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BRANCHIES.  [Histoire  naturelle.  ) Organes  fort  im- 
portants qui  servent  à la  respiration  par  l’intermédiaire 
de  l’eaù  , et  qui , par  conséquent , sont  indispensables 
au  poisson,  chez  lesquels  le  vulgaire  les  confond  sousjle 
nom  commun  d’ouïes.  Les  larves  aquatiques  d’un  grand 
nombre  d’insectes  destinés  dans  leur  état  parfait  à vivre 
au  milieu  des  airs,  les  têtards  des  crapauds,  des  gre- 
nouilles et  des  salamandres,  qui  s-mt  de  véritables  larves, 
respirent  au  moyen  de  branchies  sujettes  à disparaUre, 
quand  ces  animaux  quittent  la  profondeur  dos  marais  où 
ils  sont  nés , et  qu’ils  cessent  de  vivre  à la  manière  des 
poissons.  Étrange  métamorphose  , qui  prouve  que  les 
classes  même  les  plus  tranchées,  en  apparence  , se  con- 
fondent par  des  nuances  sans  nombre,  et  ne  Sont  qu* 
des  divisions  arbitraires.  Voyez  Respiration. 

B.  DE  St.-V. 


t 
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BRANLE.  {Marine.)  Vieux  mot  synonyme  de /taNMc, 
On  ne  se  sert  plus  que  de  ce  dernier  mol  pour  dtSigncr  le 
lit  d’un  mntelot,  excepté  dans  les  commandements:  Branle^ 
bas,  (ordre  de  détachej- les  hamacs  de  l’endroit  où  ils  sont 
suspendus,  pour  les  rouler  ensuite  et  les  porter  nu  lieu  où 
ils  doivent  rester  pendant  le  jour);  en  bas  les  branles  (re- 
prendre le.s  hamacs,  et  les  descendre  dans  renlre-ponl,  alin 
de  les  tendre  pour  la  nuit).  Le  nom  de  branle  a évidem- 
ment été  donné  au  hamac  parccqu’il  est  suspendu  ot  bran- 
lant. y oyez  Hamac.  Quant  au  mol  branle-bas,  on  ajoute 
de  combat , ce  commandement  ordonné  de  débarrasser 
les  batteries  d’un  vaisseau , non-seulement  des  branles , 
mais  encore  de  tous  les  objets  qui  peuvent  gêner  le  ser- 
vice de  l’artillerie  ou  produire  des  éclats  capables  de 
blesser  les  canonniers  ; on  s’occupe  en  même  temps 
de  préparer  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  battre.  ' 
Voyez  Combat. 

BRASSE.  {Marine.)  Ancienne  mesure  linéaire  de  cinq 
pieds  de  roi.  La  profondeur  de  la  mer  ( dans  les  endroits 
où  la  sonde  peut  atteindre  le  fond  ) se  mesure  par  brasses, 
ainsi  que  tous  les  cordages  employés  dans  la  marine.  Le 
nom  de  brasse  indique  par  le  mot  même  une  longueur  ù 
peu  près  égale  h celle  des  bras  ouverts  et  étendus  en  croix. 
Ce  que  les  Grecs  nommaient  orfye  était  réellement  cette 
étendue  des  bras  ouverts  et  contenait  6 pieds  i pylhiques 
(ou  de  grandeur  naturelle).  Des  comparaisons  faites  avec 
la  plus  grande  exactitude  donnent  pour  le  pied  pythique 
10  pouces  3 lignes  et  environ  de  nos  anciennes  me- 
sures , et  pour  l’orgye , 5 pieds  4 pouces  a lignes  et  en- 
viron ,*A.  Il  existe  chez  toutes  les  nations  maritimes  une 
mesure  employée  à peu  près  aux  mêmes  usages  que  notre 
brasse.,  ou  du  moins  à mesurer  la  profondeur  de  l’cau; 
presque  partout  elle  est  de  six  pieds  du  pays.  En  Dane- 
marck , la  brasse  équivaut  h 5 pieds  ç)  pouces  et  6 ligne» 

, (anciennes  mesures  française»)  ; en  Angleterre,  è 5 pieds 
7 pouces  7 lignes;  en  Hollande,  elle  est  de  G pieds  du 
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Rhin  , ou  5 pieds  9 pouces  7 lignes  de  Fi-ance;  en  Suède , 
de  5pieds  5 pouces  lolignes;  en  Espagne,  la  brasse  con- 
tient 5 pieds  1 pouce  10  lignes  de  France;  en  Portugal, 
elle  est  à une  ligne  près  égale  à la  brasse  française;  dans 
le  royaume  de  Naples,  elle  est  exactement  la  même  qu'en 
France  ; enfin  en  Russie , elle  vaut  6 pieds  anglais  et  par 
conséquent  5 pieds  7 pouces  7 lignes.  J. -T.  P. 

BRASSEUR.  BikKE.  ' 

BRAYERE  , Brayera.  {Histoire  naturelle.)  C’est  par 
exception,  dans  un  ouvrage  dont  le  plan  ne  comporte 
point  de  détails  spéciaux , que  nous  allons  nous  étendre 
sur  une  plante  imparfaitement  connue  et  dont  l’existence 
est  à j>eine  constatée.  Simple  Individu  dans  le  règne  vé- 
géfhl , elle  ne  devait  point  trouver  place  où  des  généra- 
lités seules  sont  admises , s’il  n’était  important  de  signaler 
la  Brayère  è l’attention  des  voyageurs.  Nous  laisserons 
parler  !VI.  Brayer , habile  médecin  français  auquel  nous 
devons  les  renseignements  d’après  lesquels  on  obtint  en 
Europe  quelques  particularités  sur  le  végétal  qui  porte 
maintenant  le  nom  de  celui  qui  nous  le  rapporta. 

Rien  n’est  plus  commun  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine à Constantinople  et  dans  le  Levant , dit  M.  Brayer, 
que  d’entendre  vanter  les  propriétés  merveilleuses  des 
plantes  de  l’Arabie.  Dieu  parla  arabe , disent  les  Orien- 
taux, en  montrant  à Adam  les  diverses  plantes  médici- 
nales; il  leur  imposa  un  nom  significatif  à leur  vertu,  afin 
que  l’homme  y eût  recours  dans  ses  maladies.  H suffit 
d’être  né  en  Arabie  pour  avoir  la  réputation  d’être  un 
grand  botaniste.  Beaucoup  de  médecins  du  pays  qui  ne 
savent  ni  lire  ni  écrire , se  vantent  d’avoir  parcouru  ces 
contrées,  louent  sans  cesse  les  propriétés  des  plantes  qui 
y croissent,  bien  supérieures,  suivant  eux,  à celles  de 
l’Europe , et  racontent  en  termes  emphatiques  les  cures 
étonnantes  qu’ils  ont  vu  opérer  ou  qu’ils  ont  eux-mêmes 
opérées  par  leur  moyen.  Ils  leur  attribtient  la  longévité 
des  anciens  patriarches.  Si  quelques  maladies  sont  re- 
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belles  b présent , c’est , ajoutent-ils,  que  la  langue  arabe 
primitive  ayant  subi  de  grandes  altérations , ces  mots  no 
signiiîcnt  plus  la  même  chose,  et  que  plusieurs  espèces 
de  plantes  ne  se  retrouvent  plus;  ils  déprécient  les  prépa- 
rations chimiques  dont  ils  n’ont  aucune  connaissance , et 
les  regardent  comme  des  poisons  ou  au  moins  comme  des 
médicaments  trop  énergiques  pour  le  corps  de  riiomme. 
Amateurs  passionnés  du  merveilleux,  les  Orientaux  écou- 
tent avidement  tout  ce  qui  frappe  leur  imagination  ou 
flatte  leur  crédulité.  Les  vertus  des  plantes  sont  donc  un 
grand  sujet  de  conversation  chez  un  peuple  h qui  il  estdé- 
feiidu  de  parler  de  religion  et  de  gouvernement,  et  qui  ef- 
fectivement n’en  parle  jamais.  Les  femmes,  plus  crédu- 
les que  les  hommes , font  entre  elles  un  grand  usage  ({es 
plantes  : elles  y ont  recours  dans  les  moindres  indisposi- 
tions , pour  devenir  enceintes,  surtout  pour  avoir  des  en- 
fants mâles.  Si,  pour  une  maladie  grave,  le  chef  de  la  fa- 
mille, après  avoir  fait  les  remèdes  indiqués  par  sa  femme, 
puis  par  la  sage-femme  grecque  ou  juive,  parle  barbier  voi- 
sin, après  avoir  recouru  aux  prières  d’un  ou  de  plusieurs 
imans  , puis  h l’herboriste , à l’apothicaire  , aux  médecins 
turcs,  orabes,  juifs  ou  arméniens,  croit  devoir  appeler 
enfin  le  médecin  franc;  son  premier  soin  est  de  lui  re- 
commander de  ne  pas  ordonner  ilo  médicaments  chimi- 
ques, qui,  assure-t-on,  ne  manqueraient  pas  de  tuer  le 
malade , et  tel  praticien  ne  doit  une  grande  partie  de  sa 
réputation  qu’à  l’horreur  qu’il  manifeste  pour  de  telles 
préparations;  si  l’on  pcutaccuser  d’exagération  de  pareilles 
opinions , il  arrive  souvent  aussi  que  des  faits  bien  avérés 
semblent  les  accréditer.  Nous  allons  en  offrir  une  preuve. 

« ,1c  rencontrais  souvent  dans  un  café  de, Constantinople 
un  vieux  négociant  arménien , qui , dans  sa  jeunesse , 
avait  fait  de  fréquents  voyages  en  Abyssinie.  Ce  vieil- 
lard vénérable  aimait  à me  parler  des  pays  qu’il  avait  par- 
courus , des  marchandises  précieuses  que  les  caravanes 
dont  il  avait  fait  partie , apportaient  annuellement  au 
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Grand-Caire;  mais  surtout  des  plantes  que  l’on  trouve 
dans  ces  régions  éloignées  et  de  leurs  propriétés  miracu- 
leuses. Le  premier  garçon  du  café  où  nous  nous  entrete- 
nions ainsi  , était  depuis  plusieurs  années  attaqué  du  tæ 
nia;  il  avait,  suivant  l’usage,  demandé  à tous  les  méde- 
cins nationaux  et  étrangers  qu’il  avait  rencontrés,  non  ùn 
traitement , mais  un  secret  contre  sa  maladie.  En  faisant 
tant  bien  que  mai  les  remèdes  indiqués,  il  avait  souvent 
en  rendant  des  fragments  du  tæuia,  éprouvé  quelque  sou- 
lagement; mais  peu  à près,  les  symptômes  avaient  reparu 
aussi  violents  qu’auparavant , sa  maigreur  était  excessive, 
il  éprouvait  de  fréquentes  lipothymies;  des  douleurs  cruelles 
l’obligeaient  souvent  à cesser  son  travail. 

«Voyez-vous  cet  être  malheureux  , me  dit  un  jour  mon 
Arménien,  il  a fait  tous  les  remèdes  connus  en  Europe  ; en 
Abyssinie,  sa  maladie  n’aurait  pas  duré  vingt -quatre  heures 
et  il  souffre  depuis  dix  ans;  mais  j’ai  écrit  l’année  dernière 
è mon  flls  qui  fait  à ma  place  les  voyages  d’Abyssinie , 
de  m’envoyer  le  spécifique  connu  dans  le  pays  contre  le 
taenia.  Ce  vers  y est  très  commun.  Ce  sont  les  fleurs  d’une 
plante  appelée  en  arabe  Cotz,  en  abyssinien  Cabotz,  mots, 
qui  signifient  aussi  tænia.  La  caravane  doit  être  arrivée , 
mon  fils  est  sans  doute  au  Caire  ; cc^  fleurs  me  parvien- 
dront bientôt , j’en  ferai  prendre  à cet  infortuné  et  il  sera 
guéri.  » 

« J’avais  écouté  ce  discours  avec  cette  complaisance  à 
laquelle  on  s’habitue  peu  h peu  dans  l’Orient,  è force 
d’entendre  des  récits  d’histoires  incroyables  et  de  cures 
merveilleuses.  Je  n’y  songeais  plus , lorsque  le  7 jan- 
vier 1820 , je  vis  venir  è moi  tout  rayonnant  de  joie , le 
garçon  du  café , qui  me  dit  être  parfaitement  guéri  ; les 
fleurs  étaient  enfîn  arrivées,  le  soir  même  il  en  avait  fait  ma- 
cérer cinq  gros  (le  gros  est  de  soixante  grains),  dans  envi- 
ron douze  onces  d’eau.  Le  jour  suivant,  de  très  bon  ma- 
tin , il  avait  pris  la  moitié  de  l’elfusion  à jeun.  L’odeur  et 
le  goût  désagréables  de  ce  médicament  lui  avaient  occa- 
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sioné  de  fortes  nausées;  une  heure  après  il  avait  bu  l’autre 
moitié  et  s'était  couché.  De  vives  douleurs  s’étaient  fait 
sentir  dans  les  intestins,  et  après  de  nombreuses  déjections 
il  avait  rendu  le  tæiiia  tout  entier.  Ce  ver  était  mort;  son 
extrémité  la  plus  grosse  était  sortie  la  dernière.  Après 
plusieurs  autres  évacuations  de  nuicositiis , tous  les  symp- 
tômes de  la  maladie  avaient  complètemcut  disparu.  Pen- 
dant six  mois  que  j’eus  encore  occasion  de  voir  cet  homme, 
sa  santé  s’était  améliorée  de  jour  en  jour.  » 

M.  Brayer  fut  très  curieux  de  voir  ces  fleui-s;  avec 
beaucoup  de  peine , il  parvint  à s’en  procurer  un  demi- 
gros  environ:  contuses,  réduites  presqu’en  poussière,  il 
était  diilicile  d’en  reconnaître  le  genre.  Cependant  cette 
petite  quantité  rapportée  à Paris , et  remise  à notre  sa- 
vant confrère  M.  Kunth,  a sufli  pour  déterminer  la  plante  ; 
elle  appartient  à la  famille  des  rosacées  dans  laquelle  le 
brayera  formera  un  genre  nouveau  dont  voici  les  caractè- 
res ; quatre  fleurs  pédiccUées , entourées  d’autant  de 
bractées  membraneuses;  calice  tubuleux,  persistant,  ré- 
tréci à son  orifice  ; limbe  à dix  lobes  dont  les  cinq  ex- 
térieurs plus  grands;  cinq  pétales  très  petits,  linéaires,  in- 
sérés au  limbe  du  calice;  de  douze  à vingt-iinc  étamines 
insérées  au  même  endroit , à filets  libres;  anthères  bilo- 
culuircs  : doux  ovaires  cachés  aii  fond  du  calice , parfaite- 
ment libres,  uniloculaires,  monospermes;  ovules  pendants; 
deux  styles  terminaux  stigmates  élargis , légèrement  lo- 
bés. Le  fruit  n’a  point  été  observé.  D’après  les  caractères 
établis  par  M.  kunth.  le  brayera  doit  être  placé,  près  d« 
l’aigremoine  qui  est  l’iinc  des  plantes  de  la  Flore  pari- 
sienmî;  l’importance  de  ce  végétal  et  le  désir  de  concourir 
aux  efforts  qui  pourraient  être  faits  pour  le  retrouver  et  le 
répandre  dans  1e  commerce  , nous  ont  déterminés  à faire 
graver*  dans  notre  dictionnaire  classique  la  figure  du 
brayera  telle  que  M.  kunth  l’a  pour  ainsi  dire  devinée.  La 
famille  et  le  genre  du  spécifique  contre  le  tænia  étant 
reconnus , il  devient  plus  facile  de  se  procurer , soit  par 
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la  Toie  du  commerce,  toit  par  l’entremise  du  consul  gé- 
néral de  France  au  Graud-Gaire,  nœ  quantité  suffisante 
de  ces  fleurs,  afin  de  TaBr  les  expériences  nécessaires  et  de 
constater  la  vertu  du  brayera  pour  la  guérison,  si  prompte, 
d’une  maladie  opiniâtre,  réputée  jusqu’ici  presque  sans 
remède.  > B.  de  St.-V. 

BREBIS.  (^Histoire  naturelle.)  V.  Moütok. 

BRESIL.  ( Géojp'aphie.  ) Grand  pays  de  l'Amérique 
méridionale,  qui  s’étend  depuis  l’embouchure  do  l’Oyapok 
par  4*  de  latitude  nord,  jusqu’au-delà  de  l’embouchure 
du  Rio-grande  du  sud  par  34*  3o'  do  latitude  australe, 
et  du  cap  Saint-Roch  sur  l’Océan  atlantique  par  Sy*  jus- 
qu’à la  rive  droite  de  l’Yavari,  un  des  affluents  du  fleuve 
des  Amazones  par  yi”  âo'de  longitude  ouest.  Ainsi  la 
plus  grande  longueur  du  Brésil  est  de  qSo  lieues , sa  plus 
grande  largeur  de  8a5,  et  sa  surface  de  38.5,485  lieues 
carrées.  Sa  forme  est  celle  d’un  triangle  irrégulier;  il 
confine  au  sud-est  et  au  nord-est  avec  l’Océan  atlantique, 
au  nord  avec  la  Guyane  française  et  avec  la  Guyane  espa-* 
gnole  qui  fait  partie  de  la  république  de  Golombia  , à 
l’ouest  avec  cette  même  république , avec  le  Pérou , et 
avec  les  provinces  du  Rio  de  la  PInta.  Sur  plusieurs  points 
de  cette  frontière  les  limites  ne  sont  pas  marquées  avec 
précision , car  souvent  elles  se  trouvent  dans  des  can- 
tons déserts  ou  habitée»  par  dus  peuples  sauvages. 

La  longue  étendue  des  côtes  du  Brésil  qui  est  au  moins 
de  i3oo  lieues  offre  un  grand  nombre  de  ports  excellents 
et  plusieurs  belles  baies.  Les  plus  remarquables  en  allant 
du  nord  au  sud  sont  celles  de  San  Marcos  et  de  San  José 
à l’embouchure  du  Maragnaii  et  du  Pinnre , la  baie  de 
tous  les  saints  nommée  aussi  par  abréviation  Bahia,  la 
baie  par  excellence,  la  baie  de  Rio  de  Janeiro  et  celle 
de  Santos.  ^ , 

La  côte  septentrionale  depuis  Para  jusqu’à  Pernam- 
biico,  est  bordée  d’un  récifsur  lequel  les  vagues  de  l’O- 
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cëan  se  brisent;  en  plusieurs  endroits  il  ressemble  à une 
chaussée  ou  à une  digue.  Do  semblables  récifs  se  trouvent 
épars  sur  plusieurs  points  des  côtes.  Ou  trouve  par  17* 
57  ' de  latitude  sud  , à douze  lieues  de  la  côte,  le  groupe 
des  Abrnihos  qui  sont  des  écueils  dangereux  ; du  reste  , 
le  littoral  u’offre  pas  des  dangers  fréquents,  puisque  par- 
tout la  côte  est  haute  et  rocailleuse  ; ailleurs,  elle  est  basse 
et  sablonneuse , l’abord  en  est  facile.  Parmi  un  grand 
nombre  d’iles,  on  remarque  Sainte-Catherine  dans  le  sud  , 
très  près  du  continent , et  dans  le  nord,  Fernand  de  No- 
ronha  , situé  à une  assez  grande  distance. 

Le  principal  noyau  des  montagnes  du  Brésil  parait  être 
sous  le  19“'.  parallèle  et  le  45“'.  méridien.  En  partant  de 
ce  point , une  cordillère  se  prolonge  au  nord  parallèle- 
ment à la  côte  dont  elle  se  rapproche  plus  ou  moins  , et 
s’abaisse  vers  le  i3“*.  parallèle;  cette  Serra  do  Espinhaço 
porte  dans  sa  partie  la  plus  haute  les  noms  de  Cerro  do 
Frio,  et  Serra  da  Lappa  : à l’est  de  cette  chaîne  ime 
autre  moins  haute  s’étend  parallèlement  è la  côte  qu’elle 
‘forme  même  en  quelques  endroits  ; c’est  la  Serra  do 
Mar,  plus  au  sud  la  Serra  de  Parannagiia  très  escarpée 
vers  la  mer,  très  pittoresque  et  généralement  bien  boisée  ; 
elle  continue  en  tournant  h l’ouest  et  s’abaissant  jusqu’aux 
plateaux  qui  bornent  le  Rio  de  la  Plata. 

La  Serra  du  Espinhaço  n’atteint  mille  part  è une  élé- 
vation de  mille  toises  ; elle  est  adossée  à des  plateaux  nom- 
més Campos  fierais  : au  point  dont  nous  avons  parlé , elle 
se  rattache  à l’ouest  h la  Serra  de  Canastra  et  è la  Serra 
de  Marcella  <|ui  envoie  au  nord  et  à l’ouest  la  Serra  de, 
Vertente;  la  Serra  de  Araripé  tourne  brusquement  à l’est 
et  va  former  le  cap  Saiut-Roch. 

La  Serra  de  Marcella  se  lie  à l’ouest  h la  Serra  de 
Piauhy,  qui,  parla  Serra  de  Tabatiaga,  de  Santa  Martha 
et  de  Seïda,  se  prolonge  dans  différentes  directions , et 
sens  le  iG"'.  parallèle  et  le  60“'.  méridien  , aboiilil  h des 
hauteurs  qui  viennent  de  la  grande  Cordillère  des  Andes. 
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dunt  elles  sc  sont' détachées  sous  le  2i“‘ 
formant  la  branche  des  Chiquitos. 

Les  plateaux  de  l’intérieur  parviennent  souvent  à 4^0 
et  5oo  toises  de  hauteur  au-dessus  de  la  mer.  La  nature 
des  végétaux  indique  assez  bien  l’élévation  de  ces  con- 
trées. La  présence  de  plusieurs  plantes  de  la  zone  torride 
a fait  reconnaître  que  sur  divers  points  on  avait  supposé 
ces  régions  plus  hautes  qu’elles  ne  le  sont  réelk^mcnt. 

Les  montagnes  du  Brésil  diversifient  agréablement  l’as- 
pect du  pays.  Généralement  leurs  pentes  sont  boisées;  aux 
monts  escarpés  et  séparés  par  des  vallées  profondes , suc- 
cèdent, en  allant  vers  l’ouest , des  collines  arrondies;  plus  ^ 
loin  do  vastes  pâturages  nommés  campos  n’oflrcnt  aux 
yeux  que  des  bouquets  d’arbrisseaux.  Les  campos  geraes 
sont  d’une  étendue  prodigieuse.  De  larges  plateaux  cou- 
ver!^ de  taillis  alternentavec  les  forêts , au-delà  desquelles 
on  voit  des  déserts  certaos  dont  les  chevaux  et  le  bétail 
forment  la  principale  richesse.  Les  Parexis  sont  dan» 
l’oiies^des  plaines  immenses  et  sablonneuses  où  le  phé- 
nomène du  hiirage  est  commun.  Adossées  aux  montagnes 
de  même  nom  elles  forment  une  vaste  campagne  dont  le 
passage  est  dillicile.  Les  ckanicias  sont  des  espèces  de  . 
landes  sur  les  pentes  des  monts.-  Une  des  plus  grandes 
plaines  connues  s’étend  sur  les  deux  rives  du  fleuve  des 
Amazones;  elle  est  presque  partout  ombragée  par  des 
forets  vierges. 

Les  montagnes  du  Brésil,  quoique  peu  élevées,  séparent 
le  bassin  de  l’Amazone  de  celui  de  Rio  de  la  Plata.  Les 
aflluents  de  droite  du  Rio  Madeïra  , une  des  principales 
rivières  qui  portent  le  tribut  de  leurs  eaux  à l’Amazone, 
le  Topayo,  le  Xingu , et  d’aiitrt's , sortent  du  plateau  aride 
des  Parexis  ou  des  collines  qui  le  bordent;  de  ces  mêmes 
collines  coulent  le  Paraguay , ainsi  que  ses  affluents  supé- 
rieurs à gauche.  La  plupart  de  ces  aflluents  sont  aurifères. 

Du  noyau  des  montagnes  et  des  plateaux  de  I intérieur, 
on  voit  couler  au  nord  le  Tocantrn,  nu  sud  le  Parana  et 
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l’Ura|cuay.  Au  nœud  de  la  Serra  deCanastra  et  de  la  Serra 
do  Es  pi  II  ha  ço,  sc  trouve  la  cascade  nnimni^  Cachoeïra  da 
Casa  d'Anln,  li  laquelle  le  Rio  San  Francisco  doit  son  ori- 
gine. Ce  fleuve,  le  plus  considérable  de  ceux  qui  appartien- 
nent exclusivement  au  Brésil,  coule  au  nord,  et  tournant  à 
l’est  sons  le  io“'.,  court  vers  l’occan  atlantique.  Il  longe 
à droite  la  Serra  da  Lappa  qui  sépare  eu  partie  ses  eaux 
de  celles  du  Rio-doce.  Depuis  Para  jusqu'à  Peruambuco  , 
la  côte  oflre  les  emhouchiir<;s  du  Maraguan  , du  Rio- 
grande  et  du  Paraïba.  Depuis  Babia  jusqu’à  Rio  de  Ja- 
neiro, l’on  rencontre  encore  un  Rio-grande  et  le  Rio-  * 
docc.  Du  cap  Frio  jusqu’au  So”*. 'parallèle,  la  côte  très 
élevée  no  verse  dans  l’Océan  aucune  rivière  tant  soit  peu 
considérable;  toutes  les  eaux  se  dirigent  vers  l’intérieur 
dans  le  Parana  ou  l’Uraguay.  Le  Rio-grande  de  San  Pedro 
du  Sui  n’est  pas  d’un  long  cours;  sa  large  emboudiure 
est  bordée  de  dunes. 

On  rencontre  beaucoup  de  lacs  dans  le  Brésil,  la  plu- 
part sont  peu  considérables.  Le  Xarayes  cité  quidmiefuis 
comme  ayant  une  grande  étendue , n’est  produit  que  par 
les  débordements  du  Paraguay  et  de  quelques  autres  ri- 
vières pendant  la  saison  des  pluies;  ce  n’est  donc  qu’un 
vaste  marécage;  le  même  phénomène  s’observe  le  long 
d’autres  courants  d’eau.  Le  lac  dns  Pathos  à l’extrémité  mé- 
ridionale du  pays,  communique  avec  le  lac  du  Mirim;  ils 
ont  leur  embouchure  dans  l’Océan  ; sur  d’autres  points 
'de  la  côte  on  voit  des  lacs  ou  lagunes  semblables. 

Le  granit  c«>nstitue  la  majeure  partie  des  montagnes; 
le  calcaire  sc  voit  dans  beaucoup  d’endroits.  Le  Brésil 
'renferme  de  grandes  richesses  minérales;  l’on  y trouve 
l'or  à peu  do  profondeur,  de  sorte  que  'ce  métal  ne  s’est 
obtenu  ju.squ’à  présent  que  par  In  lavage  ; il  abonde  dans 
la  plupart  des  provinces  de  l’e.st  et  du  sud.  Le  produit  an-  , 
miel  des  lavages  est,  suivant  M.  de  Humboldt,  de  5o,ooo 
marcs, dont  la  valeur  est  de  92,890,000  francs,  ce  qui  fait 
plus  des  deux  tiers  do  ce  que  donne  toute  l’Amérique. 
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L’nrgpnt  se  rencontre  dans  plusieurs  provinces  du  centre 
et  n’est  coimuun  nulle  part;  d’autres  ont  d’abondantes 
mines  de  fer  et  d’aimant;  le  cuivre  est  peu  commun, 
l’élain  , le  mercure  le  sont  encore  moins.  En  revanche , 
des  diamants , aussi  beaux  que  ceitx  de  l’Hindoustan , des 
topazes,  des  améthystes  et  d’autres  pierres  précieuses 
sont  répandues  dans  diverses  provinces.  On  connatt  des 
mines  de  sel  gemme  , des  sources  minérales  , etc. 

Le  climat  ardent  sur  les  côtes  de  l’Océan  au  nord  du 
tropique,  est  tempéré  en  plusieurs  endroits,  soit  parleur 
élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  soit  par  l’abon- 
dance des  pluies.  Au  sud  du  tropique  l’hiver  commenceen 
mai , et  finit  en  octobre  ; du  tropique  au  cap  Saint- Roch 
la  saison  pluvieuse  sur  les  côtes  resserrées  par  la  grande 
Cordillère,  dure  de  mai  en  août,  le  vent  dominant  est  alors 
du  sud-ouest.  Dans  l’intérieur  cette  durée  est  modifiée 
par  les  hauteurs  et  par  d’autres  circonstances;  cependant 
les  pluies  tombent  généralement  d’octobre  en  avril.  Le 
froid  ne  se  fait  sentir  que  dans  les  cantons  élevés  : par 
exemple,  vers  les  sources  du  Rio  San  Francisco,  il  gèle  en 
juin  et  juillet.  Au  nord  du  cap  Saint-Roch,  dans  les  pays 
baignés  par  l'Amazone  et  dans  la  Guyane , la  saison  des 
pluies  dure  d’octobre  en  mai.  L’air  est  toujours  pur  gé- 
néralement et  sain.  Dans  Tes  terrains  marécageux  et  sur 
les  bords  de  quelques  rivières  telles  que  le  San-Francisco, 
le  Rio-doce , etc. , l’homme  est  exposé  à des  fièvres  pério- 
diques. Les  goitres  sont  communs  dans  quelques  contrées 
hautes. 

Le  Brésil  est  extrêmement  riche  en  végétaux  indigènes 
et  on  y a introduit  avec  succès  ceux  de  divers  pays.  Ses 
forêts  vierges  sont  peuplées  de  beaux  arbres  qui  donnent 
des  bois  de  construction,  de  marqueterieet  de  menuiserie; 
d’autres  produisent  des  fruits  dont  on  pourrait  extraire  des 
liqueurs  agréables;  d’autres,  la  gomme  élastique,  le  baume 
de  copahu , la  gomme  eicmi  ; d’autres,  et  entre  autres  le 
brésillel , des  bois  de  teinture  : l’écorce  du  tabahuga  peut 
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remplacer  le  liège  pour  les  boiichoas  : celle  du  sapucaya 
fournit  une  étoupe  propre  à calfater  les  bâtiments;  trois 
espèces  de  quinquina  dilTérentes  de  celles  du  Pérou  et  de 
plusieurs  autres  arbres  peuvent  remplacer  ce  fébrifuge; 
les  espèces  de  palmier  sont  nombreuses;  on  peut  citer 
le  cocotier,  le  tucum  dont  on  tire  une  filasse  qui  sert  b 
faire  des  lignes  et  des  filets  : la  salsepareille  , le  véritable 
ipécaCuanha  , le  ricin  et  d’autres  plantes  médicinales 
croissent  naturellement  ainsi  que  le  maté  ou  herbe  du  Pa- 
raguay; les  Indiens  emploient  le  fruit  du  rocou  pour  se 
peindre  le  corps.  Le  manioc  nourrit  une  grande  partie  de 
la  population:  dans  le  sud  on  récolte  les  céréales  des  cli- 
mats tempérés.  La  canne  bsuen*,  le  café  , le  coton,  l’in- 
digo, le  tabac,  sont  cultivés  avec  succès;  le  figuier,  la 
vigne  et  l’olivier  sont  très  bien ‘venus  au  sud  du  tro- 
pique. 

Tous  les  mammifères  de  l’Amérique  équatoriale  se  trou- 
vent au  Brésil , et  peuplent  ou  ses  immenses  forêts  ou  ses 
vastes  plaines  ; les  bois  et  les  bords  de  la  mer  sont  peuplés 
d’une  infinité  d’oiseaux  d’un  plumage  varié,  généralement 
brillant  ; les  crocodiles  et  plusieurs  serpents  sont  dange- 
reux; une  infinité  d’insectes  chawnent  l’œil  par  la  richesse 
de  leurs  couleurs , et  par  l’éclat  qu’ils  jettent  dans  l’obs- 
curité; d’autres  incommodent  l’homme  par  leurs  piqûres 
ou  détruisent  ses  plantations , ses  ouvrages  et  ses  meubles. 
Les  abeilles,  liés  nombreuses,  donnent  un  miel  excellent; 
la  mer  et  les  rivière.s  sont  très  poissonneuses  ; la  pêche  de 
la  baleine  le  long  des  côtes,  autrefois  très  productive,  a 
beaucoup  iHuiinué. 

Les  aiiiinaux  utiles  de  l’ancien  monde , transportés  au 
Brésil,  s’y 'sont  multipliés  et  n’ont  pas  dégénéré;  les  che- 
vaux sont  si  nombreux  dans  le  sud  qu’ils  y errent  sauvages 
par  troupes  xiombreuses. 

Le  nord  du  Brésil  fut  d’abord  découvert  le  2fi  jan- 
vier i5oo  par  Vincent  Yanez  Piiizon  qui  vit  le  cap  Saint- 
Augustin  , remonta  jusqu’à  l’embouchure  de  l’.\mazonc 
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et  en  prit  possession  au  nom  du  roi<  d’Espagne  ; Jacques 
de  Lepé,  autre  Espagnol , suivit  de  près  Pinzon  et  alla  plus 
(fin  que  lui  dans  le  sud.  Pedro  Alvarez  Cabrai , naviga- 
teur portugais,  aborda  le  2^  avril  iSooIa  cote  de  1 Amé- 
rique méridionale  par  1 7*  de  latitude  sud  dans  la  baie  de 
Porto  Seguro,  planta  une  croix,  et  déclara  que  le  pays 
appartenait  à son  souverain.  L’Espagne  réclama  vi- 
vement contre  cet  acte , alléguant  le  droit  de  première 
découverte.  En  1607  elle  équipa  deux  vaisseaux  comman- 
dés par  Pinzon  et  Jean  Diaz  de  Soliç  : Jean  de  la  Cosa  , 
célèbre  pilote  , et  Americ  Vespuce  , y étaient  embarqués; 
on  reconnut  de  nouveau  le  cap  Saint-Augustin  , et  on 
alla  jusqu’è  4o“  sud  en  longeant  la  côte , et  débarquant 
dans  tous  les  ports  dont  on  prenait  possession.  L’Espa- 
gne fit  encore  d’autres  expéditions  à la  côte  du  Brésil 
dont  on  rapportait  diverses  marchandises,  entée  autres,  du 
bois  de  teinture. 

De  leur  côté  les  Portugais  ne  négligeaient  pas  ce  pays  ; 
ils  s’opposaient  tant  qu’ils  pouvaient  aux  prétentions  des 
Espagnols  qui  fondaient  aussi  leurs  droits  s;ir  la  donation 
faite  par  le  pape  aux  rois  d’Espagne  par  sa  bulle  du  4 
mai  i49^  toute  terre  située  au  sud  ou  à l’ouest  d’une 
ligne  méridienne  passant  b 100  lieues  à l’ouest  des  lies  du 
Cap-Vert  , pourvu  qu’elle  ne  fût  pas  occupée  par  un 
prince  chrétien.  De  longues  discussions  eurent  lieu  entre 
les  deux  cours  relativement  h cette  lif'ne  de  démarcation. 
devenue  célèbre  dans  l’histoire  moderne.  Elles  furent  en- 
fin réglées  |>ar  le  traité  do  Tordésillas  le  7 juin  i594:  la 
ligne  de  démarcation  fut  trac^à  370  lieues  à l’ouest  de  la 
plus  occidentale.des  lies  du  Cap-Vert.  Cependant  les  Por- 
tugais s’avancèrent  toujours  davantage  à l’ouest  par  l’éta- 
blissement de  forts  et  de  missions  notamment  sur  le  fleuve 
des  Amazones.  En  1 778  un  second  traité  leurconfirma  la 
posst'ssion  du  territoire  qu’ils  avaient  successivement 
envahie. 

La  seconde  expédition  des  Portugais  au  Brésil  eut  lieu 
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en  mai  i5oi;  une  troisième  reconnut  les  côtes  très  loin 
dans  le  sud , laissa  une  colonie  à Porto  Seguro , et  rap- 
porta une  cargaison  de  brésillet.  La  côte  découverte  par 
Cabrai  avait  d’abord  été  appelée  Terre  de  Sainle-Cront  : 
ce  nom  fut  ensuite  remplacé  par  celui  de  Brésil , corrup- 
tion du  mot  brasil  dérivé  de  liraza  (braise)  et  employé 
pour  désigner  la  couleur  vive  du  brésillet  ou  bois  de  Bré- 
sil {eœsalpinia). 

En  j53i  Soiiza  fut  envoyé  par  Jean  111,  roi  de  Portu- 
gal , pour  bâtir  des  forts  et  distribuer  des  terres.  Au  prin- 
temps de  la  même  aunée,  des  Fninçais  débarqués  à Per- 
nambouc  , détruisirent  l’établissement  des  Portugais  ; 
ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à les  chasser,  et  donnèrent  plus 
de  consistance  leur  nouvelle  colonie , elle  fut  divisée  en 
capitaineries;  des  bourgades  et  des  villes  s’élevèrent , un 
gouverneur  général  fut  placé  à San-Salvador. 

En  i555  Villegagnon,  soutenu  par  l’amiral  Coligny, 
tenta  inutilement  de  s’établir  h Rio  de  Janeiro  ; un  autre 
établissement  des  Français  h Maragnan,  vers  1610,  ne  fut 
qu’éphémère.  Pendant  que  le  Portugal  fut  soumis  à la  do- 
mination de  l’Espagne,  les  Hollandais  s’emparèrent  de  la 
partie  du  Brésil  comprise  entre  l’embouchure  du  Rio  San 
Francisco  et  du  Maragnan  ; ils  en  furent  expulsés  en  iG54 
après  la  restauration  de  la  maison  de  Bragance. 

Rio  de  Janeiro  devint  capitale  du  Brésil  en  lyyô.  Ce 
fut  dans  celle  ville  que  la  cour  de  Portugal  fixa  son  séjour 
en  1808,  lorsque  les  événements  politiques  l’eurent  forcée 
de  quitter  l’Europe;  elle  y^esta  jusqu’en  i8«i.  Alors  le 
roi  Jean  VI  revint  en  Europe  laissant  au  Brésil  son  fils 
aîné  don  Pedro.  Ce  prince  cédant  au  vœü  des  Brésiliens  a 
pris  le  lili-e  d’empereur  du  Brésil,  qui  a été  déclaré  pays 
indépendant.  Des  révolutions  ont  agité  et  tourmentent 
encore  ce  nouvel  Etat  qui  a déjà  essayé  de  plus  d’une  forme 
de  gouvememeul  fondé  sur  le  système  représentatif. 

Avant  le  séjour  du  souverain  au  Brésil , cette  contrée 
était  fermée  aux  étrangers.  On  ne  la  connaissait  que  par 
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Ie6  anciennes  relations  de  Jean  de  Léry,  du  père  Claude 
d’Abbeville,  de  Marggraf,  dePison  et  de  Nieubof,  et  par 
ce  (|ue  pouvaient  apprendre  les  navigateurs  q>ii  relâchaient 
è Rio  de  Janeiro  ou  à d’autres  ports.  Üepuis  1808,  le 
Brésil  a été  ouvert  à toutes  les  nations;  plusieurs  voya- 
geurs ont  décrit  et  parcouru  l’intérieur.  Mawe  a princi- 
palement visité  le  territoire  des  mines  de  diamant,  Saint- 
Paul  et  les  environs  do  Rio  de  Janeiro:  Koster,  les  pro- 
vinceade  Pernamboucet  deCéaradans  le  Nord;  le  prince 
Maximilien  de  Neuwied , toute  la  partie  de  la  cùte  com- 
prise entre  Rio  de  Janeiro  et  San-Salv'ador,  il  s’est  aussi 
avancé  dans  l’ouest  jusqu’aux  Campes  qui  confinent  avec 
Miiias-Géraes;  d’Eschewège  , le  territoire  du  diamant  et 
divers  cantons  habités  par  les  sauvages.  M.  Auguste 
Saint-Hilaire  a observé  cette  capitainerie;  Minas  Novas,  le 
pays  maritime  au  nord  du  Rio-doce  ; Goyuz , jiiNqii’aux 
frontières  de  Matogrosso;  Saint-Paul,  les  lies  Saint-Fran- 
çois et  Sainte-Catherine  et  Rio-grande  du  sud.  MAI.  Mar- 
tius  et  Spix  ont  pénétrai  nu  nord  du  Rio  San-Francisco, 
et  dans  les  pays  baignés  par  ce  fleuve,  et  se  sont  avancés 
le  long  de  l’Amazone,  jusqu’aux  fnmtières  du  Pérou. 

En  i8a3,on  comptait  an  Brésil  4.000,000  d'habitants; 
on  ne  comprenait  pas  dans  ce  noiiibre  les  peuplades  in- 
diennes qui  occupent  encore  une  partie  considérable  du 
pays.  Quelques-unes  ont  embrassé  le  christianisme  et 
adopté  quelques  habitudes  de  la  civilisation , en  se  rap- 
prochant des  Portugais  ; d’autres  vivent  encore  dans  l’état 
sauvage,  au  milieu  des  forets. 

Los  nègres  esclaves  composent  à-peu-près  un  quart  de 
la  pnpubitiüu.  On  les  emploie  à la  culture  des  terri'S  et  à 
l’exploitalion  des  mines.  La  garde  des  troupeaux  e«t  con- 
flée  à des  blancs  ou  à des  métis.  L’agriculture  et  l’educa- 
tioii  du  bétail  sont  généralement  conduites  avec  pmi  d’in- 
telligence. Tous  les  efl’orts  de  l’industrie  sont  dirigés  vers 
les  mines.  Il  y a cepmidant  quelques  fabriques  de  chit|^ 
peaux,  de  toile , do  coton  et  de  quincaillerie. 
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L’on  construit  bien  les  navires,  employés  soit  au«a- 
bolagc  le  long  des  côtes , soit  aux  voyages  de  long-èouni 
Le  Brésil  reçoit  de  l’Europe  toutes  sortes  d’objets  manu- 
facturés , diverses  denrées , des  ormes , des  munitions  na- 
vales , et  donne  en  échange  les  productions  variées  de  son 
sol , ses  métaux  et  ses  pierreries  ; les  diamants  sont  un 
monopole  dé  la  couronne.  i 

Les  ports  de  Rio  de  Janeiro , ‘ de  Bahia  et  de  Pernam- 
bouc , sont  les  principaux  entrepôts  de  commerce.  Des 
routes  généralement  mauvaises  aboutissent  à ces  ports  ; il 
faut  en  excepter  la  belle  route  pavée  qui  conduit  de  Santos 
à Saint-Paul , h travers  des  montagnes  très  hautes.  Dans 
la  plupart  des  provinces,  les  transports  n’ont  lieu  qu’à 
dos  de  mulets. 

Le  gouvernement  perçoit  un  droit  léger  sur  les  expor- 
' talions,  et  un  droit  qui  varie  de  i5  à s5  pour  cent  sur 
les  importations.  Des  péages  ont  lieu  au  passage  des  ri- 
vières , une  taxe  frappe  tout  ce  qui  entre  dans  le  territoire 
des  diamants.  Un  droit  de  quint  se  prélève  sur  l’or  re- 
cueilli dans  le  pays. 

La. religion  romaine  est  la  seule  que  les  lois  permettent: 
il  y a un  archevêque  et  six  évêques.  Les  couvents  ne  sont 
. pas  très  nombreux  ; il  y a même  des  provinces  où  l’on 
n’im  voit  |ia:  l’entrée  de  la  province  des  mines  est  inter- 
dîieil‘'4inn8  les  moines.  ' ^ 

'^L’édqcation  est  négligée,  la  culture  des  lettres,  des 
sciences,  dei  arts , est  encore  dans  l’enfance.  Le  gouver- 
nement a pris  des  mesures  pour  les  encourager  et  pour 
donner  l'essor  à l’industrie.  Parmi  les  bienfaits  qui  ont 
saiyi  la  présence  du  souverain,  il  faut  mettre  au  premier 
rang  , la  déclaration  solennelle  qu’il  a faite,  de  ne  jamais 
souüiir  au  Brésil  l’érection  du  tribunal  de  l’inquisition. 

. On  estime  les  revenus  du  gouvernement  à 45,000,000  fr.^ 
l’aiflÈSéO^ Régulière  est  à peu  près  de  24,000  hommes  : la 
awlice^  ièn  y comprenant  les  individus  de  toutes  les  cou- 
leurs , esté  peb  ’^rès  de  5o,ooô  hommes.  ' 
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Le  Brésil  se  divise  en  vingt  goiivemcmeDt%  distingués 
en  grands  et  petits;  les  chefs  des  pi-emiers  ont  le  titre  de 
capitaines  généraux;  les  seconds  , celui  de  gouverneurs, 
ils  sont  en  quelques  points  subordonnés  aux  autres.  Cha- 
que gouvernement  est  subdivisé  en  comarcas.  Deux 
tribunaux  suprêmes  révisent  les  jugements  rendus  par 
les.juges  inférieurs.  ^ ^ 

Jetons  un  coup-d’œil  sur  les  différentes  parties  de  ce 
grand  pays  si  peu  visité  par  les  étrangers. 

Rio  de  Janeiro,  capitale  du  royaume,  est  située  sur  une 
langue  de  terre  haute , et  baignée  par  une  belle  baie , 
dont  l’entrée , éloignée  de  la  ville  de  trois  quarts  de  lieué  , 
et  resserrée  entre  des  rochers  pittoresques  , est  protégée 
par  des  forts.  Le  port,  vaste  et  profond,  est  défendu  par 
un  château;  le  sol  de  In  ville  est  irrégulier;  trois  de  ses 
côtés  s’ouvrent  sur  le  port  ; le  quatrième  , bordé  de  hautes 
montagnes , couvertes  de  bois , le  met  à l’abri  des  vents 
d’ouest , le  plus  ordinaire  dans  ce  pays.  Quelques  maga- 
sins et  des  chantiers  sont  établis  sur  des  lies  voisines  du 
port.  Les  rues  sont  bien  alignées , généralement  étroites  et 
mal.pavées  ; les  principales  ont  de  chaque  côté  des  trot- 
toirs; elles  sont  plug  propres  , depuis  le  séjour  de  la  coiir. 
Un  beau 'quai  en  maçonnerie  facilite  le  débarquement. 
Le  palais  est  un  bâtiment  fort  simple , il  est  en  pierre  de 
même  qu’une  fontaine  en  obélisque , bâtie  sur  la  même 
place  que  cet  édifice  qui  fait  face  au  port.  Le  passao  pu- 
bliée ( jardin  public  ) est  agréable  par  la  diversité  des 
plantes  qu’on  y cultive , et  la  belle  vue  dont  on  y jouit. 
Beaucoup  de  maisons  ont  plusieurs  étages  ; quelques- 
unes  donnent  sur  des  jardins.  L’eau  est  amenée  dans  la 
ville  par  un  bel  aquéduc  ,'qui  traverse  un  vallon  très  pro- 
fond. Le  nombre  des  églises  est  considérable  , on  remar- 
que la  nouvelle  cathédrale.  Parmi  les  établissements  uti- 
les , bn  doit  citer  l’Observatoire.  Cette  ville  a des  manu- 
factures de  toile  à voile,  et  de  toile  de  coton,  ainsi  que  dés 
rafineries  de  sucre  ; on  y prépare  aussi  l’huile  de  baleine, 
v.  a 


I 


,8  BRÉ 

Depuis  le  séjour  delà  cour,  Rio  de  Janeiro  a beaucoup 
perdu  de  son  caractère  d’originalité  aux  yeux  d’un  voya- 
geur européen , dit  le  prince  de  Neuwied  ; cependant  en 
parcourant  les  rues  on  est  frappé  de  la  quantité  de  nègres 
et  de  mulâtres  que  l’on  rencontre.  Les  nègres  h inoitiénus 
font  tous  les  gros  ouvrages , et  portent  tous  les  fardeaux. 
L’intérieur  des  églises  est  orné  avec  magnificence  : les  fêtes 
religieuses  , les  processions  et  autres  cérémonies  sont  fré- 
quentes : une  coutume  singulière  dans  toutes  les  solen- 
nités, est  de  tirer  dans  les  rues,  devant  les  portes  des 
églises  , des  feux  d’artifice.  La  salle  d opéra  est  assez 
grande;  on  y joue  des  opéras  italiens.  La  promenade  h la 
colline  de  laquelle  vient  l’aqiiéduc  est  charmante.  Les 
pins  beaux  arbres  des  différents  climats  croissent  dans 
tous  les  jardins.  Les  marchés  sont  fournis  de  fruits  exquis. 

Rio  est  le  principal  entrepôt  du  commerce  du  Brésil  : 
son  port  est  heureusement  placé  pour  devenir  un  centre 
de  relations  commerciales  avec  l’Europe,  la  Chine,  les 
Indes  orientales  et  les  lies  du  grand  Océan  ; il  suffit  que 
le  gouvernement  entende  bien  ses  vrais  intérêts  pour 
donner  à cette  ville  un  haut  degré  dc^rospérité  ; on  évalue 
sa' population  à iSo.ooo  âmes,  la  majeure  partie  est  com- 
posée d’esclaves. 

La  capitainerie  de  Rio-grande  do  sui , la  plus  méridio- 
nale du  Brésil , est  une  de  celles  que  la  nature  a le  plus 
favorisées.  Son  territoirè  produit,  dans  la  partie  septen-  » 
trionale,  du  sucre,  et  dans  la  partie  méridionale  , du 
froment  et  tous  les  fruits  d’Europe.  Scs  habitants  jouis- 
sent d’une  santé  robuste , ils  ont  le  teint  frais.et  coloré  ^ 
les  mouvements  vifs,  des  manières  aisées;  ils  sont  gros- 
siers , et  dédaignent  tous  les  arts , d’ailleurs  vaillants  et 
hospitaliers. 

Porto-Allegre , capitale  de  la  capitainerie , est  bâtie 
sur  une  presqu’île  formée  par  une  colline  qui  s’avance 
dans  le  lac  dos  Pathos.  Cette  position  est  charmante.  Ce 
n’est  plus  la  zone  torride,  dit  M.  A.  Saint-Hilaire,  scs 
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sites  majestueux  et  encore  moins  la  monotonie  de  ses  dé- 
serts; cest  le  midi  de  l’Iîurope  et  tout  ce  fju’il  a de  plus 
enchanteur.  Ce  voyageur  était  5 Porlo-Allegre  au  mois  de 
jum;  Tenu  gela  souvent.  Quand  il  faisait  moins  froid,  il 
tombait  des  pluies  abondantes.  I,e  minuaro.  vent  du  sud- 
ouest.  apij>s  avoir  passé  sur  la  grande  Cordillère  du  Chili, 
et  traverse  les  Pampas , \ lent  refroidir  l’atmosphère.  Porto- 
Allegre , situé  par  .5o°  a’  sud  , doit  être  considéré  comme* 
la  véritable  limite  du  manioc  et  du  sucre  dans  la  partie  est 
de  l’Amérique  méridionale.  Les  cotonniers  s’étendent  à 
un  degré  et  demi  déplus  vers  le  sud. 

Rio-grande  de  san  Pedro  do  sul  est  bâti  à environ  trois 
quarts  de  lieue  de  la  mer  , sur  le  bord  du  canal  qui  établit 
une  communication  entre  l’Océan  et  le  lac  dos  Pathos. 
Rien  de  plus  triste  que  sa  position,  puisque  de  tous  côtés 
on  ne  découvre  que  des  eaux  , des  marais  et  des  sables; 
ceux-ci  poussés  dans  les  temps  froids  par  les  vents  furieux 
de  l’ouest , pénètrent  souvent  dans  les  maisons  les  mieux 
fermées  , et  finissent  par  les  engloutir.  Ils  ont  enseveli  des 
rues  entières  du  coté  de  l’ouest;  la  population  s’est  avan- 
cée du  coté  opposé , en  formant  des  nttérissements  aux 
dépens  du  lac.  Dans  le  voisinage,  est  le  village  de  San- 
Francisco-de-Paulo,  où  l’on  voit  les  grondes  fabriques  de 
viande  sèche  (chîirquadas)  ; c’est  un  objet  de  commerce 
considérable  pour  la  capitainerie  , qui  exporte  aussi  du 
froment,  des  cuirs  et  du  suif. 

On  remarque  dans  les  environs  de  Rio-grande  ces  chiens 
qu’on  nomme  Ovelheros.  Là,  comme  dans  tout  le  reste  du 
Brésil,  les  troupeaux  de  moutons  n’ont  point  de  pasteurs,  et 
l’on  n’est  jias  non  plus  dans  l’usage  de  les  enfermer  dans  des 
bergeries:  mais  dans  la  capitainerie  de  Rio-grande,  ils  sont 
exposés  à des  ennemis  plus  nombreux  peut-être  que  par- 
tout ailleurs , entr’aulres  les  chiens  sauvages  qui  dévorent 
les  brebis , et  les  caracaras  qui  arrachent  les  yeux  des 
agneaux.  Pour  donner  un  défenseur  au  troupeau , on 
prend  un  jeune  chien  d’une  espèce  rigoureuse;  on  le 
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sépare  de  sa  mère  avant  qu’ii  ail  ouvert  les  yeux , ou  lui 
fait  téter  une  brebis  ; on  lui  construit  une  petite  hutte  au 
milieu  du  troupeau  ; il  s’accoutume  aux  moutons , prend 
pour  eux  une  tendre  affection,  devient  leur  protecteur, 
et  repousse  avec  courage  les  ennemis  qui  viennent  les  at- 
taquer. -'-K'’' 

Au-delà  de  Rio-grande,  vers  le  sud,  l’influence  du 
* climat  sur  la  végétation  devient  plus  sensible;  ainsi  à un 
degré  au  nord  de  Porto- Allegre , les  arbres  dans  la  saison 
la  plus  froide  sont  presque  tous  encore  chargés  de  feuilles; 
à San-Francisco-de-Paulo,  à peu  prés  le  tiers  des  végé- 
taux ligneux  perd  les  siennes , et  enfin  à près  de  deux 
degrés  plus  au  sud , un  dixième  des  arbres  seulement  con- 
serve son  feuillage , et  ce  ne  sont  guères  que  les  espèces 
les  moins  élevées , telles  que  des  myrtes , des  myrsinées , 
une  onagraire  et  une  nyctaginée  qui  fleurit  au  cœur  de 
l’hiver  comme  chez  nous  l’hellébore  noir. 

Chuy  formait  anciennement  la  limite  des  campagnes 
neutres  qui  n’appartenaient  ni  aux  Espagnols , ni  aux 
Portugais,  La  Serra  de  San-Mignel  est  une  petite  chaîne 
de  collines  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  dans 
^un  pays  aussi  plat  que  celui  oii  elles  se  trouvent.  Les 
plantes  y offrent  beaucoup  de  rapports  avec  la  flore  euro- 
. péenije.  C’est  dans  ces  plaines  que  l’on  Voit  des  troupeaux 
innoml>ra)4es  de  chevaux. 

Sainte-Catherine , dans  l’ile  de  son  nom , est  le  chef- 
liea  d’une  capitainerie.  Rien  de  plus  riant  que  cette  ville 
et  ses  environs;  le  canal  qui  sépare  l’ile  de  la  terre  ferme 
est  bordé  de  collines  et  de  petites  montagnes  très  variées 
par  la  forme , et  qui , disposées  sur  différents  plans , offrent 
un  mélange  charmant  de  tentes  brillantes  et  vaporeuses. 
1,'azur  du  ciel  n’est  ni  aussi  éclatant , ni  aussi  foncé  qu’à 
^ip  de  Janeiro , mais  il  est  aussi  pur  et  se  nuance  dans  le 
lointain  avec  la  couleur  grisâtre  des  mornes  qui  bornent 
i’hâiü^.^La  nature  est  belle  et  riante  comme  dans  le 
midi  de  l’Europe;  l’humidité  naturelle  du  sol  entretient 
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dans  l’intérieur  de  i’ile  une  brillante  végétation  qui  res- 
semble en  grande  partie  ^ celle  de  Rio  de  Janeiro.  Une 
foule  d’insectes  et  de  petits  oiseaux  sont  «ommuns  aux 
deux  pays.  Sur  le  continent,  à treize  lieues  plus  au  sud,  • 
on  coinnience  à trouver  des  changements  notables  dans  la 
végétation  , et  la  dillérence  de  l’été  et  de  l’hiver  est  déjb 
sensible.  On  fabrique  à Sainte-Catherine  de  fort  bonne 
poterie  avec  de  l’argile  qui  s’y  trquve  en  couches. 

L’entrée  du  port  Sainte-Catherine  est  commandée  par 
deux  forts.  La  ville  peuplée  de  6000  âmes  est  un  séjour 
aifectionné  particulièrement  par  les  négociants  et  les 
marins  retirés;  vis-à-vis  de  la  ville,  sur  le  continent,  de 
hautes  montagnes  couvertes  d’arbres  forment  une  bar- 
rière impénétrable. 

En  continuant  de  prolonger  la  côte  vers  le  nord-est,  on 
arrive  au  port  de  Santos , dont  les  environs  souvent  sub- 
mergés par  les  pluies  et  par  conséquent  mal  sains,  sont 
très  propres  à la  culture  du  riz  ; ce  grain  passe  pour  le 
meilleur  du  Brésil.  La  ville  peuplée  de  près  de  7000  ha- 
bitants est  l’entrepôt  des  productions  de  la  capitainerie  de 
Saint-Paul. 

Pour  arriver  à la  ville  de  ce  nom , il  faut  passer  par 
la  belle  route  creusée  dans  le  roc  vif  à travers  la  Serra 
de  Pcruunagua , montagnes  d’une  hauteur  presque  inac-‘ 
cessible.  D’un  autre  côté,  pour  aller  de  Saint-Paul  dans 
Rio-grande , il  faut  passer  par  un  désert  aflreux  de  plus 
de  soixante  lieues  qui  sert  de  retraite  à des  Indiens  sau- 
vages. Il  entrait  sans  doute  dans  le  système  colonial  des 
Portugais  d’isolcr  les  provinces  les  unes  des  autres , afîn 
de  les  tenir  plus  facilement  dans  l’oppression. 

Les  rivières  qui  sortent  de  la  Serra  de  Perannagua  cou- 
lent vers  l’ouest  et  portent  leurs  eaux  au  Parana;  c’est 
pourquoi  la  pente  vers  l’ouest  est  plus  douce  que  du  côté 
opposé. 

Saint-Paul , situé  sur  une  éminence  environnée  de  trois 
côtés  par  des  prairies  basses , est  connu  par  les  avantages 
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rt  l’agrément  de  celte  position  . la  beauté  de  son  climat 
et  la  douceur  de  l’air  qu’on  y respire.  La  population  s’é- 
lève au-delà  de  i5,ooo  âmes.  Les  Paulistes  se  sont  cons- 
taminciit  signalés  par  leur  esprit  entreprenant  et  par  cette 
ardeur  pour  les  découvertes  qui  distingua  autrefois  les 
Portugais.  Ils  ont  parcouru  tout  le  Brésil , se.  sont  frayé 
de  nouvelles  roules  à travers  des  forêts  impénétrables  , et 
ont  trouvé  un  grand  nombi-ede  mines  très  riches. 

Au  sud  de  Saint-Paul,  on  voit  s’arrêter  successivement  la 
culture  des  diverses  productions  eoloniales  dont  les  limites 
sont  ici  le  résultat  combiné  de  la  nature  de  chaque  plante, 
de  l’élévation  du  sol , et  de  l’éloignement  de  l’équateur. 
A dix-huit  lieues  de  Saint-Paul , on  trouve  la  ligne  des 
cafica;  douze  lieues  plus  loin  , celle  de  la  canne  à sucre; 
à quinze  lieues  de  là  , plus  de  bananiers;  enfin  , quarante 
lieues  plus  avant  s’arrêtent  les  cotonniers  ainsi  que  les 
ananas. 

En  allant  à l’ouest , on  trouve  Los  Campos  Geraes  ; ce 
pays  est  certainement  un  des  plus  beaux  du  Brésil.^ Les 
mouvements  du  terrain  n’y  sont  pas  asst'z  sensibles  pour 
mettre  des  obstacles  à la  vue.  Aussi  loin  qu’elle  peut  s’é- 
tendre , on  découvre  une  immense  étendue  de  pâturages, 
des  bouquets  de  bois  où  domine  l’utile  et  majestueux 
araucaria  sont  épars  dans  lesenfoncemens;  quelquefois  des 
rochers  à fleur  de  terre  se  montrent  sur  le  penchant  des  col- 
lines et  laissent  échapper  des  nappes  d’eau  qui  se  précipitent 
dans  les  vall«'«s;  de  nombreux  troupeaux  de  juments  et  de 
bêles  à comfs  paissent  dans  la  campagne  : on  aperçoit 
peu  de  maisons , mais  elles  sont  bien  entretenues , cou- 
vertes en  tuiles  , et  accompagnées  d’un  petit  jardin  planté 
d’arbres  fruitiers.  Le  froment  se  cultive  avec  succès  dans 
Los  Campos  Geraes;  le  lait  y est  aussi  crémeux  que  dans 
nos  montagnes;  les  coignassiers , la  vigne,  les  pommiers, 
les  pêchers , y donnent  des  fruits  en  abondance. 

Faute  de  moyen  d’exportation,  (car  à cause  des  mon- 
tagnes ils  n’ont  aucune  communication  avec  la  côte  dont 
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ils  ne  sont  cependant  éloignés  que  de  vingt  lieues , et  à 
l’ouest , leur  pays  est  Bordé  par  des  déserts  peuplés  d’in- 
diens et  de  sauvages] , les  habitants  de  Gampos  Geraes 
tirent  peu  de  partis  de  leurs  terrains  fertiles , et  ils  se 
livrent  presque  tous  au  commerce  aventureux  des  mulets , 
qu’ils  vont  chercher , en  bravant  mille  dangers  , dans  Rio- 
grande.  Respirant  un  air  pur , sans  cesse  occupés  à mon- 
ter à cheval , h jeter  le  lacet  ou  à rassembler  les  bestiaux 
en  galopant  dans  les  pâturages,  ils  jouissent  d’uiie  santé 
robuste;  ils  ont  les  cheveux  châtains  et  le  teint  coloré  , et 
sont  en  général  grands  et  bien  faits. 

Au  nord  des  capitaineries  de  Saint-Paul  et  de  Rio  de 
Janeiro,  on  entre  dans  celles  de  Minas  Geraesou  desmines. 
]Les  forêts  vierges  qui  commencent  à Rio  de  Janeiro  et  s’é- 
tendent dans  une  largeur  de  plus  de  cinquante  lieues,  ne 
présentent  pas  de  différences  extrêmeuient  sensibles;  ce- 
pendant , comme  le  sol  s’élève  graduellement  et  que  l’hu- 
midité diminue  â peu  près  dans  la  même  proportion , la 
végétation  devient  aussi  moins  riche  et  moins  variée;  enfin 
on  entre  dans  des  Gampos;  c’est  lâ  qu’on  élève  les  bes- 
tiaux qui  servent  è la  nourriture  de  Rio  de  Janeiro.  Dans 
les  enfoncements , on  remarque  ces  capors  ou  bouquets 
de  bois,  où  les  habitants  forment  leurs  plantations  et  dont 
la  végétation  diffère  beaucoup  de  celle  des  forêts  vierges. 

La  province  des  mines  est  une  des  plus  mal  cultivées. 
Les  environs  de  Villa-Rica , sa  capitale  , attristent  les  re- 
gards par  leur  aspect  âpre  et  sauvage;  ott  ne  découvre  de 
tous  côtés  que  des  gorges  profondes  et  des  montagnes 
arides.  Partout  des  terrains  sillonnés,  «léchirés , bouleversés 
en  tout  sens  attestent  les  travaux  des  mineurs;  les  anti- 
ques forêts  ont  été  incendiées  ; la  verdure  des  gazons  a 
fait  place  à des  amas  de  cailloux,  et  les  rivières,  salies 
par  l’opération  du  lavage,  roulent  des  eaux  rougeâtres 
cl  fangeuses. 

« Sans  aucune  connaissance  en  hydraulique  , dit 
M.  A.  Saint-llilairc , les  habitants  de  Minas  Geraes  ont 
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cependant  une  rare  intelligence  pour  nuiencr  les  eaux 
où  elles  leur  sont  néeessaires , (railleurs  l’art  du  luiiieur 
est  chez ‘eux  dans  l’cnrunce.  C’est  dans  des  gamelles  (|u’ils 
font  transporter  la  terre , où  l’or  se  trouve  ui(;ld  ; ils  lais- 
sent échapper  Leaticoiip  de  poudre  d’or  dans  le  travail 
du  lavage;  souvent,  pour  arriver  à un  sillon  <|ui  so  trouve 
à la  hase  d’une  montagne , ils  la  coupent  dans  toute  sa 
hauteur , et  beaucoup  d’esclaves  périssent  cnscTclis  sous 
les  terres  éboulées. 

t Le  fer,  si  commun  dans  cette  capitainerie , est  indiqué 
par  le  quitta  de  Serra  ott  Iletitiso , plaéte  ligneuse , que  les 
habitants  emploient  au  même  usage  que  le  quina  du 
Pérou.  » 

Bâtie  au  milieu  d’une  plaine  jnculte,  sur  le  flanc  d’une 
haute  montagne,  Villa-Rica  dément  le  faste  de  son  nom. 
Les  rues  sont  irrégulitVes  , escarpées  et  mal  pavées , mais 
variées  par  des  jardins  en  terrasse  et  remplies  de  jolies 
fontaines  qui  conduisent  l’eau  dans  presque  toutes  les 
maisons.  Grâce  à sa  situation  élevée  , le  climat  y est  fort 
doux , lo  thermomètre  ne  s’y  élève  jamais  à l’ombre  au 
dessus  de  as*,  et  descend  rarement  nu  dessous  de  to.  Lu 
été,  il  SC  tient  gén<h‘alement  eiitrc  i4*  et  ai°,  et  l’hiver 
entre  i o®  ot  1 7®.  On  compte  à Villa-Rica  plus  de  20,000 
habitants , parmi  lesquels  il  y a plus  de  blancs  que  de 
noirs.  L’orfèvrerie  y est  défendue  pour  prévenir  la  fraude 
et  pour  forcer  les  mineurs  d’apporter  cl  de  faire  fondre 
leur  or  à lu  monnaie , afin  que  le  gouvernement  puisse 
prélever  son  cinquième.. 

Le  pays  qui  s’étend  de  Villa-Rica  è Villa  do  Principe 
ollrait  |)récédemmcnt  des  bols  immenses  dont  une  por- 
tion considérable  a été  remplacée  par  des  pâturages. 
Lorsque  dans  celle  contrée  on  coupe  une  forêt  vierge , et 
«|u’on  y met  le  feu  , il  succède  aux  végétaux  gigantesques 
qui  la  composaient  un  bois  formé  d’espèces  dilférentes  et 
beaucoup  moins  vigoureuses;  si  l’on  brûle  plusieurs  fois 
ces  bois  nouveaux  que  l’on  nomme  capuciros , pour  faire 
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une  plantation  au  milieu  de  leurs  cendres  , comme  on  a 
fait  d’abord  ou  milieu  de  l'eiirs  bois  vierges , car  tel  est  le 
système  d’agidculturc  adopté  par  les  Brésiliens  des  capi- 
taineries de  Rio  de  Janeiro,  Minas-Geraes;  Goyuz,  etc., 
oü  l’on  ne  fait  usage  ni  Je  charrue  ni  de  fumier;  on  y 
voit  naître  une  grande  fougère  au  bout  de  très  peu  do 
temps;  enfin,  les  arbres  et  les  arbrisseaux  ont  disparu, 

r une  gra- 
minée grisâtre  qu’on  appelle  capim  mclado  ou  capini 
gordura  qui  engraisse  les  chevaux  et  les  bestiaux  , mais 
leur  donne  peu  de  vigueur.  Plusieurs  habitants  désignent 
avec  raison  ces  pâturages  sous  le  nom  de  canipos  ai-ti- 
fteiaes,  et  ils  les  distinguent  ainsi  de  ceux  qu’ils  appellent 
par  oppoidtion  campas  naturaes. 

L’or  abondait  autrefois  dans  les  environs  de  Villa-Kica; 
ce  pays  fut  riche  et  florissant , l’on  y bâtit  un  grand  nom- 
bre de  jolis  villages;  mais  ce  métal  auquel  la  capitainerie 
doit  sa  population  est  devenu  rare  ou  difDcilc  fi  extraire; 
les  esclaves  sont  morts , ou.  faute  de  capitaux , ils  n’ont 
pu  être  remplacés  ; les  mineurs  en  bouleversant  de  vastes  • 
terrains  , les  avaient  enlevés  h l’agriculture  , et  no  voulant 
taire  usage,  ni  de  la  charrue  ni  des  engrais,  ils  ne  peuvent 
tirer  parti  de  leu  rts  champs  de  capim  gordura;  ils  sont  , 
donc  obligés  de  s’éloigner  de  leurs  premières  demeures  ; 
ils  se  répandent  sur  les  frontières  de  leur  vaste  pays , y 
détruisent  d'autres  forêts , et  envient  aux  tribus  errantes 
des  Botocoudos,  les  retraites  qui  leur  restent  encore. 

Villa  do  Principe,  sur  les  confins  du  district  des  dia- 
mants, a comme  \illa  Rica  une  fonderie  d’or:  personne 
n’y  passe  sans  être  rigoureusement  fouillé  ; quiconque  est 
rencontré  hors  de  la  grande  route,  court  le  risque  d’être 
arrêté  comme  suspect. 

Le  sol  est  généralement  fertile , et  l’air  doux  dans 
les  environs  do  Villa  do  Principe.  En  allant  au  nord,  on- 
s avance  dans  le  Cerro  do  Frio,  et  l’on  entre  dans  le  dis- 
trict du  diamantr  l’aspect  du  pays  change  : sa  surface  corn- 


et le  terrain  se  trouve  entièrement  occupé  pa 
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posée  de  gravier  et  de  galets  de  guartz  est  dépourvue  de 
bois  et  d’herbes.  On  rencontre  des  exploitations  de  dia- 
mant ; « on  voyage  , dit  Mavve , dans  une  contrée  monta- 
gneuse, stérile  et  faiblement  habitée.  Tout  ce  que  l’on 
rencontre  offre  l’image  de  la  mjsère  et  de  la  famine  : on 
|)as$e  devant  des  postes  occupés  par  des  soldats  toujours 
sur  le  qui-vive  pour  empêcher  la  contrebande  des  dia- 
mants. » 

Tejuco,  résidence  de  l’intendant-général  des  mines  de 
ces  pierres  précieuses , est  situé  comme  Villa  Rica.  Les 
habitants  sont  obligés  de  tirer  de  loin  leurs  .provisions; 
ils  croupissent  la  plupart  dans  une  honteuse  misère  et 
vivent  de  charité  publique;  du  reste,  les  boutiques  éta- 
lent les  plus  belles  marchandises  de  l’industrie  euro- 
péenne. Tout  l’or  et  tous  les  diamants  trouvés  dans  les 
différentes  exploitations  du  district , sont  accumulés  cha- 
que mois  dans  le  trésor  de  l’intendance.  Les  employés 
du  gouvernement , richement  salariés , forment  une  so- 
ciété brillante  et  aimable. 

, Le  district  du  diamant  peut  avoir  douze  lieues  de  cir- 
conférence; ce  canton  situé  dans"  le  Cerro  do  Frio  est 
peut-être  le  plus  élevé  de  la  Capitainerie  des  mines.  Il  fut 
découvert  au  commencement  du  dix-huitième  siècle , par 
des  mineurs  entreprenants  de  Villa  do  Principe;  ils  cher- 
chaient de  l’or.  Les  lavages  établis  dans  les  ruisseaux  sor- 
tant du  pied  de  la  montagne  oii  est  situé  Téjuco,  leur 
offrirent  des  cailloux  brillants  dont  la  valeur  ne  fut  con- 
nue qu’au  bout  de  quelques  années , lorsqu’il  en  fut  par- 
venu quelques-uns  en  Europe.  Les  mines  de  diamants 
rendent  au  gouvernement  près  de  vingt  mille  carats 
par  au. 

La  principale  exploitation  a lieu  dans  le  lit  du  Jiquiton- 
honha,  rivière  qui  coule  au  nord-est,  et  porte  ses  eaux  au 
Rio-grande  de  Tocayes  dont  l’embouchure  dans  l’océan 
allanliqiie  est  au  nord  de  Porto  Seguro.  Cette  pierre  ne 
SC  trouve  plus  dans  sa  matrico,  mais  seulement  dans  le  lit 
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des  ruisseaux  et  sur  leurs  bords  ; elle  est  aujourd’hui  beau- 
coup moins  abondante  qu’elle  n’ëtait  jadis. 

La  partie  orientale  de  la  Capitainerie  de»  mines  est 
couverte  de  forêts  épaisses;  à Passonha,  l’on  a placé  un 
des  détachements  chargés  de  protéger  les  frontières  contre 
les  invasions  des  sauvages;  on  y voit  les  rtîstes  de  plu- 
sieurs peuplades  indigènes,  qui  se  sont  rapprochées  des 
Portugais  par  la  crainte  des  Botocoudos,  ennemis  de  toutes  - 
les  autres  nations  mdiennes.  Au-delà  de  Passonha  , ou  ne 
trouve  plus  que  des  forêts  impénétrables,  habitées  par 
des  Botocoudos  en  guerre  avec  les  Portugais. 

Dans  l’est  de  la  Capitainerie,  le  c|^marca  ou  district  do 
Minas  Novas  a fourni  à l’Europe  une  quantité  d'améthystes, 
de  chrysolithes , de,  topazes  blanches , d’aigles  marines. 

Les  larges  plateaux,  communs  dans  ce  district,  oU'rent 
des  carascos,  espèce  de  forêts  naines  composées  d’ar- 
bustes de  trois  à cinq  pieds  , rapprochés  les  uns  des  autres. 

Villa  do  Fanado  est  la  capitale  de  ce  district;  au-delà  , 
le  terrain  s’abals.sc  et  devient  égal , la  végétation  change 
encore  une  fois;  l’on  trouve  des  bois  qui  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  forêts  vierges  et  les  carascos;  ce  sont  les  ' ^ « 
cattingas  qoi  présentent  ordinairement  un  épais  fourré  de  ^ 

broussailles , de  plantes  grimpantes  et  d’arbrisseaux , au 
milieu  desquels  s’élèvent  comme  des  baliveaux  des  arbres 
de  moyenne  grandeur.  A la  fin  de  la  saison  des  pluies , . 
les  cattingas  commencent  à perdre  leurs  feuilles;  ils  con-  ' 
servent  leur  verduro  sur  le  bord  des  rivières  et  des  fon- 
taines. Le  sol  où  ils  croissent  offre  un  mélange  de  sable 
très  fin  et  d’une  terre  végétale  noire  et  friable. 

Plusieurs  villages  de  Minas  Novas  sont  devenus  riches, 
depuis  que  leurs  habitants  ont  renoncé  à la  recherche 
aventureuse  de  l’or  et  des  pierreries  , et  qu’ils  se  sont 
livrés  à la  culture  des  cotonniers.  Sous  le  régime  colo 
niai , ils  marchaient  sur  le  fer  et  il  leur  était  défendud’en 
fondre  la  plus  légère  parcelle;  depuis  la  translation  de 
la  cour  de  Lisbonne  au  Brésil , on  leur  a permis  enfin  de 
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proliler  des  bienfaits  que  la  nature  leur  a prodigués  ; une 
foule  de  propriétaires  ont  commencé  h exploiter  du  fer. 

I.a  partie  de  la  Capitainerie  des  mines  appelée  le  Certao 
(désert) , s’étend  à l’ouest;  c’est  un  vaste  pays  ondulé  et 
coupé  de.queiques  montagnes;  il  sert  de  bassin  au  Rio 
San  Francisco.  Des  cattingas  y croissent  dans  les  fonds; 
le  palmier  buriti  s’élève  au  milieu  des  murais;  les  pla- 
teaux sont  couverts  de  pâturages  parsemés  de  diverses 
espèC4-s  d’arbres  tortueux  et  rabougris.  Le  bétail  et  les 
chevaux  forment  la  principale  richesse  du  Certao;  les 
terres  salpètrées  qui  abondent  dans  ce  pays  remplacent 
pour  les  bêtes  è coanes  le  sel  qu’on  est  forcé  de  leur 
donner  dans  les  autres  parties  de  la  Capitainerie  et  dans 
celle  de.  Saint-Paul , lorsqu’un  ne  veut  pas  voir  ces  ani- 
maux languir  et  périr  en  peu  de  temps. 

La  Capitainerie  de  Goyaz  à l’ouest  de  Minas  Geraës , en 
est  séparée  par  un  plateau,  qui,  b une  de  ses  extrémités, 
donne  naissance  au  Rio  dos  Tocantins , à l’outre  au  Rio 
San  Francisco,  et  qui  divise  les  eaux  de  ce  fleuve  de 
celles  du  Parana.  Après  avoir  passé  un  désert  et  des  pâtu- 
rages , tantôt  découverts,  tantôt  parsemés  d’arbres  ra- 
bougris , on  traverse  plusieurs  jolis  villages , qui  chaque 
jour  deviennent  plus  déserts;  on  arrive  à une  forêt  de  neuf 
lieues  de  longueur , ce  qui  est  bien  peu  en  comparaison 
de  celles  que  l’on  voit  près  de  la  côte , et  l’on  se  trouve 
h Villa-Boa,  chef-lieu  de  la  Capitainerie  de  Goyas;  • Lors- 
que l’or  abondait  dans  cette  contrée , dit  M.  A.  Saint-Hi- 
laire , ou  établit  à Villa-Boa  un  capitaine-général  et  un 
oiividor;  on  y plaça  de  nombreux  employés  , et  on  y 
éleva  un  hôtel  pour  la  fonte  de  l’or;  mais  les  mines  se 
sont  épuisées,  ou  ne  pourraient  plus  être  exploitées  au- 
jourd’hui qu’avec  Un  grand  nombre  de  bras , et  l’éloigne- 
ment de  la  côte  ne  permet  guère  aux  habitants  de  trou- 
ver comme  les  mineurs  une  autre  source  de  richesse  dans 
la  culture  des  lerrtîs.  Ne  pouvant  payer  l’impôt , ils  aban- 
donnent leurs  habitations , so  retirent  dans  les  déserts , et 
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ils  y perdent  jusqu’aux  éléments  de  la  civilisation , les 
idées  religieuses , l’habitude  de  contracter  des  liens  lé- 
gitimes , la  connaissance  de  la  monnaie  et  l’usage  du  sel  ; 
un  pays  plus  grand  que  la  France,  s’épuise  en  faveur  de 
quelques  employés  indolents  , et  les  ruines  même  de  Villa- 
Boa  n’offrent  plus  que  des  ruines  sans  souvenir.  On  lui 
a donné  récemment  le  nom  de  Cidade  de  Goyaz;  mais  , 
l’ancien  nom  prévaut  toujours  dans  le  pays.  » 

Dans  le  temps  de  la  sécheresse , des  hommes  de  Villa- 
Boa  et  de  beaucoup  plus  loin  , viennent  chercher  dans  le 
lit  du  Rio-Claro  qui  coule  dans  l’ouest , de  l’or  et  des 
diamants;  ils  apportent  avec  eux  quelques  provisions  in- 
dispensables ; ils  construisent  des  baraques  sur  les  bords 
de  la  rivière,  et  quand  les  vivres  leur  manquent,  ils  y 
suppléent  par  leur  chasse.  Tel  dut  être  l’intérieur  du  Bré- 
sil lorsque  l’on  y découvrit  d’abord  des  mines  d’or. 

A l’ouest  de  Goyaz,  s’étend  la  Capitainerie  de  Mato- 
grosso  dont  l’entrée  est  interdite  aux  étrangers.  Elle  com- 
prend une  partie  du  Paraguay  et  du  pays  des  Amazones  , 
ou  des  missions  dans  lesquels  les  Portugais  sc  sont  éten- 
dus aux  dépens  des  Espagnols , en  établissant  des  forts  et 
* des  postes  dans  l’ouest  et  dans  le  sud.  Les  deux  bords 
des  rivières  se  couvrent  spontanément  do  forêts  d’arbres 
communs  dans  la  région  basse  du  Brésil.  L’or  abonde 
dans  plusieurs  vallées  redoutées  h cause  de  leur  extrême 
insalubrité;  un  y trouve  aussi  des  diamants. 

Toutes  les  villes  situées  le  long  de  la  côte  jusqu'à  Ba- 
hia , sont  situées  à des  embouchures  de  fleuve  ; si  l’on 
excepte  les  environs , ainsi  que  les  endroits  marécageux 
ou  très  sablonneux,  le  pays  est  couvert  de  bois  vierges , 
ou  bien  ils  oflrtmt  les  plantes  qui  les  remplacent  quand 
iU  ont  été  détruits  par  la  main  des  hommes.  Les  resttngas 
sont  les  terrains  voisins  de  la  mer , dans  lesquels  croissent 
sous  la  forme  de  buissons  isolés  des  arbrisseaux  hauts  de 
quatre  à six  pieds.  Si  le  terrain  est  sec , on  ne  voit  entre 
ces  arbrisseaux  qu’un  sable  pur;  s’il  est  humide,  il  y 
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croit  des  plantes  basses;  si  l’iiumidité  augmente  davan- 
tage , on  marche  sur  des  tapis  charmants  parsemés  d’une 
quantité  de  Ileiirs.  Jusqu’au  Rio-doce,  la  cordillère  pa- 
rellèleà  la  mer,  se  rapproche  plus  ou  moins  du  rivage. 

Las  environs  de  San  Salvador-de-Campns  sont  peut- 
être  aussi  animés  que  ceux  de  nos  grandes  villes  de  pro- 
vince , et  en  rappellent  l’aspect  ; il  est  des  terres  qui 
depuis  cent  ans  n’ont  pas  cessé  de  produire , et  pourtant 
on  ne  les  fume  point  ; aucun  (leiive  ne  les  arrose.  Ce  n’est 
que  dans  ce  canton  que  M.  Saint-Hilaire  a trouvé  quel- 
ques idées  d’un  système  régulier  d’assolement.  Quand 
la  canne  à sucre  commence  à ne  plus  produire , on  la 
remplace  par  le  manioc  qui  donne  d’abord  des  récoltes 
abondantes  ; lorsqu’elles  commencent  à diminuer  , on 
rc|)lante  immédiatement  dans  le  même  terrain  la  canne  à 
^ sucre  qui  pousse  avec  une  nouvelle  vigueur. 

Tandis  que  du  cété  de  IVIato-Grosso , la  domination  bré- 
silienne s’étend  jusqu’aux  frontières  des  colonies  espa- 
gnoles , ici , les  Portugais  ne  se  sont  guère  étendus  à plus 
de  huit  lieues  du  rivage  ; plus  loin, , sont  des  forêts  im- 
menses, habitées  par  des  Indiens  sauvages,  qui  font 
même , quelquefois , des  incursions  sur  la  côte , et  la  • 
rendent  dangereuse  b parcourir. 

San  Salvador  de  Bahia  de-todos-os-Santos , générale- 
ment cnnniie  sous  le  nom  de  Bahia , fut  pendant  deux 
cents  ans  la  capitale  du  Brésil.  Cette  ville  est  située  sur  le 
penchant  d'une  colline  et  le  long  d’une  baie  qui  lui  donne 
son  nom.  La  partie  la  plus  considérable  est  sur  la  hau- 
teur; l’autre,  habitée  principalement  par  les  marchands, 
est  sur  le  bord  de  la  mer.  L’étendue  de  cette  cité  est 
d’une  lieue  du  nord  au  sud;  elle  est  bâtie  asscx  irrégu- 
lièrement; on  y voit  néanmoins  de  grands  édifices.  Les 
ma’isons  sont  entremêlées  de  jardins  plantés  d’arbres  tou- 
jours verts  , notamment  d’orangers.  Les  mes  ne  sont 
point  pavées  dans  la  partie  haute  quoiqu’elle  soit  celle  où 
vivent  les  gens  aisés.  Pour  monter  et  descendre  les  rues 
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Mcarpé<>s , on  se  sert  d’un  cadéira , sorte  de  cliaisc  à por- 
teurs. Le  s«?gliscs  , plusieurs  couvents  et  le  palais  du  gou- 
verneur sont  de  beaux  monuments.  11  y a un  collège  et 
une  brillante  bibliothèque  publique.  Le  commerce  est 
très  actif.  Bahia  sert  d’enti*epôt  aux  productions  de  la 
province , dont  les  principales  sont  le  sucre , le  coton , le 
tabac,  le  riz  et  le  brésillet;  le  port  est  bien  défendu  : on 
y voit  flotter  les  pavillons  de  toutes  les  nations.  Ou  compte 
à Bahia  plus  de  100,000  habitants  ; on  dit  que  dans  les 
hautes  classes  il  règne  un  luxe  elTrèné.  Les  étrangers,  no- 
tamment les  Anglais  y sont  très  nombreux.  Dans  le  jour 
• on  ne  voit  pas  de  femmes  dans  les  rues;  ce  n’est  qu’aux 
•approches  de  la  nuit  que  le  beau  monde  sort  pour  jouir 
de  la  fraîcheur  de  la  soirée. 

Pernambuco  ( Pernambouc  ) , est  composé  de  trois 
villes  , San  Antonio  de  Recife , située  sur  le  bord  de  la 
mer,  Olinda  , sur  une  hauteur, et  Boa-Vista.  Un- banc  de 
sable  long  et  étroit  s’étend  depuis  le  pied  de  la  colline 
d’Olinda  vers  le  sud;  l’extrémité  méridionale  do  ce  banc, 
s’élargit  et  forme  le  site  de  Recife  , qui  est  immédiate- 
ment en  dedans  du  récif  : plus  h l’ouest , est  un  autre 
grancLbanc  de  Sable  sur  lequel  on  a bâti  San  Antonio; 
enlin  sur  le  continent , à l’ouest  de  San  Antonio  est  Boa-  ■ 
Vista  : deux  ponts  établissent  la  communication.  Le  ré- 
cif préserve  les  bancs  de  sable , et  par  conséquent , les 
quais  de  la  ville,  de  la  violence  du  premier  choc  des 
vagues.  Les  bras  de  mer  communiquent  jusqu’aux  rues 
d’Olinda , et  facilitent  la  communication.  La  vue  des 
maisons  qui  donnent  sur  ces  eaux  est  très  étendue  et  très 
belle  ; les  rives  opposées  sont  couvertes  d’arbres , de  chau-  ' 
mières  blanches , entremêlées  de  clairières  et  de  bos- 
quets de  cocotiers. 

Le  Coparibe  a son  embouchure  dans  le  canal  qui  est 
entre  Boa-Vista  et  San  Antonio.  Cette  partie  de  la  ville  est 
la  mieux  bâtie,  les  maisons  sont  fort  grandes.  Le  port 
est  divisé  en  deux;  le  porto  ou  port  inférieur  offre  des 
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dangers  parccqu’il  est  ouvert  à la  nier;  le  uioquéiro  ou 
port  inréricur  tend  à se  combler. 

La  pente  de  la  colline  d’OIinda  est  très  escarpée  du 
côté  de  la  mer.  L’aspect  en  est  si  ravissant  quand  on  arrive 
par  mer,  qu’il  a fait  donner  à cette  ville  son  nom  qui,  en 
portugais,  signifie  : ô belle.  Combien  on  est  déçu  en  y en- 
trant I les  rues  pavées  sont  mal  entn;tennes,  les  maisons 
petites,  basses  et  négligées.  On  préfère  le  séjour  de  Reciic; 
cependant  Oliiida  n’a  pas  l’air  solitaire;  c’est  la  résidence 
de  l’évêque;  il  y a un  séminaire  et  un  collège.  Les  trois 
villes  comptent  3o,ooo  habitants. 

Pernambuco  est  , sous  le  rapport  de  l’importance^ 
commerciale,  la  troisième  ville  du  Brésil;  ses  |>rincipale% 
exportations  consistent  en  sucre  et  en  coton , dont  une 
grande  partie  vient  de  fort  loin,  entre  autres  diicertam  de 
cette  province. 

En  remontant  le  long  de  In  côte,  on  trouve  les  villes 
de  Paraïba  , Natal , Seara  , San-Louis  deiMaragnan;  elles 
n’ont  rien  de  remarquable  : on  en  peut  dire  autant  de  quel- 
ques villes  de  l’intérieur;  quelques-unes  même  sontshé- 
tives.  Les  premières  ont  des  ports  qui  leur  donnent  faci- 
lité do  commercer  avec  l’étranger  et  d’échanger  l(ÿi  pro- 
ductions de  leur  sol  contre  les  marchandises  d’Europe. 

La  capitainerie  de  Grand  Para  est  la  plus  grande  du 
Brésil,  si  l’on  y comprend  celle  de  Rio  Négro.  Le  Grand 
Para  comprend  la  partie  inférieure  du  bassin  de  l’Ama- 
zone sur  la  droite.  C’est  une  contrée  marécageuse , cou- 
verte de  bois  impénétrables;  l’homme  n’y  a que  des  habi- 
tations éparses  ; on  en  peut  dire  autaut  de  la  Guyane 
hollandaise  à la  gauche  du  (Icuve. 

Grand  Para  ou  Nossa  Senhora  de  Belem  est  situé  dans 
• un  terrain  bas  et  marécageux  , a un  port  formé  par  l’em- 
bouc^ore  du  Tocantins  ou  Para  ; il  est  embarrassé  d’é- 
cueils et  de  bas-fonds  ; la  navigation  est  diflicilc  à cause 
des  courants  contraires  ; la  mer  est  agitée  et  la  côte  dan- 
gereuse. Le  commerce  de  Para  est  peu  actif;  il  çopsiste 
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en  cacao , riz  et  droguas  médicinales , qui  s’expédient  à 
Maragnan.  ( 1 2,000  habitants.  ) 

Dan^  les  colonies  portugaises , on  ne  remarqiié  pas  entre 
les  habitants , ces  distinctions  établies  sur  la  couleur.  Il 
en  est  résulté  qiie  Ics  castes  mêlées  sont  devenues  très 
nombreuses.  Le  mélange  des  castes  fut  favorisé  par  la 
guerre  avec  les  Hollandais  , dans  laquelle  les  Indiens  et 
les  \oirs  se  signalèrent. 

Le  Brésilien  , riche  et  blanc , a de  lui-même  une  haute 
idée,  qui,  parfois,  lui  donne  un  peu  de  vanité,-  mais  le 
plus  souvent  lui  inspire  des  sentiments  généreux  et  des  ac- 
tions honorables.  Les  mulâtres  peuvent  entrer  dans  les 
ordres  sacrés  ou  dans  la  magistrature,  si  leurs  papiers 
portent  qu’ils  sont  blancs  , quand  même  lèur  teint  prou- 
verait le  contraire;  ils  forment  des  régiments  de  milice  , 
dans  lesquels  on  ne  reçoit  pas  de  blancs.  Les  mariages 
entre'Ies  blancs  et  les  femmes  de  couleur  ne  so\it  pas 
très  rares.  • 

Les  Mamalucos  ou  descendants  des  Blancs  et  des  In- 
diens se  rencoptrent  plus  fréquemment  dans  le  Certam 
que  vers  les  côtes  ; ils  sont , en  général,' mieux  que  les 
mulâtres,  et  les  femmes  sont  les  plus  belles  du  pays;  ils 
ont  dans  le  caractère  plus  d'indépendance  'que  les  mu- 
lâtres. 

Les  nègres  libres  sont  bien  faits  , braves  , vigoureux , 
soumis,  obéissent  aux  blancs  et  cherchent  à leur  plaire:  ils 
sont  faciles  à irriter,  et  la  moindre  allusion  à leur  couleur 
excite  leur  colère;  ils  ont  leurs  régiments.  C’est  parmi  eux 
que  l’on  voit  le  plus  grand  nombre  d'artisants , ils  ne  se 
sont  pas  élevés  au  rang  de  planteurs  ni  négociants. 

Les  voyageurs  s’accordent  à faire  l’éloge  du  caractère 
des  Brésiliens.  M.  Saint-Hilaire , après  son  séjour  dans  la 
province  des  mines,  s’exprime  ainsi  : « J’arrivais  à Rio 
Janeiro  i plein  de  reconnaissance  pour  un  peuple  chez  le- 
q^îl  j’avais  trouvé  l’hospitalité  la  plus  aimable;  s’il  a 
quelques  défauts , U les  doit  pour  la  plupart  peut-être  au 
T,  3 
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système  de  gouvernement  qui  avait  précédé  l’arrivée  de 
Jean  VI  au  Brésil.  Les  mineurs  sont  portés  aux  idées  con- 
templatives par  leur  tempérament  un  peu  hypocon-  ' 
driaqiie  et  leur  vie  inactive.  Les  hommes  de  Rio -grande 
et  les  Scrtanejos  ou  habitants  des  Sertaos , qui  mènent 
une  vie  extérieure  et  presque  animale , sont  à peu  près 
étrangers  aux  sentiments  religieux.  Dans  la  capitainerie 
des  mines  les  mariages  sont  rares,  et  les  femmes  enfer- 
mées dans  les  maisons  ne  sont  que  les  premières  esclaves 
de  leurs  maris  ; dans  celle  de  Rio-grande , elles  ne  se  ca-  . 
chent  point,  les  unions  légitimes  sont  plus  communes  , les 
mœurs  plus  pures.  Les  mineurs  commettent  quelquefois 
des  crimes  par  trahison  , les  autres  en  commettent  avec 
audace  ; les  premiers  sont  doux , polis  , afléctueux , com- 
municatifs; les  derniers  ont  dr.s  formes  brusques  et  grossiè- 
res. Les  mineurs  montrent  une  rare  intelligence,  une  fa- 
cilité extraordinaire  pour  apprendre  et  le  sentiment  des 
arts.  Quand  je  voyageais  dans  leur  pays , j’étais  sans  cesse 
assailli  de  questions:  chacun  voulait  savoir  quel  était  le 
but  de  mes  travaux;  on  me  demandait  tour  à tour  des  dé- 
tails sur  nos  arts , nos  lois  et  notre  histoire*.  Dans  la  ca- 
pitainerie de  Rio-grande , lorsqu’on  sait  galoper  sur  un 
cheval  indompté , jeter  le  lacet,  lailcer  des  houles  , châ- 
trer un  taureau  , égorger  un  bœuf  et  le  dépecer  , on  ne 
veut  rien  savoir  de  plus.  Quoique  fiers  de  leur  patrie , les 
mineurs  la  quittent  sans  peine;  les  habitants  de  Rio-grande 
ne  sortent  point  de  leur  pays,  parceqii’ils  savent  qu’aillours 
il  faudrait  quelquefois  aller  à pied  , et  qu’ils  ne,  trouve- 
raient nulle  part  avec  autant  d’abondance  la  viande  qui 
fait  presque  leur  unique  nourriture.  Les  mineurs  dépen- 
sent leur  argent  .avec  ostentation  : les  hommes  de  Rio- 
grande  ont  souvent  une  furtiine  considérable  ; mais  à ' 
voir  leurs  habitations  et  la  manière  dont  ils  vivent  , on  les 
croirait  dans  rindigence.  Les  mineurs  ont  un  courage  or- 
dinaire; les  hommes  de  Rio-grande  se  distinguent  par 
une  valeur  brillante , et  sous  un  chef  entreprenant , ils  fe- 
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ûicnl  des  conquêtes  faciles  pnrloiil  où  iis  ne  seraient  point 
contrariés  dans  leurs  goftts  et  dans  leurs  habitudes.  Ces 
peuple,  cependant  ontun  trait  frappant  de  ressemblance- 
ils  sont  également  hospitaliers.  . Cette  qualité  est  moini 
coinniiine  le  long  de  la  côte. 

Les  ^ègres  sont  généralement  traités  avec  douceur , on 
^compense,  on  affranchit  même  ceux  qui  trouvent  des 
diamants  . suivant  le  prix  de  leurs  découvertes;  et  en  gé- 
néral les  allranchisscments  sont  nombreux. 

Des  réglements  garantissent  la  liberté  des  Indiens;  il 
est  vrai  que  dans  le  principe  ils  n’ont  pas  reçu  toute  leur 
exécution;  etd  un  autre  côté  des  décrets  dont  l’intention 
était  bonne , ont  donné  lieu  aux  plus  horribles  abus. 

Parmi  le.s  Brésiliens  indigènes , les  Botocoudos  ont  sur- 
lout  frappéJes  voyageurs.  Le  prince  de  Neuwied  et  AI.  Saint- 
Iilaire,  AIM.  Martius  et  Spix,  qui  les  ont  observés  de  près 
.s  accordent  dans  le  portrait  qu’ils  en  ont  tracé.  Ces  In- 
diens sont  les  plus  vindicatifs,  les  plus  imprévoyants  de 
tous  cl  en  même  temps  les  plus  gais,  les  plus  commu- 
nicatifs, les  plus  valeureux  et  peut-être  les  plus  .spirituels. 
Ils  passent  leur  vie  dans  les  bois  . sans  habitations  fixes 
sans  aucun  vestige  de  culte,  sans  autre  règle  qu’un  petit 
nombre  d usages  que  les  pères  transmettent  h leurs  en- 
l^ants.  Ils  ne  cultivent  point  la  terre,  et  bornent  leur  in- 
« ustrie  à façonner  quelques  poteries  grossières  et  à faire 
de  petits  sacs  de  filets,  des  arcs  et  des  flèches.  L.1  chasse 
est  leur  unique  occupation;  mais  celui  qui  tue  une  pièce 
de  gibier , l’abandonne  à ses  compagnons . et  n’en  mange 
point  sa  part.  Ils  se  barbouillent  le  corps  de  noir  et  de 
rouge , mais  ils  ne  portent  aucun  vêtement;  si  l’on  donne 
à une  femme  un  morceau  d’étoffe,  elle  ne  songe  qu’à  s’en 
couvrir  la  tête.  Lorsqu’un  enfant  atteint  l’âge  de  huit  à 
douze  ans , on  lui  perce  les  oreilles  et  la  lèvre  inférieure- 
on  passe  un  morceau  de  bambou  dans  le  trou  qu’on  a 
formé,  et  bientôt  on  y substitue  un  disque  d’un  bois  lé- 
ger; on  donne  graduellement  à ces  digues  une  dimen- 
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sion  plus  girandc , et  ils  ont  chez  les  adultes  jusqu’ë  uîi 
pouce  et  demi  à deux  pouces  de  diamètre.  Les  fiotocoudos 
n’ont  qu’une  femme  à la  fois , mais  ils  admettent  le  di- 
vorce , et  lorsqu’un  des  époux  surprend  l’autre  en  adul- 
tère , il  a le  droit  de  lui  faire  sur  les  bras  de  longues  inci- 
sions , châtiment  que  le  coupable  reçoit  sans  murmurer,. 
Lorsque  ces  Indiens  sont  émus  par  quelque  passion  , lors- 
qu’ils veulent  exprimer  le  mécontentement  ou  la  recon- 
naissance , ils  agitent  leurs  flèches  ; leur  physionomie 
s’anime;  ils  cessent  de  parler;  ils  chantent,  et  mêlent  à 
des  inflexions  de  voix  monotones  est  nasillardes,  des  éclats 
de  voix  eflrayants.  Plusieurs  savants  ont  pensé  que  les  Amé- 
ricains indigènes  ne  formaient  point  une  race  distincte  : 
les  Botocoudos,  souvent  presque  blancs,  ressemblent  (dus 
encore  à la  race  jaune  que  les  autres  Indiens;  quand  le 
• jeune  homme  de  cette  nation  qui  accompagnait  M.  Saint- 
Hilaire  dans  ses  voyages , vit  pour  la  première  fois  des 
Chinois  à Rio  de  Janeiro , il  les  appela  scs  oncles , et  lé 
chant  de  ce  dernier  peuple  n’est  réellement  que  celui  des 
Botocoudos  extrêmement  radouci.  . 

Les  Botocoudos  se  donnent  eux-mêmes  le  nom  à'En- 
gerec  Moung.  On  les  a accusés  d’être  antropophages;  le 
prince  de  INeuwied  pense  que  le  singe  étant  l’animal  que 
ce  peuple  mange  le  plus  volontiers , les  Européens  qui  ont 
vu  le  reste  des  repas  de  ces.  sauvages  ont  pu  croire  qu’ils, 
SC  nourrissaient  de  chair  humaine.  Du  reste,  si  on  ne  peut 
les  justifier  entièrement  du  reproche  d’antropophagie , il 
parait  qu’ils  ne  so  rendent  quelquefois  coupables  de  cet 
excès  révoltant  que  par  vengeance  et  non  par  un  goût 
détestable. 

Les  relations  des  voyageurs  que  nous  avons  cités  don- 
nent de  grands  détails  sur  les  Botocoudos  ainsi  que  sur  les 
Cayapos , les  Pouris , les  ülachacalis  et  autres  peuplades 
sauvages  du  Brésil.  E...S. 

BRETAGNE  {Grands).  Foyez  Ghande-Brbtagkk. 

• BREVET  D’INVENTION.  F oyez  Irveutioîi. 
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BRIQUE.  Espèce  do  pierre  artificielle  faite  principa 
Icnient  d’argilc. 

Les  premières  briques  dont  les  anciens  firent  usage , 
étaient  des  masses  d’argilc  grossièrement  façonnées , sé- 
chées à l’air , et  durcies  seulement  au  soleil.  Le.  temps  et 
l’expérieuce  leur  apprirent  ensuite  h les  mouler  pour  leur 
donner  une  forme  régulière , et  ils  y ajoutèrent  de  la  paille 
hachée  pour  augmenter  leur  consistance. 

L’usage  des  briques  crues  , dont  Vitriive  décrit  la 
fabrication  , remonte  b la  plus  haute  antiquité.  Ou  en 
trouve  dans  la  plupart  des  monuments  grecs  et  romains  , 
et  même  dans  les  ruines  égyptiennes  et  celles  de  l’antique 
Babylone. 

L’emploi  fréquent  de  ces  briques  était  autorisé  dans 
ces"pays  chauds  oii  elles  acquéraient  une  très  grande  du 
reté , mais  il  ne  convient  pas  à nos  pays  septentrionaux; 
aussi  n’en  fait-on  usage  que  dans  les  constructions  rurales 
des  localités  où  le  combustible  est  rare.  • 

Les  meilleures  sont  faites  avec  l’argile  blanche  ou  rouge 
mélée  avec  du  sable  ; le  moment  le  plus  propice  pour  les 
fabriquer , est  le  printemps  ou  l’automne , parceqiie  la 
dessiccation  s’opère  plus  lentement  et  plus  également  dans 
ces  deux  saisons.  Les  anciens  ne  les  employaient  que  deux 
ans  après  leur  fabrication  ; et  cette  précaution  est  utile 
pour  être,  sûr  qu’elles  ont  atteint  tout  le  degré  de  solidité 
dont  elles  sont  susceptibles. 

Cette  brique  , exposée  à l’action  d’un  feu  violent , ac- 
quiert une  très  grande  dureté  , et  se  nomme  alors  brique 
cuite. 

Les  Romains  ont  employé  celte  espèce  de  brique  dans 
la  plupart  de  leurs  constructions  ; ils  en  fabriquaient  de 
grandeurs  et  de  formes  différentes , selon  l’usage  auquel 
ils  les  destinaient.  On  en  a trouvé  dans  les  ruines  de  leurs 
monuments  et  notamment  dans  les  thermes  découverts 
à Bayeux  , département  du  Calvados  , qui  avaient  jus- 
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qu’à  0™  58  de  longueur  et  de  largeur,  sur  o“  o45  d’«5pais- 
seur , et  qui  formaient  la  plate-forme  inférieure  du  plan- 
cher suspendu  des  étuves.  ^ 

Les  briques  modernes  sont  toutes  faites  à peu  près  sur 
le  même  modèle;  elles  ont  habituellement  leur  longueur 
double  de  leur  largeur  qui  est  elle-même  double  de  leur 
épaisseur;  leur  dimension  ordinaire  est  de  o°*  si5  de  lon- 
gueur. “ 

La  brique  cuite  se  fait  avec  de  l’argile  plus  ou  moins 
mêlée  de  sable;  on  pétrit  ce  mélange  avec  soin,  de  ma- 
nière à former  une  pâte  ductile  et  bien  homogène;  on 
façonne  cette  pâle  dans  des  moules;  et  lorsqu’on  a ob- 
tenu la  dessiccation  complète  des  briques  ainsi  prépa- 
rées , on  leur  donne  le  degré  de  cuisson  nécessaire  dans 
un  four  disposé  pour  cette  opération. 

C’est  de  la  perfection  que  l’on  apporte  dans  ces  diverses 
manipulations,  que  dépend  la  qualité  des  briques. 

, Dans  chaque  briqueterie  l’on  emploie,  pour  l’atteindre  , 
des  méthodes  plus  ou  moins  analogues  entre  elles , et  dont 
les  variétés  sont  ordinairement  commandées  par  les  loca- 
lités. Nous  nVntrerons  pas  dans  le  détail  de  ces  différentes 
manières  d’opérer;  et  nous  nous  bornerons  h décrire  le 
mode  d’exécution  le  plus  habituel , et  au  moyen  duquel 
on  parviendra  toujours  à une  bonne  fabrication , laissant 
à l’industrie  des  entrepreneurs  à rechercher  . par  des  ex 
périences  , les  iiiodiQcations  qui  peuvent  perfectionner 
leurs  produits.  „ 

Pour  faciliter  la  préparation  de  l’argile , il  faut  l’ex- 
traire au  mois  de  novembre  , la  laisser  exposée  à l’air  pen- 
<lant  l’hifer,  et  ne  l’employer  que  le  printemps  suivant. 
Les  gelées  et  les  pluies  d’hiver  la  disposent  à être  plus 
facilement  et  plus  parfaitement  corroyée. 

Cette  opération  se  fait  en  marchant  l’argile,  la  remuant 
et  la  battant  à plusieurs  reprises  et  dans  tous  les  sens.  Il 
faut  surtout  la  purger  avec  soin  des  substances  pierreuses 
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ou  pyriteuscs  qui  s’y  trouvent  souvent  mêlées , et  qui , 
servant  de  fondant  h l’argile , pourraient  altérer  la  forme 
des  briques  pendant  leur  cuisson. 

L’argile  ainsi  préparée  , on  y mêle  la  quantité  de  sable  ' 

nécessaire  , et  'l’on  remue  le  mélange  de  inanière  à le 
rendre  le  plus"  homogène  possible  , en  y ajoutant  une 
quantité  d’eau  suilisante  pour  l’amener  à former  une  pâte 
ductile.  ‘ 

L’expérience  seule  peut  indiquer  quelles  sont  les  pro-  • 
portions  convenables  de  sable  et  d’e.au  k ajouter  à l’ar- 
gile ; elles  dépendent  de  l’espèce  et  de  la  pureté  de  celles 
qu’on  emploie.  On  sait  cependant , qu’en  général  , la 
quantité  d’eau  ne  doit  pas  excéder  la  moitié  du  cube  du 
mélange  que  l’on  pétrit. 

La  terre  que  l’on  trouve  est  quelquefois  argilo-sUiceuse 
dans  des  proportions  telles  que  le  sable  y est  déjà  çon- 
tenu  en  trop  grande  quantité  pour  fournir  une  bonne  qua- 
lité de  brique.  Dans  ce  cas  , que  l’expérience  indique  , 
loin  d’y  ajouter  du  sable , il  faut  au  contraire  y mêler  de” 
l’argile  pure  pour  ramener  le  mélange  aux  doses  conve- 
nables. 

Ce  mélange  bien  confectionné , on  façonne  la  brique  au 
moyen  du  moule.  Chaque  brique , ainsi  préparée , est 
portée  au  séchoir;  ce  séchoir  doit  être  disposé  sous  un  • 
hangnrd  ou  en  plein  air;  mais  il  faut,  dans  ce  cas,  ga- 
rantir les  briques  de  l’action  directe  du  soleil;  sans  cela 
la  partie  extérieure  séchant  trop  promptement  et  inéga» 

Icmcnt  sur  toutes  les  faces , la  brique  se  tourmenterait , 

In  dessiccation  ne  serait  pas  égale-,  et  l’humidité  inté- 
rieure obligée  , pour  sortir , de  briser  la  première  enve-  , 

loppe  , la  ferait  gercer. 

Lorsque  la  dessiccation  est  complète  on  s’occupe  de 
la  cuisson. 

Cette  dernière  opération  a lieu  au  moyen  do  plusieurs 
sortes  de  combustibles , le  bois  , le  charbon  de  terre  et  la 
tourbe  ; chacune  d’elles  exige  un  four  diH'érent. 


« 


Digilized  by  Googk 


4o  BRI 

Les  fours  qu'on  chauffe  avec  le  bois  sonl  de  deux  es- 
^ pèces;  les  grands  et  les  petits.  Dans  tous  deux,  la  brique 
et  le  combustible  sont  arrangés  de  même  ; ils  ne  diffèrent 
que  par  leur  capacité.  Les  grands  peuvent  contenir  cent 
milliers  de  briques , les  petits  n’en  contienpent  que  vingt- 
cinq  milliers. 

En  Suède  , en  Belgique  et  dans  quelques  départements 
du  nord  de  la  France,  au  lieu  de  bâtir  des  fours  à der 
meure  et  en  maçonnerie  de  briques , on  se  contente  de 
les  construire  ainsi  que  les  voûtes  du  foyer  en  briques 
crues. 

Quelle  que  soit  la  construction  des  fours , les  briques  y 
sont  arrangées  en  les  posant  de  champ  sur  leur  long  côté, 
de  manière  que  le  premier  rang  croise  les  languettes  du 
foyer  , le  second  rang  croise  le  premier , et  ainsi  de  suite 
en  laissant  toujours  un  certain  vide  entre  les  briques.  Le 
dernier  rang  est  recouvert  d'une  couche  d’argile  de  o“  1 1 
d’épaisseur , afin  de  concentrer  la  chaleur , et  de  pouvoir 
la  modérer , l’activer  ou  la  diriger  à volonté  en  y prati- 
quant des  ouvertures. 

Lorsqu’on  emploie  le  charbon  de  terre,  l’opération  se 
fait  eu  plein  air;  la  construction  du  fourneau  et  sa  charge 
en  briques  crues  se  font  simultanément.  On  commence 
à placer  sur  la  plate-forme  du  foyer  une  couche  de  char- 
bon de  terre  que  l’on  recouvre  de  trois  ou  quatre  rangs 
de  briques,  puis  un  lit  de  charbon , et  ainsi  de  suite,  en 
suivant  le  même  ordre  jusqu’à  G *°  5o  de  hauteur. 

Enün  lorsqu’on  cuit  la  brique  au  moyen  de  la  tourbe, 
les  fours  sont  établis  so.us  de  vastes  hangars , et  construits 
comme  ceux  chauffés  avec  le  bois.  Le  combustible  se 
• place  dans  le  foyer  qui  occupe  toute  la  base  du  four.  Cet 
usage  est  principalement  employé  en  Hollande  oh  ia  Unirbe 
'•  est  abondante. 

La  conduiledu  feu  exige  de  l’expérience.  Oncommence 
par  un  feu  modéré  que  l’on  prolonge  pendant  vingt -quatre 
benres;  on  le  porte  ensuite  à un  moyen  degré  de  chalciir 
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que  l'on  continue  pendant  trente-six  heures , puis  on  le 
poiiMC  jusqu’à  la  plus  forte  intensité,  que  l’on  fait  durer 
le  plus  également  possible  jusqu'à  l’entière  cuisson  de  la 
brique.  . ‘ 

Cbaque  fournée  exige  au  moins  cinq  ou  six  semaines 
pour  se  refroidir. 

Quelles  que  soient  les  espèces  de  fours  cl  de  combus-  • 
tible  qu’On  emploie , la  massé  entière  d’une  fournée  n’ob- 
tient pas  le  même  degré  de  feu,  et  il  en  résulte  diverses  . 
qualités  de  briques. 

Les  briques  de  meilleure  qualité,  sont  celles ^qui  ren- 
dent un  son  clair  lorsqu’on  les  frappe , dont  la  cassure 
présente  un  grain  fin  et  serré , et  qui  résistent  sans  altéra- 
tion aux  influences  de  l’atmosphère  et  aux  changements 
de  la  température. 

La  perfection  du  corroyage  de  l’argile  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  solidité  des  briques  , dont  elle 
augmente  la  densité.  L’expérience  a appris  que  de  deux 
briques , l’une  préparée  à la  manière  ordinaire , et  l’autre 
corroyée  avec  le  plus  grand  soin  , tou|^  deu.x  séchées 
dans  les  niêmes  circonstances  et  cuites  au  même  degré  de 
chaleur  , la  première  pesait  .5 1 grammes  de  moins  que  la 
seconde  , et  que  celle-ci  ne  s’est  rompue  que  sous  uue 
charge  de  65  kilogrammes , tandis  que  la  première  n’en  a 
supporté  que  55.  * 

• La  résistance  des  briques  est  donc  relative  à leur  den-  , ^ 
silé.  Cette  observation  a fait  penser  à .M.  Gallon  , auteur 
de  plusieurs  mémoires  sur  la  fabrication  des  briques,  que, 
l’on  ajouterait  à cette  résistance  en  comprimant  forte- 
ment les  briques  crues  sous  un  balancier.  Ce  procédé  a 
été  mis  en  usage , avec  succès , à la  briqueterie  de  Chau- 
mont. * 

Les  soins  éclairés  que  l’on  appoTlp  dans  la  fabrication  , 
ne  sulluent  cependant  pas  seuls  j)nii»assurcr  aux  briques 
la  pim  grande  résistance  passible  ; elle  résulte  aussi  de  la 
,.qua]iuVparücvlière  de  la  terre  que  l’on  emploie.  Cette  in- 
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llurncc  se  fait  surtout  i'einar<|uer  dans  les  briques  de  Mau- 
f>eiige,  qui , quoique  manipulées  selon  l’usage  ordinaire, 
exigent  un  poids  de  2so  kilogrammes  pour  les  rompre; 
c’<*st-à-dire,  un  poids  envirtm  trois  fois  plus  fort  que  celui 
sou^  lequel  la  brique  d'argile  ordinaire , mais  fabriquée 
avec  tout  le  soin  possible,  est  forcée  de  céder. 

La  meilleure  brique  en  usage  à Paris  vient  de  Bourgo- 
gne; sa  couleur  ordinaire  e-st  d’un  brun-rouge,  , et  quel- 
cpiefois  Touge-jeaiinâlre.  Ces  deux  espèces  résistent  par 
faitnmenl  ou  feu. 

I,ia  brique  est  d'un  excellent  usage  dans  les  maçonne- 
ries; elle  remplace  avec  avantage  le  moellon  « et  supplée 
la  piem*  de  taille.  Elle  est  surtout  convenable  pour  les 
constructions  qui  doivent  supporter  un  haut  degré  de  cha- 
leur, telles  que  les  tuyaux  et  languettes  de  cheminée,  les 
fourneaux  , les  fours , etc.  On  l’emploie  aussi  avec  avan- 
tage dans  les  travaux  hydrauliques  et  dans  la  construction 
dçs  voûtes  légères.  Cependant , l’on  se  sert  de  préférence, 
dans  l’exécution  des  voûtes  qui  ont  beaucoup  d’étendue 
et  peu  de  montée,  de  tullfs  crctisrs,  espèces  de  poteries 
vides-,  moulées  en  forme  de  coins  ou  claveaux,  et  qui 
réunissent  à la  solidité  une  légèreté  bien  supérieure  h celle 
•des  briques  ordinaires.  C’est  d.">ns  un  semblable  système  , 
qii’a  été  construite  la  voûte  qui  supporte  le  parterre  du 
Théâtre-Français.  Ces  tuiles  creuses,  ainsi  que  les  tuiles 
ordinaires  , les  faîtières  et  les  carreaux  qui  servent  à car- 
reler les  appartements , se  fabriquent  de  la  même  manière 
que  les  briques. 

Les  tuiles  creuses , quoique  d’iinè  invention  moderne , 
n’étaient  pus  inconnues  aux  Romains  qui  s’en  servaient 
également  dans  la  construction  des  voittes , et  notamment 
dans  celles  qui  composaient  les  fourneaux  de  l’hyposcaus- 
tum  de  leurs  bains.  . 

Il  paraît  qu’ils  oift  également  connu  une  espèce  de  bri- 
que nommée  hriqiui  flotlanta,  qui  par  sa  grande  légèreté, 
.1  effcctivemènt  la  propriété  de  surnager  dans  l’eau.  On 
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en  a fabriqué  dans  le  moycn-à{|;e , cl  l’on  prétend  que  lu 
coupole  du  dôme  de  Sainte-Sophie , à Constantkioplc  , en 
est  construite. 

Le  célèbre  Fabroni  , directeur  du  musée  de  Florence  ^ , 
a renouvelé  celle  découverte  en  essayant  de  lubriqucu' 
des  briques  avec  une  substance  abondaule  en  Toscane', 
et  connue  sous  le  nom  d’a^rtrto  minéral , ou  farine 
fossile. 

Cette  substance  terreuse  est  friable;  ce  qui  força  ce  sa- 
vant naturaliste  à la  mêler  avec  un  lier*' environ  d’argilé, 
pour  lui  donner  la  ductilité  nécessaire  à la  fabrication. 

Une  de  ces  briques,  ayant  o “ 19  de  longueur,  o “ 12 
de  largeur,  et  O '“045  d’épaisseur,  ne  pesait  que  okil.  i3, 
tandis  qu’une  brique  ordinaire  , de  même  dimension  ', 
pèse  2 kil.  53.  , 

M.-  Faujas , ancien  administrateur  et  professeur  au 
musée  royal  d’histoire  naturelle,  ayant  trouvé  dans  «le 
département  do  l’Ardèche,  une  substance  semblable  |i 
l’agaric  minéral , s’en  est  servi  pour  fabriquer  des  briques 
flottantes  qui  lui  ont  fourni  les  mêmes  résultats  que  celles 
de  Toscane. 

L’infusibililé  de  ces- briques  , à la  plus  grande  tempé- 
rature, les  rend  propres  è la  jconstrnction  des  fourneaux 
il  réverbère  , des  pièces  pyroméiriques  et  des  magasins  ' . 
d’huile,  de  goudron  , et  de  toutes  matières  combustibles. 

Leur  grande  légèreté  et  la  propriété  qu’elles  ont  d’èSre 
si  mauvais  conducteurs  du  calorique , qu’on  peut  tenir  , 
une  de  leurs  extrémités  entre  les  doigts,  tandis  que  l’autre 
est  rouge  de  chaleur , les  rendent  surtout  précieuses  pour 
les  constructions  de  maçonneries  à bord  des  vaisseaux.'' 

M.  Faujas  a constaté  leur  utilité  sous  ce  rapport  par 
une  expérience  authentique  et  décisive  que  nous  no  pou- 
vons passer  sous  silence.  Il  ht  construire  avec’ses  briques 
une  chambre  voûtée  dans  un  vieux  vaisseau; ‘il  remplit 
cette  chambre  de  poudre  dé  guerre;  et  après  avoir  chaîné 
le  navire  de  matières  combustibles , il  y lit  mettre'  le  feu. 
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L’incendic  consuma  le  navire  jusqu’à  la  ■flottaison  et  le 
coula  bas,  sans  que  les  poudres  , préservées  du  feu  parla 
maçonnerie , aient  fait  explosion.  ' 

Celle  substance , si  pnicieuse  pour  les  constructions  , 
mérite  d'élre  recherchée , surtout  en  Franco,  où  elle,  est 
rare  et  peu  connue.  Voici  ses  principaux  caractères  : eHe 
est  leneuse  et  friable;  lorsqu’on  la  mouille,  elle  produit 
une  légère  fumée’ blanchâtre;  elle  ne  fak  pas  elT«*rves- 
cence  avec  les  acides;  elle  est  infusible  à la  chaleur  In 
plusi'orle  et  y perd  environ  un  «huilièmo  de  son  poids. 
Sans  diminuer  sensiblement  de  volume , sa  composition 
chimique,  fournit,  sur  ion  parties,  55  de  silice,  i5de 
magnésie,  iq  d’alumine,  3 de  chaux,  i de  fer  et  i4 
d’énu.  S...E, 

BRIQLETIER-TCILIER-CARRELIER.  Techno- 

iopit.  ) Les  briques  , les  tuiles  et  les  carreaux  se  fabriquent 
le  plus  souvent  dans  la  même  manufacture;  la  matière 
première  est  la  même , les  iiianipiilalions  ne  diflèrent  pas 
entre  elles , la  forme  seule  des  objets  varie , c’est  ce  qui 
nous  a déterminés  à réunir  la  description  do  ces  trois  arts 
dans  un  même  cadre , sauf  à expliquer  en  passant  les  pe- 
tites diflcirences  que  chacun  nécessite. 

L’argile  qu’on  emploie  pour  faire  les  briques , les  tuiles 
ou  les  carreaux,  ne  doit  être  ni  trop  grasse  ni  trop  maigre. 
Cette  substance  est  formée  d’alumine  et  de  silioe  ; les  ou- 
vriers l’appellent  "rnaac  lorsqu’elleconllcnt  peu  de  silice; 
ils  disent  qu’elle  est  maigre  lorsqu’elle  en  contient  une 
plus  grande  proportion.  Lorsque  l'argile  est  trop  grasse, 
elle  se  tourmente  au  feu  ; lorsqu’elle  est  trop  maigre  , elle 
se  dessèche  sans  se  tourmenter  ni  se  gercer;  mais  aussi  l’ou- 
vrage est  moins  dur  et  moins  sonore.  L’argHe , sans  être 
trop  maigre,  doit  être  d’autant  moins  grasse  , que  les  ou- 
vrages auxquels  on  la  destine  seront  plus  épais.  C’est  par 
celle  raison  qu’on  réserve  pour  les  potiers  l’argile  la  plus 
grasse;  celle  qui  l’est  un  pc4i  moins,  pour  faire  les. car- 
reaux; celle  qui  l’est  encore  moins,  pour  ks  tuiles,  et 
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qiMs  l’on  destiné  pour  les  briques  celle  qut  est  la  moins 
grasse.  • > 

Lorsque  l’argile  est  trop  grasse , on  l'amène  au  poiijt 
convenable  en  y mêlant , soit  une  terre  limoneuse  cl  vé- 
gétale, soit  du  sable  siliceux  qui' se  vitrifie  diflicilemeiit; 
lorsqu’elle  est  trop  maigre,  on  y ajoute  de  l’argile  à po- 
teries. * 

Quelque  habile  que  soit  un  ouvrier  à manier  les  terres 
argileuses,  il  lui  est  impossible  de  juger  à la  simple  vue 
si  telle  ou  telle  argile  est  propre  ou  non  & faire  les  ouvrages 
qu’il  so  propose;  il  est  obligé  d’en  faire. l’essai.  Pour  eela 
il  en  prend  une  toise  cube,  il  la  travaille , la  façonne  et 
la  fait  cuire  dans  un  fourneau  voisin.  Cqs  'expériences  . 
réitérées  lui  font  connaître  la  qualité  de  l’argile  cl  les  mé- 
langes qu’il  doit  faire  pour  l'amener  au  degré  convenable. 

Nous  allons  décrire  succinctement  les  quatre  opéra- 
tions principales  du  gravai!  du  tuilrer-briquelier-carrelier,. 
qui  sont:  1*.  la  préparation  de  la  terre;  2°.  le  moulage; 

3°.  le  séchage;  4°>  le  cuisson.  , ' - 

Préparation  de  l’argile.'  On  a deux  fosses  ,-  dont  une 
grande  de  douxc  pieds  en  carré  sur  cinq  pieds  de  profon  - 
deur , elle  est  placée  hors  de  l’atelier;  c’est  à côté  de  celte  _ 
fosse  qu’on  entasse  la  provision  d’argile.  La  petite  fusse  a 
huit  pieds  de  long  sur  cinq  de  large  et  quatre  de  profon- 
deur ; elle  est  en  dedans  de  l’atelier  et  tout  près  de  la 
grande.  On  nomme  celle-ci  mareheux.  Ces  'deux  fosses 
sont  revêtues  d’une  bonne  maçonnerie  de  briques  et  un 
mortier  de  ciment.  ’ ’ 

On  remplit  la  grande  fosse  avec  la  terre  qui  est  auprès,  et 
on  commence  par  celle  qui  est  la  plus  anciennement  tirée, 
c’est  toujours  la  meilleure.  On  la  remplit  de  manière  que 
la  terre  excède  de  six  pouces  son  revêtement.  On  y verse 
ensuite  environ  scHxautc-douze  hectolitres  d’eau  ; on  laisse 
l’eau  pénétrer  dans  la  terre  d’elle-méme  pendant  trois 
jours.  »■•'  ''  ’ ■ 4 » 

Un  ouvrier  qu’on  nomme  marcAeuo;',  du  nom  de  la 
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pëliln  fosse,  descend  sur  celle  argile,  les  pieds  et  les  jam* 
bes  nas  , et  la  piétine  avec  beaucoup  de  soin;  il  en  retire 
trtules  les  pierres  et  surtout  les  petits  cailloux,  qui,  dans 
le  feu , éclateraient  et  gâteraient  l’ouvrage.  11  la  travaille 
ainsi  sur  une  profondeur  de  neuf  à dix  pouces,  il  la  re- 
tourne avec  une  pelle  et  une  bêche , en  la  prenant  par 
parties  fort  mincés  qu’il  jette  dans  la  petite  fosse;  là,  il 
la  piétine  de  nouveau  avec  beaucoup  de  soin  et  la  jette 
sur  lo  sol  même  de  l’alelier  où  il  en  forme  une  couche  de 
six  à sept  pouces  d’épaisseur  qu’il  piétine  pour  la  troi- 
sième fois;  enfin  il  piétine  encore  la  même  terre  trois  fois 
au  moins  après  avoir  répandu  sur  l’argile  une  couche  de 
. sable  d’une  ligne  d’épaisseur,  afin  d’empêcher  qu'elle  ne 
s'attache  trop  à scs  pieds.  Il  ticml  un  bâton  de  chaque 
main  afin  de  s’aider  h retirer  le  pied  de  la  terre.  H coupe 
cette  terre  avec  une  faucille  et  en  forme  de  grosses  mottes, 
nommées  valons. 

Enfin  un  autre  ouvrier  nommé  vengeur,  coupe  cette 
argile  par  petits  vasons , et  la  pétrit  avec  les  deux  mains 
sur  une  table  qu’il  a couverte  de  sable.  Il  jette  de  temps 
en  temps  du  sable  dessus  afin  qu’elle  ne  s’attache  pas  h 
scs  mains , cl  il  en  forme  de  petits  vasons  qu’il  porte  sur 
l’établi  du  maître  ouvrier  pour  la  mouler. 

. Lu  préparation  de  l’argile  est  la  plus  importante  de 
i toutes  les  opérations  du  briquelier;  l’ouvrage  en  est  d’au- 
tant meilleur,  qu’on  a plus  souvent  marché  , plus  souvent 
• piétiné  la  terre.  On  n’est  pas  encore  parvenu  à pouvoir 
remplacer  par  des  machines  ou  par  des  animaux  ce  tra- 
vail des  hommes. 

Du  moulage.  Les  moules  dont  on  se  sert  sont  presque 
toujours  en  fer;  ils  sont  plus  durables  qu’en  bois,  et  se 
déforment  moins.  Ces  moules  sont  ordinairement  parai - 
lélogrammiques  pour  les  briques  et  les  tuiles,  carrés  ou  à 
six  pans  pour  les  carreaux.  I/ouvrier,  après  avoir  saupou- 
dré de  sable  deux  moulés  et  l’établi  sur  lequel  il  travaille 
les  remplit  d’argile  en  la  comprimant  fortement , passe 
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«Icsstis  la  plane  pour  culevcrle  superflu  eliinir  la  surface 
et  la  livre  à son  aide  qu’on  nomme  porteur.  Celui-ci  prend 
les  deux  moules  par  les  oreilles  , les  porte  avec  précaution 
sur  le  séchoir;  là  , il  retire  le  moule  avec  adresse  pour  ne 
pas  déformer  les  briques  encore  molles  et  les  place  sur 
champ.  Pendant  ce  temps  le  mouleur  a formé  deux  autres 
briques  qu’il  livre  de  nouveau  au  porteur;  celui-ci  lui  a. 
rapporté  les  deux  moules  nettoyés  extérieurement  et  coG- 
verts  de  sable  intérieurement. 

Un  bon  mouleur,  bien  secondé  par  les  ouvriers  qu’il  a 
sous  lui,  peut  dans  sa  journée  de  douze  à treize  heures  de 
travail , former  neuf  à dix  milliers  de  briques  de  neuf 
pouces  de  long  , quatre  pouces  six  lignes  de  large , et  , 
vingt-sept  lignes  d’épaisseur. 

On  a imaginé  plusieurs  machines  pour  suppléer  à la 
main  dans  le  moulage  des  briques,  des  tuiles  et  des  car-, 
reaux;  on  trouve  la  description  de  quelques-unes  dans  le 
bulletin  de  la  Société  d’encouragement  de  Paris;  la  plus 
parfaite  a pris  naissance  dans  les  Etats-Unis  d’Amérique; 
M.  Billing  ( Jean-Georges  ) , à Paris , en  a imaginé  une 
pour  fabriquer  des  tuiles  ; elle  est  très  ingénieuse.  On 
a reconnu  que  ces  sortes  d’ouvrages  moulés  par  com- 
pression acquièrent  des  qualités  très  supérieures.  Cette 
découverte,  faite  en  i8o3,  est  duc  à M.  Boudier,  an- 
cien boi^langer  à Paris;  M.  Mollerat , à Pouilly , (Côte- 
d’Or)  , emploie  l’action  puissante  de  la  presse  hydrau- 
lique , et  obtient  des  briques  de  très  grande  dimension  , 
aussi  dures  que  le  caillou. 

Du  séchage.  Le  séchoir  est  une  grande  aire  fortement 
battue , bien  unie  et  recouverte  d’une  couche  de  sable 
afin  que  les  briques  ne  s’y  attachent  pas.  On  place  d’abord 
les  briques  à plat , on  les  aligne  au  cordeau;  on  les  laisse 
dans  cette  position  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  pris  assez  de 
solidité  pour  être  relevées;  alors  on  les  met  sur  champ 
en  les  appuyant  les  unes  contre  les  autres.  Au  fur  et  à 
mesure  que  l’ouvrier  les  relève  , il  les  pare , c’est-à-dire , 
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qu’avec  un  couteau,  il  enlève  les  bavures  sur  les  quatre 
côtés.  Les  tuiles  creuses  se  fabriquent  de  la  même  ma- 
nière dans  des  moules  trapézoïdes  et  plats  ; le  porteur 
leur  donne  la  courbure  nécessaire  en  les  posant  par  terre  ; 
il  se  sert  pour  cela  d’un  cylindre  qui  leur  donne  une 
courbure  uniforme. 

Lorsque  les  briques  , les  tuiles  ou  les  carreaux  sont 
assez  desséchés  pour  être  transportés  facilement , on  les 
charrie  dans  la  halle  qui  est  ordinairement  un  vaste  han- 
gar , dans  lequel  la  dessication  s’achève  à l’ombre  ; c’est 
là  aussi  qu’on  parc  le  carreau  et  qu’on  le  calibre. 

Ces  opérations  terminées , on  laisse  parfaitement  sécher 
le  tout , pour  le  cuire  ensuite  dans  un  (bur  approprié  b 
ce  genre  de  travail. 

De  la  cuifison.  Nous  ne  nous  attacherons  pas  à décrire 
ici  les  fours  à cuire  les  briques;  ils  sont  généralement  con- 
nus , et  l’on  peut  en  voir  la  description  dans  la  collection 
du  bulletin  de  la  Société  d’encouragement , qui  entre  dans 
beaucoup  de  détails  à ce  sujet , et  que  nous  ne  pourrions 
pas  répéter  sans  sortir  de  notre  cadre.  Ce  qui  est  très 
in>portant  c’est  de  faire  connaître  ce  qu’on  a fait  pour  dé- 
terminer le'  genre  de*  chauffage  qui  est  le  plus  avanta- 

L n four  ordinaire  contient  deux  à trois  cents  milliers 
de  briques , arrangées  et  entassées  de  manière  à laisser  à 
la  flamme  et  à la  chaleur  la  facilité  de  circuler  partout. 
Le  bois , la  houille  ou  la  tourbe  , sont  les  trois  combus- 
tibles qu’on  emploie  ; pour  savoir  lequel  des  trois  est  le 
plus  économique,  M.  Gillet  de  Laumont  a fait  quelques 
expériences  dont  nous  allons  rapporter  les  résultats.  Ce 
gavant  prit  poids  égal  de  bois  dè  chêne  , do  tourbe  d’Es- 
sonne et  de  houille  de  Creuzot;  l’évaporation  d’une  même 
quantité  d’eau  dans  le  même  fourneau  eut  lieu  dans  les 
proportions  suivantes  : l’évaporation  produite  par  le  bois 
de  chêne  étant  comme  4 . produite  par  la  tourbe 
ttsl  comme  5 , et  celle  produite  pur  la  bouille  comme  lo» 
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Il  résulte  doue , qu’en  préférant  la  toArbe  au  bois , on 
gagne  un  cinquième  , et  qu’en  employant  la  houille , on 
gagne  la  moitié  sur  la  tourbe  et  les  trois  cinquièmes  sur  le 
bois  de  chêne.  Il  ne  reste  plus  qu’à  comparer  le  prix  d’a- 
chat et  les  frais  de  transport  relativement  aux  localités , 
pour  savoir  lequel  des  trois  combustibles  est  le  plus  éco- 
nomique. 

On  ne  peut  pas  prescrire  de  temps*  fixe  pour  la  cuisson 
des  briques  ; cela  dépend  de  beaucoup  de  circonstances 
que  l’on  ne  peut  prévoir.  Nous  feront»  observer  seulement 
que  plus  les  briques  serod^lèchcs  avant  de  les  enfourner, 
et  plus  vite  elles  seront  cuites.  On  doit  bien  ménager  le 
feu  dans  le  commencement  et  le  pousser  graduellement 
Quinze  ou  vingt  jours  suffisent  quelquefois  pour  faire 
une  bonne  fournée  , tandis  que  dans  d’autres  circons- 
tances il  faut  jusqu’à  cinq  et  même  six  semaines  pour 
cuire  les  grandes  briques.  ^ 

La  qualité  des  briques  que  l’on  retire  des  fouraeaux 
difière  en  raison  du  degré  de  cuisson  qu’elles  ont  acquis; 
car  toutes  les  parties  intérieures  du  four  ne  sont  pas  por- 
tées au  même  degré  de  chaleur.  Les  briques  qui  occupent  ' 
le  tiers  du  milieu  de  leur  hauteur,  sont  ordinairement 
les  plus  estimées;  elles  sont  noires,  très  sonores,  compac- 
tes et  presque  pas  déformées;  elles  présentent  dans  leur 
cassure  le  coup  d’œil  d’une  matière  vitrifiée.  Lorsqu’on 
. a cessé  de  chauffer,  il  faut  encore  attendre  trois  semaines 
pour  laisser  refroidir  les  briques  avant  de  les  retirer  du 
fourneau.  L.  Séb.  L.  et  M. 

BRISANTS.  {Marine.)  Nom  qu’on  donne  aux  bancs  d^s 
roches,  de  coraux,  de  sable,  etc.,  qui  brisent  les  lames 
de  mer  ; ces  lames  ou  vagues  s’appellent  aussi  brisants.  La 
blancheur  de  l’eau  que  le  choc  fait  écumer  permet  d’a- 
peroevoir  de  loin  les  brisants,  et  d’éviter  le  danger  qu’ils 
signalent.  Les  matelots  placés  en  vigie  au  haut  des  mâts 
doivent  annoncer  la  présence,  des  brisants  el  leur  position  , 
par  rapport  au  vaisseau  dès  l’/nstant  qu’ils  les  découvrent.  „ 

V.  ' .4 
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Ils  errent  en.couséquence:  Brisant!  devant  nous!  brisants 
à tribord , etc.  J. -T.  P. 

BRISE.  [Marine.)  y oyez  y S.KT. 

BROCHEUR.  [Technologie.)  Brocher  un  livre,  c’est 
en  assembler  toutes  les  feuilles , les  coudre  ensemble  selon 
un  certain  ordre,  afln  que  le  discours  se  suive  sans  inter- 
ruption et  sans  lacunes.  Lorsque  toutes  les  feuilles  sont 
cousues,  on  recouvre  le  volume  d’une  feuille  de  papier  de 
couleur.  Cette  opération  est  très  simple  et  n’exige  pas  , 
comme  autrefois , un  instrument  particulier. 

Il  faut  supposr>r  qu’avant  d Arochcr  un  livre,  les  feuilles 
en  ont  été  assemblées  et  pliées.  Comme  ces  opérations  sont 
ordinairement  faites  par  des  ouvriers  particuliers,  nous 
n’en  parlerons  pas  ici;  nous  les  faisons  conn.attre  au  mot 
assrtnbleur , ,el  nous  expliquons  dans  cet  article  le  mot 
signature,  dont  nous  allons  nous  servir. 

Lr^|u’on  veut  brocher  un  volume , on  vérifîe  si  les 
feuilles  .sont  pliées  les  unes  sur  les  autres  , selon  la  série 
des  signatures  , ce  qui  indique  en  même  temps  si  les 
feuilles  ont  été  bien  pliées,  car  la  signature  doit  se  trouver 
au  bas  de  la  premiéni  page  de  chaque  feuille.  Si  ces  feuilles 
ne  se  trouvaient  pas  bien  pliées,  on  les  replierait  de  nou- 
veau , et  on  les  placerait  dans  l’ordi-e  convenable,  si  elles 
n’y  étaient  pas.  Alors  l’ouvrier  pose  ce  tas  sur  l’établi  sur 
lequel  il  travaille,  et  le  place  sur  sa  gauche , la  première 
feuille  en  dedans;  il  pn-nd  , de  la  main  gauche,  cette  pre- 
mière feuille  et  la  renverse  sur  la  table , c’est-à-dire  de 
manière  que  la  premièro  page  soit  sur  la  table,  mais  après 
l’avoir  couverte  d’une  garde*-,  afin  de  la  coudre  en 
même  temps  que  la  feuille.  Cette  garde  est  nécessaire  pour 
rendra  la  feuille  de  papier  de  couleur  qui  doit  servir  de 

* On  opprlVyjrrtrf/n  un  feiiiîltrl  de  papirrun  peu  plus  large  que  le  format 
du  livtp.  ti-n  irplie  cv.  frui  l«*l  dant»  toute  sa  lorgui'ur  , d*uuc  quantité 
mtitndre  que  U largeur  de  la  marge  intérieure)  afin  quVHe  ne  couvre 
pas  riuiprcssioQ.  * ' 
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couverture,  adhérente  avec  le  volume , afin  de  lui  donner 
une  plus  grande  solidité.  Il  place  ave*  la  dernière  feuille 
une  seconde  garde,  comme  nous  l’indiquerons  plus  bas, 
et  pour  les  mêmes  raisons. 

Pour  faire  la  couture,  l’ouvrier  se  sert  d’une  grande 
aiguille  courbe , qu’il  charge  d’une  longue  aiguillée  de 
(il;  il  perce  la  feuille  par  dehors  à un  tiers  environ  de  la 
longueur,  tire  le  fil  en  en  laissant  déborder  environ  deux 
pouces;  il  fait  un  second  point  au  dessous,  du  dtxlans  au 
dehors  , vers  le  milieu  de  la  longueur  de  la  feuille , et  tire 
le  fil  en  dehors  sans  déranger  le  bout  qui  passe;  il  pose 
ensuite  la  seconde  feuille  sur  la  première,  en  la  retour- 
nant comme  la  précédente  , et  fait  en  sorte  que  les  deux 
feuilles  concordent  bien  par  le  haut  ; alors  il  pique  sou 
aiguille  dans  cette  seconde  feuille,  vis-à-vis  le  trou  infé- 
rieur de  la  première  , et  en  pique  un  second  trou  du  de- 
dans au  dehors,  vis-à-vis  le  premier  trou;  il  tend  le  fil  et 
le  noue  avec  le  bout  qu’il  a laissé  passer.  Voilà  deux  feuilles 
bien  liées  ensemble;  il  pose  la  troisième  feuille  sur  la  se-  > 
conde,  de  la  même  manière  que  nous  l’avons  indiqué,  en 
les  faisant  toujours  bien  concorder  par  le  haut , et  fuit  les 
deux  points  comme  pour  la  première  feuille , et  vis-à-vis 
les  trous  déjà  faits  aux  deux  premières , afin  que  la  couture 
soit  droite  i-t  non  en  xig-zag.  Après  avoir  tendu  son  fil , 
il  ne  coud  la  quatrième  que  lorsqu’il  a passé  son  aiguille 
entre  le  point  qui  lie  la  première  feuille  avec  la  seconde, 
afin  de  lier  celle-ci  avec  les  feuilles  précédentes.  Par  ce 
moyen,  il  se  forme  un  entndacement  que  les  brocheuses 
appellent  chaînette,  qui  donne  de  la  solidité  à l’ouvrage. 

La  brocheuse  continue  de  même  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  ar- 
rivée à la  dernière  feuille , à laquelle  elle  ajoute  une  garde 
comme  elle  l’a  fait  pour  la  première  , mais  placée  en  sens 
inverse.  Lorsque  l’aiguillée  de  fil  est  au  moment  de  finir, 
la  brocheuse  en  prend  une  seconde  qu’elle  noue  avec  la 
(in  de  la  première , par  le  nœud  qu’on  appelle  de  tisêe- 
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rand,  en  faisant  attention  <le  faire  rencontrer  le  nœud 
dans  l’intérieur  du  volume. 

Cictte  opération  teriuinéc,  ou  passe,  avec  un  pinceau 
de  la  colle  de  farine  sur  le  dos  du  volume  ; ensuite  on 
encolle  de  la  même  pâte  lu  feuille  de  papier  de  couleur 
qui  doit  servir  de  couverture  au  volume , et  l’on  passe  de 
nouveau  de  la  colle  sur  le  dus.  Alors  on  pose  le  dus  5 plat 
sur  le  milieu  de  la  feuille  encollée,  on  relève  les  deux  cô- 
tés de  la  feuille  sur  les  gardes  , sans  l’y  appliquer  bien  for- 
tement , mais  on  appuie  fortement  sur  le  dos  pour  faire 
bien  coller  le  papier.  Cela  fait,  l’ouvrier  pose  le  livre  à 
plat  sur  la  table,  la  tranche  vers  lui,  et  il  lire  asseï  fort 
avec  l«?S  doigis,  ayant  soin  cependant  do  ne  pas  déchirer 
le  papier,  mais  de  manière'  à le  bien  tendre  sur  le  dos,  et 
ensuite  sur  la  garde,  sans  plis;  il  retourne  le  livre  pour 
opérer  de  même  de  l’autre  côté;  il  le  laisse  sécher  à l’air 
libre  el  sans  le  mettre  h la  presse,  car  il  importe,  pour  la 
vente,  de  laisser  au  volume  le  plus  d’épaisseur  qu’il  peut 
avoir,  L’ouvrier  passe  de  même  è un  second  volume , 
qu’il  place  sur  le  premier  lorsqu’il  est  terminé,  et  ainsi 
de  suite.  Cette  pression  sulHt  pour  empêcher  les  couvertu- 
res de  se  déhu  mer  pendant  la  dessiccatiqiumn  met  un  poids 
sur  le  tas,  afin  que  les  livres  prennent  une  belle  forme. 

Lorsque  le  volume  est  sec,  la  brocheuse  ébarbe,  avec 
de  gros  ciseaux  à longues  lames,  les  bords  des  feuilles  qui 
dépassent  les  feuilles  intérieures,  pour  donner  plus  de 
grâce  à .son  ouvrage  ; ensuite  elle  colle  le  titre  sur  le  dos  : 
alors  le  brochage  est  terminé.  L.  Séb.  L.  et  M. 

BRONZE.  {Antiquites  et  I\'umùt»ialique)  , en  grec 
en  latin  tes.  On  désigne  aujourd’hui  par  le  mot 
bronze , un  alliage  de  cuivre,  d’étain  et  de  zinc , employé 
pour  les  statues  qui  décorent  les  places  publiques,  les 
palais  et  les  temples;  on  appelle  aussi  bronzes,  les  figures 
qui  parent  nos  consoles  et  nos  cheminées , et  les  orne- 
ments qui  embellissent  nos  meubles. 
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Il  n’y  a guère  qu’une  vingtaine  d’années  que  les  bronzes 
ont  été  adoptés  comme  objets  de  richesse  et  de  luxe , et 
qu’ils  ont  remplacé  les  magots  de  la  Chine  et  les  orne- 
ments contournés  en  bois  doré.  On  n’appelail  point  bron- 
zes , les  galeries , les  guirlandes  et  les  nœuds  de  cuivre 
doré  qui  surchargeaient  nos  cadres  , nos  lustres  , nos  bras 
de  cheminées  et  nos  meubles  de  boule.  Le  goût  de  l’an- 
tique ramené  dans  les  arts  par  l’école  de  David  , s’est  * 
fait  sentir  dans  le  costume  et  dans  les  ainenblemenis  ; les 
trépieds  , les  patères,  les  flambeaux  ou  candélabres,  sont 
imités  de  ceux  des  Grecs  et  des  Romains , nos  maîtres  en 
fait  d'art  et  de  gonl,  surtout  dans  l’archilecture,  la  sculp- 
ture, et  la  gravure  sur  pierres  fines  et  sur  médailles. 

Les  armes  des  Egyptiens  et  des  premiers  Grecs  étaient  de 
bronze.  Caylus  infère  de  là, que.  le  bronze  était  susceptible 
delà  trempe,  il  l’est»  en  effet  ; niais  la  trempe  ne  peut  pas 
ajouter  à sa  force,  au  contraire  elle  le  rend  plus  cassant. 
C’est  par  l’alliage  que  le  bronze  acquiert  la  solidité  et  la 
dureté.  Il  était  souvent  allié  avec  le  fer.  La  nature  avait 
indiqué  cet  alliage  , car  on  trouve  beaucoup  de  mines  de 
cuivre  ferrugineuses.  Ces  mines  fournissent  à la  fonte  un 
cni>re  dur  et  aigre  que  les  anciens  employaient  probable- 
iiienl  sans  le  dépurer.  ' 

Pline  parle  des  espèces  de  cuivre  les  plus  renommées 
dans  l’antiquité.  Il  iioinme  en  |)n'niicr  lien  le  cuivre  de 
Pile  de  Chypre  , ensuite  celui  de.s  mines  dont  Salluste , 
favori  d’Auguste , était  jiropriétaire  dans  lu  Tarentaise , 
et  des  mines  de  Cordôue  en  Espagne,  que  iMarius  avait  fait 
exploiter;  on  en  fabriquait  les  sistrrret  et  les  dupondius;  à 
l’égard  des  as , on  ne  les  faisait  que  du  cuivre  de  Chypre. 

Les  anciens , pour  les  crampons  et  les  attaches  de  leurs 
liàtiments , donnaient  avec  raison  la  préférence  an  bronze  . 
sur  le  fer.  Dans  les  ustensiles  ou  les  outils,  ils  avaient 
l’art  de  donner  au  bronze  une  telle  blancheur  qu’on  le 
prenait  ou  premier  coup-d’œil  pour  de  l’argent. 
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Des  tübles  de  bronze  gravées  étaient  destinées  à con- 
server b la  postérité  les  actes  publics , les  lois  et  les  trai- 
tés. Sous  Vespasien  , un  incendie  détruisit  trois  mille 
de  ces  tables  de  bronze  conservées  au  Capitole. 

Outre  les  tables  et  les  statues , les  anciens  faisaient  des 
bas-reliefs  de  bronze  , dont  ils  ornaient  les  édifices  et  les 
monuments.  Les  voûtes,  les  portes  étaient  couvertes  d’or-  • 
nements  de  bronze. 

Le  pape  Urbain  VIII  enleva  du  Panthéon  tous  les  ou- 
vrages de  bronze,  dont  le  poids  se  trouva  être  de  4Ô0274 
livres,  et  il  n’y  laissa  que  les  deux  portes  qu’on  y voit 
encore  aujourd’hui.  On  employa  ce  métal  h orner  l’é- 
glise Sl-Pierre,  et  particuliérement  à construire  le  bal- 
daquin qui  s’élève  aud-essus  du  mattre-autel.  On  en  fa- 
briqua aussi  des  canons  pour  la  défense  du  château  Saint 
Ange.  L’un  de  ces  canons  fut  fait  avec  les  clous  qui  joi- 
gnaient les  entablements  du  portique  , et  on  y mit  cette 
inscription  : * 

Ex  cUtîs  trahalibus  porticus  Agrippât. 

Ce  fut  le  Bernin  qui  employa  à la  décoration  de  l’église 
Saint-Pierre,  les  bronzes  antiques  que  Michel  Ange  avait 
respectés. 

Les  anciens  regardaient  le  bronze  comme  pur  par  sa 
nature.  Ils  lui  croyaient  la  vertu  de  chasser  les  spectres 
et  les  esprits  malfaisants.  Ovid.  Métam.  f^JI , 226,  et 
Fasi.  V.  44  • ■ 

Dans  les  temples  , les  instruments  de  sacrifice  , tels  que 
couteaux,  haches,  pateres,  sympules,  préféricules,  étaiiétlt 
de  bronze.  Nos  cabinets  en  conservent  beaucoup:  tout  ce 
qui  servait  au  culte  religieux  devait  être  de  ce  métal  saéré.  1 

Les  anciens  avaient  su  assurer  à celles  de  leurs  mon- 
naies qui  n’étalent  ni  d’or , ni  d’argent , une  durée  sans 
bornes  , en  ajoutant  de  l’élalh  au  cuivre.  Cet  alliage,  ap- 
pelé bronze,  s’oxide  , b la  vérité,  de  même  que  le  cuivre  , 
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mais  plus  difficilement;  et  son  oxide  , désigné  parles  nu- 
mismaiistes  sous  le  nom  de  pntine  , de  l’italien  patina, 
loin  de  le  détruire , contribue  à sa  conservation.  D’ail- 
leurs, le  cuivre  mis  en  fusion  est  trop  pâteux  pour  pren- 
dre les  finesses  du  moule;  c’est  pourquoi  on  l’allie  avec 
de  l’étain , pour  le  rendre  plus  coulant , lorsque  l’on  fond 
des  monuments  et  des  statues. 

On  n’a  trouvé,  parmi  les  antique.s,  que  les  chevaux  de 
Venise  qui  fussent  de  cuivre  sans  alliage. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fabrication  des  ouvrages  de 
bronze , on  peut  consulter  Winkelmann  , qui , dans  son 
Histoire'  de  l’Art , entre  dans  les  détails  relatifs  à la  prépa- 
ration et  à la  fonte  des  métaux  chez  les  anciens.  (Liv.  a , 
p.  82  et  suiv. , et  p.  ) 

Nos  monnaies  de  cuivre  subissent  une  altération  rapide 
à laquelle  il  serait  aisé  de  remédier , et  M.  de  Puymaiirin 
fils , directeur  de  la  monnaie  des  médailles  , a publié  à 
ce  sujet  un  Mémoire  lu  à l’Académie  des  sciences  , en 
1823,  dans  lequel  il  propose  les  procédés  les  plus  cOh- 
venables  pour  remplacer  le  cuivre  par  le,  bronze . dans  la 
fabrication  d*«  médailles  qui  sont  destinées  b tran.smettre 
â la  postérité  les  événements  remarquables  de  notre  his- 
toire , et  les  traits  de  nos  hommes  illustres. 

Nos  musées  cons»‘rvent  le,s  têtes  en  bronze  de  beaucoup 
de  personnages  célèbres  de  l’antiquité.  On  connaît  la  tète 
de  Tibère,  celle  de  Brutus.  L’iGonogriphie  de  Visconti 
renferme  les  têtes  de  Sophocle,  de  Ménandre,  de  Ciçé- 
ron  et  d’autres,  d’après  des  bronzes  antiques.  Les  monu- 
ments de  bronze  s’oxidtmt , la  valeur  du  métal  peut  en- 
gager à les  détruire;  mais  ils  sont  moins  sujets  à se  casser 
que  ceux  de  marbre , qui  ne  nous  parviennent  presque 
jamais  qu’avec  les  extrémités  mutilées. 

Les  statues  les  plus  célèbres  de  bronze  que  nous  aient 
laissées  les  anciens  , sont  : le  jeune  Satyre  endormi , du 
cabinet  d’Herculanum;  les  deux  jeunes  Lutteurs , de  Por- 
tici  ; la  statue  équestre  colossale  de  Marc-Aurèle,  àRome; 
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l’Hcrculc  du  Capitole  , le  Tireur  d’épine  , la  lêlc  colos- 
sale de  Coniinodo , la  statue  de  Scptiiiie-Sévère  du  palais 
Barberini. 

On  ne  pourrait  citer  l’immense  quantité  de  bronzes  dé- 
couverts h lierculanum , et  publiés  b i\aples  en  i7fi7»  et 
ceux  que  renferment  les  célèbres  villa  Ludovisi , Mattéi, 
Albani , et  la  belle  galerie  de  Florence.  Le  cabinet  des 
antiques  de  France  possède  une  collection  de  petits  mo- 
numents de  bronze  qui  proviennent  en  grande  partie  de 
la  collection  léguée  par  le  comte  de  Caylus  , et  publiés 
par  lui  dans  son  recueil  d’Aiitiquités , en  7 vol.  in-4°. 
Plusieurs  de  ces  bronzes  sont  aussi  gravés  dans  l’Antiquité 
expliquée  du  P.  .Montfaucon. 

Les  cabinets  des  curieux  renferment  de  ces  bronzes 
antiques;  ce  sont  des  figurines  représentant  la  plupart  des 
divinités , et  qui  étaient  destinées  anciennement  à rem- 
plir les  larairrs  ou  chapelles  domestiques. 

Nos  jardins  et  nos  palais  possèdent  des  imitations  en 
br«nze  des  belles  statues  de  l’antiquité , qui  ont  seules  , 
pendant  long-temps,  fait  comialtre  b la  France  ces  chefs- 
d’œuvre,  et  qui  |>eiivent  maintenant  nous  consoler  de  leur 
perte.  L’Apollon  du  Belvédère,  le  groupe  de  Laocoon , 
que  l’on  voit  aux  Tuileries  , ont  été  moulés  sur  les  ori- 
ginaux antiques  et  fondus  en  bronze  par  les  soins  du 
Priinaticc.  Us  ont  été  apportés  eu  France  sous  le  règne 
de  François  I". 

Le  bronze  a l’avantage  de  pouvoir  multiplier,  par  le 
moulage  et  la  fonte  , les  originaux  dont- le  marbre  n’offri- 
rait que  des  copies  plus  ou  moins  bien  exécutées. 

En  numismatique  , on  appelle  bronzfs  les  monnaies  des 
anciens  frappées  avec  ce  métal;  on  les  distingue  en  mé- 
daillons. grand,  moyen  et  petit  bronze,  selon  leur  gran- 
deur. (’.ette  division  existe  surtout  dans  les  collections  de 
médailles  romaines  : les  médailles  des  villes  grecques  et 
latines  ne  se  trouvent  presque  jamais  en  grand  bronzo. 

Le  bronze  était  consacré  aux  dieux  ; on  ne  trouve  le 
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mot  moneta  sacra  que  sur  les  monnaies  de  bronze.  A Rome, 
les  empereurs  avaient  le  droit  de  faire  frapper  la  monnaie 
d’or  et  d’argent;  le  bronze  ne  se  frappait  qu’avec  la  per- 
mission du  sénat;  aussi  y voit-on  les  lettres  S.  C.  (5e- 
naius-consutlo,  ) 

Certaines  médailles  de  bronze  sont  beaucoup  plus  ra- 
res que  celles  d’or  et  d’argent.  Il  n’est  personne  qui  n’ait 
entendu  parler  de  la  rareté  de  l’Othon  de  grand  bronze; 
beaucoup  d’amateurs  croient  le  posséder,  mais  ils  n’ont 
qu’une  pièce  fabriquée  par  des  faussaires.  Il  est  probable 
que  le  sénat  ne  permit  pas  de  frapper  de  monnaies  de 
bronze  de  ce  prince , qui  régna  si  peu  de  temps. 

■ Le  bronze  ou  airain  de  Corinthe  était , dit-on  , un  al 
liage  des  düTérents  métaux  dont  l’affreux  incendie  arrivé 
l’an  de  Rome  608  , produisit  le  mélange.  Beaucoup  d’au 
teurs  en  parlent , mais  aucun  n’a  dit  qu’on  s’en  fût  servi 
pour  la  monnaie.  D.  M. 

BRONZER.  {Technologie.)  Le  bronze  de  bonne  qua- 
lité acquiert  en  s’oxidant , après  un  certain  laps  de  temps , 
une  belle  teinte  verte  qu’on  a nommée  patine  antique , et 
que  les  Romains  désignaient  sous  le  nom  d’œrugo.  Le  métal 
de  Corinthe  prenait  ainsi  une  superbe  couleur  vert-clair, 
dont  l’apparence  était  assez  semblable  à la  monsse  verte 
des  arbres.  On  a cherché  h imiter  par  une  coloration  arti- 
ficielle et  instantanée,  cette  couverte  antique  que  le  temps 
dépose  à la  longue  sur  les  monuments  d’airain. 

Pour  bronzer  les  ligures , les  médailles  et  les  ornements 
de  bronze d’airain  et  de  cuivre,  on  emploie  le  piocédé 
suivant. 

On  fait  dissoudre  huit  grammes  de  sel  ammoniac  et 
deux  grammes  de  sel  d’oseille  dans  un  demi-litre  de  vi- 
naigre blanc.  On  humecte  légèrement  un  pinceau  avec 
cette  dissolution  , et  on  frotte  viveme’nt  au  soleil  ou  dans 
une  étuve,  la  pièce  de  métal  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  sèche; 
on  répète  cette  opération  autant  de  fois  qu’il  est  néces- 
saire pour  obtenir  la  teinte  désirée.  La  première  couche 
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produit  une  coloration  en  jaune  briin-verdâtre , la  seconde 
une  couleur  de  bronse  vert-brun  : enfin  on  peut  en  multi- 
pliant les  couches  obtenir  une  nuance  si  foncée,  qu’elle 
paraisse  compiMcment  noire. 

On  donne  encore  la  couleur  de  bronze  antique,  quoi- 
que par  unemétbode  différente,  aux  sculptures  en  plâtre, 
en  bois , en  carton , etc.  La  composition  est  formée  dans 
ce  cas  d’ocre  jaune , de  bleu  de.  Prusse  et  de  noir  de  fumée 
dissous  dans  de  l’eau  de  colle:  lorsqu’on  l’a  appliquée  sur 
la  sculpture , on  peint  les  parties  saillantes  avec  de  la  pou-  y 
dre  d’or  massif,  dans  le  but  d’imiter  les  effets  produits  par 
le  frottement  sur  les  bronzes  antiques.  L.  Séb.  L.  et  M. 

BROWNISMK.  ( Médecine.  ) Lorsque  la  philosophie 
vint  au  milieu  du  siècle  dernier  , imprimer  une  meilleure 
direction  à toutes  les  sciences  physiques  et  naturelles  , la 
médecine  seule  resta  étrangère  à cette  grande  impulsion. 
Le  stahlisme  et  l’humorisme  étaient  les  deux  grandes 
théories  qui  régnaient  alors  dans  les  écoles,  quand  du  fond 
de  l’Éco.sse,  sans  connaissances  anatomiques , sans  obser- 
vation clinique,  un  homme  d’une  imagination  ardente  , 
proclama  une  réforme  médicale.  L’extrême  simplicité  de 
cette  doctrine , l’excessive  facilité  qu’nlle  offi-e  dans  son 
étude  et  dans  son  application , ces  nouvelles  idées , sou- 
tenues par  une  élocutit  n facile  et  véhémente , le  ton  hardi 
et  dogmatique  de  celui  qui  annonçait  comme  des  vérités 
irréfragables,  quelques  vues  élevées  mais  bizarres  , sub- 
juguèrent la  majeure  partie  des  médecins  qui  embrassè- 
rent cette  théorie  avec  un  vrai  fanatisme.  Elle  fit  bientôt 
le  tour  de  l’Europe;  elle  fut  adoptée  partout  , soit  telle 
que  l’auteur  l’avait  conçue  , soit  avec  des  changements 
plus  ou  moins  notables  ; elle  semblait  repoussée  en 
France  , mais  elle  y pénétrait  malgré  tous  les  efforts 
qii’oii  a pu  faire , pour  la  dissimuler;  et  il  ne  serait  pas 
diflicile  de  prouver  que  nos  systèmes  dominants  ne  sont 
autre  chose  que  le  brownisnie  déguisé.  Il  faut  en  excepter 
cependant  la  doctrine  physiologique  , dont  le  chef  a le 
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premier  dénionlré  rinfluence  générale  et  la  fausseté  du 
bruwnismc.  Par  une  fatalité  singulière,  et  qui  doit  frapper 
les  esprits  observateurs,  tous  ceux  dont  les  opinions  ont 
été  froissées  par  la  nouvelle  école , se  sont  écriés  que  ses 
principes  étaient  Çeux  du  brownisine  renouvelé  ; ils  sem- 
blaient par-là  vouloir  frapper  de  réprobation  une  doctrine 
qui,  dès  sa  naissance,  a changé  la  face  de  la  science,  • 

Si  la  médecine  fran(;aisc  n’adopta' pas  ouvertement  le  ^ 
brownisme ,, il  n’en  fut  pas  de  même  en  Italie,  en  Alle- 
magne , aux  États-  Unis,  où  les  médecins  le^jJlus  dis- 
tingués proclamèrent  avec  enthousiasme  la  réforme  écos- 
saise. C’est  ainsi  que  Franck,  Marcus,  Plaff,  Itwschlah, 
Tliomasint , la  propagèrent  de  toutes  leurs  forces.  Mais 
s’apercevant  bientôt  que  ces  idées , magnifiques  en  théo- 
rie, échouaient  presqi^  constamment  au  lit  du  malade, 
ils  les  abandonnèrent  peu  à peu , et  finirent  par  se  créer 
des  (doctrines  particulières  plus  ou  moins  empreintes  do 
celle  du  niattre;  d’autres  désertèrent  toul-à-fait  la  cause 
du  brownisme,  comme  J. -P.  Franck  , sur  la  fin  de  sa 
carrière. 

Le  brownisme  a donc  joué  un  assez  grand  rôle  dans 
l’histoire  de  la  médecine  de  notre  époque  pour  mériter  sa 
place  dans  cet  ouvrage.  » 

Aous  ne  rechercherons  pas  les  sources  où  Brown  peut 
avoir  puisé  sa  doctrine;  ces  recherches  nous  éloigneraient 
trop  de  notre  sujet  ; tout  le  monde  sait  que  l’idée  pre- 
mière se  trouve  dans  lestrtetum  et  le  laxum  deXhémison, 
chef  de  la  secte  des  méthodistes.  Nous  nous  contenterons 
d’exposer  rapidement  les  théories  physiologiques  et  patho- 
logiques du  réformateur  écossais. 

D’après  lui,  la  vie  ne  s’entretient  que  par  l’action  des 
stimulants.  La  faculté  d’en  sentir  l’impression  est  l’exci- 
tabilité, ou  l’incitabilité;  elle  est  augmentée  par  tous  les 
agents  avec  lesquels  la  fibre  est  en  contact. — L’incitation 
est  l’action  des  stimulants  sur  l’incitabilité.  — L’excitabilité 
' est  en  raison  inverse  de  la  force  ; elle  est  une  et  indivisible 
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dans  l’économie;  elle  ne  saurait  être  modifiée  de  deux  ma 
nières  difii'rentes.  — Les  stimulants , ou  puissances  inci- 
tantes , sont  externes,  comme  tous  les  corps  extérieurs 
qui  ajîisscnt  sur  récoiiomie;  ou  internes  , comme  le  sont 
l’exercice  même  des  fonctions , les  passions  , l’action  mus- 
culaire. Ils  sont  encoiHî  généraux  ou  locaux.  Les  géné- 
raux sont  ceux  qui  produisent  constamment  de  l’incitation 
dans  tout  l’organisme;  les  locaux  , ceux  qui  Yi’agissent 
que  sur  l’eudroit  où  ils  sont  immédiatement  appliqués, 
et  qui  nsaffectent  point  le  reste  de  l’organisme , sans 
avoir  produit  uu  changement  local. — L’incitabililé  épuisée 
par  un  stimulant  quelconque  est  rappelée  par  un  autre 
quel  qu’il  soit;  elle  s’épuise  par  l’excitation  d’où  naît  la 
faiblesse  indirecte;  elle  s’accumiJe  par  le  défaut  ou  l’ab-- 
sence  des  stimulants,  ce  qui  proCuit  la  faibles.se  directe. 
— Les  stimulants  Iroj)  augmentés  produi.seiit  deS  mala- 
dies sthéniques  ; trop  diminués  ils  en  produisent  d’as- 
théniques.— L’opportunité  est  un  état  intermédiaire  entre 
la  santé  et  la  maladie;  sthénique,  elle  est  produite  par 
l’action  exagértk'  des  stimulants  , et  occasione  des  mala- 
dies sthéniques;  asthénique,  elle  provient  de  la  diminution 
des  stimulants,  et  précédé  les  maladies  asthéniques;  toutes 
les  maladies  qui  ne  sont  pas  précédées  par  l’une  de  ces  deux 
opportunités  sont  locales.  On  reconnaît  l’opportunité 
sthénique  à la  force  du  pouls,  à l’embonpoint,  à la  colora- 
tion; l’asthénique  est  celle  où  le  pouls  est  serré,  petit, 
développé,  les  traits  défigurés,  rétrécis , crispés , les  forces 
musculaires  plus  ou  moins  prostrées. — Les  diverses  ma- 
ladies ne  diflérent  entre  elles  que  par  le  degré  de  l’incita  - 
lion. 

Les  maladies  sthéniques  sont  avec  ou  sans  pyrexie, 
et  jugées  par  la  force  du  pouls  et  la  vivacité  du  coloris, 
( le  nom  de  fièvre  est  réservé  pour  les  asthéniques).  Les 
sthéniques  pyrétiques  sont  : la  pneumonie , le  catarrhe, 
la  toux  et  le  croup  sthéniques,  le  rhumatisme,  le  synoque, 
la  scarlatine,  la  variole  et  la  rougeole  légères;  à clics  seules 


Digitized  by  Google 


BRO  Gi 

sont  donnés  les  noms  d’inllanunalions.  — Les  maladies 
slliéniques  sans  pyrexie,  sont  les  manies,  l’insomnie  des 
robustes , l’obésité. 

L’asthénie  est  cet  état  de  l’organisme  dans  lequel  les  • 
fonctions  sont  plus  ou  moins  aflaiblies , souvent  troublées, 
une.  d’entre  elles  se  trouvant  presque  toujours  plus  af- 
fectée que  les  autres.  Les  maladies  de  ce  genre  sont  beau- 
coup plus  nombreuses  que  les  sthéniques;  sur  cent,  quatre-' 
vingl-dix-sept  sont  asthéniques. — Les  maladies  asthéni- 
ques nommées  fièvres  sont  des  inflammations  membra- 
neuses et  parenchymateuses  de  l’abdomen.  .Ce  sont 
toujours  des  asthénies  fébriles  générales  avec  excès  de 
débilité  dans  un  organe  , Il  moins  qu’elles  ne  soient  pro- 
duites |iar  des  corps  étrangers.  , 

La  ])léthore  sanguine  n’est  nullement  un  vice,  c’est  un 
état  nécessaire  à la  santé  de  l’individu.  — Les  hémorrha- 
gies sont  des  maladies  asthéniques,  elles  sont  dues  à la 
pénurie  du  sang  , elles  sont  toutes  passives.  Certains 
browniens  modernes  ont  abandonné  cette  explication , 
pour  dire  que  les  hémorrhagies  sont  dues  au  relâchement 
des  vaisseaux;  dès  qu’il  y a congestion,  les  vaisseaux  per- 
dent leur  tonicité,  le  sang  coule. — L’apoplexie  est  tou- 
jours une  maladie  asthénique,  de  même  que  toutes  les 
alfections  gangréneuses  de  la  peau. — Les  phlegmasies  des 
grandes  articulations  dépendent  de  l’excès  de  santé  et  de 
force,  tandis  que  celles  des  petites  est  l’eflct  de  l’asthénie. 

— Les  tubercules  et  les  autres  lésions  organiques  n’existent 
pas , et  quand  elles  existeraient , elles  seraient  le  pur  et 
sinqile  effet  de  la  débilité.  C’est  en  vertu  de  ce  principe 
que  les  modernes,  qui  regardent  les  tubercules  comme 
préexistants  à la  pneumonie  chronique , considèrent  les 
lésions  organiques  des  fièvres  adynamiques , typhodes  et 
autres,  comme  un  effet  de  l’asthénie.  C’est  leur  plus  fort 
argument  pour  soutenir  l’existence  de.s  fièvres.  * 

Les  maladies  locales  sont  celles  qui  ne  sont  point  pré- 
cédées de  diathèse  ou  d’opportunité , mais  qui  dépendent 
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exclusivement  d’une  cause  locale.  Elles  sont  distinguées 
en  trois  classes;  t".  les  maladies  locales  bornées  à une 
affection  locale,  comme  les  blessures,  les  contusions,  les 
• fractures;  2'.  les  maladies  locales  produisant  une  affection 
generale,  comme  la  gastrite,  l’entérite,  toujours  produites, 

selon  Brown,  par  des  corps  étrangers;  3*.  les  maladies 
générales  dégénérées  en  maladies  locales,  les  cancers , les 
sqnirrlies,  les  tumeurs  et  ulcères  scrophuleux , etc. 

Dans  un  système  de  pathologie  aiifci  simple,  les  moyens 
thérapeutiques  doivent  être  bornés;  aussi  ne  sont-ils  que 
de  deux  ordres,  les  stimulants  et  les  débilitants.  D après 
ce  que  nous  avons  dit  sur  le  nombre  des  maladies  asthé- 
niques , les  stimulants  doivent  être  le  plus  souvent  eni- 
, ployés.  Toute  la  thérapeutique  se  réduit  donc  à 1 art  do 
modifier  l’excitabilité  par  les  stimulants  , pour  produire 
l’état  moyen  qui  constitue  la  santé.  Le  plus  énergique , 
le  plus  diffusible  des  stimulants  est  l’opium;  il  excite  le» 
forces  physiques  et  morales  , il  chasse  le  sommeil  et  pro- 
duit un  état  de  veille  plein  d’action  et  de  gaité.  Il  ne 
jouit  d'aucune  vertu  spécifique,  sen  excès  seul  endort. 
Brow-n  était  tellement  passionné  pour  ce  médicament . 
qu’il  en  faisait  un  fréquent  usage.  La  page  où  il  en  parle 
est  sans  contredit  la  plus  éloquente  de  son  livre  , et  tous 
les  médecins  connaissent  sa  fameuse  exclamation  qu’on 
voulait  faire  graver  sur  son  buste  : Opium  me  herctè 

non  xrdal. 

L’exposition  de  la  doctrine  de  Brown  est  loin  d être 
complète;  elle  aurait  exigé  des  développements  qui  ne 
nous  sont  pas  permis.  Ceux  (|ul  seront  curieux  de  con- 
naître une  réfutation  victorieuse  et  convainquante  du 
brownisme  liront  avec  intérêt  et  surtout  avec  fruit,  V Exa- 
men det  doctrines  médicales,  2 vol.  ln-8*.,  Paris,  1821. 

/ Brown,  né  en  1735  ou  36,  dans  un  village  du  comté 
de  Berwick,  est  mort  le  7 octobre  1788,  d’une  attaque 
d’apoplexie , à l’époque  où  l’ambassadeur  de  Prusse  l’en- 
gageait à répandre  sa  doctrine  dans  ce  royaume.  Il  a dé- 
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Teloppé  sa  théorie  dans  un  ouvrage  latin,  intitulé  : Élé~ 
ments  de  méilt  cine , dont  nous  possédons  deux  traductions 
françaises  ; l’une  sous  le  titre  A' Éléments  demidecinc  de 
J.  Brown,  traduit  de  l’original  latin,  p'<r  Fouquier , avec 
des  additions  et  des  notes  de  l’auteur,  d’après  sa  traduc- 
tion anglaise,  et  avec  la  table  de  Lynck,  Paris,  1800, 
in-8*.  ; l’autre  sous  celui  A’ ÉUmmts  de  médecine  de 
Broun,  avec  les  commentaires  de  l’auteur,  et  des  notes 
du  p.  Beddoës  , traduit  du  latin  et  de  l’anglais,  par 
R. -J.  Berlin,  Paris,  i8o5,  in-8®.  Outre  cet  ouvrage, 
Brown  a laissé  des  Observations  sur  la  médecine;  on  lui 
a attribué  encore  un  opuscule  intitulé  Beclierclies , mais 
plusieurs  bibliographes  pensent  que  le  D.  Jones  en  est 
l’auteur.  La  doctrine  de  Brown  a donné  naissance  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  en  Amérique,  à une  foule  de  produc- 
tions plus  ou  moins  estimées:  au  nombre  des  plus  remar- 
quables 011  doit  placer  : La  doctrine  médicale  simplifiée 
ou  éclaircissements  et  confirmation  du  nouveau  système 
de  médecine  de  Brown , par  Weikard  , traduit  de  l’alle- 
mand en  italien,  avec  des  notes  par  Joseph  Franck,  et  eu 
français  d’après  la  version  italienne  par  R. -J.  Berlin,  avec 
l’examen  critique  de  cette  doctrine.  11.  D. 

BRUCINE.  [Chimie.)  Base  salifiable  organique,  ca- 
pable de  saturer  les  acides.  Cette  substance  découverte 
par  Pelletier  et  Caventou  dans  l’écorce  de^la  fausse  an- 
gustnre,  s’obtient  en  traitant  celle-ci  par  l’eau  , puis  par 
l’acide  oxalique  qui  déplace  l’acide  galiique  combiné  avec 
la  brucine  , évaporant , lavant  è froid  par  l’alcool  l’oxa- 
lale  de  brucine  , que  l’on  met  ensuite  dans  l’eau  pour  le 
décomposer  par  la  magnésie  calcinée,  enfin  provoquant  la 
cristallisation  de  la  brucine  dans  l’alcool. 

Elle  se  rencontre  encore  dans  la  noix’  vomique , mais 
accompagnée  par  la  strychnine  autre  base  végétale.  On 
les  sépare  par  l’alcool  faible  et  froid  qui  dissout  com- 
pli  tement  1a  brucine  avec  un  peu  de  strychnine , on  traite 
le  résidu  de  l’évaporation  par  l’ulcool  fort  et  bouillant  ([ui 
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jie  laisse  cristalliser  que  la  strychnine.  L’acide  nitrique 
fornie  avec  ces  bases  des  nitrates,  dont  l’un  , celui  de  bru- 
cine , cristallisé  avant  l’autre. 

La  brucinc  cristallise  dans  l’eau  en  retenant  i8  pour 
100  de  ce  liquide , qu’elle  perd  ensuite  par  la  fusion.  .Elle 
est  vénéneuse , mais  moins  que  la  strychnine;  sa  compo- 
sition , d’après  l’analyse  de  MM.  Dumas  et  Pelletier , est 
la  suivante  : 

Carbone.  . . . 75,04 

Azote 7,  a 2 

Hydrogène.  . . 6,82 

Oxigène.  . . . 11,24 

BRULERIE.  [Technologie.)  Voyez  Distillatiok. 

BRULOT.  [Marine.)  Bâtiment  chargé  d'artifices  et  de 
matières  combustibles,  et  destiné  à incendier  les  bâti- 
ments ennemis  en  se  consumant  ui-méme.  Les  brûlots 
sont  munis  de  grappins  d’abordage  au  bout  des  vergues  et 
du  beaupré,  et  dans  tous  les  endroits  par  lesquels  ils  peu- 
vent entrer  en  contact  avec  un  bâtiment  ennemi  et  l’ac- 
crocher. 

D’après  leur  destination  , les  6râ/ota  sont  ordinairement 
de  vieux  navires;  néanmoins  ils  doivent  bien  marcher, 
bien  gouverner  et  évoluer  avec  célérité.  Le  capitaine  d’un 
brûlot  doit  être  un  officier  intrépide  et  bon  manoeuvrier, 
et  avoir  sous  ses  ordres  un  équipage  bien  aguerri^  il  lui 
est  impérieusement  ordonné  de  n’abandonner  son  brûlot 
qu’après  l’avoir  accroché  à un  bâtiment  ennemi , avoir 
mis  le  feu  aux  artifices  cl  s’être  assuré  qu’il  a bien  pris. 
Cependant  lorsqu’on  se  sert  du  vent  et  de  la  marée  pour 
lancer  des  brûlots  contre  des  bâtiments  ennemis,  les  ca- 
pitaines et  les  équipages  abandonnent  les  brûlots  point 
qui  leur  a été  indiqué , mais  après  s’être  assuré  que  le 
feu  a pris  aux  artifices.  C’est  ordinairement  ce  moyen 
qu’on  emploie,  et  il  est  rare  <{ue  l’on  conduise  les  brûlots 
jusque  sur  les  bâtiments  qu’on  veut  incendier;  toutefois. 
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cela  arriré,  et  c’est  une  des  actions  militaires  les  plus  au- 
dacieuses qu’on  puisse  exécuter.  Les  Grecs  l’ont  tentée 
plusieurs  fois  avec  succès  dans  la  guerre  qu’ils  sottien- 
nent  aujourd’hui  contre  les  Turcs;  nous  eu  citerons  un 
exemple.  ’ 

Après  raflVeux  ntassacre  que  les  Turcs  firent  des  mal- 
heureux habitants  de  l’ile  de  Chio  , les  Ipsariotes  ( dit  le 
colonel  V'outier,  dans  scs  mèinoirrs  sur  (a  "tierre  actuelle 
des  Crées) , méditant  une  vengeance  terrible  , équipèrent 
deux  brûlots,  et  en  donnèrent  le  commandement  au  ca- 
pitaine Georges.  Cet  homme  courageux  ne  se  dissimu- 
lait pas  que  le  succès  même  n’assurait  pas  son  salut , il 
fit  arranger  aussi  en  brCilots  les  chaloupes  dans  lesquelles 
il  devait  se  retirer  avec  son  monde,  afin  de  faire  périr 
en  même  temps  que  lui  les  ennemis  qui  voudraient  le  pour- 
suivre. Il  parut  le  7 juin  devant  le  canal  de  Chio.  La 
flotte  turque , mouillée  avec  sécurité , ne  conçut  aucun 
soimçon  à la  vue  de  deux  bâtiments  qui  venaient  à elle 
eu^lein  jour.  Le  vent  était  contraire;  Georges  manœuvra 
de  manière  à louvoyer  jusqu’à  la  nuit  pour  l’atteindre,  et 
les  Turcs,  bien  convaincus  que  ces  deux  navires  venaient 
de  Constantinople  ne  firent  plus  attention  à eux.  Leur 
réveil  fut  aflrcux.  Le  brûlot  monté  par  Georges  accrocha 
le.  vaisseau  amiral  de  quatre-vingts  canons,  qui  sauta  bien-" 
tôt , et  l’autre  aborda  la  capitana  Bey , qui  parvint  avec 
peine  à se  dégager.  Le  capilan-pacha , les  principaux  ofli- 
ciers  et  deux  mille  deux  cent  quatre-vingt-six  hommes 
périrent  dans  cet  incendie  , et  rimmense  butin  entassé 
à bord  du  vaisseau  amiral  turc  fut  englouti  dans  la  mer. 

Pendant  la  guerre  maritime  qui  suivit  la  révolution 
française,  les  Anglais  firent  souvent  usage  des  brûlots; 
mais  en  général  ils  n’en  obtinrent  pas  les  résultats  qu’ils 
en  attendaient.  On  trouve  dans  le  W I*.  volume  des 
Victoires  et  conquêtes  des  Français,  page  45  et  sui- 
vantes, une  relation  intéressante  de  la  tentative  infruc- 
tueuse que  firent  les  Anglais  en  i8o4  , pour  incendier 
V.  ï 
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la  flottille  française  dans  la  rade  de  Boulogne , au  moyen 
do  brûlots  et  de  machines  infernaies.  Ils  obtinrent  plus 
de  sivcès  contre  l’escadre  du  vice-amiral  Allemand  réu- 
nie dans  la  rade  de  l’ile  d’Aix,  près  Rochefort.  Encore 
leurs  brûlots  n’incendièrent-ils  aucun  vaisseau  français  ; 
ceux  qui  furent  brûlés  dans  cette  circonstance  le  furent 
après  s’ètre  échoués,  et  par  la  main  de  leurs  propres  équi- 
pages, ou  par  des  chaloupes  anglaises  qui  vinrent  y mettre 
le  feu,  J. -T.  P. 

BRUMSSEUR.  {Technolof^û.)  De  tous  les  moyens  de 
polir  un  corps,  le  brunissage  est  la  méthode  la  plus  expé- 
ditive et  celle  qui  donne  le  plus  d’éclat  è la  surface  polie. 

* Les  polisseurs  ordinaires  usent  la  superficie  des  pièces 
qu’ils  veulent  rendre  unies;  ils  en  détachent  les  petites 
éminences  ou  aspérités;  mais  le  brunisseur  n’enlève 
rien  ; il  ne  fait  qu'abattre  et  refouler  les  rugosités  à l’aide 
de  son  brunissoirct  il  obtient  ainsi  un  lustre  noir  qui  imite 
celui  des  glaces. 

On  brunit  les  pièces  d’orfèvrerie , de  coutellerie  j^le 
serrurerie  et  la  plupart  des  ouvrages  qu’exécutent  les  ou- 
vriers en  or , en  argent , en  cuivre  , en  fer  et  en  acier.  Ce 
procédé  de  polissage  est  encore  employé  pour  les  pièces 
d’horlogerie , la  poterie  d’étain  et  les  dorures,  pour  le  bru- 
■ tiissage  des  reliures  et  des  tranches  dorées  ou  argentées. 

Le  brunissoir  est  lin  outil  d’acier  trempé,  ou  bien  formé 
d’une  pierre  fort  dure  nommée  pierre  sanguine,  (espèce 
d’hématite  rouge).  Le  brunissage  s’exécute  au  tour  pour 
les  pièces  cylindriques  , et  il  se  fait  à la  main  pour  les  au- 
tres pièces.  L’ouvrier  saisit  l’outil  par  le  manche  très 
près  du  fer  ou  de  la  pierre , et  l’appuyant  très  fortement 
sur  les  endroits  h brunir , il  le  fait  glisser  par  un  mouvi?- 
ment  de  va-et-vient,  sans  quitter  la  pièce,  en  ayant  soin 
*de  ne  pas  toucher  aux  parties  qui  doivent  rester  mates. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

BRUXELLES.  (Céograpkie.)  Voyez  Pays-Bas. 

BUCOLIQUES.  [Littérature.)  On  appelle  ainsi  un  poëmc 
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pastoral  qui  tire  son  1100)  du  mot  ou  Bac«A«;  {bou- 

vier), donl  la  racineeslBOTï  {bœuf,  v</c/<c);Théocritedis- 
tinj'iic , par  des  noms  particuliers , les  pasteurs  de  bœufs , 
de  brebis , de  chèvres , et  il  introduit  dans  scs  églogues 
jusqu’à  des  bergers  mercenaires  ; mais  notre  connaissance 
trop  imparlàite  des  usages  antiques  ne  nous  permet  pas 
d’assigner  la  prééminence  entre  ces  divers  emplois.  L’in- 
venteur du  poëme  pastoral,  Daphnis,  dit  de  lui-même: 
O BaiKo>«f  iysi  Aiiptu.  Bubulcm  ego  Daphnis.  Le  fils  de 
Priain  , le  juge  des  trois  déesses  , le  ravisseur  d’Hélène  , 
Paris  était  Bmnix»ç',  Euripide  l’appelle  tour  à tour  B«nip  ou 
BHKtXtf,  Théocrite  lui' donne  le  même  nom  dans  le  pre- 
mier vers  de  sa  vingt -septième  idylle:  * 

Tut  miuTJtt  £Air«i  IJiCfif  iifrMri  /S*j»A«r  acAAtr. 

« Un  autre  pasteur  de  bœufs , Paris , ravit  la  prudente 
Hélène.  » 

Horace  consacre  la  meme  tradition  dè»  le  début  d« 
l’une  de  ses  plus  belles  odes  (I".  livre,  ode  XV). 

Pastor  * cum  traherft  per  fréta  navibus 

Idœia  lielcncD  periidus  bospitam. 

« Quand  le  bercer  du  Mont-Ida  entraînait  Hélène  sur 
ses  vaisseaux , par  une  perCdie  envers  l’hospitalité.  » 

Certes , voilà  deux  beaux  titres  de  noblesse  pour  les 
conducteurs  de  grands  troupeaux , armentarii,  auxquels 
on  assigne  le  premier  rang,  en  donnant  le  second  aux 
pasteurs  de  brebis  et  le  dernier  aux  pasteurs  de  chèvres. 
Mais  si  nous  consultons  les  ouvrages  du  poète  bucolique 
par  excellence,  nous  voyons  toutes  lcs  classes  de  bergers  à 
peu  près  sur  le  même  rang.  Ainsi,  dans  sa  première 

* A ta  T«ritè  Horace  ne  l'appelle  pas  iutuleus,  mais  peut-(trc  n'a  t-il 
ru  d’autie  raison  de  choisir  le  mot  pattor  que  le  soin  de  l'Iiarmonie. 
Pasfor  en  latin  flatte  l’oreille  aussi  agréablement  que  Bomsak  en  grec. 
Babulcus  n’aurait  pas  eu  le  même  avantage. 
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idylle  , le  chevrier  ThyrsU  el  un  autre ‘berger  disputent 
ensemble  d’élégance  et  de  poésie;  dans  la  inèiue  pièce,  les 
bouliers,  les  pasteurs  de  brebis , les  chevriers’,  confondu» 
avec  Mercure,  Priape  el  Vénus,  donnent  les  plus  tendres 
regrets  à Daphni$,qui  s’éteint  consume  par  un  fol  amour. 
La  troisième  idylle  nous  offre  un  chevrier  qui , après  avoir 
confié  son  troupeau  à son  cher  Tilyrc , vient  exhaler  sur 
le  seuil  de  la  grotte  d’Amaryllls,  nymphe  coquette  , fo- 
lâtre et  rebelle,  une  plainte  amoureuse,  < 

Dans  la  cinquième  idylle,  Comatas  , pasteur  de. brebis, 
Lacon , chevrier,  font  d’abord  assaut  de  grossière»  inju- 
res; leur  courroux  s’apaise,  et  nous  entendons  un  chant 
amœbée  oi»Jes  deux  rivaux  se  disputent  le  prix  par  des 
traits  dont  Virgile  n’fl  pas  toujours  égalé  le  charme  et  la 
simplicité.  Si  nous  regardons  la  sixième  idylle,  nous  y 
voyons  encore  un  simple  chevrier  parler  comme  Poly- 
phème,  lorsque  jeune  encore,  et  atteint  d’un  trait  de  la 
redoutable  Cypris,  il  adresse  les  plus  tendre»  prière»  à 
Galatée,  qui  le  fuit.  Ln  peu  plus  loin,  nous  assistons  à 
un  combat  entre  Viénalque  et  Daphnis,  l’un  pasteur  do 
brebis  , et  l’autre  de  bœufs;  combat  où  l’innocence  des 
mœurs,  la  naïveté  de  l’âge,  les  grâces  d’une  imagination 
riante  comme  un  beau  jour  de  printemps,  caractérisent 
également  les  deux  jeiinesathlètes.  (8*.  Idylle.)  Tbéoerîte 
a cependant  marqué  une  différence  entre  et 

AnrtXc;.  Priape  dit  à Daphnis  qu’une  passion  malheu- 
reuse conduit  par  degrés  au  tombeau  : 

^ i'iriftit  Tir  «yxr  xxi 

B«r«r  /Ml*  ÏAfyi»  ÿmitrrXM  ïtixMt. 

a Pauvre  Daphnis  , tu  es  surpris  d’une  folle  et  invinci- 
ble passion;  jusqu’ici , on  t’appelait  pasteur  ' , et  te  voilà 
semblable  à un  chevrier.  » Mais  la  distinction  faite  par 


* Borru,  mot  qui  a le  mCme  seua  que  Baxcxr. 
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le  pocte  ne  regarde  que  les  mœurs  de  cette  espèce  de  ber- 
gers, auxquels  on  prêtait  le  naturel  ardent  et  lascif  de  leur 
troupeau.  On  trouve  encore  quelque  rapport  avec  cette 
opinion  dans  ces  vers  de  Théocrite  : 

TU  , Tê  letiiftuu  « VttXfiTU* 

i'vTi^üTa  ru  xttXîjru 

« Polypbême , Galatéc  lance  des  pommes  sur  ton  trou- 
peau en  t'appelant  le  chevrier  ivre  d’amour  » . 
me  parait  avoir  ici  toute  la  force  des  mots  latins  ebriiun, 
impotenlem  amoris;  mais  peut-être  serait-il  encore  mieux 
rendu  par  lymphaticum , qui  signifie  : Devenu  furieux 
pour  avoir  vu  une  nymphe.  > 

Théocrite  lui-même  ne  me  donnant  pas  la  solution  de 
l’énigme  que  je  voudrais  pouvoir  expliquer,  j’abandonne 
le  soin  de  l’éclaircir  à quelque  savant  de  la  troisième 
classe  dont  je  révère  l’érudition.  . 

On  ne  peut  compter,  dans  Théocrite,  que  dix  poëmes 
vraiment  bucoliques , c’est-à-dire  consacrés  à la  peinture 
des  mœurs  des  bergers  Ces  mœurs  sont  quelquefois 
grossières  comme  la  nature  corrompue  par  une  civilisa- 
tion imparfaite;  quelquefois  innocentes  comme  les  pen- 
sées de  l'adolescence,  qui  est  l’âge  d’or  de  là  vie  humaine. 
L’amour  fait  le  fond  de  toutes  les  bucoliques  de  Théocrite, 
parccqu’il  est  la  plus  grande  et  presque  la  seule  affaire  des 
jeunes  gens  qui  ont  beaucoup  de  loisir,  qui  sont  sans  cesse 
en  présence  de  la  campagne,  où  le  cœur  est  ému  par  le 
spectacle  du  ciel  et  de  la  terre , où  l’odorat  et  l’ouïe  sont 
agréablement  flattés,  celui-ci  par  des  parfums  , celui-là 
pur  des  murmures  pleins  de  mélodie , où  le  seul  chant  des 


* Ce  sont  les  première,  troisième,  quatrième,  cinquième,  sixième, 
septième , huitième  , neuvième  et  onzième  idylles.  La  dixième  appar- 
tient tout  4 fait  au  genre  pastoral  ; c*cst  un  chant  de  moissonneuri,  plein 
d'une  verve  comique,  et  précédé  par  un  chant  d’amour. 
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oiseaux  suiTit  pour  disposer  l'ùinc  au  scnlimcnl  que  la 
nature  a mis  dans  notre  cœur,  comme  dans  un  sanctuaire 
qui  nourrit  le  feu  conservateur  de  l’espace  humaine.  Mais 
avec  quelle  variété  Théocrite  a su  peindre  ce- sentiment 
irrésistible  qui  entraine  l’un  vers  l'autre,  l'amant  et  l’ai- 
mée, pour  me  servir  d’une  expression  grecque  qui  rend 
avec  pun'té,  chez  nous  , la  position  des  deux  sexes  dans 
leurs  plus  doux  rapports.  Tantôt  c’est  une  mélancolie  du 
cœur,  une  folie  incurable  qui  mène  ses  tristes  victimes  à 
la  mort  par  le  chemin  de  la  douleur  morale.  Ce  caractère 
est  imprimé  au  plus  haut  degré  dans  Daphnis.  Le  phis  cé- 
lèbre  des  bergers  joint  à une  passion  ardente  et  malheu- 
reuse, des  dons  de  la  naliire  plus  propres  à augmenter 
qu'.’i  guérir  le  mal  dont  il  est  consumé.  En  général , le 
poele , le  peintre,  l'artiste,  surpris  par  une  passion  de 
cette  nature  , rftssemblent  plus  ou  moins , les  uns  è Wer- 
ther, le.s  autres  h Didon;  victimes  de  leur  imagination  et 
do  leur  sensibilité , on  peut  leur  appliquer  également  le 
trait  si  connu  de  Virgile  : fulnu»  alit  vents.  Tantôt  l’a- 
mour, dans  Théocrite,  est  un  délire  «les  sens  causé  toiit-à- 
coup  par  l’empire  irrésistible  do  la  beauté;  il  produit  les 
mêmes  ravages  que  l’amour  né  du  rapport  secret  des  âmes, 
mais  il  n’inspire  ni  le  même  intérêt  ni  les  mêmes  alar- 
mes ' : une  seule  observation  fera  sentir  cette  'difTé- 
rencc.  Daphnis  s’écrie  : t Cruelle , implacable  Vénus  , 
Vénus  ennemie  des  mortels  , tu  viens  m’annoncer  que  le 
soleil  va  disparaitre  lout-ù-fait  pour  moi;  mais  jusqu’aux 
enfers , Daphtiis  haïra  le  cruel  amour.  » Après  de  der- 
niers adieux  à toute  la  nature,  il  expire;  Vénus  veut  en 
vain  le  rappeler  h la  vie  : le  fil  de  ses  jours  est  tombé  des 
mains  des  Parques , et  déjà  l’infortuné  a passé  l’Achéron; 
les  ondes  du  fleuve  des  enfers  ont  englouti  un  mortel  chéri 
des  Muscs  , et  que  les  nymphes  ne  fuyaient  pas. 

La  passion  de  Siinethe  pour  Delphis  n’était  qu’un  en- 

* Simelhe  ou  l’enchantcreste , tleuxiènie  i(iyl|p. 
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chantement  des  regards  ; guérie  de  sa  fièvre  d'amour  par 
l’amour  lui-mùmc,  elle  a repris  dans  la  félicité  suprême 
sa  beauté  desséchée  par  l’attente  et  la  crainte,  comme  une 
fleur  par  l’absence  des  rayons  du  soleil.  Plus  heureuse 
que  Clytie  , qui  cherchait  encore  Apollon  de  ses  derniers 
regards,  adspexit  deum  et  revixit , elle  a vu  le  dieu  et 
elle  a repris  la  vie.  Sans  doute , elle  regrette  Dclphis  ; 
mais  ce  sentiment  n’a  rien  de  profond , de  même  que  scs 
menaces  contre  le  volage  n’ont  rien  d’eüVayant.  L’espoir 
n’est  pas  éteint  dans  le  cœur  de  Simelhe  ; son  aimable 
athlète  reviendra , la  paix  sera  faite  et  la  douleur  oubliée. 
Le  poëtc  habile  nous  laisse  entrevoir  ainsy’avenir  par  ces 
admirables  paroles  de  l’amante  délaissée  : 

« Adieu  , tourne  tes  coursiers  vers  l’Océan  , vénérable 
» Phœbé;  laisse-moi  supporter 'ma  douleur  comme  jA’ai 
» supportée  jiisques  ici;  adieu  encore,  brillante  déesse; 
» adieu  à vous  aussi , astres  radieux  qui  accompagnez  le 
» char  de  la  paisible  et  douce  nuit.  » 

11  y a des  regrets , du  charme  , de  l’espérance  dans  ces 
paroles:  elles  ne  ressemblent  en  rien  à celles  de  Daphnisque 
Vénus_elle-méme  ne  pourrait  sauver , et  Théocrile  nous  a 
représenté  avec  une  admirable  vérité,  dans  deux  tableaux 
difl'érents  -,  les  deux  amours , celui  des  sens  et  celui  de 
l’ânie. 

D’autres  exemples  nous  feront  mieux  connaître  les  étu- 
des que  ce  grand  peintre  du  cœur  humain  avait  faites 
*d’une  passion  plus  variée,  plus  flexible  que  Prêtée  lui- 
même,  dans  les  différentes  formes  qu’il  revêt  tour  à tour. 

Dans  la  troisième  idylle,  déjà  citée  plus  haut , le  poëtc 
berger  menace  de  se  pendre  de  désespoir;  il  termine  ainsi 
sa  plainte  amoureuse:  < Je  souffre, et  tu  ncprendsnul  souci 
<•  de  ma  peine.  C’enest  fait,  je  ne  chanterai  plus;  je  vais  res- 
B ter  étendu  sur  la  terre;  les  loups  me  dévoreront , et  mon 
» trépas  aura  pour  loi  la  douceur  du  miel.  > Mais  lisez 
toute  la  pièce,  et  vous  sentirez  que  sa  colère  n’est  que  du 
dépit , son  chagrin  que  du  désir,  et  son  amour  une  flamme 
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éphémère  qu’un  rayon  du  soleil , une  distraction  ou  un 
regard , peuvent  elTaccr.  il  en  est  de  l’amour  du  berger 
comme  de  presque  tous  les  chagrins  du  monde  : 

Toujourc  un  peu  de  faste  entre  parmi  les  pleura; 

La  douleur  est  toujours  moins  forte  que  la  plainte. 

Si  je  compare  cette  passion  ilu  moment  à celle  du 
malheureux  Polyphème , qui  passe  les  nuits  et  les  jours 
assis  sur  un  roclu  r , uniquement  occupé  à chercher , à 
prier,  à demander  Galatée,  je  sens  que.  Tliéocrile  me  dit 
la  v«^ril6  dans  cette  exclainalion  : « 11  n’uimait  point  avec 
» des  roses , avec  des  pommes  ou  des*  tresses  de  cheveux , 

» mais  avec  to9tes  les  fureurs  de  la  passion.  » Je  suis 
■profondément  touché  de  voir  un  être  jeune  et  sensible  qui 
IniAiit  consumé  par  uno  passion  violeiitc  , et  qu'une 
maliieurcusc  difformité  empêchera  d’obtenir  le  retour  de 
la  vive  affection  qu’il  porte  à la  beauté.  La  jM'inturc  a 
d’autant  jtlus  d'illusion,  que  le  poêle  a su  y rendre  dans 
tout  leur  charme  ces  souvenirs  qui  nourrissent  l’amoiir, 
et  auxquels  il  met  un  si  grand  prix , pareequ’ils  com- 
posent tout  le  bonheur  qui  le  console  dans  scs  soiilTrauces. 
Polyphénie  nous  fait  sentir  que  rien  ne  peut  le  distraire 
de  Galatée,  qu’elle  occupe  tout  son  cœur,  qu'elle  est  l’ob- 
jet de  toutes  scs  espérances;  aussi  , quoiqu’il  parle  de 
chercher  iine  autre  amante,  nous  ne  le  croyons  pas.  « Il 
» sc  trompe  lui-même,  disons-nous  , et  demain  nous  le 
» retrouverons  encore  assis  sur  la  rive  des  mers , invitant  • 
» Galatée  à venir  adoucir  scs  peines  et  charmer  sea 
■ ennuis.  » 

Les  lecteurs  pourront  poursuivre  celte  comparaison  , 
qui  n’est  pas  sans  quelque  attrait,  cl  sur  laquelle  je  re- 
viendrai peut-être. 

On  sent  que  la  muse  de  Théocrilc  habite  les  champs  ; 
celle  de  Virgile  laisse  toujours  voir  qu’elle  vient  de  la  ville 
ou  qu’elle  est  prés  d’y  retourner.  Sans  doute,  l’auteur  des 
Çîéorgiqnes  a prouvé  qu’il  savait  aimer  le  spectacle  de  la 
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nature  et  connaître  tout  le  prix  des  travaux  riistic|ues; 
mais  ses  églogues  n’ont  presque  rien  do  champêtre.  Vir- 
gile est  un  écrivain  plein  de  goût,  qui  l'ait  descendre , au- 
tant qu'il  le  peut , jusqu’à  la  simplicité  pastorale , *>nc 
langue  créée  pour  llalter  l’oreille  d’Auguste.  Théocrite  . 

est  encore  plus  poëte  que  Virgile  , mais  il  se  fait  .berger; 
il  est  tour  à tour  Dnphnis,  Comatas  et  Thyrsis,  comme 
La  Fontaine  devient  renard,  lièvrc^u  colombe.  Dans  les 
simples  discours  de  la  onzième  églogiie  du  chantre  sici- 
lien , je  ne  vois  que  Polyphêine , pasteur  de  brebis  et 
■ amant  de  Galatée  ; les  plaintes  élégantes  et  polies  d’Alexis 
me  rappellent  Virgile  qui , avec  moins  de  mollesse  et  la 
même  pureté  que  Tibidlc , s’exprime  comme  ce  poëtç , 
allligé  du  mépris  ou  de  l’inconstance  de  sa  maîtresse. 

La  môme  dirTcriuice  existe  entre  le  Daphnis  et  le  Câl- 
ins. Malgré  les  ricnes  ornements  qu’il  renferme  , le  pre- 
mier a tous  les  caractères  d’un  poëme  pastoral;  les  per- 
sonnages du  drame  sont  d’abord  deux  bergers;  ils  nous 
décrivent,  sans  y penser,  le  lieu  de  la  scène,  q\ii  nous 
transporte  bien  loin  des  cités  , dans  une  riante  solitude  de 
la  Sicile;  les  peintures  qui  précèdent  le  chant  bucolique 
sont  toutes  relatives  h lu  campagne  et  pleines  de  charme 
comme  elle.  Que  célèbre  celui  qui  doit  être  le  vainqueur? 

La  mémoire  du  plus  illustre  des  bergers.  Bientôt  le  beau 
Daphnis  se  meurt;  tous  les  bergers  viennent  recevoir  ses 
derniers  soupirs;  c’est  à ses  amis  , à ses  élèves , à leurs 
troupeaux;  c’est  à la  nature  et  aux  divinités  champêtres 
qu’il  adresse  scs  adieux;  c’est  le  maître  des  bergeries  que 
Daphnis  appelle  pour  recevoir  sa  flûte  harmonieuse , au 
moment  où  il  sent  que  l’amour  l’entraîne  vers  les  sombres 
bords  : il  expire  sous  l’ombrage  de  ses  arbres  chéris.  En-  * 
fin  , le  poëme  se  termine  par  le  don  de  la  coupe  et  de  la  _ • 

chèvre  promises  à Thyrsis , et  nous  entendons  encore  un 
véritable  berger  dans  son  rival , qui  rappelle  sa  chienne 
fidèle  et  défend  à scs  chèvres  d’exciter,  par  leurs  bonds 
pétulants , les  caresses  du  bclier. 
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Gallus  ni;  Ait  jamais  pasteur  de  breliis  ; il  vécut  à la  cour 
et  jniiinis  dans  les  champs,  il  aimait  la  courtisanne  Cytheris 
et  non  pas  la  nymphe  Amaryllis;  il  nous  rappelle  un  poëte, 
ami  de  Virgile,  et  non  pas  le  plus  fameux  des  bergers. 
Dnpbnis  habitait  la  Sicile  sa  patrie,  les  bois  ses  amours; 
il  avait  pris  pour  devise  : Aobts  placrant  ante  omnia 
Sylva’.  Nous  le  retrouvons  près  de  son  berceau  h l’heure 
suprême;  nous  coi^aissons  les  lieux  où  il  va  mourir; 
nous  l’y  avons  entendu  chanter.  Mais  quel  rapport  de 
la  Grèce  avec  Gallus  ? Quelle  est  la  retraite  qu’il  a choisie  ? 
A quels  traits  particuliers  pouvons-nous  la  reconnaitre? 
Pourquoi  les  bergers,  les  divinités  champêtres,  viennent- 
ils  le  plaindre  avec  autant  d'intérêt  , qu’ils  en  ont  pris 
au  berger  Daphnis , leur  instituteur,  leur  ami,  leur  fa- 
milier ? Pourquoi  les  brebis  le  plurent-elles  comme 
leur  maître,  lui  qui  n’a  jamais  touché  la  houlette? 

Toutes  ces  questions,  auxquidles  il  n’y  a point  de  ré- 
ponse raisonnable , disent  que  l’imitation  de  Théocrite 
par  Virgile  n’a  point  la  vérité  du  modèle,  et  qu’au  lieu 
d’un  tableaq  de  la  nature,  au  lieu  d’une  véritable  pastorale, 
le  poëte  latin  n’a  fait  qu’une  élégie  allégorique  sur  sou 
ami  Gallus.  Cette  élégie,  je  me  plais  h le  reconnaitre, 
est  un  admirable  modèle  de  passion  et  de  sentiment  ; elle 
annonce  le  peintre  de  Didon,  mais  elle  n’a  de  bucolique 
f|ue  des  images  empruntées  à Théocrite,  et  qui  ont  perdu 
tout  le  prestige  de  l’illusion , en  sortant  du  cadre  oii 
elles  étaient  si  bien  à leur  place.  Virgile  est  souvent  un 
poëte  bucolique  dans  ses  géorgiques,  il  ne  l’est  presque 
jamais  moins  dans  les  pièces  qu’il  a presque  traduites 
du  chantre  de  Daphnis  : on  serait  même  tenté  d’appliquer 
à ses  bergeries  le  mot  d’une  femme  d’esprit  sur  celles  de 
Florian. 

( oyez  pour  les  autres  développements  du  sujet  les 
mots  Fologce  et  Poésie  pastobale.)  P.-F.  T. 

BUDGET,  {hconomie  politique.)  frayez  Fixances. 

BUFFLE.  [ Histoire  naturelle.)  F oyez  Boevf. 
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BULLE.  (/?e/t'"ton.)  Bullesdes  empereurs , des  rois , dos  ' 
papes , elc.  Üii  latin  bulla , qui  tient  à notre  mol  balle , nous 
avons  l'ait  boule  et  bulle. , globule  ; bill , billet , boulet , 
boulette  ou  bullette  et  bulletin;  il  ne  s’agit  ici  que  des 
bulles.  Ce  dernier  mot  a signifié  les  petites  boules  de 
cire  ou  de  métal  de  plomb,  d’argent  ou  d’or  qui  rece- 
vaient l’empreinte  du  sceau  des  actes;  ensuite  il  a dési- 
gné les  Empreintes  du  sceau  des  actes,  enfin  les  actes 
qui  sont  munis  du  sceau,  et  particulièrement  les  actes 
scellés , expédiés  au  nom  des  empereurs,  des  rois , des  pa- 
pes et  d’autres  grands  personnages. 

A cause  du  sceau  d’or  qui  fut  attaché  b la  loi  consti- 
tutionnelle de  l’empire  germanique,  de  l’an  i55G,  on 
l’appela  bulle  d’or. 

Quelquefois  les  bulles  des  papes  furent  scellées  en  or; 
elles  le  sont , elles  l’étaient  ordinairement  en  cire  ou  en 
plomb.  Elles  dilTèrent  des  brefs , non  précisément  par 
l’importance  des  expéditions,  mais  plutôt  par  la  forme 
extérieure.  Le  sceau  pontifical  en'  cire  ou  en  plomb  est 
attaché  aux  bulles , y est  suspendu  ; au  lieu  que  l’anneau 
du  pécheur  dont  les  brefs  sont  scellés , est  seulement  em- 
preint sur  de  la  cire , qui  est  plaquée  sur  le  parchemin  ou 
sur  le  papier  contenant  l’écriture  du  bref.  Depuis  long- 
temps , les  bulles  sont  toujours  expédiées  en  latin , en 
parchemin  , et  en  caractères  gothiques  modernes  fort  dif- 
ficiles è lire.  Le  sceau  est  attaché  avec  une  cordelette  de. 
soie  pour  les  concessions  de  grâce,  et  avec  une  cor- 
delette de  chanvre  pour  les  expéditions  réputées  de.  jus- 
tice. On  trouvera  dans  la  Nouvelle  Diplomatique , 5 vol. 
in-4“,  des  recherches  immenses  et  fort  exactes,  sur  les 
caractères  généraux  et  particuliers  des  bulles  des  papes 
dans  les  divers  âges  de  la  chrétienté. 

On  appelle  grandes  bulles  celles  qui  annoncent  le  vœu 
d’une  perpétuelle  durée  par  les  mots  in  perpetuuin , ou 
ad  perpetuam  rei  v%emoriam.  Au  nombre  des  petites 
sont  toutes  colles  qui  concernent  des  affaires  courantes  et 
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passagères , comme  les  institutioDS  des  évêques  et  d’autres 
prélats , les  dispenses  , etc. 

Depuis  im  édit  de  iGjS  jusqu’en  1789,  les  bulles  et 
les  autres  expéditions  de  cour  de  Home  pour  la  France  , 
ont  dû  être  expédiées  et  certifiées  par  des  ofliciers  spé- 
ciaux qu’on  appelait  banquiers  expéililionnaires  de  cour 
de  Home  ; banquiers,  parct'qji’ils  faisaient  passer  à Rome 
les  sommes  d’argent  qu’il  fallait  y payer  pour  ct>s  expédi- 
tions , pour  les  annales , pour  les  frais  des  dispenses  que 
pourtant  le  concile  de  Trente  a déclarées  nulles  quand 
elles  ne  sont  pas  gratuites,  selon  le  commandement  gé- 
néral de  riivangile  , gratis  date.  Aujourd'hui,  ce  qui  est 
payé  h Rome  pour  les  bulles  des  évêques  est  pris  sur  le 
budget  du  ministre  des  affaires  étrangères,  et  ces  bulles 
viennent  en  France  par  son  entremise.  Les  dispenses  de 
toute  sorte  nous  viepnent,  on  ne  sait  pas  bien  comment  ; eu 
s’adressant  au  secrétariat  de  l’évêché,  en  y remettant  l’ar- 
gent nécessaire;  car  il  est  trop  vrai  que  les  dispenses  pa- 
pales ne  sont  pas  plus  gratuites  que  les  dispenses  épisco- 
pales, et  il  est  didicile  de  croire  qu’elles  soient  plus  efliT 
caces.  , 

Conformément  aux  articles  44  cl  77»  des  liberté»  de 
l’église  gallicane , rédigées  par  Pithou,  l’article  premier 
de.  la  loi  de  1 802  sur  le  concordat , porte  : t Aucune  bulle« 
bref,  W'scrit,  décret,  mandat,  provision,  signature  ser- 
vant de  provision , ni  autres  expéditions  de  cour  de  Rome, 
même  ne  concernant  que  les  particuliers,  ne  pourront 
être  reçues,  publiées,  imprimées,  ni  autrement  mises  à 
exécution,  sans  Fautorisation  du  gouvernement.  > 

L’enregistrement  des  bulles  se  fait  maintenant  au  con- 
seil-d’Ëtat  , corps  non  organisé  par  la  loi , corps  inamo- 
vible, qui  juge  en  secret  et  sans  ministère  public.  Il  se- 
rait conforme  aux  principes  que  cette  fonction  fût  confiée, 
d’après  l’initiative  du  Roi , pour  chaque  bulle , à la  cham- 
bre des  pairs,  et  les  appels  comme  d’abus  aux  cours  royales, 
(y oyez  Recueil  des  lois  concernant  la  procédure  devant 
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le  Conseil-d’Elat ; in- 8*,  par  M.  Dupin;  Paris,  1821  , 
page  6G5.  ) 

On  appelle  très  improprement  cet  enregistrement  des 
bulles  papales , publication , puisque  dans  le  fait  il  n’y  a 
rien  de  publié  au  bulletin  des  luis  , ni  ailleurs  , que  l’ob  • 
jet  de  chaque  bulle  et  le  nom  de  celui  qui  l’a  obtenue; 
mais  ce  qui  est  encore  plus  choquant , c’est  la  fulmina- 
tion , comme  on  dit , ou  publication  de  certaines  bulles , 
dans  ces  officiulilét  que  les  évêques  ont  osé  rétablir  de 
fait , au  mépris  des  lois  du  royaume  qui  ont  sagement  aboli 
ces  juridictions  cléricales  , ces  tribunaux  cléricaux  exté- 
rieurs condamnés  par  la  maxime  de  l’Évangile:  Mon 
royaun'te  nesl  pas  de  ce  monde.  Ajoutez  que  ces  bulles 
n’étant  point  reçues  au  conseil-d’ËtaU,  ces  fulminations 
sont  encore  sous  ce  point  de  vue  attentatoires  à l’ordre 
public;  elles  le  sont  encore  davantage  , s’il  est  possible, 
comme  levant  à titre  d'aumône,  et  par  injonction  de  juges- 
faux-juges,  des  impôts  sur  les  citoyens. 

On  cite  les  grandes  bulles  des  papes , comme  les  lois 
romaines , par  le  mot  ou  les  mots  qui  en  commencent  le 
texte  ; ainsi,  l’on  dit  : la  bulle  Auscxdla  fili,  Boniface  Vill 
osa  adresser  h Pliilippe-le-Bel  la  bulle  In  cœnâ  Domini, 
où  les  papes  Jules  11  et  leurs  successeurs  jusqu’à  Clé- 
ment XI 11  inclusivement  , se  sont  déclarés  supérieurs 
coercitifs  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  magistrats;  la 
bulle  yincAm  Dooirnt  qui  oblige  à croire  les  faits  non  ré- 
vélés; la  fameuse  bulle  Unigenitus  dont  il  y a pITisieurs 
historiens.  Elle  n’a  guère  troublé  que  la  Traiice  et  l’Italie, 
et  ne  doit  plus  appartenir  qu’à  l’histoire.  On  ne  man- 
que pas  de  bulles  où  il  est  dit  en  principe  , que  les  royau- 
mes sont  des  concessions  de  la  chaire  pontificale  , et 
d’autres  encore  plus  nombreuses  où  des  papes  ont  donné 
les  royaumes  de  l’Europe,  en  déposant  ou  croyant  dé- 
poser les  rois  légitimes , en  déliant  ou  croyant  déiier  les 
sujets  de  leurs  serments  de  fidélité.  On  espère  que  ces 
scandales  ne  reviendront  plus  ; pour  qu’ils  ne  reviennent 
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plus , il  ne  faut  souffrir  ni  de  (ait  ni  de  droit  les  jésuites , 
qui  tant  de  fois  y ont  figuré  le  plus  activement,  et  qui 
sans  cesse  en  ont  fait  l’apologie.  L’art.  1”.  de  la  célèbre 
déclaration  du  clergé  de  France,  de  1682  , cet  article 
qui  touche  à la  foi,  puisqu’il  a pour  base  le  texte  de  l’h- 
vangilc , a été  rédigé  précisément  pour  prévenir  ces  en- 
treprises , ces  abus  que  Pie  VII  lui-méme  a malheu- 
reusement paru  regretter.  [P'oyez  l’Essai  historique  de 
M.  Daunou  , sur  ta  puissance  temporelle  des  papes  , 
tome  II.  ) 

Les  bulles  et  autres  constitutions  des  papes  ont  été 
rassemblées  en  plus  de  quinze  vol.  in-folio,  dans  une 
collection  intitulée  Bullariutn  niapnom,  dont  la  dernière 
édition  a paru  à Genève  sous  le  titre  de  Luxembourg  en 
1771.  Il  n’existe  pas  de  meilleur  recueil  des  preuves  de 
la  faillibilité  des  papes.  L...S. 

BULLETIN.  On  appelle  bulletin  une  petite'  note 
par  laquelle  on  rend  compte  chaque  jour  de  l’étal'  ac- 
tuel d’une  affaire  importante.  On  dit  le  bulletin  de  l’ar- 
mée , les  bulletins  de  la  maladie  du  roi.  Ce  mot  s’emploie 
aussi  pour  désigner  les  billets  sur  lesquels  les  électeurs 
écrivent  leurs  votes.  E oter  à bulletin  ouvert,  c’est  mon- 
trer son  vote  au  président  d'une  assemblée  électorale.  Ce 
mode  de  suffrage  est  défendu  par  la  Charte;  mais  il  a été 
prescrit  par  la  corruption  ministérielle , et  celle-ci  a pré- 
valu en  i8a3.  On  croit  que  la  Charte  reprendra  son  em- 
pire cif  1824. 

Le  terme  de  bulletin  n’a  jamais  été  employé  plus  fré- 
quemment que  sous  la  domination  impériale,  (^ui  ne  con- 
naît les  bulletins  de  la  Grande- Armée;  qui  ne  sc  rappelle 
les  sensations  qu’on  éprouvait  en  les  recevant  ! Toute 
l'Europe  en  retentissait.  La  collection  de  ces  bulletins 
est  recherchée  ; ce  sont  les  plus  brillantes  archives  de 
notre  gloire  militaire  ; mais  combien  ils  ont  coûté  de  sang , 
et  que  de  larmes  ils  ont  fait  verser  ! Le  vingt-neuvième 
bulletin  de  la  dernière  campagne  de  Russie  couvrit 
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la  France  de  deuil;  il  annonçait  l’approche  des  bar- 
bares. A.  J. 

BUREAUCRATIE.  ( Administration.  ) Ce  mot  est  de 
création  moderne  : la  révolution  , en  détruisant  et  en 
réédifîant , a souvent  trouvé  le  dictionnaire  trop  pauvre 
pour  qualifler  ses  ruines  et  ses  çonstructipns  ; quelques-* 
unes  étaient  tout  imprévues:  elles  faisaient  phénomènes 
en  histoire,  en  politique,  en  administration;  et  il  a fallu, 
dès  lors , recourir  à des  mots  nouveaux , pour  pourvoir  à 
l’expression  de  nécessités  nouvelles. 

Quand  le  monstre  féodal  était  debout;  quand  les  pro- 
vinces se  gouvernaient  elles-mêmes  selon  des  lois  et  des 
coutumes  diverses,  payaient  leurs  impôts  à forfait  par  la 
main  d’un  traitant;  enfin,  quand  les  rois,  étrangers  dans 
leur  propre  royaume  , aflermaient , pour  ainsi  dire,  les 
revenus  et  le  pouvoir,  l’administration  centrale  était  pas- 
sive , ignorante , faible.  Le  grand  nombre  d’agents  néces- 
saires à la  marche  du  gouvemeiiient , n’étaient  pas  scs 
créatures  directes  : ils  appartenaient  à quelques  privilégiés 
qui  achetaient  les  charges  et  l’autorité.  La  révolution  a 
conduit  le  gouvernement  à se  ressaisir  partout  de  cette 
action  directe,  et  elle  a ouvert,  sur  tous  les  points,  des 
contrôles  à cet  immense  personnel  d’agents  et  d’employés 
que  dissimulait  autrefois  le  système  de  iermage  et  d'entre- 
prise. Ce  changement  fut  un  spectacle  fort  étrange  et  une 
terrible  violence  faite  aux  vieilles  habitudes,  aux  routines 
administratives.  11  était  simple  cependant , et  pour  le 
rendre  palpable  par  une  comparaison  tirée  des  coutumes 
domestiques , c’était  un  propriétaire  qui , mécontent  de 
ses  fermiers,  résilie  les  baux  qu’il  a passés  avec  eux,  et 
se  décide  è faire  valoir  par  lui-même.  , - 

Les  gouvernements  qui  se  succédèrent , disposant  d’un 
si  nombreux  personnel  et  le  bouleversant  sans  cesse  au 
gré  de  leurs  intérêts  du  moment,  présentèrent  aux  atten- 
tions un  mouvement  jusqu’alors  inconnu.  On  s’empressa 
de  le  qualifier,  et  le  mot  de  Bureaucratie  prit  naissance. 
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On  le  forma  du  mot  français  bureau  et  du  mot  grec 
force,  puissance.  Il  signifie  donc  originairement  la  puis- 
sance des  bureaux;  ce  qui , dans  le  nouveau  système  d’ad- 
ministration directe  , n’exprime  pas  autre  chose  que  l’au- 
torité administrative;  puisque  les  employés  dont  se  com- 
posent les  bureaux  du  gouvernement  sont  les  agents  aii 
moyen  desquels  il  exerce  son  autorité. 

Mais  les  esprits  long- temps  accoutumés  à ne  trouver 
le  pouvoir  qu’aux  mains  d’un  petit  nombre  d'hommes 
qui  en  héritaient  de  père  en  fils , ont  vu  apparaître  avec 
effroi  ces  peuplades  d’employés  que  dissimulait  l’ancien 
ordre  de  choses.  Les  nombreuses  promotions , les  desti- 
tutions et  les  violences,  que  les  gouvernements  établis  ou 
renversés  faisaient  subir  h ce  personnel , frappaient  do 
déconsidération  le  nouveau  mode  d’administration.  L’o- 
pinion qu’il  avait  pour  but  d’entretenir  des  arn>ées  de  sa- 
lariés , vendus  aux  intérêts  d’un  pouvoir  éphémère , de- 
vint dominante,  et  le  mot  de  Bureaucratie. , dégénérant 
de  sa  signification  , n’a  plus  voulu  dire  et  n’exprime  plus 
aujourd’hui  que  la  surabondance  des  emplois  , le  luxe 
des  places,  l’abus  des  sinécures,  et  la  dangereuse  centra- 
lisation du  pouvoir  en  des  mains  qui  le  font  servir  à des 
vues  personnelles  de  fortune  et  d’ambition. 

Nous  traiterons  de  la  bureaucratie , prise  dans  sa  véri- 
table signification , sous  les  trois  rapports  par  lesquels 
elle  affecte  la  chose  publique;  nous  la  considérerons: 
1®.  comme  moyen  de  finance;  a”,  comme  système  d’admi- 
nistration; 3®.  comme  abus. 

I.  Comme  moyen  de  finance.  Dans  les  gouvernements 
absolus  et  dans  les  Etats  fédératifs,  la  bureaucratie  est  in- 
connue et  doit  l’être. 

Lh  où  règne  le  despotisme , là  où  le  souverain  n’a  qu’à 
dire  je  veux  , il  serait  inutile  d’étudier  les  ressources  de 
l’État  et  de  calculer  les  résistances.  Sous  cette  espèce  de 
gouvernement,  l’administration  s’épargne  la  peine  de  re- 
censer les  populations , de  cadastrer  les  propriétés  ; elle 
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lie  (t’informe  pas  (ti  telle  partie  du  sol  est  commerciale  ou 
telle  autix;  agricole.  Elle  veut  (lel’ai'gent  et  des  hommes: 
elle  les  demande  sans  outre  r^gle,  saus  autre ^iscréliou 
que  ses  bi'soius  : quefaut-il  h une  pareille  administration? 
des  ordonnances,  des  gendarmes  et  des  garnisaires.  A la 
place  des  chifl'res , des  comptes  rendus , des  discussions 
publiques  et  de  In  liberté  delà  presse,  elle  met  la  volonté 
et  l’arbitraiix;  : lewYoet  le  bon  plaisir  y tiennent  lieu  de 
responsabilité.  On  sent  bien  que  sous  mi  gouvernement 
despoti(|ue,  la  Bureaucratie  serait  un  hors-d’œuvre,  car 
lo'éritable  objet  de  la  Bureaucratie  est  de  proportionner 
les  besoins  aux  ressource^  d’augmenter  celles  ci , de  ré- 
«liiire  ceux  l^  ,et  d’en  tenir,  ouverts  «;t  h jour,  des  comptes 
courants  où  l’expérience  et  l’opinion  cherchent  inces- 
samment des  balances  à l’avantage  de  la  chose  publique. 

Dans  les  étals  fédératifs  , la  Bureaucratie  est  également 
sans  application.  Chaque  circOnscriptioix  a son  adminis- 
tration particulièi’e , ses  régies  et  ses  privilèges  propres. 
Les  grandes  questions  politiques  sont  seules  reportées  au 
centrei  Chacune  des  localités  de  |a  fédération  s’admi- 
nistre pour  ainsi  dire  eu  famille;  mais  Ik  , il  n’y  a pas  de 
souverain , pas  de  cour  k entretenir , point  d’armée , point 
de  sinécures.  Les  moindn's  imi>dts  su  disent  aux  besoins^ 
et  chacun  , dans  la  petite  sphér^oti  ils  semanilbstent,  est 
à même,  sans  l’cirort  de  la  Bureaucratie , ^e  les  con- 
naître-et  de  les  apprécier  aussi  exactement  qup  les  res- 
sources'appelées  k ÿ pourvoir. 

Telle  n’est  pas  la  situation  nouvelle  où  sont  placés  les 
grands  États  qui , héritant  ooimne  la  Fraqce  , d’anciennes 
charges  et  de  vieilles  aristocraties,  viennent  tout-k-coup 
se  mettre  sous  la  protecHon  du  régime  constitutionnel  ; là,  • 
il  faut  sullire  aux  arrérages  d’une  dette  publique  crois- 
sante, au  luxe  d’une  liste  civile,  k de  lourds  arriérés 
créés  par  de  grandes  adversités  publiques,,aux  nécessités 
d’un  culte  qui  sacrifie  aux  pratiques  extérieures;  là  iF 
faut  entretenir  une  armée  }>ermanente , fournir  aux  poOs 
v.  - ' 6 
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pcs  des  ambassadeurs  , ù des  pensions  civiles  , î»  des  pen- 
sions militaires;  il  faut  enfin  prélever  aiinuelleinent  sur 
la  population  le  terrible  impôt  d’un  milliard. 

De  celte  énormité  de  l'impôt  et  des  formes  constitution- 
nelles qui  en  protègent  la  perception  , naît  inévitable- 
ment ce  qu’on  appelle  Bureaucratie , c’est-à-dire  la  puis- 
sance deradministralion.  Pour  que  l’admiiiislralion  exerce 
la  puissance  d’un  milliard  , il  faut  qu’elle  ait  de  l’autorité 
et  du  nombre;  de  l’autorité  pour  faire  exécuter  ses  lois 
fiscales;  du  nombre  pour  tenir  scs  comptes  courants  ou- 
verts sur  tous  les  points,  et  en  présenter  en  tous  temps  j^es 
situations  aux  discussions  et  auj^  controverses  publiques. 

En  considérant  la  Bureaucratie , de  ce  point  d’éléva- 
tion , nous  sommes  à même  de  signaler  sur-le-champ  la 
déplorable  erreur  des  hommes  d’État  qui  s’élèvent  cha- 
que jour  contre  son  invasion , et  dans  les  emportements 
de  leurs  fougueuses  déclamations  , font  retentir  la  tribune 
et  gémir  la  presse  d’anathèmes  contre  ce  qu’ils  nomment 
bataillons  d’employés  et  armées  de  commis.  Ce  texte  est 
devenu  à la  mode;  il  est  un  des  lieux  communs  de  l’élo- 
quence parlementaire.  Elle  ne  voit  partout  que  la  Bureau- 
cratie; c’est  un  adversaire  qu’elle  a résolu  de  poursuivre 
et  de  terrasser;  elle  appelle  à son  secours  contre  le  mons- 
tre , le  glaive  de  1a  rélbryie  et  le  canon  de  la  destitution. 
•Mais  l’éloquence  parlementaire  ne  s’aperçoit  pas  qu’elle 
est  le  don  Quichotte  de  ce  combat  à mort , comme  les 
paiivrcs  commis  en  sont  les. moulins  à vent.  Si  l’éloquence 
parlementaire  veut  réduire  Bureaucratie , c’est  au  mil-" 
liard  d’impositions  qu’elle  doit  s’attaquer,  pareeque  le 
l'ccouvreuient  d’un  milliard  exige  impérieusement  la  Bu- 
reaw.ratie.  Qu  elle  cesse  donc  de  prendre  l’elfet  pour 
la  cause;  1e  gouvernement  constitutionnel  qui  réduit  ses 
impôts,  réduit  nécessairement  sa  Bureaucratie. 

Les  exemples  que  nous  allons  donner  peuvent  s’appli- 
quer à tous  les  grands  États  qui  sont  en  possession  de 
faction  administrative  directe. 
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CVsl  sans  doute  pour  pourvoir  aux  nécessités  dont 
nous  avons  parlé,  qu’ont  été  inventés  ou  uiainlenus'des 
droits  de  timbre  et  d’enregistrement  qui  produisent  120 
millions,  et  des  droits  sur  les  sels  qui  donnent  5u  mil- 
lions. G’esl  sans  doute  aussi  pour  pourvoir  à ces  mêmes 
nécessités  qu’ont  été  créés  les  droits  sur  les  loteries  et  les  « 
jeux , qui  donnent  1 2 millions;  les  droits  sur  les  boissons, 
les  voitures  publiques,  les  cartes,  le  monopole  des  ta- 
bacs et  la  taxe  sur  les  poudres  qui  produisent  204  mil- 
lior^ 

Examinons  sous  quel  Tormidable  dspccl  se  produit  la 
JittrMticralie  dont  l’action  et  les  plumes  amènent  au  tré- 
sor les  âoo  millions  environ  dépendants  de  cette  mul 
titude  de  droits. 

Nous  trooverons  à l’enregistrement  dcuxinillecinq  cents 
receveurs  à remisé,  escortés  d’un  personnel  de  huit  cents 
directeurs  , inspecteurs  généraux,  inspecteurs  particuliers, 
vérificateurs,  premiers  commis;  aux  douanes,  une  armée 
d’envicon  vingt-sept  mille  hommes  où  les  douaniers  figu- 
rant pour  vingt-quatremille,  il  faut-compter  environ  trois 
mille  inspecteurs  ou  directeurs  , commis  de  direction  , re- 
ceveurs principaux,  vérificivteurs  , commis  aux  expédi- 
tions et  aux  recettes  ; enfin  aux  contributions  indirectes, 
un  personnel  de  seize  mille  employés , la  plupart  receveurs 
à pied  ou  à cheval , commis  aux  écritures  ou  contrôleurs. 
Voilà  bien  en  elTct  cinquante  mille  Bureaucrates  qui  con- 
somment une  grande  partie  des  revenus:  est-ce  pourtant 
à leur  zèle , à leur  activité  , que  doit  s’en  prendre  le  véri- 
table homme  d’Ktat,  le  publiciste,  le  réformateur  ? Point 
du  tout,  il  doit , ce  nous  semble , rechercher  quelles  sont 
lés  dépenses  générales  qu’il  est  possible  d’atténuer;  exa- 
miner si  l’on  peut  créer  une  force  niilitaii*e  sans  payer 
annuellement  200  millions;  si  l’on  peut  sulllre  aux  dé- 
penses ecclésiastiques  à moins  de,5o  millions,  à la  po- 
lice générale,  sans  en  dépenser  dix;  si  l’on  peut  réduire^ 
la  dette  publique , ramortissement , les  dépenses  dites 
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impi-évues  ou  xecriUs?  Alors  il  demandera  avec  force, 
aveç  véhémence , la  suppression  d’une  grande  partie  des 
contributions  indirectes,  l’almlition  des  monopoles,  des 
jeux  et  des  loteries;  voilà  comme  diminuera  la  Bureau- 
crafte,  voilà  comme  disparaitrpnt  une  foule  de  directeurs, 
inspecteurs  , contrôleurs  et  receveurs  laborieusement  ap- 
pliqués aujourd’hui  à tirer  de  la  poche  des  contribuables 
les  deniers  indispensables  à ce  que  vous  appelez  (et  dé- 
penses générales  de  C État..  Autrement  , reconnaissons 
qu’il  y a contre-sens  à déclamer  contre  de  malhet^mx 
agents  qui , sous  mille  formes  et  mille  noms  dill'érents , 
travaillent  pour  trois  francs  par  jour,  à faire  venir  au  tré- 
sor les  monceaux  d’or  que  vous  répartissez  entrc  la  force, 
le  luxe,  la  fainéantise  et  les  folles  prodigalités:  vous  les 
voulez?  Veuillez  aussi  la  Dureaturatie. 

>Si  les  hommes  d’État  qui  s’obstinent  à prendre  ainsi 
l’efFel  pour  la  cause , cherchent  simplement  de  misérables 
économiesdans  l,e  resserrement  du  personnel , si  leurs  vues 
ne  s’élèvent  pas  par  delà  la  question  do  savoir  comment  on 
pourrait  recouvrer  un  milliard  avec  quarante  cinq  mille 
bureancrates , au  lieu  de  cinquante  mille , c’est  là  un  ré- 
sultat qui  parait  peu  digue  de  l’importance  du  sujet.  INul 
doute  que  cette  question  ne  puisse  être  résolue  par  l’af- 
firmative , car  il  sulfira  pour  cela  de  réfr>rmcr  et  de  desti- 
tuer; mais  il  serait  préalableioenl  utih-  d’examiner  si  le 
service  n’en  souffrira  pas , si  cette  extrême  activité,  cette 
prestesse  que  l’on  admire  dans  le  recouvrement  ües  impôts, 
n’éprouveront  pas  quelque  ralentissement  ; il  seraithumain 
d’examiner  aussi  jusqu’à  qutd  point  un  gouvernement 
dont  la  munificence  entretient  de  pompeuses  sinécures 
qu’on  se  garde  bien  de  comprendre  dans  ce  qu’on  appelle 
Bureaucratie.,  doit  chercher  d’ignominieuses  économies 
dans  la  su]>pression  de  quelques  eni|)loyés.  Dans  ce  cas  , 
il  serait  l)ien  d’ajouterà  toutes  les  taxes  déjà  créées  une  au- 
tre taxe  dont  un  gouvernement  voisin  a donné  l’exemple  : 
nous  voulons  parter  de  la  taxe  des  pauvres,  car  l’Etat  doit 
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du  pain  à i’etnplo^é  ^u’il  réduit  à la  narndirité;  mais  on 
sent  que  la  qiiestinn  de  réduction  de  la  Jîttreaurralic  n’est 
pas  du  tout  là  : cinq  mille  employés  de  plus  on  de  moins 
donneraient  une  économie  de  cinq  millions  sur  un  milliard  : 
cela  peut-il  être  pris  en  considération?  Non,  h moins 
qu’aux  sueurs  populal^squi  les  produisent,  on  ne  veuille 
ajouter  encore  les  larmes  de  cinq  mille  familles. 

ün  autre  moyen  de  dissimuler  (a  Buruiucralie , ce  mal 
nécessaire  des  gouvernements  qui  ne  subsistent  que  par 
l’énormité  de  l’impôt , c’est  V entreprise  qui , réduisant  à 
l’unité  pour  chaque  service,  les  agents  mis  en  rapport 
avec  radmioistration , masque  la  foulé  de  sous-employés 
que  ceux-ci  salarient.  Ceci  est  une  fraude , une  déception 
qui  sort  bimt , si  l’on  veut , à cacher  le  mal , mais  qui 
l’augmente  au  lieu  d’y  porter  remède.  L’entreprise  se  fait 
par  voie  d’adjudication  : elle  attribue  à quiconque  olTrc  les 
meilleures  conditions , l'exploitation  entière  d’une  branche 
quelconque  de  liiKinccs,  de  fournitures  ou  d’administra- 
tion. L’entrepreneur  se  substitue  alors  à l’action  directe 
du  gouvernement,  et,  au-do.ssuiis  de  la  limite  des  prix  et 
des  conditions  qu’il  a souscrites , ne  lui  doit  aucune 
espèce  de  comptes^  cet  entrepreneur  est  libre  d’employer 
le  nombre  de  soTis-agenls  qu’il  juge  néce8sairo*d’abortl  à 
scs  intérêts  cl  ensui^à  son  service.  Il  est  évident  que  -,  par 
ces  marchés,  le  gouWrnenient  semble  réduire  la  liureau- 
eralie  à sa'  plus  sîhiple  expression.  Nous  croyons  inutile 
d’insister-sur  ce  que  ce  moyen  présente  dans  ce  but , d’il- 
lusoire et  de  factice.  Tel  est  cependant  l’eflet  des  décla- 
mations récentes  contre  la  Bureatii'ratie  qu’il  a conduit  à 
quelques  essais  de  ce  geurç.  11  faut  les  déplorer,  parce- 
qu’ils  sont  tout  au  plus  du  ressort  des  gonverncmenls  des- 
potiques qui  n’oiit  aucun. compte  à rendre;  parccqu’ili 
livrent  la  fortune  publique  à d’avides  spéculateurs , re- 
nouvellent le  scandale  des  fermiers  généraux,  mettent  la 
population  et  les  emplois*  à la  solde  d’une  poignée  d’in- 
dividus; enfin  parcequ’ils  désaccoutument  l'administration 
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de  celle  vigilance,  et  de  celte  verlti  rnvl’stigalrice  qui  Jus- 
tifie son  existence  et  son  action.  • • 

II.  Comme  système  d’ admi  h ht  ration  .■  Un  grand  nom- 
bre de  publicistes  et  d’hommes  d’Ëtat,  sans  attaquer  la 
mnltiplicité  des  agents,  ni  le  Cf)losse  des  dépenses  ou  de 
l’impôt,  s’élèvent  contre  la  fiM/rnHcrrtffc  considérée  comme 
centralisation.  L’administration  organisée  telle  qu’elle  est, 
di^nt-ils,  maintient  à l’Etat  servilement  passifet  obéissant 
toutes  les  autorités  locales.  La  commune  , l’arrondisse- 
ment ; le  département  ne  peuvent  s’imposerun  sol , vendre 
ou  acheter  une  portion  de  terrain  , tracer  un  chemin  vi- 
cinal, réparer  la  toiture  d’une  église,  sans  une  ordon 
nancc  royale  ou  un  arrêté  du  ministre.  Le  conseil  muni- 
cipal est  présidé,  par  le  maire  qui  doit  compte  de  tous  les 
actes  de  la  mairie  nu  sous-préfet , comme  celui-ci  le  doit 
au  préfet;  les  conseils  d’arrondissement  et  de  départe- 
ment engagés  dans  les  mêmes  liens,  n’ont  que  le  droit  d’ob- 
servations et  de  propositions  , et  tout  est  soumis  an  bon 
plaisir  des  ministres  qui  empêche  ou  permet.  Cet  état  de 
choses  , disent-ils  , est  déconsidérant , établit  le  siège  du 
pouvoir  absolu  dans  la  capitale , le  place  aux  mains  de 
sept  ministres  ignorants  des  vœux  et  des  besoins  des  loca- 
lités. Agrandissez,  disent-ils,  les  circonlcriplions  , diiui- 
nue'l  le  nombre  des  administratcurwmais  déléguez-lcur 
,unc  portion  de  Ce  pouvoir  que  vous  W sauriez  exercer  de 
St  loin  avec  connaissance  de  cause  ; abandonnez-lciir  le 
soin  de. gérer  une  partie  de  l’impôt,  d’entretenir  leurs 
routes , de  régler  leurs  octrois , de  fournir  au  recrutement, 
de  gouverner  avec  qiielqu’indépendance  les  intérêts  com- 
munaux. Alors  crouleront  vos  cent  préfets,  vos  cinq  cents 
' sous-préfeta , vos  cent  receveurs-généraux  , vos  cinq  cents 
feceveiirs  d’arrondissement,  etc.  Au  lieu  de  quatre  mille 
commis  au  centre  , vous  n’en  aurez  plus  que  mille. 
Tout  sera  simplifié,  dccompliqué  , la  province  reprendra 
son  rang  légitime  et  la  capitale  renoncera  h ses  nsurpa- 
tions.  ■ ' t ' 
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Ces  vires  sont  celles  des  hommes  d’Élal  qui  déclament 
contre  ce  qu’ils  appellent  la  centralisation  ou  quelquefois 
la  Bureaucratie.  • 

Il  le  faut  avouer;  reprodiiire  de  pareilles  vues  et  for- 
mer des  vœux  pour  leur  application  , c’est  méconnaître 
les  seuls  bienfaits  que  l’on  doive  à la  révolution  : c’est 
désavouer  le  gouvernement  constitutionnel  et  les  premiers 
principes  qtii  le  régissent.  Au  Roi  seul  appartient  la  puis 
sancc  exécutive;  il  l’exerce  par  des  ministres  ri'sponsables, 
et  la  responsabilité  no  permet  pas  la  dispersion  des  pou- 
voirs; elle  exige,  elle  commande  la  centralisation. 

Les  anciennes  provinces  ont  été  effacées  de  la  carte  de 
l’Europe  ; elles  n’étaient  que  des  réunions  succcisives 
faites  aux  domaines  de  la  couronne,  soit  par  héritage, 
soit  par  conquête.  Le  hasard  de  ces  héritage»  et  de  ces 
conquêtes  n’avait  admis  aucune  limite  naturelle  entre  ces 
provinces.  La  couronne;  respectant  leurs  coutumes*,  leurs  , 
vieilles  lois , leur  vieille  administration  et  leur  circon- 
scription, elles  étaient  demeurées  inégales  en  étendue, 
en  population  et  en  privilèges.  Voilà  en  quel  état  la  France 
nous  était  arrivée  à la  fin  du_ dix- huitième  siècle.  Elle  ne 
formait  pas  une  patrie,  un  royaume ;'clle  était  une  ag- 
glomération de  plusieurs  petits  États , placé»  aventurcu 
sement  les  uns  à côté  des  autres , san»  liaison  , sans  unité. 

La  révolution  , con^acrtkMUi  cela  par  la  charte,  a fait  une 
France  nouvelle,  ayant  une  division  homogène  de  terri- 
toire en  harmonie  avec  les  besoins  locaux  , une  même  or- 
ganisation judiciaire,  une  même  organisation  administra- 
tive , les  mêmes  lois  civiles  , les  mêmes  lois  criminelles  , 
le  même  sysltîme  d’impositions  ; la  France  nouvelle  pré- 
sente enfin  l’imposant  spectacle  de  trente  millions  d’âmes 
ne  formant  qu’une  seule  classe  de  citoyens  gouvernés  par 
une  même  loi  , un  même  règlement,  un  même  ordre, 
sous  un  seul  administrateur  qui  est  le  Roi. 

El  c’est  là  ce  qu'il  faudrait  défaire  dans  lo  but  de  dis- 
perset  le  pouvoir  et  de  supprimer  quelques  commis!  C’esl 
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perdre  de  rue  que  les  élals  provinciaux  ont  tous  été  rem- 
placés par  une  chninbce  des  cominiiiics,  chargée  de  porter 
au  centre  les  vœux  des  localités;  cV^  perdre,  de  vue  que 
fa  circonscription  nouvelle  a creusé  des  habitudes  pro- 
fondes, etd’aiilniil  plus  enracinées, qu’elles  ont  été  inpu- 
lées  sur  une  division  plus  naturelle  des  territoires  cl  des 
populations:  c’est  perdre  de  vue  le  bienfait  de  l’égalité  ci- 
vile, judiciaire,  criniihclle  et  administrative,  attendu  que 
les  ancieunes  délimitatrons  ne  mauqiieraieiit  pas  d’appeler 
de  toute  la  force  des  souvenirs,  leurs  anciennes  couluiucs 
et  leurs  anciens  privilèges , à l’appui  de  cette  portion  de 
pouvoir  exécutif  dont  vous  demaudex  que  la  couronne  se 
désaisisse  à leur  prolil. 

lai  centralisation , loin  d’être  lui  inconvénient,  est  un 
avantage  du  gouvornciuent  constitutionnel.  Tous  les  actes, 
tous  les  comptes  , toutes  les  délibérations  doivent  aboutir 
aii  contre , pnrccqu’ils  forment  la  base  des  bonnes  lois , 
des  lois  uniformes  dont  la  proposition  apparlieul  au  chef 
do  l’I^lat  et  la  sanction  aux  deux  chambres.  Il  ne  faut  donc 
pas  demander  le  rétablissement  des  états  provinciaux, 
des  duchés  sou  verains,  <les  roitelets  do  province  , arlequi- 
nade  administrative  qui  faisait  des  provinces  riches,  des 
provinces  pauvn's,  des  provinces  oltéissantcs,  des  provinces 
réfractaires;  qui  jetait  toutes  les  charges  d’un  côté,  cl 
toutes  les  franchises  de  l’autre;  ce  qu’il  faut  drmaodcr  avec 
ce  que  nous  avons,  ce  sont  des  élections  libres,  un  droit  de 
pétition  plus  énergique,  ta  liberté  de  la  presse,  et  par- 
dessus tout la  rtïsponsabilité  dej>  ministres  et  de  leurs 
agents  : sous  la  protection  do  ces  garanties , la  centrali- 
sation, on  si  Ton  vont,  la  Run:aucraJic  prise  dans  sa  vé- 
ritable signilicat  ion,  est  une  nécessité,  un  complément 
du  gouvernement  constitutionnel. 

lii.  Comme  abus.  Ainsi  que  tontes  les  choses  bonnes  en 
soi,  la  Ruveuucratic  a ses  abus  cl  scs  excès;  ils  naissent 
ordinaircinenl  de  l’abacncc  des  garanties  que  nonsvenons 
de  rapjicler.  Quand  les  ministres  chargés  do  poser  la  li- 
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mile  (lu  lu  Buremicvalie  ne  sont  pus  responsabiesoii  qu’ils 
(khuppenl  à ccUcrespunsoInlité  , ils  s’uppliqucnl  ù ériger 
\a^ Bureaucratie  en  moyen  do  corniplion  ; c’est  Ih  (in 
signe  certain  que  le  gouveruemenl arbitraire  ne  sc  couvre 
des  furnics  constitutionnelles  que  comme  d’un  masque;  lu 
Bureaucratie  devient  une  des  plaies  de  l’hlat.  Sous  le  pré- 
texte d’utilité,  de  prosp'érité  publique,  ministres 
tiennent  manufacture  d»*  places  qu’ils  distribueul  à leurs 
créatures.  Il  s’agit  alors  de  payer  les  services  do  riulrigiic , 
do^a  délation  et  de  la  servilité;  di-  donner  dos  rée«in- 
piuises  il  quiconque  a vendu  sa  voix  ou  négocié  celle  dos 
autres.  Ce  pillage  dos  deniers  de  l’État,  organisé  sous  d«^s 
dénominations  ofTicielles,  est  ouvert,  non-seulement  aux 
agents  directs  du  système  de  vénalité  adopté  par  les  mi- 
nistres, mais  il  est  encore  étendu  aux  parents  pt  aux  amis, 
autorisés  par  brevet,  à faire  le  sac  du  frésof.  Dans  cette 
situation  , le  gouvernciiient  conslitutionnel  qui  n’nst  plus 
qu’une  hypocrisie  politique , devient  plus  funeste  aux  aii- 
ministrés  que  le  pouvpir  absolu.  L’argent  et  les  places 
sont  les  thermomètres  dos  consciences  et  des  dévouements. 
Il  n’y  aqilus  dans  le  gouvernement  qu’une  setile  question 
importante  ,.  colle  d’obtonir  le  budget,  d’oii  l’on  fait  dé- 
pendre!’toutes  les  existences  publiques  et  toutes  les  nota- 
bilités. • 

Quand  le  gouvernement , dit  constitutionnel . est  dégé- 
néré jiisqu’h  cet  état  de  corruption,  lu  Bureaucratie  de- 
vient sa  plus  active  auxiliaire;  d’un  trait  do  plume  cllo 
dédouble  une  administration  pour  en  faire  jaillir  de  nou- 
veaux directeurs  et  de  nouveaux  administrateurs;  elle 
trouve  dans  de  faux  semblants  d’améliorations , des  con- 
sidérants pour  créer  des  inspecteurs , des  contrôleurs , dea 
vérificateurs  , et  mille  autres  employés  auxquels  les  noms 
ne  manquent  jamais.  '* 

Cette  fabrique  de  places  amène  dans  l'adminislrntioa 
une  maladie  qu’il  importe  de  qualifier,  et  que  nous  ap- 
pellerons maladie  de  la  paperaste.  Quelques  agents 
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lippliqm's  à masquer  leur  itiulililé  , cherchent  à se  créer 
un  travail  factice;  ils  tournent  leurs  inédilalions  et  celles 
fie  sous-ordres  vers  des  superfluités  qui  embarrassent  et 
ralentissent  tous  les  mouvements.  Ils  prennent  pour  point 
de  départ  le  paragraphe  d’un  vieux  réglement  ou  d’une 
vieille  instruction,  ou 'quelque  article  d’une  loi  tombée 
oi|^ désuétude;  c’est  là  le  quartier  général  où  ils  forment 
li-ur  plan'  de  campagne.  Une  circulaire,  lancée  sur  tous  les 
points, ‘demande , au  nom  du  ministre,  des  renseigne- 
ments qui  iront  s’ensevelir  dans  la  poussière  des  cartons; 
on  fournit  aux  sous-agents  de  département  le  modèle  des 
états  à dresser,  des  contrôles  à faire  parvenir? le  nombre 
des  colonnes  y est  infini.  Le  retard  de  ces  envois  donne 
lieu  à des  lettres  itératives,  à des  lettres  de  rappel.  Arri- 
vent-ils? lis  donoent^iau  h* des  accusés  de  réception,  à 
des  félicitations,  à des  menaces;  les  bureaux  de  l’admi- 
nistration sont  encombrés  de  papiers  qui  n’ont  profité  ou 
rtc  profiteront  qu’aux  fabriques  d’Annonay  et  de  Hol- 
lande. Leur  destinée  est  d’aller  completter  l’invasion  des 
archives  du  ministère,  après  la  suppression  de  la  sinécure 
qui  a donné  naissance  à leur  monstrueuse  inutilité. 

Ce  qui  est  favorable  au  développement  de  cette  maladie 
de  l’administration,  c’est  qu’elle  enferme  , dans  son  im- 
«mense  domaine,  une  foule  de  questions  ou  le  pour  et  le 
contre,  séparés  par  des  lignes  extrêmement  ténues,  ou- 
VTent  à la  discussion  une  c.arrière  sans  bornes  ; il  n’y  a 
souvent  d’autre  bonne  raison  décisive  ou  déterminante  en 
matière  administrative  que  la  volonté.  Quelque  multipliés 
que  soient  les  réglements  et  les  instructions , on  peut , 
dans  une  multitude  de  cas,  dire  oui  ou  non , sans  que  la 
‘législation  en  soit  violée  ou  contrainte,  C’e.st  dans  cette 
partie  vague  de  l’administration  que  les  chadiplons  de  la 
controverse  et  les  écrivassiers  se  donnent  rendez-vous; 
ils  y bâtissent  des  comités',  des  comniissions  dont  ils  se 
font  nommer  les  présidents;  d’un  souffle  Ils  créent  des  rap- 
porteurs qui  rédigent  de  graves  mémoires  sur  des  abs- 


« 


Bl'R  , 91 

tractions  pour  l’cxt^ciition  desquelles’ on  nomme  des  coin- 
nüs;  et  on  institue  des  bureaux  ,en  vertu  de  la  même  né- 
cessilé  qui  avait  fait  nommer  des  directeurs  et  des  admi- 
nistrateurs. •'  ' 

En  résumé,  \ti  Bureaucratie , entendue  dans  sa  vérilaHe 
acception, 'est  inséparable  d’un*gouverneinent  qui  doit 
compte  à la  nation  de  ses  actes  et  de  l’emploi  des  contri- 
butions. Si  la  Bureaucratie  reçoit  un  accroissement  exa- 
géré , ce  n’est  point  contre  elle  que  rhomuic  d’Etat  doit 
s’élever , mais  bien  contre  l’excès  des  dépenses  ou  de 
l’impôt  qui  donne  inévitablement  naissance  à la  nudlitude 
des  agents.  Le  réformateur  ne  craindra  ni  l’excès  de  dé- 
penses ou  de  l’impôt , ni  l’abus  de  la  Burcaficratie,  si  les 
principes  qui  découlent  des  garanties  constitutionnelles  1 
sont  en  vigueur;  la  présence  de  ces  excès  surgira  toujours 
à b faveur  du  droit  de  pétition , de  l’indépendance  des 
élections  et  de  la  liberté  de  la  presse.  La  Bureaucratie, 
considérée  coinmc  centralisation  , n’est  pas  moins  néces- 
saire à la  marche  du  gouvernement  constitutionnel  ; c’est 
par  elle  qu’il  maintient  toutes  les  égalités  devant  la  loi; 
par  elle  qu’il  recueille  et  coordonne  les  éléments, des  bons 
réglements , les  germes  de  toutes  les  améliorations  ; 
c’est  encore  par  elle  qu’il  parvient  è faire  de  l’État  un  tout 
homogène  , une  patrie  où  les  intérêts  sont  communs. 
L’abus  du  pouvoir  au  centre  a pour  contrepoids  la  res- 
ponsabilité des  ministn?s  et  de  ses  agents;  si  cette  garantie 
manque  h la  chose  ptiblique , cé  n’est  point  à la  Bureau- 
cratie que  le  réfonnatcur  doit  s’en  prendre;  enfin  , la  Bu- 
reaucratie a , comme  toutes  choses , ses  excès  propres  et 
sa  surabondance.  Nous  croyons  avoir  indiqué  quelle  était 
l'origine  du  mal , et  à quelle  source  il  conviendrait  d’en  . 
chercher  le  remède.  J.-G.-’l . 

burin/  ( Technologie.  ) Barre  d’acier  trempée  ^ à la- 
quelle on  donne  îles  dimensions  et  des  formes  difl’éreiites , 
suivant  les  arts  auxquels  on  la  destine. 

L’acception  la  plus  usitée  est  celle- qui  désigne  l’outil 
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f|w’on  fltnpioio  pour  grnvfr  sur  ciiivro;  dans  ce  cas,  lo  Bu- 
rin est  une  |>cfttc  barre  <|uadrangulairo  d’environ  douze 
reulliiuèlrcs  de  lun)2;uour,  avec  un  nianclio  très  court  eu 
l)ois , ressembtant  à la  moitié  d’une  pomme  d’apis;  l’an- 
gle (|ui  pose  sur  lu  planclic  se  nomme  le  ventre  du  bu- 
rin , et  lo  bout  niu|ui'l  •n  duune  lu  noirudo  riez  est  taillé 
en  biseau,  et  pnisente  une  pointe  plus  ou  moins  aiguë. 

Cet  outil  étant  celui  cpii  sert  le  plus  dons  la  gravure, 
on  omploH*  l’e^pi'ession , gravure  un  burin , pour  lu  dis- 
tinguer de  la  gravure  sur  bois  et  des  autres  manières  de 
graver  sur  cuivre  ,-it  reau-forte  , eu  mezzolintc  . nu  lavis  , 
an  pointillé,  et  dans  le  genre  du  crayou.  On  dit  liguré- 
ment , un  Burin  brûlant,  un  Burin  doux , pour  vanter 
la  manière  de  graver  d’un  inaitrc. 

lin  Burin,  avec<|uelquusl(^èros  didérences,  est  employé 
sous  le  nom  d’Ong/rttrs  par  les  graveurs  de  méilailles;  on 
lui  donne  dans  d’autres  circonstances  le  nom  à'hehoppe 
et  aloi-s  le  ventre  en  est  aplati  et  le  »ez  présente  une 
pointe  moins  aiguë"  qui  ionne  des  tailles  ]dus  larges  , 
sans  pour  cela  être  plus  profondes. 

Des  Buritif  d’une  autre  foriue  sont  employés  par  les 
serruriers,  pour  couper  le  fer  h froid;  ce  sont  de  petits 
fermoirs  ou  ciseaux  h deux  biseaux,  qui  ne  sont  point 
emmanchés  dans  du  Ixds  comme  ceux  des  menuisiers. 

Dans  la  marino',  on  donne  le  nom  de  Burin  à une  cs- 
pèiue  de  ciseau  rainé  par  le  bout,  dont  se  servent  les  ralfats 
|»our  faire  entrer  de  fore»'  l’étoupe-  dont  on  remplit  les 
intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  planches  dont  est 
formé  le  bordage  du  vaisseau. 

Les  carriers  se  servent  aussi  d’un  Burin  qui  est  une 
longue  barre  d’acier  |>ointue,  avec  laquelle  ils  font  dans  ' 
le  grès  des  trous  de  cinquante  è soixante  centimètres  de 
profondeur;  on  les  remplit  ensuite  de  poudre  ^ à laquelle 
on  inet  le^feu,  afin  de.  faire  détacher  de  grandes  inprres. 

Enfin  les  dentistes  ont  aussi  pour  nçltoyer  les  dents,  de 
petits  outils  auxquels  on  donne  le  nom  de  Burin.  D...e. 
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BURLESQUE.  (Littémturr.  ) On  appelle  burlesque 
en  lilléralure , un  ge|ire  de  composition  destiné  à fiiirc 
riii‘ , et  où  l’on  n’emploie  que  des  pensées  r,t  des  expres- 
sions bouflbnes,  facétieuses,  extravagantes,  et  souvent 
basses  et  triviales.  Le  genre  burlesque  comme  le  genre 
précieux  a eu  la  vogue  pendant  quelque  temps.  Il  a été 
employé  surtout  dans  la  parodie.  Scarrou  y excellait  en 
vers  et  en  prose  ; ce  cul-dc-jatle  philosophe  était  un  rieur 
déterminé;  il  prenait  tout  du  côté  plaisant , même  ses  in- 
firmités et  ses  souil'raiicés.  Ses  ouvrages  étaient  femplis 
d’esprit , et  cachaient  sous  les  apparences  de  la  folie  , ’ 
beaucoup  do  sens  et  de  raison.  Il  a produit  dans  son 
temps  une  foule  de  mauvais  imitateurs , qui  ont  (ini  par 
décrier , à force  de  mauvais  goût  et  de  grossièreté , lê 
gonre  que  sa  line  malice  avait  mis  b lu  mode.  Le  siècle 
de  Louis  XIV, .si  fécond  en  beaux  génies  et  en  ouvrages 
sublimes , qc  le  fut  pas  moins  en  esprits  cxtrnvagtmls  et 
en  productions  ridicules.  Le  factum  que  Boileau  lancé 
contre  Je  genre  burlesque  eu  retrace  toute  l’histoire  et f 
mérite  d’être  cité.  . 


Quoi  qur  rou»  écritiM,  éTÎI»  la  baisrise  * 

L<*  9lylc  le  moins  noblr  a pourtant  sa  noblesse. 

Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  effronté 
Trompa  le*  yeux  d'abord  , plut  par  sa  nouveauté. 
On  ne  vit  plus , en  vers , que  pointes  tdvialea  ; 

Le  Parnasse  parla  le  langage  des  halles. 

La  licence  à rimer  alors  n'eut  piSs  de  frein  ; 
Apollon  travesti  devint  un  Tal>orin. 

Cehe  rontagièn  infesta  les  provinces; 

Du  clerc  et  du  bourgeois  passa  jusques  aux  princes. 
Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbSleurs , 

Et  jusqU’à  Dassouci  tout  trouva  des  lecteurs. 

Mais  de  ce  style  enfîo  la  cour  désabusée , ^ 

Dédaigna  de  ces  vers  l'extravagance  ^isée. 
Distingua  le  naïf  du  plat  trt  dn  b^uUpn, 

Et  laissa  la  province  adininTle  'î'yphon. 

Que  ce  style  jamais  ne  souille  votr^ouvrage  ; 
Imitons  de  Marot  rélég^nt  badinage , 
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Et  laissont  Ik  burteique  aux  plaisanta  du  Ponl  Naiir. 

Mata  n’alloz  puinl  aussi,  sur  1rs  pas  de  Brfbocaf, 

M ùnie  en  une  Phamâle  eotanser  sur  Ses  rives,  a 

De  morts  et  tU  mourants  eent  montagnes  ptaintioes,  * 

Prenez  mieux  Totn*  ton , soyez  simple  avec  art , 

.Sublime  Mas  orgueil , agréable  sans  fard. 

V 

Il  est  éviilcnl  que  Boileau  désigne  dans  ces  derniers  vers, 
• le  genre  insensé  que.  nous  avons  nommé  le  romantisme , 

gtuire  renouvelé  de  Brébœuf,  et  qui  a,  par  la  ressemblance 
(|ueJ’on  pt'iit  remarquer  entre  les  vers  monstrueux  qu’il 
• enfante  , et  celui  que  Boileau  cite  ici , mille  rapports  avec 
la  manière  ampoulée  de  l’auteur  de  la  Pharsale. 

Le  romantisme  peut  être  appelé  le  Burlesque  sérieux. 

. >11  n remplacé  le  barlcsqiie  plaisant , et  ne  le  vaut  pas , car 
s’il  fait  rire  ce  n’est  que  de  pitié;,  Il  faut  espérer  qu’un  npii- 
vcan  Boileau  , que  nous  attendons  encore  , viendra  flétrir 
,^:e.  genre  ritKcule,  qui  bientôt  berné  à la  cour  et  à la 
■ ville  , ne  trouvera  plus  d’asile  dans  nos  académies , et  sera 
forcé  de  se  réfugier  honteusement,  auprès  du  burlesque 
trivial,  sur  les  derniers  tréteaux  des  boitlevards , ou  dans 
1(1  société  des  bonnes  lettres.  E.  D. 
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C.  (Givinmaire.)  Troisième  lettre  de  l’alphabet  latin, 
français  , et  de  celui  de  toutes  les  langues  de  l’Europe.  On 
dit  familièrement  d’un  homme  ({ui  sait  ^ eu  de  choses , il 
est  à l’a  b c;  de  celui  qui  commence  à apprendre  une 
science , il  en  est  à l’a  b c. 

Le  C se  prononce  comme  le  K devant  a,  o,  u;  et 
comme  l’s  devant  e et  t.  On  le  pronoilce  de  la  même  ma-  ^ 
nière  devant  a,  o et  u,  quand  on  met  dessous  une  cé- 
dille ' ' " 

Le  C se  prononce  fortement  à la  fin  de  presque  tous 
les  monosyllabes , comme  dans  bec , scc , choc , froc,  etc.  ; 
et  à la  fin  de  quelques  mots,  comme  b issue , Énoc , 
Latnec,  arsenic.  Dans  lesmoft  oü  il  est  précédé  d’une  syl- 
labe nasale,  comme  dans  banc,  jonc,  le  C final  ne  se 
prononce  pas.  L’usage  est  la  seule  loi  qu’on  doive  suivre 
et  la  seule  raison  qu’on  puisse  donner  de  ces  règles  qui 
ont  dû-  changer  et  qui  pourront  changer  encore  ; car  elles 
varient  déjà  quelquefois.  Par  exemple , dans  les  mots 
tabac,  estomac*,  broc,  les  uns  prononcent  le  C,  les 
autres  ne  le  prononcent  point;  on  ne  le  fait  point  sentir 
daus  le  langage  familier,  et  on  le  fait  souvent  en  poésie 
non-seulement  à la  fin  des  vers  et  pour  marquer  la  rime , 
mais  pour  faire  sentir  par  la  liaison  et  paç  la  prononcia- 
tion qu’il  n’y  a point  d’hiatus. 

• 

Le  tibac  est  divin  , il  n*est  rien  qui  j'égale.  • 

Mouiai. 


Dans  une  chanson  très  connue , sac  rime  avec  pipe  de 
tabac. 

On  peut  séparer  les'j6’  des  monuments  et  des  chartes  en 
quatre  séries  très  nombreuses.  Dans  la  plus  ancienne , la 
forme  du  C est  tantôt  semblable  au  i’  grec  , tantôt  à VL 
latine,  tantôt  à un  angle  ouvert  du  côté  droit.  La  seconde 
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s(’rrie  est  composée  de  C plus  ou  moins  carrés , ainsi  for- 
més C , et  qui  appartiennent  presque  tous  au  moyen  âge. 

. Les  C diverseiileul  arrondis  constituent  la  troisième  série. 
LàL'quatrièuÿu  série,  uniquement  consacrée  au  gothique, 
ne  rtunontc  pas  au-dessus  du  douzième  siècle  et  descend 
pi'ÇÜque  jusqii’ai^nùlre.  (iVouc.  Diptoin.) 

Scaliger  prétejid  que  celte  lettre  s’usl  fornxée  du  K des 
Grecs.  Eii  eflet,^cn  supprimant  la  ligne  ou  colonné,  c’en 
est  l’autre  moitié.  D’autres  veulent  que  ce  soit  le  J coph 
des  Hébreux.  En  ellét , c’est  la  ligure  du  C retourné,  cl 
on  sait  (|ue  les  Hébreux  lisent  de  droite  b gauche.  Cepeii  - 
danl  les  Romains  n’ont  |K>int  reçu  leurs  lettres  immédia- 
tement des  Orientaux , mais  des  Grecs. 

Le  P.  Montfaucou  , dans  sa  Palœograpkie , a marqué 
les  formes  du  K grec  qui  approchent  de  celle  du  C. 

Suidas' apptdle  le  6' le  ka^p^  des  Romains. 

Le  C a remplacé  le  £ à une  époque  plus  moderne  , 
comme  il  l’avait  précédé  chez  les  Grecs. 

C,  [Arithmtliquf.)  Chez  les  Romains,  était  une  lettre 
numérale  qui  signiliait  cent  , suivant  ce  vers:  ' 

>. 

^oa  plu>  quàm  ccutum  G litlera  fertur  halitre. 

Elle  indique  ce  nombre , üoii  comme  initiale  du  mot  ven- 
tum , mais  pour  exprimer  l’ancienne  figure  L. 

CC  signiKenten  chill’res  romains  deux  cents,  ÇCC  trois 
cents;  CCCC  signifient  quatre  cents,  de  meme  qiia  CD  i 
le  C mis  devapt  le  D qui  signifie-  cinq  cerits,  lui  ôtant 
une  centaine. 

C , précédé  d’un  X (dix) , perd  cette  valeur  et  ne  vaut 
plus ‘que  quatre-vingt-dix,  ainsi  XC.  ' 

C retourné  précédé  de  l’I,  et  mis  ainsi  13  pour  D , si- 
gnifie cinq  cents. 

C13  pour  M signifie  mille.  . 

Quelques  grammairiens  ont  assuré  que  le  C signifiait 
cent  mille  lorsqu’on  le  surmontait  d^unc  ligne  droite  : 
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mais  ils  n’cn  ont  point  donné  d’exemple  tiré  des  anciens 
monuments. 

CC  désignaient  deux  cent  mille,  CCC  trois  cent  etc. 

( Pline,  lib.  vi,  32.  ) 

Parmi  les  nombres  grecs  , le  C qui  remplace  le  X 
désigne  deux  cents.  * 

J.  Celte  marque,  ou  le  C retourné,  désignait  le  sici- 
lique,  poids  ancien  qui  pesait  deux  drachmes,  ou  six 
scrupules.  C désigne  un  centime. 

C.  (Antiquités.  Numismatique,)  Le  C tient  la  place 
du  r sur  quelques  anciennes  médailles  de  la  Sicile.  On  lit 
sur  celles  d’Agrigenle,  akpaCa2  pour  v»KPArAî,  et  sur  . 
celles  de  Gelas , CEAAS  pour  eaaz  (Numbin.  du  Voy.  ' 
d’Anacharsis , loin.  11 , p.  44  > i*>  P*  ‘<7*) 

Sur  les  médailles  de  Sinope,  on  lit  CINOPE,‘an.  lieu  ' • ’ 
de  SINOPE. 

Le  C remplace  le  X des  Grecs  à une  époque^  très  reçu* 
lée , et  reprend  encore  sa  place  dans  des  temps  posté- , 
rieurs.  Il  a encore  quelquefois,  dans  celle  acception , la 
forme  carrée,  sous  les  régnes  de  Seplime- Sévère  et  de  , * 

ses  successeurs,  et  dans  les  villes  de  l’Asie  Mineure.  * 

G et  A soYU  souvent  employés  l’un  pour  l’autre  sur 
les  monnaies  des  anciens.  Ou  y voit  COL  et  KOL  pour 
Colniiia , K AP  et  CAP,  pour  Capitulina , KAUT^el 
C’y///’/’ pour  Carthago  , etc.  _ 

Le  C fut  employé  souvent  pour  le  A'  chez  les  Romains, 
h cause  de  l’idenlilé  de  prononciation.  On  employait  le 
K quand  il  était  suivi  de  la  voyelle  A.  Voilh  pourquoi  , 
au  neuvième  siècle , on  écrivait  plus  souvent  KAUOLUS 
que  CaroluS.  ' • 

Le  P.  .Mabillon  a observé  que.  Charlemagne  a toujours 
écrit  son  nom  avec  la  lettre  C,  au  lieu  que  leS  autres  rois 
de  la  seconde  race , qui  portent  le  nom  de  Charles , l’ont 
écrit  avec  un  K. 

Les  Romains  se  servinml  long-temps  du  C au  lieu  du  G. 

On  en  voit  des  traces  sur  la  colonne  rostrale  de  Duilius, 
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sur  laqnrilo  on  lit,  entre  autres,  IÆC’IO,\ JîS  pour  Ic- 
f;iones;  PLCÎW.LMDO  pour  pugnando.  On  Jit  Mir  une 
médaille  de  la  rninillo  Ogulnùi  : OCI'  Li\l PS.  Ausone 
a conservé  le  souvenir  de  cet  ancien  usage.  (Ei<lyl.  de 
Litleris,  t.  21.)  Plutarque , dans  ses  Questions  romaines, 
uUriLuc  rinvcnlion  du%’  à Spurius  Carvilius. 

Le  C a quelquefois  été  mis  dans  les  manuscrits  anciens 
à la  place  dît  P.  11  se  trouve  aussi  sur  les  inscriptions,  à 
la  place  de  l’5  ou  du  7’  : mais  ce  sont  des  fautes  de  co- 
pistes, qu’il  nous  suffit  de  signaler,  et  qui  ue  peuvent 
faire  autorité. 

. Le  C a souvent  pris  la  place  du  Q dans  les  manuscrits 
latins,  où  l’on  trouve  rotidie  pour  quolidte:  cuando  pour 
qûando.  Les  marbrer  portent  souvent  cointus  poav  quiti- 
, _ tus.  ' • 

Plusfcui’s  grammairiens  ont  voulu  rejeter  lo  Q , comme 
une  lettisî  superlliic,  pi-étendant  que  le  C pouvait  sullirc. 
Cependant  ce*  lettrés  sont  tellement  différentes  , que  les 
anciens  poètes  mettent  le  C où  nous  mettons  un  Q , 
^ quand  ils  veulent  augmenter  le  mot  d’une  syllabe.  Plaute, 
• dans  la  Cistellaria  (Acte  II,  Scène  P*.),  dit  ar.üa  pour 
atjua.  Liîcrèce  emploie  cuïret  de  trois  syllabes  , pour 
quiret. 

Aiisonc  {de  Litleris)  parle  ainsi  de  ces  deu.v, lettres  ; 

Prcvaluit  poslquam  Gainmx  vice  funcla  prius  (\ 

Atquc  aliuiii  prose  titulo  rf'plicata  iledtt  (J. 

On  trouve  sur  une  médaille  romaine  FOEDPS  QVM 
(iyllili\JS  , au  lieu  de  CPiU,  ^{  iloreU.  speciin.  niim. 
lai.  8.  )■  • ^ 

Quelquefois  1e  T est  changé  en  C dans  les  mots  latins 
Unissant  en  ilius,  ilia,  comme  SP  LPI  CI  PS , TlilBL- 
i\  I CIA , etc. 

C est  mis  en  abréviation  sur  les  médailles  pour  les 
mots  dont  il  est  la  lettre  initiale.  11  désigné  les  noms  et 
prénoms  : Cœeilius',  Casar,  Calas  , Cassius  , Cluu- 
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ditis , Ole.,  les  litres  censor , consul  ^ consrrxyalor  ; les 
• TÜIes  Ciipttolina  , Carlha^o , Calo"urris  , c\c.  Il  si- 
gnifie ctw#,  cteiV<w,  eo/oHtVf. 

Dans  S.  C.^  snialus  Comsclto. 

Dans  A.  P.  11.  CusLS  auctoritale  jinptiU  Homani. 

C.  signifie  encore  cohors  , collcgiuni  . concordla , vo- 
rona  , clipeus  , circensis , castra , conjux , etc. 

C.  S.  Casi’s  sortis.  — .1/.  C.  Mater  casirorum.  — C.  V. 
colon  ta  viclrtx.  — II.  P.  C.  llcipublictc  constilucnda;. 

— C,  Consul.  CC.  ConsuUs. — • C.  Ctcsar.  — CC., 
Caesàres. 

Nous  ne  donnerons  pas  tons  lej)  exemples  de  ces  abr<i- 
vialions,  dont  le  nombre  serait  trop  considérable;  quel  - 
ques expbeations  seraient  d’ailleurs  hasardées  , telles  sont  ^ 
celles  du  ,P.  llardouin  et  quelques-unes  de  Bitnard.  Le^ 

P.  llardouin  . qui  voyait  des  initiales  dans  toutes  les  let- 
tres des  légendes , et  qui  les  remplissait  souvent  avec  un 
rare  bonheur,  a fait  signifier  au  C. , curavit  , ctisus, 
conwhendo  , etc. , selon  qu’il  en  avait  besoin. 

C.  désignait,  dans  les  fastes  et  dans  les  calendriers, 
les  jours  où  il  était  permis  d’assembler  les  comices. 

C.  voulait  dire  condemno.  C’est  pourquoi  Cicéron 
{oralio  pro  Milone.  0.)  l’appelle  littcram  tristem , une 
lettre  triste.  Les  juges  avaient  la  coutume  de  donner  leurs 
voles  par  des  tessères,  sur  lesquelles  étaient  les  lettres 
initiales  A. absolvo,  C. , condemno,  N.  L.  Non  liqutt, 
l’alTaire  n’est  pas  assez  éclaircie. 

IMetellus  (Hugues,  chanoine  de  Saint-Augustin,  dans  le 
douzième  siècle) , assura  que  les  Indiens  avaient  coutume 
de  marquer  d’un  C , le  front  et  les  bras  des  personnes 
de  la  maison  du  roi  qui  se  faisaient  chrétiens. 

Le  C , dans  l’alphabet  chimique,  signifie  le  salpêtre. 

Parmi  les  marchands  , C.O.  signifie  compte  ouvert; 
C.C.  compte  courant. 

C.  est  la  marque  distinctive  d’un  des  hôtels  do  monnaie 
de  France,  qui  était  à Saiut-Lô , et  qui  est  maintenant  à 
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Caen.  Le  C.  double  est  la  marque  de  la  monnaie  de 
Besançon.  D.  .M. 

C.  {Miisit/iie.)  On  se  sert  de  cette  lettre  pour  marquer 
la  mesure  h «juatre  temps.  Si  on  la  traverse  par  une  ligne 
perpendiculaire  , elle  devient  le  signe  de  la  mesure  à deux 
temps , et  on  la  nomme  C barré. 

Comme  on  se  sert  de  chiffres,  pour  marquer  les  autres 
mesures , nous  pensons  que  les  chiffres  2 et  exprime-  * 
raient  plus  clairement  la  volonté  du  compositeur  et 
' mettraient  plus  d’unité  dans  la  manière  de  marquer  les 
mesures. 

Le  C placé  dans  les  lignes  d’une  partition  et  suivi  d’un 
B , signilie  col  lasso. 

C .'iol  ut,  ou  simplement  C mis  après  les  parties  dit 
cors  , indique  le  ton  d’ut  ; on  met  aussi  c«‘tte  lettre  sur’la 
table  d’harmonie  des  pianos  auprès  des  clefs  où  sont  at- 
tachées les  cordes  des  notes  correspondant  à l’ut,  parce- 
que  les  anciens  avaient  adopté  des  lettres  pour  représen- 
ter la  gamme  , et  commençaient  par  la,  désigné  par  la 
lettre  A.  Le  C représente  donc  la  troisième  note  de  notre 
gamme.  oyez  A.)  * H.  B. 

CABALE,  de  I Hébi-eu  habbalah  , qui  signifie  tradi- 
tion. Ce  mot  s’applique  à plusieurs  objets;  nous  expli- 
querons successivement  ses  diverses  significations. 

Cabale,  doctrine  transmise  verbalement  de  père  en 
fils,  d’âge  en  âge.  C’est  ce  que  les  .Juifs  appellent  la  loi 
orale,  par  opposition  à la  loi  écrite.  Moïse  , disent-ils  , re- 
çut de  Dieu,  sur  le  mont  Sinaï,  avec  la  loi,  l’explica- 
tion de  la  loi.  Rentré  dans  sa  teiite,  il  communiqua  cette 
explication  à son  frère  Aaron  , le  grand-prétre  ; puis  à 
Éléazar  et  à Ithamar , fils  d’Aaron;  puis  aux  soixante-dix 
vieillards  qui  formaient  le  sanhédrin  ; puis  enfin  à tout 
Israélite  qui  voulait  l’entendre;  de  sorte  qu’il  n’y  avait 
pas  une  de  ces  explications  qu’Aaron  n’eût  entendu  quatre 
fois,  Ëléazar  et  Ithamar  trois,  les  soixante-dix  vieillards 
deux , et  les  curieux  d’Israël  une. 
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Cabale  , inIcrprol.Tlioii  (|iie  1rs  doclciirs  juifs  et  les  rali- 
liins  ont  donnée  soit  du  texte  de  l’Ecriture  , soit  des  mots 
et  des  lettres  même  dont  ce  texte  se  compose , et  qu’ils 
soumettent  dans  ce  but , à certaines  combinaisons. 

Cette  espèce  de  cabale  se  divise  en  trois  ; i“.  la  gèma- 
Irta  ( de  geométria  ) ; elle  consiste  à prendre  les  lettres 
d’un  mot  pour  des  chiffres , et  à expliquer  ce  mot  par  , 
la  valeur  de  ces  chiffres.  Exemple  : les  lettres  hébraïquesy 
du  mot  schilo  donnent  le  même  produit  arithmétique  que 
celles  du  mol  inessianh;  les  cabaltstes  en  ont  conclu  que 
les  mots  jabo-scliilo , qui  signifient  schilo  viendra,  an- 
noncent évidemment  la  venue  du  Messie. 

2*.  La  nolaricon  ( de  notariiis  ).  Celle-là  prend  chaque 
lettre  d’un  mot  pour  une  diction  entière , ou  compose 
une  seule  diçtion  des  premières  lettres  de  plusieurs  mots. 
Exemple  pour  le  premier  cas  : bércschit , premier  mot  de 
la  Genèse , livre  oii  se  trouve  l’histoire  de  la  création  du 
monde  , contient,  d’après  la  glose  des  cabalistes,  l’histoire 
même  de  la  création  : du  B ils  font  baza;  de  l’R , rakia; 
de  l’A  , arez  ; du  SCII  , schamain  ; de  l’I  , jam;  du  T , 
téohinolh  ; lesquels  mots , réunis  , signifient  : il  a créé  le 
firmament,  la  terre,  les  cieiuc , la  mer  et  les  abttnes. 
Exemple  pour  le  second  cas  : les  mots  Atgah,  Gibbor,  Le- 
holam  , Adonai,  signifient  rons  <?(<■.«  fort  dans  l’éternité , 
Seigneur;  et  la  réunion  de  la  première  lettre  de  chacun 
de  ces  mots  donne  le  mot  aci.a  , qui  signifie  je  ré- 
vélerai, ou  une  goutte  de  rosée.  Le  produit  de  cette  opé- 
ration , comme  on  le  voit , est  loiit-à-fait  celui  de  l’acros- 
tiche. 

ô".  La  thémurah,  c’est-à-dire  changement;  celle-là  con- 
siste à tirer  un  nouveau  sens  d’un  mol,  soit  en  transpo- 
sant, soit  en  séparant  les  lettres  dont  il  se  compose;  telle 
est  la  théorie  du  calembourg  et  de  l’anagramme,  théorie 
à l’aide,  de  laquelle  d'Oliinpie , les  ennemis  de  Voltaire 
Tesaient  ô l’impie  ; et  les  gens  peu  révérencieux  envers 
Hippocrate , trouvaient  dans  le  nom  de  ce  grand  médecin , 
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celui  du  vase  qui  sert  au  plus  vil  des  besoinSî.  C’est  pour- 
tant d’une  de  ces  opérations  que  les  rabbins  ont  conclu 
que  le  monde  avait  été  créé  en  septembre.  Celte  cabale 
s’appelle  artificielle. 

Cabale  pratique.  Science  «i  l’aide  de  laquelle  les  Juifs 
prétendaient  opérer  des  miracles,  et  à laquelle  ils  attri- 
buent ceux  de  Moïse  , de  Josué  , d’rJic  et  de  Jésus- 
^ihrisU  si  l’on  en  croyait  quelqties  uns  de  leurs  docteurs, 
ccllc-IS  serait  aussi  vieille  que  le  monde;  elle  serait  con- 
signée dans  un  livre  qu’Adam  aurait  reçu  en  consolation 
• de_  sa  chute  ; encyclopédie  où  sont  exposés  tous  les  se- 
qréls  de  la  nature  , et  entre  autres  l’art  de  converser 
avec  le  soleil  et  la  lune , de  commander  aux  anges  tant 
bons,  que  mauvais,  de  lire  dans  l’avenir,  d’appeler  ou 
d’écarter  h sa  fantaisie  les  fléaux  les  plus  redoutables. 
C’est  à l’aide  des  recettes  contenues  dans  ce  livre,  que  Sa- 
lomon,.par  les  mains  duquel  il  a passé,  trouva  le  moyen 
de  bâtir  le  temple  sans  le  secours  d’aucun  insirumimt  de 
fer,  par  le  seul  ministère  du  ver  Zaniir.  Ce  livre,  que 
le  savant  Isaac  Ben  Abraham  a fait  imprimer  au  com- 
mencement du  siècle  dernier , ne  doit  pas  être  perdu  , si 
- les  rabbins,  qui  l’ont  condamné  au  feu  , n’ont  pas  saisi 
l’édition  tout  entière.  » , 

D’après  certaines  traditions,  les  anges  eux-mêmes  aii- 
raient  révélé  aux  patriarches  les  mystères  d(;  la  Cabale. 
Adam  les  tiendrait  de  l’ange  liaziel  ; Sem , de  l’ange 
de  l’ange  Zédékicl ; Isaac , de  l’auge 
■ _ Raphaël;  Jacob,  de  l’ange  Pëliel ; Joseph,  do  l’ange 
Gabriel  enlm  Moïse,  de  Métatron,  cl  hlic,  de  Ma~ 
lathiel,  qui  sont  aussi  des  anges. 

Cabale  philosophique.  Celle-là  contient  sur  Dieu,  sur 
les  esprits  et  sur  le  monde,  une  métaphysique  sublime, 
‘>V'**  tfsenl  ceux  qui  l’enseignent.  Elle  sc  divise  en  deux;  l’une 
i; . * s appelle  bereschil,  mot  par  où  commence  le  premier 
^ livre  du  Pentateuque ; celle-là  est  toute  ix'lative  à la  con- 
# .naissance  de  la  terre;  l’autre  toute  relative  à la  connais- 
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sancc  des  clioses  céleslrs,  s’n|>|>«‘lle  merravn  ou  le  chariot, 
par  allusion  au  chariot  (l'Kz^rliicI , oii  les  cabnlislcs  trou- 
vent l’explication  de  toutes  les  vérités.  Si  sacrées  tjiie  < 
soient  ces  deux  sciences,  la  seconde  l’est  bien  plus  que  la 
prcuiière;  car  s’il  n’est  pas  permis  de  parler  du  lîcrescUit 
devant  plus  de  deux  personnes,  il  est  défendu  d’expliquer 
le  Mercara  devant  <pii  que’  ce  soit.  Les  rabbins  citent  h 
l’appui  de  celte  opinion ,'  plusieurs  faits  : voici  le  plus  vrai- 
semblable et  le  plus  concluant. 

L'n  jeune  étudiant  qui  conduisait  l’âne  de  son  inatire , 
Rabbi  Jochannn,.  lui  demanda  la  permission  de  parler  et 
d’expliquer  la  vision  du  chariot , ou  le  Mercava.  Le 
maltrey  consentit;  or,  commeil  n’est  pas  permis  de  parler 
de  cet  objet  en  marchant , et  b plus  forte  raison  monté  sur 
un  âne,  le  maître  mit  pied  à terre;  l’étudiant  commença 
sa  glose  : mais  b peine  a-t-il  dit  une  phrase,  toute  la  •' 
nature  s’émeut;  le  feu  du  ciel  descend,  et,  renouvelant  . 
les  prodiges  de  Dodone,  tous  les  arbres  de  la  forêt  en-  Il 
tonnent  en  chœur  ce  verset  du  psaume  : ü terre,  louéz 
l’Étemel.  < ' ^ ‘ ' 

L\  Cabai.r  philosophique  posé  eu  principe  : i“  De.  ^ 
rien  il  ne  se  fait  rien  ; a*  il  n’yadonc  point  de atthslancc 
qui  ait  été  tirée  du  ruant  ; £°  donc  la  matière  mémo  * 
n’a  pu  sortir  du  néant  ; 4°  la  matière , it  Muse  de ^ sa  na^ 
tare  civile,  ne  doit  pas  son  origine  à elle-mémc  ; T)"  de  là 
il  s’ensuit  qw  dans  la  nature  il' n’y  a pas  de  matière 
proprement  dite,-  6°  de  liï  il  s’ensuit  que  tout  ce  qui  est, 
est  esprit  ; 7“  cet  esprit  e^t  incréé,  étemel , intcllectwl , 
sensible,  ayant  en  soi  te  principe  du  mournnent , im- 
mense, indépendant , et  nécessairement  e.ristant;  par 
conséquent  cet  esprit  est  l’Ii!\  SOP/I , ou  le  dieu  infini  ; 

9"  il  est  donc  nécessaire  que  tout  ce  qui  existe  soit  émané 
de  cet  esprit  infini  ; 10°  plus  les  choses  sont  proches  de 
leur  source , plus  elles  sont  grandes  et  divines,  et  plus 
elles  en  sont  éloigtiées  , plus  leur  nature  se  dégrade  et  s’a- 
vilit ; 1 1®  le  monde  est  distingué  de  Dieu  comme  un  effet 
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de  sa  cause  ; non  pas  à la  vérité  comme  un  effet  passa- 
ger, mais  comme  un  effet  permanent.  Ijc  monde  étant 
émané  de  Dieu,  doit  ilonc  être  regardé  comme  Dieu 
même,  qui,  étant  caché  et  incompréhensible  dans  son  es- 
sence , a t'oulu  se  manifester  et  se  rendre  visible  par  scs 
émanations. 

Ci!s  (’inanalions  ont  créé  quatre  sortes  de  mondes;  le 
premier  est  le  monde  azileutiquc , peuplé  par  \es  Séphi- 
rols,  ou  par  les  splendeurs , lumières  sorties  de  l’élre  in- 
fini , comme  la  chaleur  sort  du  feu  et  la  lumière  du  soleil, 
lumières  toujours  proches  de  Uieu  dont  elles  émanent. 

Le  second  est  le  monde  briathique,  qui  signifie  <ie/imv 
ou  détaché.  Ce  monde-là  est  habité  par  des  âmes  moins 
rapprochées  do  leur  source  que  les  Séphirots  sous  l’in- 
fluence desquels  elles  se  trouvent.  Ce  monde  inférieur  au 
leur  occu|>e  encore  une  assez  belle  place  dans  la  hiérar- 
chie cabalistique;  on  l’appelle  trône  de  la  gloire. 

Le  monde  angélique  ne  vient  qu’en  troisième;  il  s’ap- 
pelle y esrm:,  mot  qui  indique  le  but  dans  lequel  ont  été 
tirés  du  néant  les  anges , qui  tous  sont  placés  dans  des 
corps  célestes  , d’air  ou  de  feu.  Ces  purs  esprits  forment 
<lix  Iroiipt's;  ils  ont  pour  général  Métatron  , qui  leur  dis- 
tribue tous  Ls  jours  le  puin  de  leur  ordinaire , et  seul 
a le  privilège  de  voir  incessamment  Dieu  face  à face. 

En  dernier  vient  le  monde  asiah  , monde  créé  pour  des 
corps  qui  ne  subsistent  pas  par  eux  - mêmes  comme  les 
âmes , ni  dans  un  autre  sujet  comme  les  onges , et  qui 
sont  composés  d’une,  matière  divisible  , changeante  et  des- 
tructible. 

Ne  perdons  pas  notre  temps  à discuter  cette  doctrine  , 
d’oiiil  résulte  que  la  matière  est  éternelle,  puisque  d’après 
le  priiici|)e  premier,  de  rien  il  ne.  se  fait  rien  , et  que  néan- 
moins la  matière  a été  créée  puisque,  suivant  le  quatrième 
principe  elle  ne  doit  pas  son  origine  à elle-même  ; d’où  il 
l■ésllltc  aussi  que  la  matière  existe,  et  (pie  pourtant  si  l’oii 
en  croit  le  cinquième  principe,  la  nui  tière  n existe  pas  ; 
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- que  tout  ce  qui  est , est  esprit , que  cet  esprit  est  Dieu,  ce 
cinquième  principe  afllrmant  do  plus  que  tout  ce  qui  est, 
est  esprit  , et  que  cet  esprit  est  Dieu,  nVn  peul-on  pas  in-  , 
duiro  la  inalièro  existant,  que  la  matière  est  Dieu?  Ne 
perdons  pas  notre  temps,  dis-je,  à discuter  ces  absurdités 
qui,  pour  tout  bon  esprit , se  réfutent  par  elles-mêmes;  et 
bornogs-nous  à dire  que  de  la  cabale  judaïque  sont  dé- 
rivées d’autres  cabales  non  moins  extravagantes,  telle 
est  la  cabale  grecque  qui  consiste  dans  l'art  de  combiner 
des  lettres  grecques,  et  tire  tout<!  sa  puissance  de  l’al- 
phabeU;  telle  est  la  grande  cabale,  qui  place  dans  chaque 
élément  des  génies  spéciaux , fait  habiter  par  les  sul-iman- 
dres  les  régions  du  feu,  celles  de  l’air  par  les  sylphes , 
les  abîmes  de  In  terre  par  les  gnomes,  et  par  les  ondins 
les  goulTres  des  mers. 

Ces  êtres  plus  parfaits  que  l’homme  furent  toutefois 
soumis  h l’homme.  Adam  était  leur  chef;  mai*  en  perdant 
le  paradis  il  a perdu  son  empire  sur  eux,  et  sa  postérité  a 
été  détrônée  en  lui.  Il  existe  pour  nous  néanmoins  des 
moyens  éprouvés  de  se  ressaisir  de  cet  empire  ; mais  comme 
il  serait  trop  long  de  les  déduire  icr,  nous  renvoyons  le 
lecteur  aux  livres  où  ces  secrets  sont  déposés. 

//fis  créatures  élémentaires  ont  souvent  en  avec  notni 
espèce  le  commerce  le  plus  intime , les  rapprochements 
les  plus  étroits.  Cela  s’explique  : mortels  comme  les  nô- 
tres, leurs  corps  ne  sont  pas  habités  par  une  âme  faite  im- 
mortelle. C’est  en  s’unissant  à nous  qu’un  sylphe  peut* 
participer  an  privilège  que  nous  avons  de,  ne  pas  mourir 
tout  entier  et  de  jouir  après  la  mort  de  la  présence  de  l’être 
supnîmc  : de  là  entre  eux  et  nous  plus  d’npc’ alliance , 
d’où  sont  issues  de  très  nobles  familles.  Il  est  pourtant 
quelques  sylphes  qui  craignent  plus  le  mariage  que  la  mort, 
et  s’obstinent  à rester  garçons  ou  filles , car  il  y avait  des 
sylphes  des  deux  sexes.  ' _ *• 

Cabai.e,  SC  dit  aussi  des  opérations  faites  suivant  les  rè- 
gles de  la  cabale. 
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Les  adeptes  des  différentes  cabale»  s’appellent  caba- 
listes.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  eabaleurs, 
suppôts  d’un  autre  genre  de  cabale,  dont  il  nous  reste  à 
parler. 

Cabale  , association  seeri;tc  formée  dans  un  but  illicite, 
dans  une  intention  malveillante.  C abate,  en  ce  sens,  porte 
av(^c  elle  l’idée  du  projet  eide  l’exécution.  C’est  una  cons- 
piration conçue  dans  des  mtéréts  secondaires , comme  la 
promotion  d’un  marguillier , la  nomination  d’un  acadé- 
micien, la  cliirle  d’une  pièce  de  théâtre,  l’admission  d’un 
acteur.  S’applit|ue-t-elle  îi  l’élection  d’un  député  ou  d’un 
pape  , nnnoblie  jiar  l’impurtance  de  son  objet , la:  cabale 
prend  le  nom  de  parti , de  faction. 

• Rien  de  plus  opposé  aux  intérêts  de  la  société  que  ceux 
de  la  cabale,  -qui  n’est  au  fait  qu’une  révolte  de  la  mino- 
rité contre  la  majorité;  et  dont  le  but  est  toujours  de  faire 
pn'valoir  une  opinion  particulière  sur  l’opinion  générale, 
et  d’asservir  la  volonté  publique  è des  affections  privées. 
La  ruse,  la  violence,  le  dénigrement,  la  calomnie,  tout 
lui  est  bon  pour  parvenir  à ses  fins,  et  elle  n’y  parvient 
que  trop  souvent.  Ses  triomphes , h la  vérité,  sont  plus 
bruyants  que  longs;  mais  enfin  tant  qu’ils  durent,  la  so- 
ciété est  lésée  sous  plus  d’un  rapport,  et  quand  au  jour  de 
la  jiiskice  chacun  est  remis  h sa  place , le  public  reconnaît 
souvent  que  la  cdbale  lui  a fait  un  dommage  irréparable. 

Pradon  fut  couronné  des  lauriers  de  Racine.  En  vain 
‘le  public  a-t-il  depuis  fait  justice  de  Pradon;- en  vain  a-t-il 
fini  par  exclure  Pradon  de  la  scène,  où  Raciné  ne  partage 
l’empire  qu’avec  ses  égaux  ; en  rendant  au  théâtre  les 
ouvrages  quace  grand  poète  avait  faits,  on  n’a  pu  nous  ren- 
dre ceux  qu’il  eût  faits , si,  dégoûté  par  tant  d’injustices  , 
il  n’«>ût  pas  renoncé  h son  art,  lorsqu’il  était  dans  la  force 
de^  l’âge  et  du  talent.  Vingt  ans  de  la  vie  de  Racine  ont 
éfé  stériles  pour  la  gloire  française  : voilà  l’ouvrage  de  la 

■CVBALE. 

On  appelle  aussi  cabale  la  réunion  des  cabalcurs. 
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Clique,  séquelle,  ct’quelqni^fois  aussi  coterie,  sont  syno- 
nymes Ao.  Cabale  dans  cette  dernière  acception. 

A.-V.  A. 

CABKSTAN.  C’est  une  machine  composée 

d’un  cylindre  ou  arhre  vertical,  dont  les  bouts  ou  touril- 
lons sont  reU'.nus  dans  des  co//<7s  sur  uu  bâtis  de  charpente. 
Cet  arbre  a sa  tête,  carrée  et  percée  de  part  en  part,  de  trous 
ou  ainclottes  dans  lesquels  ou  fait  entrer  des  barres  qui  la 
traversent;  ces  barres  servent  de  leviers  à des  hoiimles 
qui  forcent  l’arbre  h tourner  sur  son  axe , et  à enrouler  à 
la  surface  un  câble  qui  atnènq  peu  à peu  un  fardeau.  Le 
cubest  Al  est  d’un  fréquent  usage  sur  nos  ports  , dans  les 
vaisseaux , dans  les  mines  et  partout  où  on  veut  mouvoir 
des  masses  considérables  , pareeque  la  puissance  y est  ap- 
pliquée d’une  manière  très  avantageuse.  Coiunie  cette 
machine  n’est  qu’une  sorte  de  treuil , nous  remettrons  ii 
cet  article  à donner  la  théorie  statique  de  cet  agent  prodi- 
gieux. Nous  regardons  d’ailleurs  comme  inutile  d’expli- 
quer ici  tous  les  détails  d’un  apparvü  qui  varie  de  forme  , 
selon  les  circonstances  où  l’on  veut  l’employer.  ■ F.j 
CABIAI.  [Histoire  naturelle.')  Cavia  Capybara  do 
Linné,  le  CupiygouÆ  des  Guaranys,  uivie  Chiguère  des 
Indiens  de  la  province  de  Caracas.  Cet  animal , le  plus 
gros  des  rongeurs , qui  acquiert  jusqu’à  trois  pieds  de 
long,  et  un  pied  et  demi  «le  haut,  semble  être  can- 
tonné dans  cette  partie  de  l’Amérique  du  sud , qui  se 
compose  des  bassins  de  l’Oréiioque  et  de  la  rivière  de  la 
Plala.  Il  ne  s’y  éloigne  jamais  des  eaux  dans  lesquelles  on 
le  rencontre  souvent  nageant  , par  petites  troupes.  Les  Ca- 
biais  appartiennent  h l’un  de  ces  geip;e^  étroitement  cir- 
conscrits par  des  caractères  tranchés',  et.qaf  ne  peuvent 
qu’être  authoctones  des  régions  où  le  naturaliste  lés  ob- 
< serve.  Ni  l’Amérique  septentrionale,  ni  les  'Archipels  du 
Nouveau-Monde  , ni  aucune  des  latitudes  analogues  dans 
le  reste  de  l’univers  ne  présentent  de  Cabiais  ou  d’espèces 
qu’on  en  puisse  génériquement  rapprocher. 
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La  chair  du  Cahiai  est  agréalilc  ot  ÿaiue.  On  prépare 
en  jambons  les  exirémités  poslcrirures , et  les  missionnai- 
res , én  ronsidér.'Uion  de  ce  que  ranimai  vil  de  racines, 
et  même  do  poissons  , ■selon  M.  de  Humboldt , en  permet- 
tent l’uwtgc  aux  jours  maigres.  Le  Cubiai  a quelque  ra|ii- 
porl , pour  l’aspect,  avec  le  cochon,  et  a>ec  ces  petits 
cobayes  que  les  Ktiropéens  nomment  si  improprement  co- 
chons d’Inde;  intermédiaire  par  sa  taille  , sa  tète  est  néan- 
moins fort  différente  , et  remarquable  par  la  nudité  des 
oreilles  et  du  nez,  la  grandenr  des  yeux,  et  la  lèvre  su- 
périeure échancrée  qui  laisse  voir  , lors  même  que  la 
bouche  est  fermée , <le.  grandes  dents  incisives  , sil|pmiées 
sur  leur  face  antérieure. 

I.e  Cahiai  plonge  dans  la  profondeur  des  lacs  et  des  ri- 
^ vières  avec  une  grande  facilité;  il  peut  s’y  tenir  caché  durant 
un  temps  assez  long.  Il  est  inutile  de  dire  qu’il  ne  subsiste 
au  cœur  aucun  vestige  du  trou  de  bolal  ; c’est  néanmoins 
l>ar  la  persistance  de  ce  trou,  que  Buffon  et  des  médecins 
physii'logisles  qui  négligent  l’anatomie,  dans  l’échafau- 
dage de  leurs  théories , expli(|uaient  la  faculté  d(!  plonger 
long-temps  dont  jouissent  plusieurs  mammifères. 

Bi  de  Sr.-V. 

CABINKT  D’HISTOIRE  NATURELLE.  Ce  mot  est 
encore  quelquefois  synoqyme  de  collections  zoologiques 
et  minéralogiques.  L’herbier  qui  n’est  pas  moins  indis- 
pensable au  naturaliste  que  la  réunion  comparative  du 
reste  des  objets  dont  .se  compose  la  création  , n’était 
pas  cpnsidcré  comme  d’une  nécessité  absolue  pour  com- 
pléter un  cabinet  d’histoire  naturelle  au  temps  , où  com- 
mençant à former  de  tels  dépôts,  les  premiers  collecteurs  y 
admetlaii'iit  des  costumes  ou des’armes de  sauvages,  avec 
* des  raies  déguisées  en  basilics  , cl  autres  productions  plus 
ou  iiioiiis  hétérogènes  des  arts  en  leur  enfance. 

Il  ne  parait  point  que  les  anciens  aient  formé  des  ca- 
binets d’histoire  naturelle.  Alexandre  envoyait , dit-on  , 
à son  immortel  précepteur,  les  animaux  remarquables  des 
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]>iiys  lointains  qu'il  dévastait  ; mais  rien  ii’itidiquc  qirupri‘s 
les  avoir  examinés  cl  décrits  h sa  manière,  Aristote  les  fit 
empailler,  et  conservât  leurs  dépouilles , ainsi  préparées,^ 
dans  qdelqne  galerie  du  genre  de  celles  de  notre  jardin 
du  Roi.  > 

Ce  sont  les  apothicaires,  qui  les  premiers  en  liuropc 
formèrent,  vers  la  renaissance  des  sciences  et  des  lettres, 
des  cabinets  d’histoire  naturelle  , que  composaient  le  plus 
souvent  une  peau  de  crocodile  rembourrée  et  pciidue>au 
plafond  avec  des  tortues  , des  diodons  épineux  qu’on 
appelait  hérissons  "’marins , le  fruit  du  lontar,  vidgaife- 
ment  nommé  cocos  des  maldives,  des  plumes  do  perro- 
quet arrangées  par  les  lpdiena,jon  coiffures,  eâ  taîîliers  , 
ou  bien  en  ftjanle'aux , de  gros  casques’,  ou  de  ces  troin- 
pclles  marines  qui  sont  des  sirombes  pour  les  ailleurs  sys- 
tématiques, avec  diverses  a^utn-s  coquilles  de  couleur  bril- 
lante , des  serpents  conservés  dans  du  tafia  , des  fruits  du 
cassuvium  , qu’on  regardait  comme  ceux  de  l’acajou  des 
ébénistes , et  qu^étant  pins  gros  que  le  col  des  bocaux  où 
ils  étaient  contenus  semblaient  n’avoir  pu  y être  introduits 
que  par^iniracle.  Des  cadres  de  papillons  , et  des.paysages 
faits  en  plantes  marines , concoururent  bientôt  à aug- 
menter ces  collectioqs  q>al  assorties.  ’ ^ 

Les  cabinets  d’histoiré  naturelle  devinrent  cependant 
en  peu  de  temps  plus  dignes  de  la  vaste  science  dont  ils 
sont  comme  les  archives.  L’éclat  des  teintes , la  bizar- 
rerie des  formes  n’y  furent  plus  les  seuls  titres  d’ad- 
mission , et  les  grandes  navigations  devenant  plus  fré- 
quentes , on  vit  se  compléter  de  précieux  dépôts , où  le 
savant  attaché  au  sol  de  l’Europe  , pouvait  interroger  la 
nature  dans  les  productions  dont  elle  embellit,  aux  extré- 
mités du  globe , des  climats  favorisés.  La  pharmacie  ce- 
pendant continuait  à demeurer  en  possession  dos  col- 
lections de  ce  genre,  dont,  chez  les  Hollandais  particu- 
lièrement , plusieurs  devinrent  fort  'riches.  Celle  d’Albert 
Séba  . apothicaire  d’.\insterdaia , était  magnifique;  il  en 
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eniropril  la  dcscriplioii  (laris  quàlru  voluoips  in-folio;  mais 
il  ne  vécul  pas  assez  pour  voir  le  dernier.  Ce  vaste  recueil 
est  encore  anjourd’liui  regardé  comme  fort  précieux  , 
surtout  pour  l’étude  'des  reptiles  et  des  serpents  , quoi- 
qu’il soit  rempli  d'erreurs  et  de  fausses  indications  sur 
la  patrie  des  objets  qui  s’y  li*ouvenl  figurés.  • 

Cependant  des  rois  ct_  des  grands  voulurent  à leur  tour 
posséder  des  cabinets  d’histoire  naturelle.  Il  s’en  forma 
•le  tout  c3té.  Divers  savants  pii^lfcrent  la ‘description  du 
cabinel  de  leur  princt^  qu’ils  décoraient  du  nom  de  .1/ uscum , 
mot  passé  dans  notre  langue  pour  désigner  ce  que  nos 
pères  appelaient  cabinet  do  curiosités.  . . 

Ces^miuséum  ou' siinplemcnt  musées,  se  ressentirent 
Jong-teriips  de leuroriginephnrmaceuti.que  ,ot  l’on  voitpar 
l’idée  qii’çn donnent  Ij  compilateur  Valniont  de*  Bomare  et 
' le  grand  Linné  lui-tnéme,  qu’une  matière  médicale,  appelée 
un  droguier,  en  était  un  élément  nécessaire.  Dans  ce  dro- 
guier  entrait  le  crâne  humain  avec  son  usnée  que  personne 
ne  saurait  reconnaître  aujourd’hui  ; la  covue  de  pied  d’élan 
qu’on  recommandait  contre  l’épilepsie,  pareeque  l’élan 
qu’on  assure  être  sujet  à cette  horrible  infirmité,  se  gratte 
l’oreille  avec  la  cOnie  de  son  pied  durant  ses  accès;  •■nfin, 
du  saxifrage,  vanté  comme  d’unegrande  ellicÆcité  pour  bri- 
ser la  pierre  dans  la  vessie  de  l’homme,  pareeque  la  ra- 
cine de  divers  saxifrages  s’insinue  dans  les  brisures  des 
rochers. 

Aujourd’hui  non-seulement  de  telles  drogues  seraient 
bannies  dudroguier,  mais  le  droguier  l’est  lui-même  du 
cabinet  d’histoire  nat’ui’clle;  on  en  doit  néanmoins  recom- 
mander la  formation  au  médecin  , au  |diurmacien,  à l’épi- 
cier même  , en  engageant  ceux  â qui  ce  genre  de  collection 
peut  être  utile,  à n’y  plus  admettre  do  saxifrages,  do 
corne  de  pied  d’élan  ou  d’usnéo  de  crâne  himmin. 

lin  cabinet  d’histoire  naturelle  tel  qu’il  doit  être  formé, 
a son  modèle  à Paris,  dansle  Muséum  du  jardin  des  plantes, 
où  sont  accumulées  les  richesses  des  trois  règnes , où  d’ha- 
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bili's  professeurs  peuvent  mettre  sous  les  yeux  do  leurs 
iionibrtmx  élèves  , les  objets  dont  ils  les  entretiennent , 
où  lu  nature  en  un  mot  u son  véritable  temple,  son  culte, 
et  des  ministres  dignes  de  ses  autels.  Nulle  nation  ne  pos- 
sède en  ce  genre  un  établissement  aussi  complet;  Berlin  , 
sous  la  direction  des  Liclitelnstein  , des  Link  , des  Scblecli- 
tendal  et  des  Otto;  La  Haye,  par  les  soins  des  successeurs 
de  l’illustre  Brugnians  , sont  les  capitules  dans  lesquelles 
on  marche  de  plus  près  sur  les  traces  des  prolésseurs 
Irançais  ; des  musées  d'histoire  naturelle  , et  de  ma- 
giiiliques  jardins  de  botanique  y sont  maiiiteuaiit  éta 
hlis  , et  voient  chaque  jour  augmenter  leurs  richesses , 
sous  la  protection  de  gouvernements  cpii  favorisent  l’élude 
des  sciences.  A Munich,  on  essaie  d’imiter  la  France,  lu 
ï’russe  et  les  Pays-Bas.  A \ icnne,  descncouragemcnlspas- 
sagers,  le  goût  du  souverain  pour  la  botanique  et  le  zèle 
de,  quelques  naturalistes  du  premier  ordre,  n’ont  abouti 
qu’à  l’embellissement  des  serres  d’une  résidence  royale  ; 
les  collections  zoologiques  surtout  sont  médiocres.  Ma- 
drid , sous  ce  rapport,  se  ressent  cl  de  la  barbarie  qui 
pèse  en  Espagne , toujours  mêlée  avec  cette  sorte  de  ma- 
gnificence qu’afleclaient  les  maîtres  des  mines  du  Nou- 
veau-Monde. Un  local  somptueux,  le  squelette  d’un  mas- 
todonte, et  de  pesants  éfliantillons  des  métaux  les  plus 
précieux , ne  suilisent  pas  pour  rendre  nn  cabinet  d’his- 
toire naturelle  remarquable,  lorsqu’y  régnent  la  confusion, 
l’incohérence  cl  le  mauvais  goût  dans  le.  choix  des  objets 
delà  collection.  L’Italie  possède  plusd’iin  habile  professeur; 
mais  les  princes  en  ce  pays  étant  beaucoup  plus  curieux 
des  monuments  de  l’antiquité  que  de  ceux  de  la  nature  , 
on  n’y  saurait  trouver  nn  véritable  muséum  d’histoire 'na- 
turelle. Dans  cette  Angleterre  enfin  dont  on  vante  près 
qu’autanl  les  lumières  que  les  libertés , mais  où  les  libertés 
comme  les  lumières  sont  des  objets  de  commerce , ôn  ne 
voit  pas  ])lus  qu’à  Naples , à Borne  et  à Madrid  , de 
collection  bien  entendue.  Chez  un  peuple  dont  les  relations 


Digitrztd  by  Google 


I I 2 


CAB 

s'étendent  et  pèsent  sur  la  surface  entière  du  globe , dont 
les  vaisseaux  sillonnent  toutes  les  mers,  il  n’existe  pas  un 
seul  établissement  national  oii  l’on  puisse  étudier  les 
sciences  natuixdies  dans  leur  ensemble  ; de  riches  parti- 
culiers ont  à la  vérité  formé  de  vastes  collections;  mais 
ce  sont  plus  souvent  des  négociante  en  histoin;  naturelle', 
(|ui  établissent  par  brocantage  , ces  cabinets  dans  lesquels 
on  n’est  guère  admis  qu’une  pièce  de  monnaie  è la  main.  On 
n’y  trouverait  nulle  part  la  richesse  et  l’ordre  admirable 
qui  font  des  galeries  de  notre  muséum  la  plus  belle  chose 
du  monde;  oh- y trouverait  encore  moins  une  école  bo- 
tanique et  des  serres-  publiques , où  chacun  peut  obtenir 
des  objets  d’étude,  des  graines  et  des  plans  enracinés, 
à la  sculç  condition  d’en  former  des  collections  instruc- 
tives , ou  d’en  ]>ropager  la  culture.  En  .\ngleterre , tout 
se  veud  ou  se  cache;  en  France,  tout  se  donne  ou  se 
communique. 

Notre  jardin  du  Roi , qui  doit  servir  de  type  aux  véri- 
tables cabinets  d’histoire  naturelle,  se  compose  d’abord 
d’une  immense  série  d’échantillons  géologiques  et  de  mi- 
néralogier  «b;  vastes  galeries  y renferment  ensuite,  ran- 
gées selon  la  classification  la  plus  généralement  adoptée , 
un  nombre  prodigieux  de  prod^ictious  du  ri-gne  animal , 
dans  le  meilleur  état  possible  de  conservation,  auxquelles 
l’illustre  Cuvier  eut  le  premier  l’heureuse  idée  d’ajouter 
des  collections  anatomiques.  (Jn  jardin  où  l’on  cultive  jus- 
qu’à dix  mille  végétaux,  et  d’où  sortent  annuellement  de 
nombreux  rejetons  destinés  à coloniser  sur  le  sol  de  l’Eu- 
rope ce  qui  s’y  peut  acclimater,  vient  compléter  l’ensemble 
du,  tableau  de  la  création.  A ce  jardin,  ainsi  qu’aux  ga- 
leries qui  renferment  les  trésors  de  la  matière  inorganique 
brute  et  de  la  matière  organisée  vivante,  est  jointe  une 
collection  de  toutes  les  parties  conservables  des  végétaux, 
telles  que  des  graines  , des  bois , les  substances  utiles 
qu’on  obtient  des  plantes  , avec  im  herbier  immense. 
Cette  ]>artie  de  nos  richesses  naturelles  forme,  sous  la 


Digrti2ed  by 


* CAB  ii3 

dircclion  de  l’illustre  et  inndeste  Desfontaincs , comme  un 
ininicnsc  jardin  soc  , mais  indeslructililc  , que  les  Lcla- 
nistes  peut*ent  consulter  sans  jamais  lasser  l’inépuisable  * 

complaisance  du  savant  Deleuze  , commis  à la  garde 
d’un  tel  trésor. 

Uno  immense  bibliothèque. , oii  se  trouve  tout  ce  qu’on 
a pu  réunir  d’ouvrages  (|ui  traitent  de  l'iustoirc  lu^turclle, 
est  jointe 'cl  l’établissement;  en  sorte  que  riiommc  qui 
désire  s’instruire , peut*  sans  sortir  du  même  lieu,  voir 
Icç  objets  qui  viennent  des  points  les  plus  éloignés  du 
globe  , les  comparer  et  apjirciidrc  tcnit  ce  cpii  en  a été 
dit;  et,;  ce  qui  est  encore  bien  plus  comnuMle  , c’est  que 
si  le  moindre  doute  s’élève  dans  son  esprit , il  jieiit  ,-'s;ins 
crainte  d’être  importun,  s’adresser  aux  iirofesseiifs  , qui , 
tout  célèjires  qu’ils  sont  dans  la  science,  ne  croient  pus 
déroger  b leur  dignité , en  épargnant  des  didiciiltés  .b  leurs 
élèves,  ün  pourrait  même  dire  que  le  jardin  du  Roi  est, 
non-seiileinent  l’école  du  savoir  , mais  qu’il  est  encore 
celle  de  rexlrèine  politesse  et  de  la  complaisance. 

Voyez , pour  l’ordre  qui  doit  régner  dans  un  cabinet  • 
d’iiisloiri'  naturelle,  les  mots  collections,  coqdii.lier, 

J.vnnis  BOTAMQI^E  , IIEnilIEB  , PRÉrAHATIOS  *UES  ■i'tBlEJA 
u’illSTOIRK  NATURELLE  et  .TAXIDERMIE.  B.Mc  St.-V. 

CABOr.VCE.  (;l/«rmc.)  Mot  dérivé  de  l’espagnol  cabo 
(cap)  et  qui  signifie  littéralement  navigation  de  cap  à cap, 
c’est-à-dire  celle  qui  se  fait  le  long  des  côtes,  cl  sans 
les  periire  long-temps  de  vue,  excepté  par  causes  acciden- 
telles. On  distingue  lieux  cabota^cx , le  grand  et  le  petit. 

D’ajirès  l’ordonnance  du  i8  oclobro  qui  est  en- 

core en  vigueur,  on  considère  comme  petit ,caôofage , 

1°.  la  navigalfon  qui  se  fait  par  les  bâtiments  expédiés 
des  ports  des  anciennes  provinces  de  Bretagne , Nor- 
mandie, Picardie  et  Flandre  française,  pour  ceux  dus 
Pays-Bas,  de  la  Hollande,  des  îles  Britanniques  et  de 
la  mer  d’Allemagne  jusqu’il  l’entrée  du  Stind.;  a®,  cello 
qui  se  fait  par  des  batiments  expédiés  des  ports  de 
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rOcéan  au  sud  de  la  Loire,  pour. tous  les  porls  fran- 
çais ou  espagnols, situés  entre  I^uiiker(|iic  et  le  cap  Fi- 
nistère; 5°.  celle  qui  sc  fait  ]>ar  des  bâtiments  expédiés  des 
ports  français  de  la  Méditerranée  pour  tous  ceux  de  la 
côte  seplentrionnle'de  cette  mer  compris  entre  le  cap  de 
Creiiz  et  1a  frontière  orientale  de  la  principniilé  de  Mo- 
naco. Im  navigation  pour  les  porls  des  iles  Britanniques, 
des  Pays-Bas,  de  lallollundc,  de  i’Allemapic  et  du  l)a- 
• nemarck.de  l’Espagne  et  du  Portugal  (saul'Ies exceptions 
ci-dessus) , ainsi  que  pour  tous  ceux  de  la  Balti(pic  et  de 
la  Méditerranée  , est  reconnue  pour  gran<l  cabotage. 

On  donne  Iç  nom  de  cahoU  urs  stvn  bâtiments  J^mplo  yés 
à faire  le  cabotage  et  aux  marins  qui  les  conduisent.  Les 
marins  qui  conimandent  des  b.àtinicnts  pwir  le  cabotage 
nç  portent  pas  le  litre  de  capitaine;  ils  reçoivent,  suivant 
leur  mérite  cl  l’espèce  de’iiavigalion  pour  laquelle  ils  sont 
reconnus  capables  de  comnvunder,  après  un  exanien  en 
forme  , ceilx  de  maître  au  petit  ou  au  grand  cabotage. 
L’examen  dçs  premiers  est  peu  rigoureux  et  se  borne  pres- 
que à des  notions  pratiques  de  manœuvre  cl  de  pilotage; 
celui  des  autres  l’est  davantage,  et  l’on  exige  d’eux  cer- 
taines connaissances  théoriques , mais  beaucoup  moins 
étendues  qu’tm  n’en  requiert  des  candidats  pour  le  grade 
de  capitaine  au  long  cours.  Depuis  la  révolution , ces  exa-*- 
mens  ont  lieu  publiquement;  et  indépendamment  du  mé- 
rite et  de  l’intégrité  des  examinateurs  de  la  marine  et  des 
officiers  et  hydrographes  qui  les  assistent , celle  publicité 
seule  serait  une  garantie  suffisante  de  la  capacité  des  maî- 
tres qu’on  reçoit.  Dans  l’ancien  régime  , les  choses  ne  se 
passaient  pas  ainsi.  « Celui  qui  voulait  être  reçu  , disent 
les  aiileui-s  de  l’Encyclopédie  méthodique  , payait  à boire 
a deux  anciens  pilotes  ou  maîtres  de  navire,  ceux-ci  l’ac- 
compagnaient chez  les  juges  de  l’amirauté  du  ressort 
et  signaient , sans  avoir  fait  aucun  examen  , l’acte  qui  at- 
teste que  l’examen  a été  fait.  «La-cause  de  cet  ahus  était 
dans  la  vénaftlé  des  charges , dont  la  conséquence  était 
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la  concession  de  certains  dcoils  et  rélribiitions  p<kuniai> 
rcs  ^ ceux  (|iii  les  avaient  payées  lorl^chcr,  et  fpii  avaient 
intérêt  b intiUiplier  les  actes  de  leur  emploi , afin  d’aug- 
menter leurs  honoraires.  J, -T.  P. 

CACHALOT.  [Histoire  naltirelle.)  Foyez  céTAcÉES. 

CACHEMIRK  ou  I^ACIIM^  R.  ( Géographie.  ) Ce  j»ays 
do  riiindoustan  septentrional,  qui  n’a  pas  nue  grande  éten- 
du^ cl  qui  ne  jouit  pas  de  l’indépendance  politique  , mé- 
rite pourtant , par  sa  position  singulière , par  les  agré- 
ments de  son  cliimit  / et  surtout  par  son  industrie , un 
article  particulier. 

Situé  entre  34  et  35  degrés  de  lathude  nord , et  70  et 
72  degrés  de  longitude  est , sur  le  versant  occidental 
de  l’IIimalaya  , entouré  par  les  embranchements  de  celte 
chatuo  dé  montagnes  colossales  « le  Cachemire  est  très 
élevé  au  - dessus  des  plaines  de  l’Ilindouslan  occidental , 
baigm^s  par  lé  Sind  et  par  scs  allluents  de  gaiichè.  Celle 
• élévation  -,  qu’oa  peut  évaluer  à près  de  1 ,000  tories  au- 
dessiLS  du  mveaii  de  la  mer,  rend  sa  température  moins 
chaude  que  sa  lalitiidonc  semble  l’indiquer. 

Si  le  Cachemire  jouit  d’un  climat  délicieux  , sa  fertilité 
n’ést  p.'is  moins  remarquable;  les  leri-cs  y produisent  sui- 
vant qu’elles  sont  basses  ël  humi<les,  ou  hantes  et  sèches, 
du  riz  ou  d’autres  céréales,  qui  donnent  quelquefois  deux  * 
ou  trois  técolles.  Les  plantes  potagères  y sont  excellen 
tes,  les  pastèques  très  fraîches,  les  melons  bien  sucrés, 
cl  les  fruits  très  bons.  S’il  n’y  en  a pas  de  tant  d’espèces 
que  dans  nos  pays  de  l’Europe  tempérée  > et  s’ils  ne  sont 
pas  de  qualité  si  exquise  que  les  nôtres  , la  faute  en  est  aux 
jardiniers  et  non  au  terroir. 

Il  n’esi  pas  surprenant  que,  possédant  tant  d’avan- 
tages naturels , le  Cachemire  ait  été  l’objet  des  éloges  des 
écrivains  orientaux  : il  faut  bien  que  ces  louanges  soient 
fondées , cl  que  l^aspcct  dn  Cachemire  ait  quelque  chose 
d’enivrant , puisqu’il  a produit  son  eflcl  sur  les  commis  » 
des  linanccs  du  Mogol , gens  qui  dans  tous  les  pays  ont 
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|K'u  (le  poétique  daiu:  rminginatioii , et  encore  nioiiij  dans 
' rexjiression.  Le  registre  des  rtîvenus  de  l’einpire  inogul 
appelle  Ic'Caclieniire  Djvnnvt  nezyr  (image  du  paradis) , 
ou  Djennct-tibad  (demeure,  céleste),.  -* 

Deux  voyageurs  européens  ont  parlé  du.  Cachemire 
dans  leurs  relations  : l’iin  , Bernier , né  en  France , que 
ses  contemporains  snraommâient  le  plus  joli  dès  philoso- 
phes , et  aussi  le  mof'ol  v pour  le  distingtier  de  ses  honio- 
nynutf , alla  dans  lo-Cacheqiirc  , en  16G4  , it  la  suite  d’Au- 
reng  Zeyb  dont  il  était  médecin;  l’autre,  G.  Forsler,  in- 
génieur anglais,  traversa  le  Cachemire  en  lySô;  il  était 
déguisé-  en  marchand  musulman.  Ces  deux  auteurs  con- 
iirment  tout  ce  que  les  Orientaux  ont  éefît  sur  le  Cache- 
mire, et  de  plus  sont  d’accord  entre  eux , circonstance 
bien  rare  et  très  remarquable.  . , • • . 

Le  Cachemire,  a des  annales  qui,fbnl  remonter  son  .an- 
tiquité à plu.s  de  4fOOo  ans;  il  fut  gouverné  successive-- 
ment  par  quatre-vingt-onze  souverains  dont  les  trente-  *' 
deux  derniers  étaient  musulmans.  • Ces  princes  furont 
tantôt  indépendants,  tantôt  tributaires  des  souverains  de* 
l’Inde;  enlin , eh  i584,  cette  contré*e  fut  subjuguée  par 
l’empei'eur  Akbar , et  depuis  cotte  époque  fit  partie  des 
ÉUits  du  grand-mogol;  vers  1704. elle  tomba  par  trahison, 

• au  pouvoir  des  Afghans  , ei  appartint  à leur  monarchie 
jusqu’en  Alors  les  Seykhs  en  firent  la  conquête. 

Le  Cacheiiilre  consiste  on  une  vallée  de  forme  ovale; 
il  confine  au  nojjjd  et  à l’est  avec  le  grand' et  le  petit  Ti- 
bet , dont  rilimàlayn  le  sépare , 5 l’ouest  avec  l’Algha- 
njstan , au  sud  avec  le  Lahorc , habité  par  les  Seykhs. 
Suivant  les  chroniques  cachemiriennes , tout  ce  pays  ne 
fut  autrefois  qu’un  grand  lac;  les,  eaUx  s’écoulèrent  au 
sud- ouest  par  le  défilé  de  Baramoulé,  et  laissèrent  à dé- 
couvert une  belle  campagne  diversifiée  de  quantité  de 
petites  collines  , qui  a une  trentaine  de  lieues  de  longueur 
et  une  vingtaine  de  largeur,  et  dans  laquelle  on  n’arrive 
que  p.ar  sept  défilés. 
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' Les  premifîres  montngnes  qui  l’entourent,  c’est-à-dire 
celles  qui'sont  le  plus  près  de’la  plaine,  suivant  le  témoi- 
gnage dc'Bcrnier^  sont  dq  médiocre  hauteur,  toutes  vér- 
tes  d’nrbrcs  ou  de  pâturages , pleines  de  bétail  de  toute 
sorte , de  gibier  de  phisiears  espèces.  Les  reptiles  veni- 
"meux,  les  insectes  malfaisants,  sont  jnconmis  dans  le  pays. 
A“ti-delà  de  ces  médiocres  montagnes,  il  s’en  élève  d’autres 
très  hautes,  dont  le .somuict ,*  en  tout  temps,  demeure 
couvert  de  ncigej  , et, qui  .parait  tranquille  et  lumineux 
au-dess(fs  des- nuages  et  des  brouillards  ordinaires.  Hn 
montant  dëja  plaincrvcrs  les  montagnes'  on  atteint  au 
degré  de  froid  que  l’on  peut  dt^irer.  *•  . 

De  toiites  ces  montagues,  il  sort  unq  infinité  de  sources 
et  de  ruisseaux  qua  les  habitants  Savent  amener  à leurs 
champs  de  riz  ,'el  conduire  niÿjne  par  des  levées  de  terre 
jusque  sur  leurs  pe{i^cs  cetliiies.  .Tous  ces  ruisseaux  ren-- 
dent  la  cainpagne.'et  «es  collines  si  belles,  qu’on  pren- 
drait loiit^le  pays  pour  un'grand  jardin  toujours  vert, 
mêlé  de  villages  et  de  bourgades  qui  se  découvrent^elitre 
les  arbres  , et  diversifié  do  petites  prairies , de  pièces  de  “ 
riz  , de  froment , de  gkisieurs  sortes  de  légumes , de  chan-  ^ 
vre , et  de  safran  : tout  cela  entrelacé  de  fossés  pleins 
d’emi , de  canaux  , de  quelques  petits  lacs  et  de  ruisseaux. 
Tout  y est  parsemé  de  nos  herbes  potagères,  de  nos 
plantes  et  de  nos  fleurs  d’Europe , et  couvert  de  tous  nos 
arbres  fruitiers  et  même  de  vignes. 

La  plupart  des  courants  d’eau  des  collines  retombent' 
en  cascades  bruyantes , et  forment  ces  ruisseaux , ces 
canaux  et  ces  petits  lacs  innombrables  qui  ',  après  avoir 
répandu  partout  la  fertilité,  alimentent  des  rivières  navi- 
gables;- celles-ci  grossissent  le  Djalem  oii^  Behet  , qui 
sort  du  pays  par  le  défilé  de  Baramoulé  ; il  fut  célèbte 
autrefbis  sous  le  nom  d' Hydaspts  : c’est  un  des  ailliicnls 
' les  plus  considérables  du  Sind. 

Dans  les  hautes  montagnes  du  Cachemire  il  y a plu- 
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sieui-s  vallées  pilloresfjurs , dont  |es  habilanls  ont  î»  peine 
qticl(|uc  roiiuuvnication  avec  ceux  de  In  piniuc;  leur  pau- 
vrelé  et  la  position  inaccessible  de  leurs  dcin<Mires , les 
ont  préservés  dcs  atlaques  des  conqiiérunts  étrangers  qui 
ont  dévasté  le  pays. 

Les  silo.»  riants  que  l’on  découvre  ii 'chaque  pas^dans  la-  * 
vallée , la  douce  température  du  climat , lu  puri'té  du  ciel, 
la  salubrité  de  l’airt  la  fertilité  du  sol,  le  parfuBi  des 
fleurs  , font  tTu  Cachemire  une  contrée  vraiment  déli- 
cieuse; aussi- était  - elle  le  séjoin'  d'élè  di\s  emj)ereurs 
mogols;  ils  quittaient  alors  leurs  autres  provinces  » bçùlées 
par  les  ardeurs  du  soleil , et  venaient  goûtera  la  Vois  dans 
le  Cachciuin!  la  fraîcheur  et  le  repos;  abrité  par  Lkn- 
mense  boulevorl  qui  l’enferme  ^e  toqs  côtés , contre  les 
pluies  périodiques  dont  fe  reste  de  rH  indousIan  est  inondé, 
l(!  Cachemire  est  siiffisaumient  arrosé  par  «les  ondéés  dou- 
ces et  fécondantes*;  elles  tombent  avec  plus  do  force  dans 
les  montagnes^' depuis  j^in  jusqu’en  octobre. 

Favorisée  par  tant  de  causes,  la  végétation  est  superbe; 
le  platane  entre  autres  y acquiert  une  grosscnir  prodi- 
gieuse. Einbaiinlé  par  les  fleurs,  leCachomire  semble  étro 
la  patrie  primitive  des  abeilles  ; le  miel  (|iie  l’on  y récolte 
est  abondant  et  parfumé;  on  y élève  beaucoup  de  vors  à 
soie;  le  raisin  y ost  très  doux  cl  le  vin  excellent.  Selon 
L’orster , on  yen  fait  un  qui  rcs^mble  au  vin  de.Madèrc  , 
et  qui , avec  le  temps  acquerrait  une  qualité  supérieure. 

Les  Çaehemiriens  en  boivent  sans'scrupiile , malgré  la  sé- 
vère défense  de  la  loi  piUsulmane,  et  usent  aussi  nbrcmcnl 
de  l’cau-dc-viq  qu’ils  savent  distiller.  * 

'Les  roses  du  Cpchemirc  sont  les  plus  bulles  du  monde; 
la  suavité  extrême  de  leur  odeur  est  passée  en  proverbe 
dans  i’Hindoustan.  L’essence  que  l’on  en  relire  et  qui  s’y 
vend,  dit-on,  ,5o  fr&ncs  l’once , jouit , sous  le  nom  d’atlar, 
d’une  grande  célébrité.  Le  conUmercc  que  l’on  eu  fait 
étant  une  des  sources  de  la  richesse  du  pays , on  y passe 
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ordiiiairnnicnt  en  ri^joiiissancc*  la  saison  où  les  Louions  de 
rose  s>V]>aiiouisseiit. 

Jl  nVst|>as  étonnant  que  dans  unccontréequi  réunit  tant 
d’avantages,  les  liooiuies  soient  grands  et  Lien  {^its;  les 
Carlieuiiriens  sont  renommés  pour  leur  Leau  s.Tng,  un 
j)eu  Lruns,  ne  tenant  rien  du  visage  de  tartare  et  du  nez 
écaclié  et  de,s  petits  yeu.<  do  porc  de  leurs  voisins  du  nord 
et  de  l’est  ; vifs , gaiS , passiùnnés  pour  la  musique , avides 
de  riclTesses  , non  pour  amasser , mais  pour  jouir  , ils  dé- 
pensent légèrçinftnl  ce  qu’ils  ont  eu  quelquefois  Lien  de 
la  peine -à  gagner.*  Forster  ne  fait  pas  un  taLleau  llatteur 
du  caractère  de  ce  {rnuple  : il  dit  qu’il  est  curieux  h l’excès, 
astucieux  jusqu’il  la  perlidic^  Lîche  autant  qu’insolent , 
inconstant  dans  ses  liaikons,  iinpIacaLle  dans  scs  ressen- 
timnits;  mais  cri  même,  temps  Forster  convient  qu’une 
partie  dcs-viccs  qui  déshonorent  Te.s  Caciicmiriens  devait 
son  origine  au  gonVeruement  tyrannique  des  Afghans  sous 
lequel  ils  gémissaient  lorsqu’il  visita  cette  contrée.* 

La  dépravaUoiT  était  sans  doute  moins  grande  du  temps 
de  Berqier  lorsque  les  Cachemirjens  vivaient  heureux;  ce 
xoyageur  dit  que  cfe  peuple  est  fin  çt  adroit,  luLoricux  , 
spirituel , propre  aux  sciences  et  ù la  poésie.  Les  Cache- 
mirieiines  renommées*, pj)ur  leur  Leauté  étaient  réelle- 
ment charmantes*.  LFs  étrangers  qui  voulaient  se  produire 
è la  cour  du  grand-mogol , venaient  chercher  des  épouses 
dans  le  CachemiVi',  afin  d’avoir  des  enfants  qui,  plus  Lianes' 
que  les  Hindous,  pussent  passer  pour  de  vrais  .Mdgols. 
Sous  les  monarques  Afghans , les  Caciicmiriens  avaient 
perdu  une  partie  de  leur  vivacité,  négligé  leur  parure, 
renoncé  aux  plaisirs  et  à la  Lonne  ch?re.  Ils  a’eflorçaicnl 
de  pariUtre  pauvres  pour  inspirer  la  pitié.  ’ 

Jadis,  le  pays  était  renommé  par  le' grand  nombre  de 
scs  courtisannes  les  plus  Lelles  et  les  plus  attrayantes *<fe 
rilindoustan;  1>!  régime  farbiiche  desVifghans  en  avait  Lien 
diminué  la  quantité,  cl  réduit  celles  qui  restaient  à un 
étal  déplorable;  elles  ne  parurent  pds  jolies  h Forster  : 
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c<‘|iondant  il  convioni  qm*  leur  vue  lui  causa  un  sensible 
plaisir  par  leur  grâce  dans  la  daiisi' , cl  par  leur  voix  mé- 
lodieuse. • ’ * 

L'iiabit  des  Cacliemiriens.  consiste  en  un  gi-and  turban 
fort  niai  posé  , en  une 'longue  veste  «b‘  laiiu’  avec  «le  larges 
nianclu-s,  et  hue,  niii|)le  ceinturé  qui  liait  beaucoup  de 
plis  autour  de  la  taille  ; sousja  v«'Sle , les  personnes  d«î 
qualité  portent  un  |>irâhein  (cheauise.  ) et  des  eu  léchons  : 
le  bas  |M‘Uple  n’a  pas  de  vêlement  de  dessous  «M  ne  se 
. " ceint  pas  les  reins  : « A la  première  vue  de«ce  petq>lequi 

a un  maintien  grave  et  posé , ii  la  forme  d«^  ja  barbe , je 
® me  crus,  dit  Forster , transporté  au  milieu  d’une  tribu 
juive.  » Beriiier  avait  eu  la*même  idée. 

L’habilh-menl  des  femmes'  nVst  pjjs  plus_  élégant  que 
celui  des  liommes,  ni  mieu.x  inventé  jAuir  faire  ressortir  ' 
les  charmes  qu’ejles  tienneijt  de'la  nhtun*.  Une  longue  cl 
large'chemise  en  toile  de  coton  ,Yst  quidipicfois  leur  uni- 
que v«';lemenl;  elles  mettent  sur  leurs  cheveux  .'ordianire- 
incnt  tressés  en  une  longue  natte  tondante,  un  petit 
bonnet  presque  toujours  en  laine  cramoisiu,,  derrière  le- 
qiK'l  pend  un  morceàu  triangulaire  de  la  ntiMnc  étolTe  qilî 
couvre  •une  grande  partie.de  leur  chevi'jiire.  Autour  du 
bord  inférieur  du"  bonnet , est  rouh;  un  petit  turban  qui' 
s’attache  jvar'derrière  avec  un  nœud.  Forster  ajoute  qu’il 
ne  parle  qu«^  des  femmes  du  commun  celles  du  haut 
parage  n«“  se  laissant'jamajs  voir.  ^ 

. Les  (’.acheinirremi«'s  -sont  singidièrement  fécondes  ; 
Forster  observe  que  malgré  toute  la  lyranni*'  du  gouver- 
nement b Afghan, ^l’on  né  s’aperçoit  pas  de  la  diminu- 
tion de  «1  qiopulation  ; leS  auteurs  anglais  estiment  qu’elh*. 
est  «le- 5oo,ooo  âmes.  . ^ ^ 

^ , La  langue  tfu  Cachemire  dérive  évidemment  du  Sans- 
crit : *ell«’i  a un  alphabet  porticulier;  la  prononc*ation 
ressemble  beaiic«)up  à c«‘lle  «les^  Marat t«>sr  comme  elle 
«‘St  ti-ès  dure , les  poètes,  composent  leurs  chansons  en 
persan.  . ‘ , 


Digilized  by  Goc^te 


1!2I 


CAC 

Avanl  l’inlrj^duction  de  l’islamisme  dans  le  Cachemire  , 
ce  pays  (^Uiit  ci’lèbre  pour  la  science  pmlonde?  de  ses  Bra- 
mines  el  la  inaj^nilicence  de  ses  temples.  Les  Hindous 
«'gardent  ce  pays  cf>onne  sacw^. 

Ihîriiier  et  Forsler  vantent  l’industrie  des  Cachemi- 
riens.  Ce  peuple  •fiibricjue  b'  meilleur  papier  à écrire  de 
tout  j'Orient;  c’était  autrefois  une  branche  considérable 
de  çoinmercc  aussi-bien  que  le  laque,  la  coutellerie  et  le 
suert*;  niais,  s’écrb'nt  ces  deux  observateurs,  ce  qui  fait 
la  richesse  et  la  gloire  du  Cachemire,  ce  sont  ses  iiia- 
nuiacturcs  de  châles  qué  l’on  n’a  jamais'  égalées.  « ('.es 
»chùb‘s,  dit  Bernier,  sonPcertaines  pièces  d’étolTes  d’une 

• aune  et  demie  de  long,  d’une  de  blrge.  ou  environ, 
»(|iii  sont  brodées  aux  dcu\  lyiuts,  d’une  espèce  de  bro 

• derie  laite  an  métier,  d’un  pied  on  environ  de  large. 

» Les  iMogols  et  Indiens,  hommes  el  femmes-,  Jes  portent 

• l’iiivor  sur  leur  ,léle,  les  repassant  par-dessns  l’épaule 

• gauche,  comme  irti  manteau.  II  s’en  fait  de  deux  sortes,  < 

• les  uns  de  laine  du  jiays,  qui  est  plus  fine  et  plus  déli- 

• catc  que  celle  d’Espagne;  |es  autres  sont  d’une  laine  ou 

• plutôt  d’un  p«il  qn’on  appelle  tout  qui  s<\  prend  sur  la 

• |)oitrine d’une  espèce declièvre sauvage  du  Grand-Tibet: 

» ceux-ci  sont  bien  plus  chers  à-  proportion  que  les  autres  ; 

• aussi  n’y  a-t-il  portit  de  castor  qui  soit  si  mollet  ni  si  dé*- 

• licat.  •Bernier  ajoute  (pie  malgn-  les  cfTorfs  des  empe- 
reurs mogols  , pour  transporter  la  fabrique  des  châles 
dans  d'autres  provinces  de  leurs  l'itats  , jamais  l^on  n’en 
aiait  pu  n-n<In-  l’étoll'e  si  molle-Ue  , ni  si  délicate  que 
dans  le  Cachemire. 

Forster  dit  également  que  la  laine  que  l’on  emploie  à 
la  fabrication  de.s  châles  n’est  point  une  production  indi- 
gène ; on  l’apporte  de  dill'érciil.s.  cantons  du  Tibet  ; il  ne 
les  nomme  pas:  on  sait  aujourd’hui  que  |p  laine  que  l’on 
y emploie  est  celle  des  chèvres  de  rOiirna  Desa  on  (Jiiiidés, 
’contrée  élevée  et  froide  du  Petit-Tilx-t  dont  Ghertok  est 
le  lieu  principal.  Cette  laine  <*st  achetée  par  des  iiiar- 
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chancls  de  I^odak,  ville  siluée  dans  le  nord-est  de  Ghcr- 
lokj  ceux-ci  en  revendent  la  plus  gratidc  paille  aux 
Cachemiriens  ; le  rosie  est  pris  par  des  fabricants  duî 
‘ Pendjab.  - ■ 

«Celle  laine,  ujoule  Forsler,  est  naturelliÿnehl  dam 
gris  foncé;  on  la  blanchil  au  Cachemire  avec  une  prépa- 
rnlion  «le  farine  de  riz  ; on  leint  les  lils  de  la  couleur  que 
l’on  croil  la  plus  avanlageusc  pour  la  venir.  Après  que  la 
pièce  a élé  lissée,  on  la  lave  une  fois.  La  bordure  qui  est 
ordinairenienl  chargi-e  de  figures  et  bigarré»  de  dill'é- 
rentes  couleurs  , s’allaclie  aprè's  qne  le  châle  est  sorti  de 
dessus  le  métier;  mais  la  coulure  est  imperceptible.  Le 
prix  de  fabrique  ^l’un  châle  ordinaire  est  de  huit.roupies 
^20  fr.) , il  y en  a de  quinze  eide  vingt  suivant  la  qualité; 
■^j’en  ai  vu  un  superbe  que  l’on  a payé  quarante  roupies’au 
fabricant;  les  fleurs  en  augmentent  beaucoup  le  prix,  et 
quand  on  entend  dire  que  l’on  a donné  jusqu’à  cent  rou- 
pies à un  tisserand  pour  un  seul  châle , on  peut  être  as- 
suré que  les  ornements  ont  absorbé  la  moitié  de  la  somme.  » 
Bernier  parle  de  châles  de  cent  cinquante  roupie!s. 

Ce  voya^ur  n’entre  dans  aucun  détail. sur  le  nombre, 
des  métiers  employés  à la  fabrication  des  châles.  Forster  ' 
nous  apprend  que,  suivant  le  témoignage  des  Cachemi- 
riens , on  comptait  dans  la  province  1^0,000  fabriques  do 
châles,  et  qu’en  1783  il  n’y  en  avait  pas  iC,ooo.  Dcscen- 
. seignements , parvenus  en  Europe,  assez  récemment , font 
connattreqii’U  existe  aujourd’hui  00,000  métiers , et  qu’il 
sort  annuellement  du  Cachemire  100,000  châles.  ‘ 

Siriiiagor,  capitale  du  Cachemire,  est  le  lieu  qui  réunit 
le  plus  grand  nombre  de  fabriques  de  châles.  Cette  ville 
est  siluée  des  deux  côtés  du  Djalein  , que  l’on  y passe  sur 

1 U n*CQtre  pas  dans  notre  sujet  de  donner  de  plus  grands  détails  sur 
ces  tissus  précieux;  on  en  trouvera  de  très  instructifs  dans  le  livre  inli- 
tulé  : Éiudu  pour  servir  à rhitloire  des  châics , par  Hejr , fabricant  de' 
cachemires  â Taris. 
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cinq  ponts  de  bois.  Les  maisons , qui  ont  généralement 
un  ou  deux  étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée , sont 
légèrement  bâties  c^n  cliarpente  et  en  briques , pareeque 
les  tremblemonts  terre  sont  mallieureuscment  très  fré- 
quents dans  ce  pays  si  riant.  Le  toit , en  bois  ,^est  couvert 
d’une  couche  de  terre  fine  qui,  en  hiver,  protège  l’habi- 
tation contre  1a  grande  quantité  de  neige , et  en  été  est 
semée  de  fleurs,  ce  qui  olfrc  antant  de  parterres  suspen- 
dus dans  les  airs.  Ücs  rues  soi^  étroites  et  salies  par  les 
ordures  des  habitants,  dont  la  malpropreté  est  passée  ou 
proverbe.  Ou  ne  voit  pas  dans  Sirinagor  un  seul  édifice 
remarquable.  Los  Cachemiriens  vantent  beaucoup  une 
mosquée  qui,  pourtant,  n’a  rien  qui  puisse  fixer  l’atten- 
tion. Le  gouverneur  réside  dans  le  fort  de  Chyr-gor. 

L’air  salubre  et  doux  qù;  circule  dans  Sirinagor,  la  ri- 
vière qui  la  traverse,  sont  désavantageusement  balancés 
par  le  peu  de  largeur  Itlcs  rues  et  l’extrême  malpropreté 
des  habitants.  Les  bains  flottants  at  couverts , rangés  le 
long  du  Djalein , sont  les  «culs  objet«,indiquant  que  l’on  a 
songé  h ce  qui  peut  être  commode  pour  la  population. 

Le  lac  de  Cachemire  ou  le  Jtall  est  depuis  long-temps 
célèbre  par  là  beauté  de  ses  rives;  il  s’étend  au  iiord-cst 
de  Sirina^r,  et  couvre  un  espace  de  deux  lieues  de  cir- 
conlérencn  jusqu’au  Pjalem , au(|ucl  il  est  joiiit  par  un 
canal  étroit  pi’ès  <lcs  faubourgs.  A l’est,  il  baigne  le  pied 
des  montagnes  basses , couvertes*  de  jardins  et  de  vergers. 

Au  nonl  à quatre  lieues  do  distance  , la  .vue  est  bornée 
par  des  liiontagnes  qui  s’élèvent  du  niveau  d’une  plaine 
constamment  verdoyante;"  cette  plaine,  arrosée  par  do 
nombi"enx  ruisseaux , descend  par  une  pente  douce  jus- 
qu’aux bords  du  1.1c.  Au  centre  de  la  plaine,  à peu  de  dis- 
. tance  du  lac  , Chah  Djéhan.,  petit-fils  d’Akbar  , avait  fait 
consU'uii"e  le  CJiqlimar,  jardin  immense  , embelli  par  des 
constructions  élégantes.  Bernier  a donné  une  description 
intéressante  de  ce  charmant  séjour,  qui  du  temps  de 
Forster  avait  perdu  une  partie  de  ses  agréments.  Les  rois 
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Afghans  n’avaicnl  ni  le  génie  nf  la  lihérulité  dej  enipc- 
reurs  inogols,  et  laissaient  tomber  eu  ruines  tons  les  édi 
fices  élégants  ejue  ceux-ci  avaient  élevés.  ‘ 

Les  environs  de  Sirinagor,  îi  lest  et  ii  l’ouest , sont  cou- 
verts de  jardins  particuliers,  arrosés  par  les  eaux  du  lac 
ou  du  Djalem;  les  Cachemiriens  y refrouveut  des  retraites 
délicieuses , au  milieu  de  la  verdure  la  plus  (rniclie , et  des 
Heurs  les  plus  odoriférantes.  Ce  sont  les  attraits  de  celle' 
vie  qui  amépenl  au  CacWniire:  des  marchands  <les  pi  in-- 
cipales  villes  de  la  Perse,  de  la  Turquie,  de  l’Afghanistan, 
du  Turkeston  et  de  rHindousIaii  septentrional;  ils  trou- ’ 
vent  le  <louble  avantage  d’avancer  leur  fortune,  et  de 
iouir  doucemeiU  dcj’exisleiice , dans  une  contrée  où  sont 
répandues  avec*  profusion  toutes  les  Ix-autés  de  la  na- 
ture. , 

Les  empereurs  mogols  trai^aiepl  doucement  lê  Cache- 
mire; ils  n’en  liraient  que  trois  lais  et  demi  de  rotipie 
(875,000  fr.).  Sous  les  rois  Afghan?,  les  Impôts  se  mon- 
taient h plus  de  vih^  lais  de  roupies , et  quelquefois  à 
trente  (5, 000,000  à 7,000,000  fr.).  Si  ce  tribut  n’était  ré- 
guKéremenl  payés  le  gouverneur  pouvait  impunément 
exercer  toutes  sortes  de  vexations  sur  les  "Cachemiriens  ; 
c est  ce  qui  avait  force  coüx-ci  h renoncer  aux  plaisirs; 
quoique  leur  loquacité  eût  passé  en  proverbe,  ils  refu- 
saient de  parler  dqs  chos«>s  Jles'phisindiirérenles.  Du  temps 
d’Akbar,  où  cependant  l’argent  était, r^rc , Aboul-Fazil 
à qui  nous  devons  lu  description  statistique  do  Pempire 
du  mr^ol . hiisaitla  remarque  que  l’on  savait  h 'pleine  dans 
le  Cachemire  ce  que  c était  qu  nn  mendiant  ou  un  voleur; 
les  choses  uvaieht  bien  changé  quand  Forster  parcourut 

E...S. 

CACOPHO.NIE  {Littérature.')  C’est  ainsi  que  l’on 
exprime  le  choc  désagréable  des  syllabes  qui  sé  heurtent 
avec  rudesse  dans  le  discours , et  produisent  un  son  dur 
à l’oreille.  Il  y a cacophonie  dans  la  rencontre  de  toutes 
les  syllabes  semblables;  il  faut  par  conséquent  éviter  de 
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dire  : Lo  roc  occulenlnl , ô homme  4 son  son  , elc.  I^a 
cacophonie  dans  la  moindre  partie  d’une  phrase , en  dé- 
Iriiil  toute  rharnioiiie;  elle  est  désaj'réahle  dans  la  prose 
et  intolérable  dans  .jes  vers.  Cette  expression , qui  s’ap- 
plique plus  particulièrement  è l’incohélTncc  dos  sons , 
s’applique  par  extension  à l’incohèrence  des  idées;  on  dit 
d’un  discours  sans  Suite  ol  sans  liaison , c’est  une  véri- 
table cacophonie.  La  cticophonie  dans  les  idées  est  plus 
fréquente  aujmird’hui  que  dans  les  mots;  la  plupart  des 
écrits  romantiques  son^  une  suite  de  pacophonies  de 
phrases  vides  et  prétentieuses , qui  choquent  la  raison  en- 
core plus  que  la  cacophonie  des  sons  ne  choque  l’oreille. 
On  appelle  aussi  cacophonie  » lés  sons  que  produisent  les 
voix  et  les^  instruments  qui  chantent  et  jouent  sans  être 
d’accord,  et  j>ar  extension  le  bruit  confo^et  inintelligible 
que  produisent  les  voix  d’un  certain  uombéc  de  personnes, 
qui  parlent  ou  crient  toutes  h la’  fois  sans- qu’on  puisse 
distinguer  leurs  paroles.  Lqs  conversation/ dans  les  salons 
et  les  discussions  dans  les  grandes  assemblées , dégénèrent 
souvent  en*cacophonies , sdus  'le  double  l'apport  des  sons 
et  des  idées.  ^ ' lî.  D. 

CADASTRE  [kconomie  poliltque.J  Pour  répartir  la 
contribotion  personnelle,  il  faut  tm  registre  où  se  trouvent 
inscrits  les  noms  de  tous  les  contribuables  : poiirTixee  la 
masse  et  opérer,  une  l'xjpàrtiijon  équitable  dp  l’impôt  fon- 
cier, un  -cadastre  est  de  première  itécessité.  On  entend 
.par  ce  mot,  un  plan’tjù  sont  tracés  et  désigjiés  par  des 
numéros,  «toutes  les  poesesslhns  particulières,  et  un  re- 
gistre corrélatif  îv  ce  plan ,' où  lont  consignés  le  nom, 
l’étendue^,  la  culture  ; la  valeur  réelle  et  le  produit  annuel 
de  chaque  héritage  particulier.  Le  cadastre  peut  exister 
par  commune,  par  canton,  par  arrondissement  ou  par 
département.  Guillaume-le-Conquéranllit  faire  celui  d’An- 
gleterre; le  royaume  de  Sardaigne  avait  lo  sien;  les  pro 
vinces  de  Dauphiné , de  Provence , de  Languedoc  possé- 
daient le  leur;  avant  la  révolution  on  travaillait  à celui  de 
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rilc  de  France,  Charles  VII  avait  conçu  l’idée  d’un  Ça - 
daslré  général;  Colbert  tenta  de  l’exécuter  : la  noblesse 
et  le  clergé  firent  avorter  toutes  ces  utiles  eiitieprises , 
i“  parcequ’ellcs  oirraient  le  moyen  dcsoumellrc  h rimp&l 
les  terres  nobles;  2®  p^rqpqu’elles  auraient  montré  qùe 
les  privilégiés  possédaient  la  moitié  du  territoire  de  la 
France;  3“  parccqü’en  limitant  les  héritages  un  cadastre 
se  fôt'opposé  b l’usurpafion  des  forêts , des  péturages  , des 
cours  d’eau , de  tous  les  biens  appartenant  au  domaine  ou 
aux  communes.  *■  ’ . * 

En  1 789 , les  assemblées  électorales  demandèrent  un 
cadastre;  l’assemblée  constituante  le  décréta , et  posa  les 
seules  bases  sur  lesquelles  on-puissc  asseoir  ce  vaste  édifice. 

En  1802,  l’Empii-e  commença  celte  grande  opération, 
mais  il  Voulut  imaginer  un  plan  nouveau  : on  procéda  par 
fractions  de  communes  ; ce  mode  élÿit  impraticable , il 
fut  abandonné.  En. i8o5,  on  cadastra  par  massés  de  cul- 
ture, nouvelle  sottise  qu’il  fallut  interrompre..  Enfin , en 
1808,  le- gouvernement , lassé  des  dépenses  inutiles  , des 
tâtonnements  ruineux  de  scs  ministres , et  de  l’inbabilcté 
de  ses  commis,  s-’adressa  à des  savants(  indépcndants  de 
l’autorité;  ceux-ci  adoptèrent  le  projet  de*  l’ Assemblée 
constituante,  et  proposèrent  un  cadastre  qui  ferait  con- 
naître la  çontcnaucc  par  l’arpcntagc,  cl  la  valeur  par 
l’expertise.  , -j  • ' 

L’itrpenlagc  est  dirigé  par  des  ingénieurs;  mais  ceux-ci 
s’adjoignent  souvent  de  prétendus  gtiomètres  qu'ils  pren-' 
nent  au  rabais , et  qui , forcés  de  travailler  bc.’iucoup  pour 
gagner  peu , gâtent  leur  travail  moitié  par  la  hâte  , moitié 
par  l’Inliabileté;  Après  avoir  tracé  les  limites  d’une  com- 
mune en  présence  des  maires  des  uiuuicipalités  limitro- 
phes, ils  prennent  la  contenance.de  chaque  héritage  sur 
une  échelle  qui  varie  selon  que  les  propriétés  sont  plus 
ou  moins  morcelées.^  Chaque  propriété  particulière  est  4^ 
indiquée  sur  le  plan  général  par  un  numéro , et  chaque 
numéro  du  plan  se  rt^portc  à l’article  du  cadastre  qui  iîi- 


D’qitized  by  Googlt 


CAD*  ' Î27 

diqtic  lo  nom,  la  contenance,  la  culture  de  l’hcTitage , 
ainsi  fflie  le  noui  du  propriétaire.  Ce  premier  ffavail  est 
révisé  ■par  un  vérilicalcur , qui , sauf  les  erreurs  de  calcul , 
l’adopte  pour  ne  pas  le  relaire.  Le  propriétaire  peut  en- 
core le  faire  vérifier  îi  ses  frais , et  il  l’adopte  aussi  pour 
s’épargner  une  dépense,  sans  résultat  réel. 

^L’expertise  offre  d’aussi  graves  inconvénients:  fuite  par 
un  expert  que  choisit  le  directeur  descontributions  , véri- 
fiée pftr  les  conseils  municipaux  , sanctionnée  par  des  con- 
seils de  préfèctiire,  c’est  toujours  l’aulorUé  qui  agit,  et 
'ja'niàis  les  citoyens  ne  peuvent  paraiti^  qiie  pour,  faire 
rectifier  ses  erreurs  à leui-s  frais  ; ce  qui  fait  qu’ils  semblent 
'étrangers  h celte  opération,  qui  leur  coûte  déjh  plus  de 
vingt  millions.  ^ 

Il  faut  le  dire,  celle  belle  entreprise  est  nécessaire 
pour  parvenir  h une  assiette^ équitable  de  l’impôt  foncier; 
elle  est  honorable  pour  le  gouvernement , utile  au  peuple; 
elle,  pourrait  i-emplacer  des  litres  perdus  , fixer  des  limites 
incertaines,  prévenir  des  discussions  entre  h^s  proprié- 
taires linrilrophes,  et  obvier  î»  des  prescriptions;  elle  ren- 
drait seevice  h l’économie  publique , en  faisant  connaître 
les  masses  de  culture  , la  nature  des  produits;  eljc  remé- 
dierait enfin  îi’  celte  inégale  répartition. des  impôts,  pins 
onéreuse  à quelques  départements  que  l’impôt  lui-qiémc. 
Le  plan  de  cadastre  adojité  par  l’Assemblée  constituante , 
vérifié  par  M.  Delambre , est  le  seul  praticable;  et  toute- 
fois le  mode  d’cxécutfbn  échos  dan&rla  tête  des  commis 
qui  ont  créé  une  espèce  dé  bureaucratie  et  de  sinécures, 
du  cadastre  , rendra  ce  vaste,  travail  objet  de  tant  de 
sollicitudes , d’argent  et  de  temps,  à peu  près  inutile.  Il 
remédiera  en  partie  à quelques  vices  de  la  répartition  ac- 
tuelle de  l’impôt  foncier,  mais  tous  les  autres  services 
qu’il  nous  promettait , et  qu’on'devait  en  attendre , seront 
en  vain  prentiset  attendus  : cet  immense  ouv  rage  sera  déjà 
à refaire  lorsqu’il  sera  à peine  achevé.  J. -P.  P, 

CADEiSCE.  [Littérature.)  Ce  terme  appartient  prin- 
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cipHli'incul  à Ici  niiisic|uo.  Il  exprime  le  reloiir  du  son  î» 
des  teiu|xs  el  marqui'js , et  s’appli(|tie  à Imilxe  qui 

parlici|>e  du  mouvein^nl  r«»^lé  de  la  iiiusi(|ue.  Ainsi,  l'in) 
dit  qu’un  hoinine  marcho  e,n  cadence , qu’un  danseur 
saule  en  cadence,  sort  di-  cadence’,  rentre  eu  cadence,^ 
perd  la  cadimce  , entre  on  caden<‘e  , fait  la  cadence,  s’é-' 
lève  el  r«'loinl)e  en  cadence,  en  inarqiianl  la  cailence. 
Tous  les  exeJ’cices  qni'se  •font  au  son  de  la  nuisiqucr,  se 
font  en  cadence.  Les  chevaux,  nuu  chenl  enca(l(hice,  un 
régiment  marche  en  cadence,  c’est-p-dire  qu’à  J’œil  à 
l’oreille , leurs  J»ss  frappent  également  la  terre.  ^ ’tV  - 
La  cadence  est*,  particulièrement  en  musique , un  son 
treinhié  el  soutenu  qui  se  fait  à la  fin  d’une  me.siire.  C'esl' 
un  orneiiient  j\gn';able  quelquefois,  mais  <lont  ou  a ahusé 
à l’excès  dans  In  musique  mo(h*rhe;  il  y a des  cadences 
de  dilféi'cnles  csjiècès;  on  appelle  celles  dont  les  sons  égaqx 
de  temps  et  de /I urée  , ont  Ib  pins  de  délicatesse  cl  de 
pct^^clipii , cadencé  j^irrléfs.  . ’ ■* 

Cadence  signilîe  aussi  en  uiusiqiH' , la  Jerininaison  de 
la  phrase  hnrmqniqyc  pqr  un  èepos.  Celle  cadence  pivnd 
lo  nom  de-cadpflce  parlaite  ou  imparfaite, 

Le  terme  <|e  cadence,  en  littérature  , s’,applique  à l’har- 
nionie  dir  style , soit  dans  lus  vers  ,‘soil  dans  la  prose. 
La  cadenca  résiille  de  l’arrattgement  des  mots,  qui  ramène 
les  lAti^ucs.^  les  ll^rèves  à de  ecrtaines  distances  , de  ma- 
nière -d’une  phrase,  ou  d’une  pé- 

riode,*,une  sorte  de  miisiqim  agiéable^à  l’orejllo;  elle  !é- 
sulte  aussi  dans  la  période  de  ■rarrançémeiil  des  phrases 
qui  la  çompos.qnl , de  là  itiriétédcs  tons,  des  iulonalions, 
des  tours,, de  leujf  coupe,  dc^ldur  enebatneiileiit , deTlia- 
bililé  deSjtranjl^ns , de  la  texture  el  de  l’éronoinie  en- 
tière du  discdprs  dans  toutes  ses  parties  , et  de  l’art  de  les 
disposer  de  manière  à obtenir  de  la  seule  liaison  des  sons 
unesorlb,  d’iiarmoiîio  imitative,  qui  s’accorde  avec  le  carac- 
tère des  idées,  du  sentiment  on  des  Images  que  l’on  veut 
|>eindre.  Le  mouvement  de  lu  cadence  doit  être  doux , 
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agité,  violent,  selon  le  sujet  que  l’on  traite,  et  préparer 
i’âuic , si  sensible  à l’haruionie , îi  recevoir  les  impressions 
qu’on  veut  lui  cuniinuniquer.  Ln  cadence  du  style  n’u 
point  de  règles  précises.  C’est  l’analyse  des  ressource^* 
physiques  d’une  langue  qui  peut  seule  apprendre  à quel 
point  elle  est  susceptible  d'Iiarmniiic.  C’est  l’instinct, 
l’inspiration,  la  réflexion,  le  goût,  la  justesse  et  la  déli- 
catesse de  l’oreille , qui  indiquent  l’arrangenient  harmo- 
nieux des  syllabes  les  plus  propres  à ndever  l’expression 
de  la  pensée.  La  cadence  est  donc  la  combinaison  des 
sons  appropriés  aux  idées;  Rousseau  pour  la  prose,  et 
Racine  pour  les  vers  , sont , sous  ce  rapport , les  meilleurs 
modèles  à étudier;  c’est  en  décomposant  avec  attention 
leurs  écrits,  que  l’on  apprendra  par  quel  heureux  choix, 
et  quel  habile  arrangement  de  mots , ils  sont  parvenus  à 
obtenir  la  prose  et  les  vers  les  mieux  cadencés  qui  exis- 
tent dans  notre  langue , et  dont  la  perfection  est  telle , 
que  la  moindre  substitution  ou  le  moindre  dérangement 
eu  altéreraient  essentiellement  rharmonie.  E.  D. 

CADENCE.  [Mttsùfue.)  La  cadence  est  la  terminaison 
d’une  phrase  musicale  sur  un  repos.  Ce  mot  vient  du 
latin  caderc,  tomber;  le  résultat  de  la  cadence  parfaite, 
étant  toujours  une  véritable  chute  de  la  dominante  sur  la 
tonique. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  cadences;  les  deux  principales 
sont  la  cadence  sur  la  tonique , et  la  cadence,  sur  la  do- 
minante. 

Im  cadence  sur  la  tonique  termine  le  sens  musical;  elle 
se  nomme  cadence  finale  ou  parfaite. 

La  cadence  sur  la  dominante  suspend  le  sens  musical , 
sans  le  terminer. 

. La  cadenee  à la  tonique  peut  être  amenée  par  la  sous- 
dominante,  portant  accord  parfait,  ou  accord  de  sixte. 
Cette  cadence  ne  termine  pas  le  sens  musical  comme  la 
cadence  parfaite , mais  on  l’emploie  souvent  comme  finale 
dans  les  cbanU  religieux  ; elle  se  nomme  plagale.  J’ai  ter- 
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miné  le  chœur  du  deuxième  acte  de  Montana  par  une  ca* 
dencô  plagale  , et  mon  collègue  Ltsueur  l’a  employée 
aussi  dans  le  chœur  du  sommeil  ^Ossian , de  son  opéra 
des  Bardes, 

Il  y a encore  des  cadences  évitées , interrompues  et 
rompues;  nous  en  parlerons  plus  au  long  à l’article  con- 
tre-point. H.  B. 

CADRANS  SOLAIRES.  {Mathématiques.)  Ces  instru- 
ments étaient  connus  de  temps  immémorial , des  Égyptiens, 
des  Chaldéens , et  même  des  Hébreux , ainsi  qu’on  le  voit 
par  un  passage  d’Isaïe,  xxxviii,  8.  Les  Grecs  durent  à ces 
peuples  la  connaissance  des  premières  notions  de  gnomo 
nique , et  ce  ne  fut  que  dans  la  première  guerre  punique, 
que  les  Romains  eurent  un  cadran  solaire , que  Yal.  Mes  - 
sala  rapporta  de  Sicile , et  fit  placer  près  de  la  tribune 
aux  harangues  : encore  cet  instrument , construit  pour 
la  ville  de  Catane , donnait-il  des  indications  fautives , 
puisque  la  latitude  de  Rome  est  de  4 ° et  demi  plus  grande 
qu’il  ne  faut  pour  que  le  même  cadran  puisse  servir  dans 
ces  deux  villes.  Avant  cette  espèce  de  conquête  , les  Ro- 
mains ne  connaissaient  l’heure  que  par  une  grossière 
approximation  , en  observant  la  longueur  des  ombres.  En 
l’absence  du  soleil,  on  se  servait  de  clepsydres.  Un  es- 
clave était  ordinairement  préposé  à l’indication  des  temps 
écoulés , et  avertissait  des  époques  fixées  pour  accomplir 
les  devoirs  de  la  société  ou  prendre  les  repas. 

Les  cadrans  solaires  ont  beaucoup  perdu  de  leur  prix 
depuis  qu’on  se  procure  à bon  compte  des  instruments 
propres  à mesurer  le  temps  jour  et  nuit  ; mais  les  horloges, 
les  montres , ont  besoin  d’être  réglées  dans  leur  marche , 
et  les  ombres  projetées  par  le  soleil  sont , pour  le  peuple, 
le  plus  commode  des  moyens  d’observation.  Ne  pouvant, 
dans  un  traité  de  la  nature  de  celui-ci , donner  l’ensemble 
des  procédés  delà  Gnomonique , science  sur  laquelle  on 
a composé  des  ouvrages  spéciaux , nous  nous  bornerons  à 
exposer  les  principes  généraux  qui  servent  de  base  à tou- 
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tes  les  constractioiis , cl  nous  les  appliquerons  aux  ca- 
drans horizontaux  et  aux  verticaux  déclinants , qui  soûl 
presque  les  seuls  dont  on  fasse  usage. 

Concevons,  par  Taxe  de  la  terre,  douze  plans  mutuel- 
Icuient  inclinés  de  1 5 “ , et  coupant  ce  globe  en  a4  fu- 
seaux égaux;  l’un  de  ces  plans  est  d’ailleurs  le  méridien 
du  lieu  ; qu’à  partir  de  ce  méridien  , et  en  allant  vers 
l’occident,  on  donne  à ces  plans  les  numéros  respectifs 
1,  2,3,  jusqu’à  12  , qui  sera  placé  sur  le  mCridieii  infé- 
rieur; achevant  ensuite  le  tour  entier,  ou  marquera  les 
plans  des  mêmes  nombres  1,2,  3,  jusqu’à  12,  ipii  sera 
placé  sur  le  méridien  supérieur.  Nous  aurons  ainsi  le  sys- 
tème des  plans  ou  cercles  horaires  du  lieu  proposé;  et 
quand , chaque  jour , le  soleil  décrira  son  cercle  parallèle 
à l’équateur,  il  traversera  ces  divers  jilans  d’un  mouve- 
ment uniforme,  et  mettra  une  heure  à passer  de  rim  à 
l’autre.  A dix  heures , par  exemple , il  sera  dans  le  plan 
numéro  10  , du  côté  oriental  ou  occidental , selon  qu’on 
sera  le  matin  ou  le  soir;  à midi  et  à minuit,  l’astre  sera 
dans  le  plan  numéro  1 2 , du  côté  supérieur  ou  inférieur 
cl  ainsi  des  autres. 

Imaginons  maintenant,  qu’une  surface  plane  et  opaque 
jiassc  par  le  centre  de  la  terre , et  sbîl  coupée  par  nos 
douze  plans  selon  autant  de  ligues  droites  divergentes, 
que  nous  mar(|uerons  des  mêmes  numéros  que  ces  plans 
respectifs.  Supprimons  tout  l’appareil  de.  nos  plans  ho- 
raires , et  ne  laissons  subsister  que  le  plan  opaque  sur  le- 
quel nos  droites  numérotées  sont  tracées;  et  changeons 
l’axe  de  la  terre  en  une  aiguille  ou  stjle,  dont  l’ombre  ira 
SC  projeter  sur  les  diverses  parties  de  la  surface  : il  est 
clair  que  celte  ombre  se  couchera  aux  heures  successives, 
sur  les  lignes  de  même  numéro  ; à dix  heures , par  exem- 
ple , le  soleil  étant  dans  le  plan  numéro  10,  l’ombre  du 
style  se  portera  sur  la  ligne  horaire  numéro  10.  ün  aura 
donc  un  cadran  solaire  placé  au  centre  de  la  terre;  In 
style  indicateur  sera  l’axe  du  globe  , et  les  lignes  horaires 
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seront  les  sections  des  plans  horaires  par  la  surface  dont 
il  s’agit.  Or , les  dimensions  de  la  terre  sont  si  petites  à 
l’égard  de  la  distance  qui  nous  sépare  du  soleil , qu’on 
peut  les  regarder  comme  nulles.  Transportons  donc  pa- 
rallèlement à elles-mêmes,  et  la  surface  et  l’aiguille , pour 
les  amener  en  un  lieu  quelconque , et  nous  aurons  un 
cadran  solaire  en  cet  endroit. 

Il  suit  de  cet  exposé  que  : i“.  Tout  cadran  solaire 
propre  à un  lieu  peut  servir  en  un  autre  lieu,  sous  le 
même  méridien , pourvu  qu’il  y soit  disposé  parallèle- 
ment à ce  qu’il  était  dans  la  première  situation. 

*•.  Dans  tout  cadran  solaire,  le  style  indicateur  des 
heures  est  une  parallèle  à l’axe  de  la  terre,  et  tend  vers 
le  pôle;  la  méridienne  ou  ligne  de  midi,  est  la  section 
du  plan  du  cadran  par  le  méridien  du  lieu;  le  style  est 
dans  le  méridien  et  incliné  à l’horizon  comme  l’est  C axe 
terrestre  ,cest-à-dire  d’un  nombre  de  degrés  égal  à la  lati- 
tude (48  • 5o’,  à Paris). 

Pour  diriger  convenablement  le  style  d’un  cadran  so- 
laire , il  faut  donc  tracer  sur  un  plan  horizontal  une  ligne 
méridienne,  mettre  le  style  dans  un  plan  vertical  passant 
par  cette  droite , et  faire  en  sorte  que  l’angle  de  ces  lignes 
soit  égal  à l’élévation  du  pôle , qu’on  suppose  connue , 
soit  par  une  table  de  latitudes  , soit  à l’aide  d’une  bonne 
carte  de  géographie. 

5*.  Les  lignes  horaires  sont  les  sections  de  la  surface 
du  cadran  par  douze  plans  inclinés  mutuellement  de 
i5»  en  passant  par  le  style,  et  à partir  du  méri- 

dien , qui  est  un  plan  vertical  mené  par  l’axe. 

II  est  inutile  de  dire  que  si  l’on  veut  que  le  cadran  mar  - 
que  les  demi-heures,  il  faut  concevoir  vingt- quatre  plans 
inclinés  de  7 ” ’ ; pour  les  quarts , l’inclinaison  est  de  3"  J : 
et  d’ailleurs  on  se  dispense  de  tracer  sur  le  cadran  les 
lignes  horaires  qui  se  rapportent  au  temps  oü  le  soleil 
n’éclaire  pas  sa  surface.  La  Gnomonique  est  l’art  de  tra- 
cer ces  lignes  horaires  sur  toute  surface  proposée. 
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4*.  Les  lignes  horaires  d’un  cadran  tracé  sur  un  plan  , 
sont  des  droites  qui  concourent  toutes  au  centre  du  ca- 
dran, point  où  cette  surface  est  percée  par  le  style.  Les 
lignes  horaires  de  même  nomj^rc  matin  et  soir,  sont  don- 
nées parla  section  d un  même  plan  horaire  considéré  de 
part  et  d’autre  de  Taxe;  aussi  ces  deux  lignes , telles  qne 
.5  heures  du  matin  et  b heures  du  soir,  sont-elles  le  pro- 
longement I une  de  l’autre  des  deux  côtés  du  centre. 

^ La  méridienne  (V un  cadran  vertical,  est  la  lip^nevcr. 
licale  ifui  passe  par  le  centre. 

Quelquefois  l’heure  est  indiquée  à l’aide  d’une  plaque 
située  en  avant  du  cadran,  et  percée  d’un  trou  par  lequel 
passe  le  rayon  solaire  indicateur  des  heures.  II  est  visible 
qii  il  sulTit  que  le  trou  de  ce  disque  soit  l’un  quelconque 
des  points  de  l’aiguille , comme  si  le  style  eût  traversé  la 
plaque.  En  effet , le  rayon  solaire  va  se  porter  sur  la  par- 
tie du  cadran  où  se  projetterait  Fombre  du  point  corres- 
pondant de  I aiguille  qu’il  remplace.  Le  tracé  du  cadrai 
est  donc  le  même  dans  les  deux  cas. 

Cadran  horizontal.  Soit  S A la  méridienne  (lîg.  1 5) , 
V une  ligne  horain-  quelconque,  S E le  style  faisant  l’an- 
gle E S A égal  à la  latitude  du  lieu , et  élevé  dans  un  plan 
vertical  au-dessus  de  S A.  Ordinairement  ce  style  est  l’ar- 
réle  S E d une  plaque trlangulaii-e en  métal,  qu’on  main- 
tient élevée  au-dessus  de  S B ù l’aide  de  pattes  fixées  par 
des  vis.  Alors  S E est  un  tranchant  dont  S A est  la  pro- 
jection horizontale.  Le  soleil  L est  à une  heure  désignée 
dans  un  plan  horaire  L E S V,  lorsqu’il  prejrifc  Fombre 
de  S E sur  SV;  désignons  parp  l’angle  dièdre  VS  E B formé 
par  ce  plan  avec  Icméridien  est  i 5»pour  i heure  , 5o* 
pour  2 heures  , 22”  [ pour  1 heure  et  demie,  etc.  Le  lrîèdn> 

B E S V qui  a une  face  B S V horizontale , et  une  ESB 
verticale  , détermine  un  triangle  sphérique  rectangle 
dont  on  connaît  un  angle  p,  et  un  côté  de  Fangle  droit , 
qui  est  la  latitude  f = E S B;  l’autre  côté  de  l’angle  droit. 


Digitized  by  Coogle 


i34  CAD 

ou  B S V = a: , est  donné  par  l’équation  connue  de  la  tri- 
gonométrie sphérique 

I 

Tangx  =rsin/,-|- tangp....  (i) 

Pour  bien  concevoir  notre  triangle , il  sulTit  de  se  re- 
présenter une  sphère  qui  aurait  son  centre  en  S , et  dont 
la  surface  serait  coupée  par  nos  pians  B S E , B S V . 
E S V selon  trois  arcs  de  cercle.  Dans  notre  équation  , 
/ est  connu  par  la  position,  sur  le  globe,  du  lieu  pour  lequel 
on  veut  construire  un  cadran  horizontal;  p l’est  aussi, 
et  doit  varier  de  i5°  en  ib"  pour  les  diverses  heures;  le 
calcul  trigonométrique  fera  ensuite  connaître  la  valeur 
de  l’angle  a:  = B S V correspondante  à chacune  de  ces 
heures,  et  il  ne  restera  plus  qu’à  construire  des  lignes 
S V convenablement  inclinées  sur  S A,  pour  avoir  toutes 
les  lignes  horaires , lesquelles  seront  placées  symétrique-, 
Inent  de  part  et  d’autre  de  la  méridienne  A S. 

C’est  ainsi  qu’on  a trouvé  les  résultats  suivants  pour  lu 
latitude  de  Paris , savoir  : l = 48“  5o 

* s 

formés  par  Us  lignes  horaires  d’un  cadran 
horizontal. 


Avec  U méridienne.  Avec  la  ligne  de  6 benrea. 


matin 

1. 

soir. 

angict.  1 

' malin. 

soir. 

angla. 

1 1 h. 

% 

roîdi 

1 

/4 

3® 

4m' 

38” 

8 /t 

3 

% 

33- 

ati” 

1 1 

•/. 

mit)l 

1/ 

. « 

5 

^7 

8 h. 

4 h. 

h 

*9 

r 

f 

1 1 

midi 

’A 

K 

3i 

O 

7 H 

4 

A 

33 

i3 

3G 

1 1 II. 

1 h. 

1 1 

34 

i8 

7 ■/. 

4 

■ • 

a8 

4m 

1 1 

lO 

Vi 

1 

vi 

>4 

20 

6 

7 A 

4 

% 

=*4 

■ G 

■ 4 

lO 

", 

* 1 

■7 

'M 

lO 

7 h. 

.s  h. 

>9 

35 

3o 

lO 

■4 

1 

% 

30 

33 

4 

6 % 

5 

A 

>4 

48 

1 

loh. 

3 h. 

3.^ 

aq 

3i 

G A 

5 

,f 

9 

53 

9 

9 

3 

'A 

ati 

4^ 

'4 

G A 

5 

A 

/ 

> 

58 

33 

9 

'/• 

3 

;to 

O 

5o 

9 

■A 

3 

A 

.HJ 

aG 

1 

1 Ces  derniers 

anil 

les  doivent  c^lrc 

9h. 

Hli. 

•HG 

.S  8 

afi 

fornuU  des 

deu 

K cAlcs  de  la 

ligne 

à 

% 

S 

A 

38 

4“ 

de  6 heures, 

, pour  donner 

les  h 

cures 

8 

■/. 

3 

'/• 

a 

>7 

>4 

{ avant  6 du  matiji  et 

apres 

6 du 

soir. 

Digitized  by  Google 


CAD  . i35 

in  ligne  de  G heures  du  matin  et  du  soir  est  d’ailleurs  une 
perpendiculaire  à la  méridienne. 

Ainsi  pour  tracer  un  cadran  horizontal  propre  h la  la- 
titude do  Paris,  on  tirera  deux  droites  perpendiculaires 
pour  représenter,  l’une  la  méridienne,  l’autre  la  ligne 
de  G heures  du  matin  et  du  soir;  puis  on  tracera  des 
droites  qui  aboutiront  toutes  au  centre  oü  ces  deux  lignes  se 
croisent,  et  qui  feront  avec  elles  des  angles  respectivement 
égaux  à ceux  de  notre  tableau.  Ces  angles  se  forment  au 
moyen  d’un  rapporteur , ou  mieux  encore  h l’aide  des 
cordes  de  ces  angles  (voyez  ces  mots)  ; pour  achever  le  , 
cadran , il  ne  reste  plus  qu’à  dresser  verticalement  au- 
dessus  de  la  méridienne  S A,  un  plan  triangulaire  ESB, 
dont  l’angle  en  S soit  do  ^o’;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  pour  d’autres  latitudes,  il  faut  refaire  les  calculs 
qui  conduisent  à d’autres  valeurs  angulaires. 

Lorsque  le  cadran  est  ainsi  exécuté,  il  ne  s’agit  plus 
qtie  de  l’orienter.  La  droite  A S (fig.  1 5)  doit  coïncider 
avec  la  méridienne  du  lieu , c’est-à-dire  que  l’ombre  de 
E S doit  tomber  à midi  sur  A S,  un  jour  quelconque, 
ce  qui  suflit  pour  en  faire  connaître  la  situation  , lors- 
qu’on est  certain  de  l’heure  de  midi.  On  peut  encore  faire 
tourner  le  cadran  jusqu’à  ce  que  l’ombre  du  style  se 
projette  sur  l’heure  actuelle  donnée  par  une  montre  exac- 
tement réglée.  Le  plan  du  cadran  doit  d’ailleurs  être  bien 
horizontal , ce  dont  on  juge  aisément  avec  un  niveau  à 
bulle  d’air,  ou  seulement  en  répandant  de  l’eau  à la  sur- 
face et  examinant  si  elle  s’écoule  indilTéremment  dans 
tous  les  sens , et  surtout  si  la  couche  liquide  qui  persiste 
ne  s’amasse  pas  de  préférence  vers  l’un  des  bords. 

Ce  procédé  d’orientation  suppose  qu’on  a l’heure  pré- 
cise; dans  le  cas  contraire,  on  pourra  opérer  ainsi  qu’il 
suit. 

On  mettra  le  cadran  d’accord  avec  une  bonne  montre 
à quelque  heure  du  matin , à 9 heures  par  exemple  ; si 
lorsque  la  montre  marquera  3 heures  du  soir , le  cadran 
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doniu'  ntissi  3 heures  , les  deux  inslrtinicnls  sont  jiisics  h 
l’heure,  cl  le  cadran  a la  position  qui  lui  convient;  dans 
le  cas  oii  il  y aurait  quelque  diflîArence  entre  les  deux  in- 
dications , on  imputera  l’erreur  h chacun  par  moitié. 
Supposons  qti’il  y ait  ti  minutes  d’avance  du  cadran  sur 
la  montre,  on  tournera  le  plan,  sans  qu’il  cesse  d’étre  ho- 
rizontal , jusqu’à  ce  qu’il  soit  dans  la  position  où  il  marque 
5 minutes  de  moins;  nu  plutôt  on  attendra  3 minutes  , 
et  on  lui  fera  indiquer  juste  3 heures,  au  lieu  de  3 heures 
moins  3 minutes  qu’indique  la  montre.  Quelques  épreuves 
de  ce  genre  suiïironl  pour  amener  le  cadran  à la  position 
où  il  sera  d’accord,  malin  et  soir,  avec  la  montre  qu’on 
aura  soin  de  corriger  préalablement  de  son  retard. 

La  construction  «les  cadrans  horizontaux  ne  présente 
guère  d’autres  düTicultés  que  celle  d’un  calcul  fort  simple 
et  du  tracé  d’une  épure.  Mais  coiiinm  l’usage  des  loga- 
rithmes n’est  pas  vulgaire , on  a imaginé  de  fonder  sur 
l’équation  précédente  des  échelles  marquées  de  divisions 
propres  à donner  les  incidences  des  lignes  horaires  sur  la 
méridienne  «ftms  tous  les  pays.  On  verra  dans  VUrano- 
grnphie , deux  de  ces  échelles  et  leur  usage  , ainsi  que  la 
«lémoiislration  des  procédés  qui  donnent  leurs  subdivi- 
sions. 

Cadrans  verticaux.  Les  cadrans  construits  sur  les  mu- 
railles , sont  de  cette  espèc*;  la  surface  sur  Ia(|iielle  on 
veut  tracer  un  de  ces  cadrans , est  convenablement  pré- 
parée pourqii’elle  soit  exactement  plane  et  verticale;  on 
l’enduit  de  couches  de  peinture  qui  mettent  les  plâtres  à 
l’abri  des  effets  du  soleil  et  de  la  pluie.  On  détermine  en 
suite  la  déviation  relativement  au  méridren  , soit  avec  une 
boussole , ou  par  des  opérations  qui  ne  sauraient  trouver 
place  ici.  Cet  angle  A d’un  cadran  vertical  avec  le  méridien 
est  ce  qu’on  nomme  son  aztinuth. 

Dans  la  fig.  i6,  le  style  SC  projeté  sur  le  plan  du  ca- 
dran , donne  la  ligne  SB  qu’on  appelle  soustylatre;  le 
plan  triangulaire  CSB  doit  être  censé  relevé  porpendicu- 
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Inircment  au  cadran.  La  méridienne  SA  est  une  verticale 
passant  par  le  centre  S.  L’angle  CSA  , formé,  dans  l’es- 
pace , par  le  style  CS  avec  h méridienne  SA,  e.al  le  com- 
plément de  la  latitude  du  lieu  ; cet  angle  CSA  est  dans  le 
méridien , et  fait , avec  le  cadran , un  angle  A égal  li  l’a- 
ximulh  de  cc  plan.  Toutes  ces  dispositions  résultent  des 
principes  généraux  antérieurement  exposés. 

Une  ligne  horaire  quelconque  SV  lait  avec  la  méri- 
dienne SA  un  angle  VSA  = x , et  le  problème  proposé 
consiste  à trouver  cet  angle  x pour  toutes  heures  , con- 
naissant l’azimuth  A' du  mur  , la  latitude  du  lieu  , et 
l’angle  horaire  p qui  appartient  à chacune.  Outre  x , 
les  inconnues  du  problème  sont  encore  : 

ASB  = S = Angle  de  la  soustylaire  avec  la  méridienne. 

BSC  = 0 = Angle  de  la  soustylaire  avec  le  style. 

lorsque  S et  6 seront  connus , la  première  déterminera 
l’incidence  de  la  soustylaire  sur  une  verticale  quelconque 
SA  prise  pour  méridienne , en  un  point  quelconque  S 
pris  pour  centre  du  cadran  ; la  seconde  fera  connaître  la 
grandeur  du  plan  triangulaire  CSB,  qu’on  dressera  au-  ^ 
dessus  de  SB , et  qui  fixera  la  situation  du  style  SC  à 
l’égard  du  cadran. 

Les  angles  plans  ASB  , ASC  , BSC  déterminent  un 
trièdre;  et  la  sphère,  dont  le  centre  est  en  S,  coupe  ce 
corps  selon  un  triangle  sphérique  ABC  , représenté  fig.  17. 
Ses  côtés  sont  ASB  = S , BSC  = 0 , ASC  = 90“  — l ; 
les  deux  premiers  côtés  sont  è angle  droit  ; le  troisième 
est  l’hvpothénuse  qui  fait  avec  AB  l'angle  azimuthal  A 
qu’on  suppose  connu.  Les  formules  ordinaires  des  trian- 
gles sphériques  rectangles  donnent  : 

Tang.  S = cot  i cos  a 5....  (s) 

Sin  ù = cos  / sin  <i....(a) 

ces  équations  font  connaître  S et  9,  et  fixent  la  position 
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du  stylo;  notre  figure  suppose  que  le  cadran  regarde 
l’ouest  et  le  sud;  mais  s’il  était  tourné  vers  l’est  et  le 
sud , l’ouverture  de  l’angle  azimuthal  serait  dirigée  du  côté 
gaucho  de  la  méridienne. 

Il  s’agit  maintenant  de  trouver  la  situation  de  chaque 
ligne  horaire , telle  que  SV,  à l’aide  du  triangle  sphérique 
obliquangle  ACV,  dans  lequel  l’angle  ACV=/»est  donné; 
il  est  de  1 5*  pour  i heure  , 3o®  pour  a heures , etc.  Or , 
la  trigonométrie  conduit  à cette  équation  : 

. . , sin  A 

cot  X — tang  l cos  A H , cot  p , 

cos  t 

X désignant  l’angle  inconnu  ASV.  Voici  l’usage  de  cette 
formule.  Par  le  centre  S du  cadran  ( flg.  i6)  menez  une 
horizontale  LL' , sur  laquelle  vous  prendrez  deux  parties 
égales  quelconques  LS  = L'S  = m;  puis  tracez  des  ver- 
ticales Ldg' , L d'g,  formant  un  cadre  dans  l’enceinte  du- 
quel le  cadran  sera  contenu.  Pour  une  ligne  horaire , telle 
que  Sc,  le  triangle  rectangle  LSe  donne  Le  = SL  cota; , 
ou 

T » à 1 sin  A 

Le  = m tang  l cos  A -f-  m — . cot  p. 

cos  I 

Or  pour  la  ligne  de  6 heures  Sa,p=9o“,et  le  dernier  terme 
est  nul , d’oü 

La  ==ct  = m tang  / cos  A (4) 

Cette  équation  détermine  la  ligne  de  G heures  du  soir, 
qui , prolongée  , donne  celle  de  6 heures  du  matin  , d’où 
La  L'a'  ; et  puisque  (4)  n’est  formé  «jue  du  seul  pre- 
mier terme  de  notre  équation  , indépendant  de  p , le  der- 
nier terme  désigne  visiblement  la  longueur  aô,  ac,  ad...  , 
que  nous  représentons  par  f , qui  est  la  distance  du  point 
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a de  la  ligne  de  6 beares , aux  points  de  section  des  autres 
lignes  horaires  avec  la  verticale  LA  , savoir  : 


m sin  A cot  p 
cos  l 


.(5) 


On  calculera  donc  les  diverses  longueurs  que  prend  y , 
par  les  valeurs  de  p croissantes  à raison  de  1 5°  par  heure  ; 
ces  longueurs  y détermineront  les  points  A , c,  d...  et  par 
conséquent  les  diverses  lignes  horaires  du  soir  SA,  Se... 
Quant  à celles  du  matin  , comme  p reçoit  les  mêmes  va- 
leurs pour  celles-ci  f se  trouve  de  mêmes  grandeurs,  et 
on  a ab=ab,  ac=ae...  en  sorte  que  les  droites  telles 
que  cc  sont  parallèles  entre  elles  et  à ad . 

Ainsi  après  avoir  eflfectué  les  calculs  des  valeurs  de  a et 
de  y,  correspondantes  à une  longueur  m exprimée  en 
parties  d’une  échelle  métrique  quelconque , on  aura  les 
longueurs  La,ab,ac  en  unités  de  cette  même  échelle, 
et  les  lignes  horaires  seront  Taciles  h tracers  11  est  vrai  que 
pour  les  lignes  voisines  de  la  méridienne , et  ce  sont  les 
plus  importantes,  leur  rencontre  avec  la  verticale  se  fait 
en  un  point  A si  bas , que  cette  construction  n’est  guère 
praticable , à moins  qu’on  ne  substitue  à LA , quelque  autre 
verticale  fi  plus  rapprochée  de  SA , et  correspondante  h 
une  moindre  valeur  de  m/  mais  il  est  plus  commode  de 
chercher  le  point  de  section  de  la  ligne  horaire  voisine  do 
midi,  avec  une  horizontale  telle  que  Hg. 

SoitSH=n;  la  ligne  horaire  SI  va  couper  la  verticale 
LA  en  A , et  l’horizontale  hg  en  f:  les  triangles  sembla- 
bles HS/",  fg/i  donnent  la  proportion  Hf:  fg  : : SH  : gli , 
d’où  H/":  fg  ou  Hg  : : SH  : SH  -j-  gh  ou  LA;  savoir 

H^  : m : : n : « -f-  y.  Donc 

Ainsi  après  avoir  calculé  la  valeur  de  ç propre  A une  li- 
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gnc  horaire  voisine  de  midi , celle  équalion  donnera  la 
longueur  11/'=  el  la  ligne  horaire  SI. 

Lorsqu’on  se  serl  d’une  plaque  percée  au  lieu  de  slylc, 
nous  avons  fail  remarquer  que  le  Irou  par  où  passe  le  rayon 
solaire,  doil  être  l’un  quelconque  de  ceux  du  slyle  , lel 
que  C.  Il  n’esl  pas  nécessaire  de  fixer  d’abord  le  slyle  , 
pour  le  remplacer  ensuite  par  la  plaque  percée  qui  en 
tient  lieu;  on  fixe  d’abord  la  plaque  en  avant  du  mur  par 
des  potences , sans  autre  précaution  que  de  faire  en  sorte 
d’en  tellement  choisir  la  distance  au  mur  et  l’élévation  , 
que  dans  toutes  les  saisons  l’image  solaire  tombe  h midi  , 
dans  l’espace  réservé  au  cadran  sur  la  verticale  méri- 
dienne. Le  tracé  du  cadran  se  fait  ensuite. 

Du  centre  du  trou  C de  la  plaque,  abaissez  une  per- 
pendiculaire CB  sur  le  mur;  son  pied  B sera  sur  la  soiïsty- 
laire  inconnue.  Par  ce  pied  B menez  une  horizontale  BA, 
mesurez  BC=</ , et  puisque  le  triangle  rectangle  ABC 
donne  AB  = BC  cot  A , la  longueur  AB  = i sera  donnée 
par  l’Ëquatiou 

» = </  col  A; 

ce  qui  détermine  le  point  A et  la  méridienne  SA  , qu’on 
pourrait  d’ailleurs  tracer  par  d’autres  procédés.  Et  récipro* 
quement,  si  vous  êtes  assuré  de  l’heure  de  midi  et  que  vous 
traciez  la  verticale  méridienne  qui  passe  par  l’image  so  - 
laire  b cet  instant , t et  </  seront  donnés , et  notre  équa- 
tion fera  connaître  l’azimulh  A du  mur.  D’ailleurs  les 
triangles  ASB , ASC  , ABC  , tous  rectangles , donnent 

AS  = AB  col  S = AC  tang  /,  BC  = AC  sin  A. 

AS  = V col  A cota  = - 

sjii  A 

Cette  relation  déterminera  le  centre  S du  cadran , et  par 
suite  la  soustyluire.  Les  lignes  horaire^^  se  trouveront  en- 
fin comme  précédeauneut. 
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Cadrans  sans  centre.  Il  arrive  ordinairement  que,  pour 
donner  au  cadran  plus  de  précision , on  désire  que  les  li- 
gnes horaires  soient  fort  distantes,  ce  qui  oblige  de  n'en 
marquer  qu’un  petit  nombre  parmi  celles  qui  sont  voi- 
sines de  midi.  Dans  ce  cas , le  centre  S est  tellement  élevé 
qu’il  se  trouve  hors  de  l’aire  réservée  au  cadran;  conune 
toute  la  partie  supérieure  de  la  fig.  iG , ne  peut  plus  étré 
tracée  sur  le  plan  et  qu’un  point  ne  sufiit  pas  pour  déter- 
miner chacune  de  nos  lignes,  voici  ce  qu’il  faut  faire.  On 
déterminera  comme  ci-dessus  les  valeurs  angulaires  S et  fl; 
on  tracera  une  verticale  SA  à volonté  pour  représenter  la 
méridienne , et  une  oblique  SB  , passant  où  l’on  voudra 
sur  le  plan  , mais  fesant  avec  SA  l’angle  fl,  ou  avec  l’ho- 
rizontale Hg  un  angle  complément  de  fl  ; S B sera  la  sous- 
tylaire  : ces  deux  droites  sont  d’ailleurs  censées  concourir 
en  un  point  S situé  hors  de  l’aire  du  cadran  ; mais  les  lon- 
gueurs BC=7,  et  AS  sont  connues  par  les  équations  ci- 
dessus;  car  A étant  un  point  arbitraire  de  la  verticale  mé- 
ridienne, on  a pu  mesurer  sur  l’horizontale  AB=t , d’où 


g = BC  =t  tang  A 
AS  = ico.S  = tlî^ 


pour  un  autre  point  A'  de  la  verticale  , les  mêmes  équa- 
tions feront  connaître  B'C  et  A'S , ensorteque  le  tra- 
pèze BCC'B' , peut  être  construit  et  élevé  perpendiculai- 
rement au  plan  , sur  la  droite  BB';  l’arête  CC'  sera  alors 
le  style , parallèle  à l’axe  de  la  terre  , dont  l’ombre  indi- 
quera les  heures. 

Il  reste  encore  à tracer  les  lignes  horaires.  On  calculera 
comme  ci-devant,  La=a,  et  les  valeurs  de  ^ et  p;  et 
puisque  SH  = n est  connu  , il  est  clair  que  ga , gb  , gc... 
le  sont  aussi;  c’est-è-dire  qu’on  connaît  sur  L un  point 
de  chaque  ligne  horaire  ; en  prenant  une  autre  verticale, 
on  aura  de  même  un  second  point  appartenant  à ces 


i4a  CAF 

mêmes  lignes  , qui  seront  par  conséquent  déterminées. 
D’ailleurs  si  l’on  connaît  le  point  Dde  la  ligne  SD  (fig.  i8) . 
ainsi  que  les  longueurs  SA,  AD  et  S'a,  on  aura  ad  parla 
proportion  SA  : AD  : : Sa  : ad  , qui  fixe  le  point  d et  per- 
met de  tirer  la  ligne  Dd , sans  que  le  point  de  concours  S 
soit  marqué  sur  le  plan.  F. 

CAFRES.  ( Géographie.  ) Ce  nom , qui  désigne  plu- 
sieurs peuples  de  l’Afrique  méridionale , leur  a été  donné 
par  les  Arabes  ; il  vient  de  cafir,  qui  signifie  infidèle. 
Faute  de  dénomination  générale , on  est  obligé  de  l’em- 
ployer. 

Les  Cafres  occupent , la  partie  de  l’Afrique  méridionale 
comprise  entre  le  pays  de  Mozambique  à l’est , la  mer  des 
Indes  au  sud-est , la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance 
au  sud-ouest , et  des  nations  très  peu  connues  au  nord- 
ouest.  Cette  vaste  contrée  a environ  aa5  lieues  de  lon- 
gueur de  l’est  à l’ouest , sur  une  largeur  qui  est  de  plus 
du  double  du  nord  au  sud.  Elle  est  assez  unie,  bordée  le 
long  de  la  mer  par  des  plages  marécageuses  et  malsaines , 
mais  fertiles  , coupée  dans  l’intérieur  de  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  s’élèvent  graduellement  en  s’éloignant  de  la 
mer , et  sont  parallèles  à la  côte  ; le  pays  est  arrosé  par 
plusieurs  grands  fleuves  ; les  uns , tels  que  le  Lorenzo- 
Marqiiez  , le  Maciimbo  et  le  Tumbo,  vont  à la  mer  des 
Indes  ; d’autres  , tels  que  le  Gariep  qui  , en  entrant  sur 
le  territoire  fréquenté  par  les  Européens  , prend  le  nom 
d’Oranje-Revicr,  coule  vers  l’Océan  Atlantique.  Ces  cours 
d’eau  et  leurs  aflluents  arrosent  tantôt  de  vastes  plaines , 
tantôt  des  vallées  profondes;  ils  diminuent  beaucoup  du- 
rant les  sécheresses:  quelquefois  aussi  les  plaines  fertiles 
sont  cnnliguës  à des  terrains  pierreux  stériles  et  déserts 
et  à des  forêts  immenses.  Ce  pays  , qui  s’étend  du  1 5“'. 
au  34”'.  parallèle  sud,  et  è-peu-près  du  i5”'.  au  S.!”', 
méridien  oriental , est  un  des  plus  mal  cnnuiis  du  globe. 

On  n’éprouve , à proprement  parler , que  deux  saisons 
dans  la  Cafrerie;  l’été  et  l’hiver  qui  ne  dilTèreotque  pat- 
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he  plus  ou  moins  de  chaleur , sans  que  l’hiTer  y soit  tou- 
jours la  saison  des  pluies  ; il  commence  au  mois  de  juin 
et  finit  en  septembre.  Le  thermomètre  à midi,  à l’ombre, 
se  soutient  entre  8®  et  17®;  pendant  tout  le  reste  de  l’an- 
née il  varie  comuiunémciit  de  17®  à 26®.  C’est  dans  les 
mois  de  décembre , janvier  et  février  qu’un  ressent  les 
plus  grandes  chaleurs  qui  sont  souvent  insupportables  ; 
c’est  pendant  ces  mois  que  la  pluie  tombe  en  grande 
abondance;  elle  est  précédée  d’orages  qui  sont  presque 
journaliers.  Les  brouillards  sont  alors  également  très 
communs  dans  plusieurs  parties  du  pays  ; ils  s’élèvent 
après  minuit  et  ne  se  dissipent  ordinairement  que  vers 
midi.  Ils  contribuent  beaucoup  à humecter  la  terre. 

Les  Coussas , dont  le  territoire  est  séparé  de  celui  de 
la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance  par  le  Groot-Vis- 
Revier,  fleuve  que  les  Portugais  avaient  nommé  Rio-do- 
Infantc , furent  les  premiers  Cafres  connus  par  les  Euro- 
péens , le  long  do  la  côte  sud-est  de  l’Afrique.  Alberti , 
oflicicr  hollandais , a publié  une  description  très  intéres- 
sante de  ce  peuple.  On  rencontra  ensuite  en  allant  au 
nord  , les  Tamboiikis  ou  Matimba , au-delà  du  Bassèh , 
puis  les  Mamboukis  ou  Immbos  et  llambonas;  dans  l’in- 
térieur des  terres , sous  le  aS™'.  parallèle  sud , de  cha- 
que côté  , des  montagnes  riches  en  cuivre  cl  en  fer, 
les  Makitiis , les  Biri  , les  habitants  des  cantons  monta- 
gneux de  Manica  , de  Sofala  et  de  Chicova  , ceux  des 
monts  Foura.  Enfin,  en  1801  , Truter  et  Sommerville, 
partis  du  cap  de  Bonne-Espérance , s’étant  avancés  vers 
les  nord-nord-est  , arrivèrent  , après  avoir  traversé  les 
terres  peuplées  des  Hottentots , dans  le  pays  des  Betjoua- 
nas , dont  la  ressemblance  avec  les  Coussas  les  frappa. 
Depuis  cette  époque , Lichtenstein  , naturaliste  allemand 
( i8o5);  Can^bell , missionnaire  anglais  ( i8i4  et  1820)  ; 
Burchell , naturaliste  anglais  ( 1890  et  1822  ) , ont  visité 
les  Betjouanas , sont  même  parvenus  au-delà  de  la  con- 
trée occupée  par  les  Matjapins , leur  tribu  la  plus  voisine 
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des  Hottentots , et  ont , dans  leurs  relations  , donné  des 
détails  précieux  sur  plusieurs  tribus  de  ce  peuple  qui , 
dans  toutes  scs  subdivisions,  offre  des  traits  caractéris- 
tiques très  remarquables. 

Les  Cafres  différent  également  des  nègres  , des  Hotten- 
tots et  des  Arabes  avec  lesquels  ils  confinent.  Le  crâne 
des  Cafres  présente , comme  celui  des  Européens , dit 
Lichtenstein,  une  voûte  élevée;  leur  nez , bien  loin  d'être 
déprimé  , s’approche  de  la  forme  arquée  ; ils  ont  la  lèvre 
épaisse  ,du  nègre  et  les  pommettes  saillantes  4^  Hotten  ■ 
tôt;  leur  chevelure  crépue  est  moins  laineuse  que  celle 
du  nègre  ; leur  barbe , plus  forte  que  celle  du  Hotten- 
tot. Ils  sont  en  général  grands  et  bien  faits;  la  couleur  de 
leur  peau  est  un  gris  noirâtre , qu’on  pourrait  comparer 
à celle  du  fer  quand  il  vient  d’étre  forgé  ; mais  le  Cafre 
ne  SC  contente  pas  de  sa  couleur  naturelle , il  se  peint  le 
visage  et  tout  le  corps , d’ocre  rouge  réduit  en  poudre  et 
délayé  dans  l’eau.  Quelquefois  les  hommes  et  plus  sou- 
vent les  femmes  y ajoutent  le  suc  de  quelque  plante  odo- 
riférante. Pour  làire  tenir  ce  premier  enduit , ou  ajoute 
par-dessus  une  couche  de  moelle  et  de  graisse  d’animaux , 
qui , en  le  pénétrant , l’attache  intimement  à la  peau , 
et  en  même  temps  rend  celle-ci  plus  souple. 

Les  femmes  diffèrent  beaucoup  des  hommes  par  la 
taille;  elles  atteignent  rarement  à celle  d’une  Européenne 
Lien  faite;  d’ailleurs  elles  sont  aussi  bien  conformées  que 
les  hommes.  Tous  les  membres  d’une  jeune  Cafre  offrent 
ce  contour  arrondi  et  gracieux  que  nous  admirons  dans  les 
antiques;  leur  physionomie  annonce  la  douceur  et  la  gaîté. 

Les  habits  des  Cafres  sont  faits  avec  les  peaux  des  ani- 
maux qu’ils  tuent  à la  chasse  ou  de  ceux  qu’ils  élèvent. 
Ils  ont  pour  ornement' des  anneaux  d’ivoire  ou  de  cuivre 
qu’ils  portent  au  bras  gauche  et  aux  oreilles.  Le  bétail  fait 
leur  principale  richesse  ; la  culture  des  terres  leur  fournit 
une  partie  de  leur  subsistance  : les  femmes  sont  chargées 
de  ce  travail. 
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' Chez  les  Go^issas,  à l’âge  de  douze  ans , les  enfants  des 
deux  sexes  reçoivent  une  sorte  d’éducation  auprès  du 
chef  de  la  horde;  on  les  partage  en  plusieurs  bandes  qui 
se  reièvpnt  à mesure  que  le  service  l’exige.  Les  garçons 
sont  chargés  de  la  garde  des  troupeaux  , en  iiièine  temps 
que  les  oflîciers  du  chef  les  exercent  à lancer  la  javeline, 
à manier  la'  massue  et'  à courir.  Les’  fdle.s  apprennent , 
sous  les  yeux  des  femmes  du  chef^  à faire  des  habits , è 
préparer  des  aliments en  fin  mot à s’acquitter  de  la 
besogne  du  ménage  et  h soigner  le  jardin. 

De  nombreux  troupeaux  de  vaches  fournissent  aux  Çafres 
le, laitage  qui  fait  leur  principale  nourriture;  ils  le  man- 
gent toujours  caillé , et  le  conservent  dans  des  outres  ou 
• dans  des  paniers  de  jonc  d’un  trataii  admirable,  où  il  ne 
torde  pas  à s’aigrir.  Ils  font  rôtir  nu  bouillir  la  viande; 
ils  broient  les  grains  de  millet , et  en  humectent  la  farine 
avec  du  lait  frais , pu  bien  font  renflpr  les  grains  dans 
‘l’eau  chaude  , et  s’en  nourrissent  sans  y mêler  aucun  as- 
saisonnement. Tous  sont  passionnés  pour  le  .tabac.  Les 
Betjouanas  mangent  volontiers  la  chair  des  bêtes  sauva- 
ges et'  des  gros  oiseaux  qu’ils  tuent  à la  chasse.  Les  Cous- 
sas  ont  mie  horreur  invincible  pour  la 'chair  des<  porcs», 
des  lièvres,  des  oies,  des  canards  et  des  poissons.  Les 
lîelj^ouanas  partagent  leur  aversion  pour  ce  dernier  mets. 
Ils  ignorent  l’art  que  possèdent  les  Coussas,  d’extraire 
des  grains  fermentés  une  boisson  enivrante;  mais  ils  ont 
bu  avec  plaisic  le  vin  et  l’eau-de-vie  que  les  Européens 
leur  ont  présentés.  La,  boisson  ordinaire  de  tous  ces  peu- 
ples est  l’eau  pure.  • i • 

• Tous  les  Cafres  sont  très  actifs;  ils  »>i^  un  goût  décidé 
. pour  les  longues  courses  ; ils  poursuivent  pendant  plusieurs 
jours  de  suite  les  éléphants  auxquels  ils  font  la  chasse; 
cependant  ils  ne  mangent  pas  la  chair'de  ces  animaux , et 
les  (lents^  sont  la  propriété  du  ,chef  de  la  horde.  Ils  entre- 
prennent souvent  des  voyages  uniqueuiept  pouè  voir  leurs' 
amis,  ou'bicn  pour  changer  de  plape.  Les  Coussas  ont 
V.  lO 
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un  penchant  décidé  pour  la  vie  pastorale  et  pour  la  tr^- 
((iiillité;  néanmoins  ils  ne  balancent  pas  à'prendrc  les  ur- 
ines pour  défendre  leur  patrie;  ils  ont  même  tenu  tête  à 
des  troupes  enfopéennes.  Un  traité  conclu  avec  le  gou- 
vernement du  Cap  , leur  assure  la  possession  ’de  leur 
pays  borné  par  des  limites  convenues  du  côté  de  cette  co- 
lonie. 

Les  Cafres  sont  soumis  à des  chefs  particuliers  qui  sr> 
font  souvent  la  guerre;  ils  obs<;cvent  des  formes -avant 
de  s'attaquer.  Ce  n’est  qu’aux  Boschisnien  qu’ils  fout  une  . 
guerre  à outrance,  ils  les  traitent  comme  des  bêtes  fé- 
roces. 

Tous  les  voyageurs,  s’accordent  à dire  qu’avant  d’être 
corrompus  par  leurs  communications  avec  les  Européen^  . 
qui  les  ont  rendus  querelleurs  et  cruels , les  Cafres  étaient 
un  peuple  hospitalier,  bon  et  affable,  qui  accueillait  ami- 
calement les  malheureux  jetés  par  le  naufrage  sur  les 
côtes  de  leur  pays,  et  leur,  donnait 'des  guides  pour  les. 
conduire  à plusieurs  centaines  de.  milles  .a  ux  comptoirs  des 
blancs.  Quelques  naufragés  n’ont  pas  éprouvé  une  récep-  . 
tion  aussi  bienveillante;  cependajit  on  a vu  des  exemples* 
récents  qui  prouvent  que  l’humanité  n’est  pas. bannie  du 
cœur  des  Cafres  habitant  sur  Tes  bords  de  la  mer.  , 

Dans  leurs  guerres  avec  les  colons  du  Cap;  guerres  dé- 
sastreuses causées  par  les  instigatiods  de  quelques  mau- 
vais sujets,  par  l'arrogance  des  blancs  , par  leur  abus  de  . 
la  force,  parleurs  fraudes  dans  le  trafic,'  les  Coussas  ont 
montré  un  ressentiment  profond  des  injures  qu’ils  .Avaient 
reçues;  mais  rien  n’a  été  plus_  facile  que  de  traiter  avec 
eux,  en  invoquant  leur  équité  naturelle.  Le  droit  du  plus, 
fott  ne  r«:gne  j*s  chez  eux;  il  n’est  permis  à. personne 
d’être  son  propre  juge , excepté  le  cas  où  un  homme 
surprend  sa  feiume.en  adultère.  ’ ^ 

Beaucoup  plus  éloignés  de  l'état  de  nature  que  les 
Coussas,  les  lîeljouanas  connaisk-ut  l’art  de  la  dissimu-  ’ 
latioii , et  savent  ôiénag«‘r  avec  adresse  leurs  inlélêts  per- 
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somiels.  Lichteuslciii  observe  que  sou\  eOl  üexjiression  de 
leurs  yeux  .et  le  mouveoichl  de  leur  buucliti  aniioucoul 
l’honiBic  dont  lu  sensibilité  est  dé)h  active  sans  être  uiiCoru  ^ • 

raiinue.  Avides  d’instruction  , ils  .accablent  lus  étrangers 
dc^ questions.  La  l'ucilité  de  leur  mémoire  se  inanilcste  |iar 
lu  promptitude  avec  laquelle  ils  retiennent  les  mots  hol- 
landais, et  mêind'  des  phras«;s  entières  qu’ils  prononcent  ^ 
beaucou|>  ihieax  que  les  llollcutots  dans  la  colouie.  du 
Cap.  . . * 

Lu  Tangue  dos  Calres’ost  sonore,,  riche  en  voyelles  et 
en  aspirations,  Ijien  accentué*^  et  très  douce';  elle  a moins 
l'réqueninient  q«q  celle  des  Hotlenluls  et  des  Tloschismen. 

, ces  claquements  de  la  voix  qui  tonl  paraître  ces  dernières  si 
étranges;  on  ne  les  a pas  remarqués  chez  les  Betjouanas. 

Ils  croient  à une  iotclligence  •suprême  et  i|idi visible;  ils 
ne  l’adorent  pas  , ne  la  représentent  point  par  des  ligures,  . 
ut  ne  la  placent  pas  dans  le.s  corps  célestes:  ils  ont  des 
devins,  qui  chez  les  41eljoiiauas  président  è des  sortes  d<‘ 
céréntonies  religieuses;  leur  ebof  est  le  premier  person- 
nage après  le  roc;  ces  cérémonies  sont  principalement  la 
circoncision  des  enfants  mâles , lu  consécration  dus  bes- 
.tiaux  et  la  prédiction  de  l’avenir.  Ils*  ne  connaissent  pas 
l’écriture;  leur  arithmétique borne  à l’addition;  ils 
comptent  sur  leurs  doigts  et  ntanqueiil  de  signe  pour  les 
l^dixaines.  Les  Betjouanas  divisent  rannée  on  treize  inoi.s 

lunaires,  et  distinguont  les  planètes  des  autres  étoiles.  • . 

La  construction  de  *laurs  maisons  Ct  de  leurs  enclos  , 
les  distingue  avantageuseinont 'des  autres  peuples'de  l’A- 
friqiie  méridionale.  Ces  maisons  sont  généralement  cir-  • 

culaires;  leur  distribution  en  est  bien  entendue;  l'in- 
térieur en  csf  frais  et-aéré;  elles  sont  eutouréos  d'un  es- 
pace fermé  par.  une  espèce  de  treillage , et  ont  devant 
leur  entrée  un  portique. 

Ou  U trouvé  'chez  les  Betjouanas  dos  réiiipnns  de  mai- 
sons fondant  des  villes  considérables.  Litakuii , capitale 
des  Maljapins,  rênfei'uie  près  de  ip.ooo  habitants;  Canqz- 

10. 
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bfl!  pense  que  la  population  de  Macheou  est  de  lo.boo 
âmes , et  celle  de  Koiirrijchan  , ^capitale  tb-s  Maroutzes 
est  de  iG.oqo  âmes.  Les  Maroulzès  et  les  Makinis  four- 
■ uisseni  aux  autres  Bclptiiauas  les  couteaux,  Tes  aiguilles  , 
les  boucles  d’oreilles  cl  les  bracelets  de  fer  et  do  cuivre 
que  les  voyageurs  ont  été  si  surpris  de  rencontrer  chez 
ces  peuples. 

La  fabrication  de  la  poterie  est  réservée  aux  femmes; 
elles  y emploient  une  argile  ferrugineuse  mêlée  de  mica  , 
qui  leur  sert  aussi  pour  s’pnduire  le  corps.  Avec  l’écorce 
de  plusieurs  arbres , elles  savent  préparer  dc^  cordes  et 
des  ficelles  très  fortes.  L’art  avec  4eqgel  les  Betjouanos 
taillent  des  figures  sur  les  gatnes  de  leurs  couteaux  qu’ils 
portent  au  cou , sur  leurs  javelines , sur  leurs  ustensiles 
de  bois  , prouve  qu’ils  OB' manquent  pas.de  dispositietns 
pour  le  dessin  et  la  sculpture.  ^ 

Les  Cafres  aiment  beaucoup  la  musique  et  sont  pas- 
sionnés pour  la  danse.  Les  Betjouànas , aux  époques  de 
pleine  lune , passent  souvent  les  nuits  à chanter  et  à 
danser.  Leurs  instruments  de  musiqutf  sont  grossiers  et 
peu  harmonieux. . 

Comme  chez  la  plupart  des  peuples  de.l’Afrique,  la  po-i 
lygamie  est  en  iisa^c  chez  les  Cafres.  Aussitôt  qu’un  jeune 
homme  pense  à s établir  ^ il  emploie  une  partie  de  son 
bien  à l’acquisition  d’une  femfne  : die  lui  coôtc  ordinai-4 
remenl  une  douzaine  de  bœufs.  La  première  occupation 
d’une  nouvelle  uiariée  est  de  bâtir  une  maison  avec  ses 
dépendances;  elle  doit  abattre  elle-même  los  bois  qui 
entreront  dans  sa  construction  ; qiielqiiefuis  sa  mère  et 
scs  sœurs  l’aident  datls  ce  travail,  f/uaqd  le  fietjouana 
Voit  son  troupeau  de  bétail  s’accmf.tre , il  pense  à aug- 
menter .sa  famille  , en  prenant  une  sec<mde  femme  qui, 
de  même  que  la  première , est  obligée  de  bâtir  sa  maison 
et  d’y  joindre  une  étable  et  un  jardin.  Ainsi  le  nombre 
des  femmes  d’un  homme  donne  la.  mesure  de  S3' richesse; 
les  femmes  beljouanas  paraissent  très  fécondes. 
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On  a essa^'dfi  convenir  les  Bcr,oiianas  au  chrislia- 
iiisiuc,.jus({ii  à présent  les  elForts  des  missionnaires h’ont 
pas  O tenu  de  j^ands  succès.  Cependant  comme  ceux-ci 
ont  cominencë  par  bâtir  des  maisons  et  h cultiVer  des 
champs  dans  les  Houx  où  ils  ont  été  admis,  ils  ont  sagné 
Ja  confiance  des  naturels,  qui,  par  la  suite,  seront  peiit- 
ftre  plus  faroraldemcnt  disposés  à lés  écouler,  f.es  mi's- 
sionrtaircs  ont  fondé  h dix  journées  de  route  au  sud  de 
ùakon,  et  au-delà 'des  limites  septentrionales  de*  la 
CO  orne  du  cap,  la  ville  de  Criqiia,  où  est  leur  point 
central.  Ce  canton  était  habité  par  un  peuple  formé  d’un 
mélangé  de  diverses  races  ; on  le  nommait  Baslardhot- 
tentots.  Ce  ne  fu*  qu’au  bout  de  cinq- ans  que  les  Kuro- 
puîns  jwirvinrent , par  leurs  exhortations,  à faire  renoncer 
ces  nomades  à leur  vie  errante  et  à leur  inspirer  le  goût 
de  la  culture.  Les  éhainps  produisent  tous  les  grains,  les 
Icgumes  et  les  plantes  potagères  de  l’Europe;  dans  les 
jardins  on  elève  avec  succès  les  arbres  à fruits.  Cet  éta- 
blissement ne  peut  manquer  d’être  à l’avenir  un  grand 
bienfait  pour  l’Afrique  méridionale.  . ' E...sr  ' » 

CAiC.  (Marine.)  Esquif  d’une  galère.  Cette  embar- 
cation terminée  en  pointe  par  les  deux  bouts  comme  les 
bateaux  de  pêche  de  la  Méditerranée  , et  dont  l’usage  s’est 
perdu  avec  celui  des  galères , avait  vingt-quatre  à vingt- 
cinq  pieds  de  long,  six  de  large  et  deux  piinls  et  demi  de 
creux.  Le  nom  de  eaie  désigne  encore’de  petites  barques 
en  usage  dansie  Levant  et  principalement  sur  la  mer 
Noire;  ces  dernières  sont  ordinairement  montée)  par  des 
cosaques.^  Les  auteurs  du  dictionnaire  de  Marine,  qui  fait 
partie del  Encyclo’pédie  méthodique,  rapporlcntdesçhoses 
très  extraordinaires  au  sujet  des  caics  de  la  mer  Noire. 

« Cas  barques,  disent-ils.  sont  toutes  couvertes  de  peau 
de  vache,  pour  empêcher  l’eau  d’y  pénétrer.  Leur  équi- 
page 80  compose  ordinairement  de  quarante  à cinquante 
soldats  qui  s’en  servent  pour  faire  le  métier  do  corsaires. 
Les  galères  du  grand-seigneur  leur  donnent  souvent  la 


chasse;  PTi  pareil  cas  cês  corsaires  se  relirenl  vers  Ics'Paln.'^- 
Mf^oliaes;  fis  font  un  trou  à leiics  cÆfC.s;  afin  que  1 eau 
y péni>ti;e.ot  les  coule  h lon<l.  <)«ant  à eun  , iis  se  cachent 

sous  |Vau*ilanscesinar«icag,cS  i oii  ils  demeurent  quelque- 
fois un  jour  entier.  Pour  pouvoir  y respirer , ils  coupent  ^ 
des  cannes , «Jont  ils  tiennent  un  bout  dans  h>*ur  boficifc  et 
l’autre  h'ors  de  reau,*el  atleiidenl  de  cette  in.anû'  re  que  la 
niii^soil  veiHte.  Alors  ils  reU>v<  nt  leurs  enfes , vi«lent  reau 
oui  les  avait  remplis  , bouchent  le  trou  qu’ils  y.  avaient 
fait , et  b la  faveur  de  l’obscurité . vont  atU-iquer  h-s  p- 
léres  des  Turcs  . et  les  piller  jusqu’il  six  lieues  de 
Conslanlinople.  » Si  ces  détails  sont  exacts,  ils  doWenl 
certainement  sc  rapporter  il  une  époqvie  pass.V  , car, 
de  nos  jours  on  n’entend  jamais  parler  de  choses  sem- 
blables. 11  existe  dans  la  marine  française  une  espèce, 
de  petit  hâliment  qui  porte  le  nom  <le  caiffuf . où  cha- 
loupe à l’espagnole,  y oyez  Fi.ottii.i.k.  J.-T.  P.' 

CAKSSE.  {Artiiierie.)  Dans  l’artillerie  on  se  sért  beau- 
coup de  caisses,  pour  l’emballage  des  armes  portatives, 
pour  celui  des  munitions  de  guerre . etc.  Elles  ont  toirtes 
des  dimensions  déterminées  par  l’objet  de  leur  destina- 
tion. Il  en  existe  poiir  les  fusils,  pour  les  pistolets,  pour 

les  carabines,  pour  les  mousquclons,  pour  lescartourbes  b 

boiJcts,  à nnlraille  , h fusil , etc.  Elles  sont  d’une  utilité 
indispensable  daais  le  service  de  l’arlillérie.  Leur  eonfoc- 
tion  ne  présente  anciine  difficulté;  j’en  indiquerai  plus 
spécialement  l’usage  et  l’emploi  en  Irailanf  des  différentes 
espèces  d’armes  portatives,  et  des  différentes  espèces  de 
inunilions.  _ ^ 

CAi.MAN.  [Hiittoire  nnturrHf.)  Voyez  cbocodm.e. 

CAILLOUX..  ( 7KTlMre//c.)  Voyez  sii.EX. 

C ALAMI  NE.  ( Histoire  naturelle.  ) f'  oyez  zixe. 

CALAMUS  AROÜLVTK’.US.  {Histoire  naturelle.  ) On 
trouve  sous  ce  nom  latin  , dans  presque  toutes  les  phar- 
macies , une  racine  odorante  qui  d’abord  nous  fut  por- 
tée des  parties  septentrionales  de  l’iiidc , où  on  la  reciieil- 
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l:>il  (JtTns  les  lieux  inaréc^igeux.  Celle  plante  est  l'acorim 
calamm  des  botanistes;  on  l’a  retrouvée  depuis  dans  le 
nord  de  l’Europe , oii  nous  l’avons  observée  nous-mêmes 
dans  une  ligne'  inclinée  h l’éiiuatcur  , qui  s’étend  depuis 
TiLsil , sur  le  Nicinen , jusqu’à  Rennes  en  Bretagne , en 
passant  par  le  sud  de  la  Prusse  ducale , l’ile  de.  la  N^ogat , 
à l’emboucliure  de  la  Vistule,’le  cœur  de  la  W cstpbalie, 
Aix-la-Chapelle  et  la  Belgique  centrale.  On  l’a  égale- 
ment observée  dans  l’Amérique,  septentrionale , où  les 
ondatras  s’en  nourrissent.  Aucmi  botaniste  ne  l’a  encore 
recueillie  dans  l’hémisphère  austral.  La  racine  dont  il  est 
question  , semblable  pour  la  R)rme  à celle  de  l’Iris,  ré- 
jiand  comme  elle  une  odeur  des  plus  agréables.  C’est  par 
son  emploi  que  les  distillateurs  de  grains , de  Duntzick*, 
donnent  à leur  eau-de-vie  cet  aromequi  la  particularise  et 
corrige  en  elle  l’o/leur  einpyreumatique , qui  fait  ailleurs 
des  liqueurs  de  ce  genre  une  boisson  grossière*.  Nous 
’ avions  soupçonné  ce  fait  dans  les  environs  de  Marienver- 
der , où  nous  remarquâiues  des  paysans  occupés  h déra- 
ciner dp  l’acoriis  le  long  de  certains  canaux.  Nous  .en 
vérifiâmes  l’exactitude  après  le  mémorable  siège , par  oii 
les  litres  honorifiques  reparurent  en  France,  sous  le  gou- 
vernement impérial.  .Nous  rapportons  celte  anecdote , 
parcequ’ellc  pourra  donner  aux  distillateurs  de  quel(|ue$- 
iins  des  départements  septentrionaux  de*lq  France  ,à  Lille 
en  Flandre  particulièrement , l’idée  d’utiliser  l’acorus  de 
leurs  marécages,  et  de  porfeefionner  leurs  eaiix-de  vies 
de  grain  ou  de  pomme  de  terre  par  le  procédé  qu’ont 
employé  les  distillateurs  de  Dantzick,  pour  donner  à ja 
leur  une  célébrité  méritée.  ’ B.  dô  Si'.-V. 

C.AL.ANDRE.  [Histoire  naturelle.')  Il  est  peu  il’agri- 
culteursou  de  commerçants  en  grains  à qui  le  nom  dec« 
redoutable  in.scctc  soit  inconnu.  Linné  l’avait  placé  dans 
le  geiiée  nombreux  qu’il  appelai!  çurcutio  (cbaran.sbn) , 
cl  qui , maintenant  divisé  par  les  enlomologisles'en  genres 
divers,  çst  devenu  l’une  des  grandes  familles  de  la  classe 
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des  insectes.  On  en  rocontintt  aujourd’hui  plusieurs  es- 
pèces, dont  la  plus  grande  ,, étrangère  à l’Europe,  est 
celle  des  palmiers,  figurée  par  Olivier  (Coléopl.  Tom.  v, 
pl.  2 , fig.  A.  R.).  Cel  animal  est  dans  sonélat  parfait  du 
plus  beau  noir;  sa  larve , qui  ressemble  à celle  «les  hsfijne- 
tons , se  nourrit  aux  dépens  des  troncs  deà  dattiers , des 
aréquiers,  des  cocotiers,  et  autres  arbres  de  la  même  fa- 
inille.  Elle  cause  souvent  leur  mort  à force  d’y  creuser 
des  trous.  Dans  certaines  colonies  on  les  mange  grillées , 
comme  un  mets  fort  délicat,  sous  le  nom  de  vers  palmistes. 
Les  Romains  estimaient  aussi  une  grosse  larve  d’insecte 
qu’ils  nourrissaient  dans  de  la  farine  pour  l’usage  de  leur 
table.  Linné  a pensé  que  la  chenille , d’où  provient  le 
epssus , très  gros  papillon  de  nuit , était  la  larve , dont 
les  .\picius  paraissent  avoir  été  si  friands.  Il  est  pro- 
bable que  Linné  eut  raison  contre  l’opinjon  de  ceux 
qui  veillent  qne  les  anciens  aient  cctnnii  le  ver  palmiste  , 
animal  du  nouveau 'monde , sans  réfléchir  que  le  même  •* 
goftt  pour  des  larves  peut  être  commun  à divers  peu- 
ples en  divers  pays  , dès  qu’il  s’y  trouve  des  larves  d’un 
aspect  appétissant.  ' * 

Les  plus  connues  des  calandres  sont  celles  qui  s’attaquent 
aux  graines  nourrissières.  Le  ris  et  le  miel  ont  chacun  la 
leur,  celle  du  blé  est  la  plus  funeste;  elle  a voyagé  avec 
cette  céréale  partout  où  les  hommes  l’ont  répandue.  Son 
corps  est  étroit  e*l  de  couleur  brune  ; ses  antennes  sont  en 
massue  ovale , et  les  élytres^proJbndémcnt  striées  ; sa  taille 
est  moyenne.  , 

; Dans  l’état  parfait la  calandre  du  blé , figurée  p^r 
Olivier, (Coléopt.  Toin.  v,  pl.  i6,  fig.  196  A.  B.  ) , n’oc- 
casione  pas  de  grands  dommages  dans  nos  greniers;  c’est 
la  larve  qui  en  e.st  le  véritable  fléau.  Elle  ne  s’y  introduit 
.qu’au  temps  de  la  ponte;  è peine  devenue  insecte  parfait, 
cl  lorsque  la  température  est  au-dessus  de  8 ou  de  9*  du 
thermomètre  de  Réaumur  , elle  travaille  à la  propagation 
de  son  espèce.  Le  rapprochement  des  deux  sexes  n’aurait 
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pas  lieu  s’il  faisait  plus  froid  , et  au-dessous  de  6®,  la  ca- 
landre , engourdie , parait  être,  comme  dans  un  état  de 
morl.  Depuis-le’  mois  d’avril  jiisqu’h  l’automne  , la  femelle 
s'enfonce  dans  les  las  de  friimcntacées  récollés  par  l’agri- 
culteur; elle  fait  à chaque  grain  un  trou,  dans  lequel, 
mère  prévoyante  , elle  dépose  un  (puf  qu’elle  bouche 
par  dessus  avec  un  enduit  tenace , de  la  couleur  même  de 
la  semence  attaquée,  de  sorte  que  l’œil  le  plus  exercé 
n’en  saurait  distinguer  la  trace. 

L’œuf  déposé  dans  le  grain  ne  tarde  point  à éclore;  il 
en  provient  une  petite  larve,  blanche,  allongée,  molle, 
ayant  le  corps  formé  de  neuf  anneaux  avec  une  tète  arron 
die,  de  consistance  cornée , munie  de  deux  fortes  mandi- 
bules, au  moyen  desquelles  elle  agrandit  chaque  jour  sa 
demeure , eh  se  nourrissant  de  la  substance  farineuse  dont 
est  composé  son  berceau.  Parvenue  au  terme  de  sôn  ac- 
croissement , elle  se  métamorphose  en  nyniphe , som- 
meille dans  cet  état  durant  huit  ou  dix  jours  , et  se  traus- 
fonne  enfin  en  nouvelle  calandre,  capable  de  perpétuer 
la  race  destructrice , après  avoir  brisé  l’enveloppe  qui  la 
tenait  renfermée,  comme  lo  peudet  brise  la  coque  de  l’œuf, 
oü  s’organise  sa  petite  et  vivante  machine.  La  durée 
des  métamorphoses  de  la  calandre  est  subordonnée  au 
degré  de  Ja  température  atmosphérique , la  chaleur  l’ac- 
célérant , et  le  froid  la  retardant  beaucoup;  pa^  terme 
moyen,  à cohipter  du  dépôt  do  l’œuf  jusqu’à  l’émancipa- 
lion  de  la  calandre.^on  l’évalue  de  quarante  à quarante-cinq 
joui?.  Selon  le  calcul  de  Degécr,  une  seule  mèi’c  peut, 
dans  le  cours  d’une  année , |œoduire  vingt-trois  mille  six 
cents  individus  : ce  résultat  est  effrayant;  d’autres  res- 
treignent cette  fécondité  à six  mille  environ. 

Qu’une  calandre  produise  vingt-trois  mille  six  cents  suc- 
cesseurs , ou  seulement  six  mille , une  telle  propagation 
est  encore  prodigieuse , et  rend  raison  des  dégâts  qu’é- 
prouvent nos  greniej's  , et  de  l’importance  qu’on  a mise 
à découvrfr  les  moyens  les  plus  propres  à y porter  obs- 
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lacle.  On  a proposé  des  Tu miga lions  , l’pxposilion  subite 
.'l  une  chaleur  excessive  dans  des  étuves , le  mélange , dans 
les  tas  de  grains,  de  poudre  de  chaux;  mais  ces  divers 
procédés , qiii  peuvent  ne  pas  tuer  h coup  sftr  l’énuemi 
ipi’on  veut  atteindre,  peuvent  altérer  les  récoltes;  il  a 
fallu  , conséquemment , y renoncer.  Le  procédé  qui  nous 
pamtt  le  plus  certain , sinon  pour  détruire  , du  moins 
pour  diminuer  considérahlemcnt  le  nombre',  des  insectes 
destructeurs  dans  les. grains , est  de  sacrilicr  un  las  de. 
céréales,  d’orge,  par  exeniple,  au  milieu  du  dépôt  des 
frumentacées;  on  n’y  louchera  point  durant  une  saison,' 
tandis  qu’avec  des  pelles  on  remuera  souvent  les  tas  voi- 
sins qu’on  voudra  préserver,  et  parmi  le.sqiiels  on  lâchera,' 
au  moyen  de  ventilateurs,  d’entretenir  la  plii^ basse  tem- 
jiéralure  possible.  Les  calandres , tourmentées  dans  ces 
las , guidées  par  col  instinct  de  conservation , qui  n’est 
pas  moins  naturel  aux  moindres  insectes  qu’aux  animaux 
les  plus  avancés-  dans  l’échelle  de  l’organisation  , se  por- 
teront toutes  vers  la  part  qui  leiu-  aura  été  abandonnée. 
L’agronome  aura  soin,  vers  l’époque  où  l’o’n  peut  supposer 
que  les  larves  auront  été  ‘déposées  en  pre.sque  totalité 
dans  le  tas  d’orge,  d'échaiider  celui-ci  avec  de  l’eaiT  bouil- 
lante. B.  de  St.-V. 

CAI,^NDRELR.  ( Technologie.  ) Le.s  étofles , avant 
d’être  l^  rées  aux  consommateurs , reçoivent  diverses  pré- 
parations, dont  les  unes  ont  pour  objet  de  les  lustrer  , 
de  leur  donner  un  aspx'cl  tantôt  glacé  et  uni , éan- 
lôt  omloyant  ou  gaufré;  ce^opératiotis  se  font  en  général  * 

. eu  passant  et  comprimant  les  tissus  entre  plusieurs  cy- 
lindres; ce  qui  a fait  donnera  l’ouvrier  qui  fait  ce  travail 
le  nom  de  calàndreur,  et  aux  mnebines  qu’il  emploie  le 
iiuiii  de  calandre. 

‘ /.H.st/*rtgr. 'Le.s  machines  h lustrer  sont  coniposées  d’un 
nombre  plus  ou  nioin’s  grand  de  rouleaux  , entre  lesquels 
on  fait  circuler  rélolVe,  dont  les  derrx  bouts  sont  enve- 
lojipés  sur  des  ensoiiplcs  ou  rouleaux  garnis'  de  mani- 
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vrJles.  Lorsque  l’ouvrier  l’ak  tourner  un  de  ces  cnsoiiples, 
la  pièce  s'enveloppe  dessus,  proeressivcincnl , .el>sc  dé- 
veloppe en  même  proportion  de  dessus  l’autre.  On  a 
eu  soin  de  l’imbiber  préaloblement  d’une  eau  gommée 
ou  nmidonée , qui , remplissant  l’interstice  des  fils , tend 
5 donner  h l’étolTe  nnc  apparence  plus  ferme , plus  pleine 
et  plus  nourrie. 

• Pendant  l’opération,  on  chauffe  l’un  .dos  cylindres, 
soit  par  des  barre»  de  fer  roiigies  que  l’on  introduit  dans 
son  intérieur,  soit  p.Vr  un,  courant  de  vapeur  qu’on  y 
amène  h l'aide  de  tuyaux,.  Lorsque  le  tissu  doit  être  ap- 
prêté des  deux  côtés , on  abrège  l’opération , en  exécii- 
fant  le  lustrage  en  même  -temps  sur  le»  doux  faces;  îi 
eet  effet , tous  h>s  cylindres  entre  lesquels  passe  la  pièce 
doivent  êln”  chauffés  par  l’un  des  moyenS  ci  - dessiw 
indiqués.  ^ 

Motrape.  JJne  étoffe  moirée  est  cette  dont  la  siirfiicc 
|>ré»ente  des  reflété  ondulés  différemment  contournés.  H 
n’y  a que  le»  étoffes  b grain  saillant  ou  ît  cannelures  qui 
puissent  être  moirées.  G’i-st  raplalissement  de  ce  grain , 
ou  des  conn«'lures  couchées  par  parties,  qui  fait  paraître' 
le»  ondes  sur  lis'su  , b ca*u»c  des  différents  rellets  de  lu- 
mière que  les  couche»  occasionent. 

Le  moirage  des  étoffe»  se  firit  comme  le  lustrage  , avec 
la  calandre  ou  des  machines  b cylindres , b cela  près  que 
l’étoffe  est  pliée  en  double  et  en  zig-zag,  aGn  que  les  canne- 
lures et  les  grains  se  croisent  et  s’aplatissent  réciproqiie- 
uieiit  dans  certaine»  parties  du  tissu;  ce  qui  produit  le 
moiré.  Le  célèbre  Vaucanson  a inventé  une  calandre  b 
moirer  phi»  parfaite  que  celle  dont  on  faisait  usage  de  son 
temps  et  qui  était  due  aux  Anglais. 

Larninape  étofjcs  de  soie  , d'or  et  d'nrpeni.  Les 
\cnitiens  ont  employé  les  premiers  des  nrachines  b la- 
miner dans  la  fabrication  de  damasquètes  (étoffes  riches 
di^  dorure  ) , dont  ils  Giisaient  nn  grand  commerce  dans 
le  ï.evant.  Les  fabricants  de  Lyon  désiri-rent , en  i"44» 
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s’approprier  cc  genre  d’induslric , et  le  génie  de  Vau- 
canson  leuren  fournit  les  moyens.  Cc  mécanicien  inventa 
nnc  machine  avec  laquelle  il  surmonta  toutes  les  difli- 
ciiltés  que  présentait  cette  espèce  de  travail  , et  particu- 
lièrement l’inégalité  de  résistance  de  rétoffe , qui  semblait 
s’opposer  à l’action  régulière  d’nnc  compression  puissante 
et  continue. 

Gaufraf;e.  Le  f'rttifraf'c  est  une  impression  en  crdlix  •. 
qui  fait  ressortir  le  dessin,  non  par  des  couleurs  diffé- 
rcntes  , mais  per  nn  relief  plus  nu  moins  saillant.  Il 
s’exécute  h l’aide  de  deux  planches  gravées , entre  les- 
, quelles  on  place  la  pièce  à gaufrer , et  que  l’on  soumet  b 
l’action  d’une  presse.  '' 

Mais  les  étoiTes  sont  gaufrées  de  préférence  entre  deux* 
cylindres  , l’un  de  bois,  ayant  une  enveloppe  molle  et 
souple,  l’autre  do  métal^portant  les  dessins  gravés  et 
ciselés  que  l’on  veut  imprimer  sur  l’étoffe.  Celui  - ci  est 
entretenu  chaud  pendant  le  gaufrage , afin  de  faciliter 
son  action.  Au  sortir  des  deux  cylindres,  le  tissu  porte  ' 
une  empreinte  si  forte  du  dessin , qu’il  ne  la  perd  presque 
jamais , à moins  qu’i)  ne  soit  mouillé.  On  soumet  ordi- 
nairement au  gaufrage  les  étoffes  épaisses  et  velues  , 
comme  le  velours  d’IUrccht.  Leur  épaisseur  fait  que  les 
l■did‘s  du  cylindre  gravé  couchent  les  ppils,  et  resserrent 
beaucoup  le  tissu  de  l’étoffe  dans  certains  endroits , en 
laissant  beaucoup  de  saillie  aux  autres  parties. 

. L.  Séb.  L.  et  M. 

CALAO  , Buceroa,  ( Histoire  naturelle.  ) Les  oiseaux 
qui  constituent  le  genre  désigné  par  ce  nom  d’étymologie 
asiatique  ,*  paraissent  profires  aux  régions  équinoxiales  de 
l’ancien  monde;  on  ne  les  a jiisiqu’ici  trouvés  que  dans 
l’Afrique  in  ter  tropicale  , dans  'les  parties  méridionales  de 
l’Inde , et  dans  les  lies  nombreuses'de  son  vaste  archipel. 
Les  çala'os  sont  fort  remarquables  par  la  taille  démesurée 
de  leur  bec,  et' par  les  ■forme?  bizarres  qu’affecte  cette 
partie  dans  les  ipdividu$  adultes.  Dans  les  uns,  ce  bec 
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énonne  se  charge  avec  l’âge  d’une  prolubérance  en  forme  .. 
4e  cas(]ue,  de  corne  ou  de  croissant;  chez  d’autres  ce 
sont  des  ciselures  ou  des  côtes  angulaires  qui  viennent  le 
particulariser.  Il  existe  cependant  dans  les  ouvrages  des 
ornythologistes  un  petit  nombre  de  calaos  , dont  le  bec  est 
dépourvu  de  toute  superfétation  ; mais  ce  sont  peut-être 
de  jeunes  individus  pris  peut  des  espèces  particulières , 
car  cet  organe , n’acquérant  que  graduellement  ses  di- 
mensions , düTère  totalement  dans  le  premier  âge  et  chez 
les  adultes..  ^ 

. La  conformation  du  bec  chez  le  calao , donne  â sa  tête 
la  ligure  la  plus  étrange , et  quoique  caverneux , et  le  plus 
léger  possible  , eu  égard  à son  volume  , ce  bec  déme- 
suré doit  gêner  l’allure  de  l’animàl  , surtout  dans  le  vol 
' et  même  dans  la> marche:  aussi.,  quoiqu’il  soit  muni  de 
• fortes  ailes  et  de  pattes  robustes , voit-on  rarement  cet  oi- 
seau errer  â la  surface  de  la  terre  , ou  fendre  les  pTaines 
de  l’air;  il  se  lient  habituellement  perché  sur  les  ail)res 
morts  ou  dépouillés  , d’oii , pouvant  au  loin  distinguer 
les  objets  qui  tentent  son  appétit,  ilfond^sur  eux  par- 
le chemin  le  plus  court.  Omnivore , sa  nourriture  con- 
siste en  fruits,  graines,  vermisseaux,  insectes,  et  même 
on  le  voit  attaquer  de  petits  mammifères  oû  s^abattre  sur 
des  charogne.s.  La  femelle  pond  quatre  œufs , que  le  mâle 
couve  à mn  tour.  La  tendresse  du  père  et  de  la  mère 
pour  leurs  petits  est  extrême , et  l’éducation  qu’ils  leur 
donnent  est  aussi  longue  que  soignée.  Les  jeunes  ne  quit 
tent  que  fort  tard  les  auteurs  de  leurs  jours  : de  telles 
mœurs  eussent  dû  établir  urie-sorte  d’état  social  parmi  les 
calaos;  néanmoins  , après  la  séparation  de  la  couvée , 
chaque  individu  vit  isolé,  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles* 
amours  reproduisent  de  nouvelles  tendresses  de  famille. 

Les  calaos  sont  en  général  d’une  assez  grande  taille,  et 
leur  physionotnie  les  rend  fort  remarquables  dans  les  col- 
lections , oh  l’on  en  possède  environ  une  vingtaine  d’es- 
pèces constatées.  * B.  de  St.-V. 
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CALCAllUi.  {tl Uloii’e-aatui'i  Ui  . ) f oytz  Ch\l.v. 
CALCINATION.  [ClUuiie.)  Culcinalio,  igHtlioj  du 
mot  latin  calx,  chaux.  Opération  qui  consiste  ù Iruilcr 
par  le  feu  une  substance  quelconque  , jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  perdu  les  matières  découtposables  ou  volatiles  qu’elle 
contient.  C’eisl  ordinairement  dans  des  creusets  de  pla--  | 

(ine,  de  porcelaine  ou  de  lle.sse , que  l’on  opère  la  cal-  I 

eination  , eu  un  mot  dans  des  vases  qui  soient  inaltérable^  i 

par  le  corps  q*ue  l’on  veut  calciner.  On  croyait  auti-eibis  ^ 

(|iie  les  métaux  échaulfés  par  le  contact  de  l’air  subis- 
saient , par  la  combustion , la  même  modilication  que  la 
pierre  à chaux  ; aussi  appelait-on  le  produit  de  cette  ojm'- 
ration  cliaux^  et  l’opération  elle-même  calcinalion. 

. . ' 0.  et  A.  D.' 

C.\LCLLS.  ( MéUeciiu.  ) Ou  donne  le  nom  dé  calculs'  ‘ 

à des  concrétions  de  consistance  pierreuses , formées  pue  j 

* une  *proporUon  plus  ou  uioins  grande  de  matières  inor- 
ganiques unies  k des  principes  aufimalisés,  et  que  l’on  j 

rencontre  dans  plusieurs, cavités  ou  au  milie'u  de  diver.-. 

. organes  des  animaux.- Nous  indiquerons  les  principaux 
«l’entre  eux.'  , , . 

Les  calculs  salivaires  se  trouvent  dans  la  glande  et  les 
comluits  de  ee  nom.  Ils  sont  fort  rares  et  Ibrmés  , d’a- 
près l’analyse  de  M.  John,  de  phosphate  de  chaux  et  de 
mucus.  Ou  peut  aisément  s’assurer  de  leur  existence  et 
s’opposer  aux  accidents  que  leur  développement  occà- 
sioucrait.  « ' 

Les  calculs  biliaires  existent  dans  les  rauiilications  du 
canal' hépatique dans  les  canaux  cholédoque  et  cysti- 
ijue  , et  surtout  dans  la  vésicule  biliaire.  Leur  iiombri' 

, jMîut  varier  depuis  un  jusqu’à  plusieurs  coutaiiies.  Lors- 
qu’ils sont  uniques,  leur  forme  est  ovoïtb';  lorsqu’ils  sont 
multiples,  ils  oÜ'rent  des  |>olygoues  variés.  Leur,  couleur 
présente  également  beaucoup  de  différences.  Ils  sont  ordi- 
nairement d’un  gris-olivàtrc , et  quelquefois  d’un  junne- 
rougeùtre;  culin  | on  en  a vu  de  blancs.  Leur  volume  est  ' • 
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d’autant  moindre  qu’ils  sont  plus  nombreux  ; lorsqu’il 
n’y  en  a qu’un,  il  peut  occuper  toute  la  cavité  de  la  vé- 
sicule biliaire.  11$  sont  le  plus  souvent  moins  pesants  qi^e 
l’eau  , d’une  consistance  assez  grande,  formés  de  couches 
superposées  dont  les  plus ‘extérieures  sont  les  plus  den-^ 
ses.  Ils  brikleut  assez  facilement  sur  les  churbens  ardents. 
Leur  analyse  donne  principâlement  une  grande  quantité 
do  cholestérine,  et  du  princij)e  jaune  do  la  bile  en  pro- 
portion variable.  M.  Orlila  en  a analysé  un  coulenaul  du 
picromci. 

Ou  connaît  peu  les  causes  qui  donnent  lieu  b la  forma- 
tion de  ces  calculs.  Ou  en  rencontre  rarement  chez  les 
jeunes  sujets.  L’abus  tics  liqueurs  fortes,  une  vie  sédeu-  . 
taire,  l’hiver  et  l’habitation  des  pays  froids  et  humidea, 
parai.ssent  déterminer  leur  formation. 

Ces  calculs  peuvent  exister  sans  que  leur  présence  soit 
manifestée  par  aucun  symptôme,  et  ceux  que  l’on  pourrait 
indi(|ucr  comu)c  annonçant  leur  existence  , appartiennent 
tout  aussi-bien  au\.  maladies  chroniques  du  foie.  Ce  n’est 
que  lorsqu’ils  lunt  faire  une  saillie  à la  vésicule  biliaire, -b, 
travers  la  paroi  de  l’abdomen , ou  lorsqu’on  en  a rendu 
par  les  selles , que  l’ou  peut  certainemeut  reconnuitre 
qu’ils  sont  formés. 

Lue ‘foule  de  moyens  'ont  été  vantés  pour  la  guérison 
de  cette  maladie.  Ce  «ont  en  général  des  purgatifs  et  des 
médicaments  appelés,  fondants.  On  a employé  avec  succès 
le  remède  de  Uùrande  , composé  d’un  mélange  d’éther 
sulfurique  el  d’huile  essentielle  de  léréhenthine.  11  eu  est 
de  cette  maladie  comme  de  beaucoup  d’autres,  sou  trai- 
teiAcnt  doit  être  modilié  selon  les  circonstances,  et  c’est 
dans  l’obs<?rvalioii  des  règles  de  l’hygiène  qu’il  faut  clicr- 
' cher  les  moyens  de  prévenir  ou  d’arrêter  son  déveloj>pe- 
ment.  . 

Aet  calculs  inUstinaux  ne  sont  souvent  que  des  calculs 
biliaires  échappés  des  voies  de  ce.  nom  , et  recouverts  dc 
quelques  matières, salines.  Quelquefois  aussi  ces  calcuU 
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sont  foniu'îs  an  centre  par  des  corps  étrangers , ou  par  des 
nialiéros  fécales  durcies , et  h leur  surface  par  des  couches 
plus  ou  moins  épaisses  de  substances  salines.  Ces  calculs 
sont  plus  cotniniins  chez  les  aninianx  que  cirez  l'hoiume  : 
^ceiix  du  cheval  porhmt  le  nom  de  hézoard. 

Calcids  urinaires.  On  rencontre  ces  calculs  dans  les 
diverses  parties  de  l’appartMl  urinaire.  On  en  trouve  dans 
les  ri'ins.  On  les  appelle  alors  m/ew/s  rénaux.  Leur  vo- 
lume et  leur  forme  varient.  Souvent  ils  occupent  la  plus 
grande  partie  du  bassinet  et  de  ses  divisions;  ils  ressem- 
blent alors  à des  fragments  de  corail.  Le  développement 
de  ces  calculs  est  la  cause  di'*  nombreuses  maladies  des 
reins.  Dans  certains  cas,  ces  calculs  déscendent  dans  l’u- 
rètre et  s’y  arrêtent.  Leur  volume  peut  alors  augmenter, 
empêcher  l’urine  d’arriver  "h  la  vessie , et  produire  de 
graves  accidents. 

, Mais  c’est  surtout  dans  ce  dernier  viscère  que  l’on  ren- 
contre les  calculs  urinaires;  oir  leur  donne  le  nom  de 
calculs  vésicaux.  Leur  couleur  varie  selon  leur  compo- 
sition; lt‘S  uns  sont  jaunâtres  , les  autres  blancs  , et  quel- 
ques-uns brunâtres.  Leur  consistance  et  leur  forme  variênt 
aussi  beaucoup;  leur  surface  est  tantôt  lisse  et  tantôt  ru- 
gueuse. Ils  ont  tantôt  as.sez  peu  de  volume  pour.pouvoir 
être  extraits  par  le  canal  de  l’urètre,  tantôt  ils  sont  telle- 
ment gros^  qu’ils  occupent  toute  la  Cavité  de  la  yessîe.  Le, 
plus  souvent  ils  sont  libres  dans  cette  cavité;  t|uelquefois 
ils  y .sont  adhérents  ou  enchatonné.s- ; en  les  cassant  on 
les  voit  formés  de  couches  concentriques ,'  superposées , 
d’épaisseur  et  de  densité  diffén’ntes.  Le  centre  est  ordi- 
nairement moins  dur,  et  présente  quelquefois  dn  mucus 
épaissi  eu  des  .corps  étrangers.  Les  calculs  vésicaux  sont 
composés  do  principes  très  dîfl'érents , ou  isolés  , ou  réu- 
' nis.  Ces  principes  .sont  : l’acide  urique , l’urate  d’ammo- 
niac , le  phosphate  de  'chaux , le  phosphate  amiuoniaco- 
magnésieu , l’oxalate  de<chliux,  l’oxide  cystique , une 
matière  animale  et’ quelques  autres  principes  que  Ttin  a 
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trouvés  1res  rarement , comme  la  silice , l’oxide  xanthi  - 
que , etc. 

Nous  ignorons  entièrement  cause  -qui  donne  nais- 
sance aux  calculs  vésicaux;  ils  peuvent  arriver  tout  formés 
des  reins  dans  la  vessie,  et  ne  faire  que  s’accroître  dans 
cette  cavité.  Dans  d’autres  cas,  c’est  |a  présence  d’un 
corps  étranger  dans  la  vessie  qui  semble  déterminer  leur 
formation  : aussi  a-t-on  trouvé  dans  leur  centre  des  grains 
d’orge , des  fragments  de  bois , des  balles  de  plomb , etc. 
Ils  sont  plus  communs  chez  les  hommes  que  chez  les  fem- 
mes,  i»arceque  celles-ci,  ayanttle  canal  de  l’urètrf  plus 
large  , rendent  facilement  par  cette  voie  des  calculs  d’un 
certain  volume.  Ils  sont ‘plus  communs  chez  les  adultes  que 
chez  les  enfants  et  les  vieillards;  enfin  on  observe  plus  sou- 
vent cette  maladie  dans  les  pays  froids  et  humides  que 
dans  les  autres.  . ^ 

On  a des  exemptes  de  personnes  ^qui , pendant  long- 
temps , ont  porté  des  calculs  dans^a  vessie  sans  en  éprou- 
ver de  douleur , et  même  sans  se  douter  de  leur  existence. 
On  trouva  à la  Charité'-,  darts  la  vessie  d’un  prêtre , un  cal- 
cul qui  en  occupait  toute  la  cavité.  Le  sujet  ne  s’en  était 
jamais  plaint.  Ces  cas  sont  infiniment  rares;  car,  presque 
toujours,  ces  calculs  occasionenf  les  souffrances  les  plus 
atroce^  Des  envies  fréquentes  d’uriner , des  douleurs  à 
la  région  vésicale , après  l’évacuation  de  l’urine  , des  dou- 
leurs sympathiques  au  gland  , le  sentiment  d’un  poids 
incommode  dans  le  petit  bassin  et  des  tenesmes  doulou- 
reux, indiquent  la  présence  de  calculs  dans  la  vessie  ; mais 
ce  n’rat  ‘que  par  l’introduction  d’une  sonde  dans  cet  or^ 
gane  que  l’on  peut  en  être  certain , pareeque  Jes  symp- 
tômes indiqués  plus  haut  appartiennent  aussi  à 'd’autres 
maladies  de  la  vessie. 

De  nombreux  moyens  ont  été  proposés  pour  guérir 
cette  cruelle  maladie.  Les  uns  consistent  à dissoudre  la 
pierre  en  injectant  dans  la  vessie,  ou  en  faisant  boire  aux 
malades  des  médicaments  assez  faussement  appelés  lithon- 
V.  I I 
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Ireptiques,  car  ils  n*ont  pas  la  faculté  de  détruire  les  pier- 
res. Les  outres  moyens  ont  pour  objet  l’extraction  de» 
calculs.  Üfl  peut  la  fairts  ^oit  en  leur  pratiquant  une  route 
artilicielle  au-dessous  et  au-dessus  des  os  pubis  , c’est 
ce  qui  constitue  l’opération  de  la  taille  , soit  en  broyant  le 
calcul  dons  la  vessie,  et  en  retirant  ses  fragments  par  le  ca- 
nal de  l’urètre.  Cette  dernière  méthode  est  nouvelle,  et  po- 
rart  présenter  des  avantages  réels  dans  certains  cas. 

On  rencontre  encore  des  calculs  dans  les  autres  régions 
de  l’appareil  urinaire,  et  dans. les  organes  de  la  généra- 
tion..C’est  ainsi  que  chez  l’homme,  on  en  trouve  dans  la 
prostate , le  canal  de  l’urètre , entre  le  prépuce  et  le 
gland , etc. , etc. 

11  existe  des  calculs  dans  beaucoup  d’autres  parties.  Il 
est  ordinaire  d’en  voir  de  très  petits  dans  la  glande  pi>- 
néalc.  On  trouve  des  concrétions  calcnleuses  à base  de 
chaux  dans  les  poumons  de  quelques  phthisiques , des 
concrétions  d’urate  dq.  sonde  dans  les  articulations  des 
goutteux.  Enfin  des  concrétions  calcnleuses  peuvent  se 
développer  dans  les  voies  lacrymales  et  dans  d’autres  or- 
ganes; mais  elles  sont  trop  rares  et  trop  peu  connues 
pour  être  mentionnées  dans  cet  article.  M.  et  M.  S. 

CALE.  {Marine.)  Partie  la  plus  basse  de  l’intérieur 
du  vaisseau.  C’est  tout  l’espace  compris  sous  le  pont  in- 
férieur ou  le  faux  pont  d’un  bâtiment.  La  cale  d’un  vais- 
seau ou  de  tout  autre  bâtiment  de  guerre  est  divisée  en 
plusieurs  compartiments  qui  contiennent  outre  le  lest  , 
les  pompes  , les  poudres , les  boulets , les  vivres  et  l’eau , 
les  câbles , les  voiles  et  cordages  de  rechange  et  autres 
objets  qqi  ne  servent  pas  immédiatement  dans  les  cir- 
constances ordinaires  de  la  navigation.  Ces  comparti- 
ments ont  des  noms  particuliers.  Le  plus  grond , celui  qui 
reoferme  l’eau  destinée  à la  consommation  de  l’équipage 
pendant  une  partie  de  la  campagne  s’appelle  cale  à l’eau, 
grande  cale  ou  simplement  cale;  celui  où  est  placé  le  via 
et  les  autres  boissons  se  nomme  cale  au  vin  ; celui  qui 
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entoure  les  tujdux  ou  corps  des  pompes  porte  le  nom  d’ar- 
ch  {pompe;  celii  iqui  contient  les  boulets  s’appelle  puits  aux 
boulets  ; la  partie  où  sont  roulés  les  câbles , fosse  aux 
câbles;  celle  qui  contient  les  rechanges  du  maître  d’é- 
quipage a le  nom  singulier  do  fosse  aux  lions,  qui  est  très 
probablement  une  corruption  de  fosse  aux  liens,  puisque 
c’est  là  que  l’on  met  en  dépôt  tous  les  cordages  destinés 
aux  réparations  du  gréement  cl  aux  amarages  do  toute 
espèce.  Tous  les  autres  compartiments  de  la  cale  portent 
le  nom  de  soute;  tels  que  soutes  à poudre  , soutes  à biscuit, 
soutes  aux  voiles,  soutes  aux  rechanges,  etc. 

Au-dessus  de  IH  cale  au  vin , et  sur  le  faux  pont , se 
trouve  la  cambuse,  emplacement  où  l’on  mei;ure,  pèse 
et  distribtio  les  rations  de  vivres  à l’équipage;  c’est  aussi 
dans  cet  endroit  que  sont  reportés  et  replacés  en  ordre 
après  chaque  repas  tous  les  bidons,  gamelles  et  corbillons; 
la  cambuse  sort  en  même  temps  de  logement  aux  divers 
préposés  de  la  direction  des  vivres.  On  trouvera  au  mot 
Cuisine  des  détails  sur  la  ^distribution  des  vivres  à bord 
dos  bâtiments  de  guerre  français. 

La  cale  d’un  bâtiment  de  commerce  contient  quelques- 
uns  des  compartiments  du  celle  des  bâtiments  de  guerre; 
mais  la  plus  grande  partie  en  est  destinée  à loger  les  mar- 
chandises qui  composent  la  cargaison.  La  cale  se  désigne 
quelquefois  par  les  mots  fond  décalé,  comme  dans  ces 
phrases:  ^olJ8  descendîmes  à fond  de  cale,  les  prison- 
niers furent  renfermés  à fond  de  cale. 

La  cale  est  un  supplice  qui  était  autrefois  fort  en  usaga 
dans  la  marine,  mais  qu’on  inflige  rarement  aujourd’hui. 
Voici  en  quoi  il  consiste  : On  hisse  le  condamné  au  bout 
de  la  grande  vergue , après  lui  avoir  lié  les  deux  mains 
au-dessus  de  la  tête , et  avoir  attaché  quelques  boulets 
ramés  à ses  pieds  pour  ajouter  à son  poids  et  précipiter  sa 
chute.  Ln  coup  de  canon  tiré , et  un  pavillon  de  conven- 
tion arboré  à bord  du  bâtiment  où  a lieu  l’exécution,  an- 
• 11- 
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noncent  qu’elle  va  commencer , cl  le  condanîné  est  tenu 
suspendu  en  l’air  pendant  quelques  minutes  , aiin  que 
les  équipages  de  tous  los  bâtiments  réunis  dans  le  port 
ou  sur  la  rade  puissent  le  voir.  Au  bout  de  ce  temps,  on 
largue  entièrement  le  cordage  appelé  carlahul  qui  le  tient 
hissé  , et  il  tombe  du  bout  de  la  vergue  dans  la  mer , 
d’où  on  le  lire,  et  on  le  remet  à bord  du  vaisseau  , au 
moven  d’un  second  cordage  attaché  à sa  ceinture  et  qu’on 
nomme  hûlc-à-bord.  Cette  manière  de  donner  la  cale  est 
la  plus  ordinaire  , et  s’appelle  cale  simple  ou  cale  mouillée 
par  opposition  à la  cale  sèche.  Celle-ci  qui , non  plus  que 
la  grande  cale,  ii’a  jamais  élé  en  usa^.  dans  notre  pays, 
est  une  espèce  d’estrapade,  et  consiste,  non  pas  peut- 
être  comme  beaucoup  de  gens  le  croient , à laisser  tom- 
ber le  patient  sur  un  quai  ou  sur  un  ponton  où  il  est  fra- 
cassé dans  sa  chute;  mais  à ne  point  le  laisser  tomber 
jusqu'à  l’eau;  la  chute  lui  cause  alors  une  secousse  vio- 
lente dont  le  résultat  ordinaire  est  la  mort  ou  quelque  lé- 
sion grave.  La  grande  cale  di{[bre  de  la  cale  mouillée , 
en  ce  que  le  hàle-à-burd  passe  dessous  la  quille , et  revient 
à bord  du  côté  opposé  à celui  où  on  laisse  tomber  le  crimi- 
nel ; de  sorte  qu’en  le  retirant  de  l’eau , on  le  fait  passer 
sous  le  vaisseau , ce  qui  u’e.st  pas  sans  danger  pour  sa  vie. 

On  appelle  cale  de  construction  ou  de  radoub  une  es- 
pace de  terrain  sur  lo  bord  de  la  mer,  que  l’on  a rendu  solide 
et  di.sposé  en  pente,  pour  que  le  vaisseau  une  fois  achevé 
ou  réparé  puisse  glisser  à la  mer.  C’est  sur  ces  cales 
que  l’on  établit  les  chantiers  ou  tins,  sur  lesquels  doit  po- 
ser la  quille  du  vaisseau  qu’on  met  en  construction  , ou 
qu’on  a remonté  de  la  mer  sur  la  cale  pour  le  radouber. 

Les  cales  de  quai  sont  des  rampes  en  pente  douce  que 
des  canots , chaloupes , etc. , approchent  plus  ou  moins  bas, 
suivant  l’état  de  la  marée  pour  y embarquer  ou  débarquer 
des  hommes,  des  vivres,  des  munitions  ou  des  marchan- 
dises. On  conçoit  que  ces  caUs  ne  sont  nécessaires  que 
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flans  les  ports  de  marées , c’esUè-dirc  oü  la  mer  a Hux  et 
reflux.  Dans  ceux  de  laAlédilerranée,  les  quais  se  trouvent 
à la  hauteur  convenable  pour  embarquer  et  débarquer 
facilement  toute  espèce  d’objets.  J.-T.  P. 

CALÉDÜ.MK -(  NorvKLLK  ).  ( Ciiograpltie.  ) Cette  île, 
la  plus  considérable  du  grand  Océan  après  la  Nouvelle- 
Zélande,  est  située  dans  la  .partie  équinoxiale  do  cette 
mer,  entre  20®  q'  et  22*  26'  de  latitude  sud,  et  entre  161 
et  iG5  de  longitude  est;  elle  s’étend  dans  une  direction 
oblique  du  nord-ouest  au  sud -est;  une  chaîne  de  mon- 
tagnes dont  la  hauteur  est  de  4oo  toises  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer , s’élève  sur  toute  la  longueur  de  cette  Ile 
étroite.  Le  froid  y est  assez  vif  pour  qu’il  soit  nécessaire 
d’y  faire  du  feu  durant  la  nuit , tandis  que  pendant  le  jour 
la  chaleur  est  étouffante  dans  les  plaines.  Ces  grandes 
masses  ont'oflert  du  grès , du  quartz , du  mica , de  la 
stéatite , des  grenats,  de  la  mine  de  fer  spéculaire , du 
cristal  de  roche.  Eu  escaladant  la  cime  de  ces  mon- 
tagnes , les  voyageurs  européens  ont  aperçu  distinctement 
la  mer  de  chaque  côté  de  l’ile , car  sa  largeur  n’est  que 
de  in  lieues,  tandis  que  sa  longueur  est  de  5l>  lieues. 

Cette  lie  est  entièrement  environnée  de  récifs;  la  chaîne 
des  brisants  n’est  interrompue  que  dans  un  petit  nombre 
d’endroits,  et  elle  est  d’autant  plus  dangereuse  que  des 
courants  portent  sur  ces  écut*ils.  Les  petites  îles  qui  en- 
tourent la  Nouvelle-Calédonie  sont  également  défendues 
par  la  continuation  du  même  récif;  c’est  une  chose  pro- 
digieuse que  sa  grande  étendue;  car  il  se  prolonge  de 
17"  67'  è 23®  en  latitude,  et  de  160  à 166®  en  longitude; 
son  point  extrême,  au  nord,  est  à une  distance  de  plus  de 
cinquante  lieues  au  nôrd-ouest  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
hors  de  vue  de  toute  terre. 

La  côte  occidentale  de  l’ile  offre  peu  de  traces  de  vé- 
gétation : entre  le  rivage  et  les  montagnes  sont  placés , 
dans  des  formes  très  variées  et  souvent  assez  pittoresques, 
plusieurs  rangs  de  collines  groupées  , de  hauteurs  dif- 


% 


• Digilized  by  Google 


i66  CAL 

férontc»;  mnis  la  leinlc  munolonc  de  toutes  ces  mon- 
tagnes sans  verdure  ne  présente  rien  où  lu  vue  puisse  se 
reposer  agréablement  : ce  n’est  que  sur  les  bords  ou  très 
près  de  la  mer  que  l’on  aperçoit  quelques  bouquets  d’ar- 
bres placés  è de  grandes  distances  les  uns  des  autres; 
l’intérieur  de  l’ile  est  boisé , et  de  vastes  espaces  sont 
couverts  de  forêts.  L’aspect^de  la  côte  orientale  est  moins 
triste  que  celui  de  la  côte  occidentale.  De  superbes  chutes 
d’eau  produisent  un  cllct  très  pittoresque  au  milieu  des 
arbres  d’un  vert  sombre  dont  les  montagnes  sont  cou- 
vertes^ elles  forment  des  ruisseaux  qui  se  rendent  à la 
mer , ou  bien  se  perdent  dans  les  terraiiu  bas  et  sablon- 
neux qui  sont  au  pied  des  hauteurs. 

Cook  découvrit  la  Nouvelle-Calédonie  In  l^  septembre 
>774»  dans  sa  seconde  expédition  autour  du  monde,  et 
cette  contrée , que  personne  n’avait  vue  a'vant  lui , porte 
le  nom  qu’il  lui  imposa.  Il  ne  put  pas  achever  la  recon- 
naissance de  cette  grande. Ile;  il  avait  abordé  à la  côte 
orientale.  Le  but  principal  de  son  voyage  qui  était  la  re- 
cherche du  continent  austral,  lui  commandant  impérieu- 
sement de  profiter  de  l’été  qui  s’approchait , il  s’éloigna  le 
i3  des  côtes  dangereuses  de  la  Nouvelle-Calédonie , sans 
avoir  pu  en  doubler  les  deux  extrémités  opposées;  c’est  la 
seule  fois  que  ce  grand  navigateur  n’ait  pas  complète- 
ment examiné  une  découverte  qu’il  avait  faite. 

D’Entrecasteaux , expédié  par  la  France  à la  recherche 
de  la  Pérouse , lit  le  tour  de  l’ile  entière  , et  reconnut , en 
1792  et  1793,  cette  barrière  de  récifs,  qui  la  met  à l’abri 
de  l’invasion  des  peuplades  voisines  et  de  la  fréquentation 
des  Européens.  Il  mouilla  le  19  avril  .1793  dans  le  port  de 
Baladé,  où  le  vaisseau  de  Crok  avait  laissé  tomber  l’ancre, 
et  y resta  dix-neuf  jours. 

Les  insulaires  de  la  Nouvelle-Calédonie  sont  en  général 
, de  taille  médiocre;  leurs  cheveux  sont  crépus,  ils  ont  la 
peau  noire  , les  bras  et  les  jambes  très  grêles  ; l'usage  de 
s’épiler  est  asse*  répandu  parmi  eux;  cependant  quelques- 
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uns  laissent  croître  leur  barbe.  Ils  vont  entièrement  nus; 
mais  ils  s’enveloppent  les  parties  naturelles  avec  une  es- 
pèce d’écorce  d’arbre  , ou  plus  simplement  encore  avec 
des  feuilles , et  Us  les  relèvent  avec  un  cordon  qui  leur  sert 
de  ceinture.  Ils  y attachent  tous  les  morceaux  d’étoITe 
qu’on  leur  donne  : car  c’est,  ainsi  que  la  tète  , ce  qu’ils  ont 
le  plus  grand  soin  d’orner;  cependant  quelques-uns  ont 
des  colliers  et  des  bracelets  ; d’autres  noircissent  une 
partie  de  leur  poitrine  en  y traçant  de  larges  bandés  tra- 
cées obliquement , et  appelées  poun  dans  leur  langue. 
Leurs  colliers  sont  faits  de  tresses , ils  y portent  ordinai- 
^nent , suspendu  à une  corde , un  petit  morceau  d’os 
askz  mal  sculpté,  qui  a paru  être  un  os  humain.  Leurs 
bracelets  sont  tantôt  taillés  dans  des  coquillages , tantôt 
dans  du  quartz  et  autres  pierres  très  dures.  On  a vu  quel- 
ques insulaires  qui  avaient  la  tête  entourée  d’un  petit  filet 
à larges  mailles;  d’autres  portaient  un  bonnet  cylindri- 
que sans  fond , de  couleur  noire  et  fait  de  nattes  grossiè- 
rement tressées.  Cem^ui  sans  doute  voulaient  paraître 
avoir  les  cheveux  tués  longs , y avaient  attaché  deux  à 
trois  tresses  faites  avec  des  feuiHcs  de  plantes  graminées 
couvertes  du  poil  de  la  chauve-souris  vampire,  et  qui 
leur  descendaient  vers  le  milieu  du  dos.  Le  lobe  inférieur 
de  l’oreille  de  ces  sauvages  est  percé  d’un  très  grand  trou, 
et  leur  tombe  jusque  sur  l’épaule;  les  uns  y introduisent 
des  feuilles  d’arbres , d’autres  un  morceau  de  bois  pour 
l’agrandir  encore  davantage  ; plusieurs  ont  ce  mèmè  lobe 
coupé  par  lanières. 

Les  femmes  ont  le  regard  féroce  et  les  traits  désagréa- 
bles : elles  portent  pour  vêtement  une  ceinture  de  fila- 
ments d’écorce  qui  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  corps,  et 
dont  les  franges  retombent  par  devant  sur  les  cuisses.  Les 
voyageurs  français  ont  remarqué  que  les  femmes  mariées 
portaient  des  ceintures  noires  bt  que  celles  des  fdlcs 
étaient  blanches.  Elles  parurent  plus  chastes  que  celles 
de  plusieurs  autres  îles  du  grand  Océan  ; cependant  quel- 
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queü  circonstances  Indiquèrent  chez  de  jeunes  fdles  une 
grande  dépravation  de  mœurs  : les  fçmjues  sont  les  es- 
claves des  hommes. 

Ces  peuples  parlent  une  langue  dilTérentc  de  celle  des 
ilcs  du  grand  Océan , situées  plus  à l’est.  Ils  vivent  dans 
des  huttes  qui  ont  h peu  près  la  forme  de  ruches,  line 
natte  est  le  seul  meuble  qu’on  y ait  vu  ; l’ouverture  qui 
Sert  de  porte  à ces  misérables  cases  est  si  basse , qu’on 
ne  peut  y entrer  qu’en  se  tenant  extrêmement  courbé; 
elle  es\  fermée  par  des  joncs  qu’ils  ne  lient  pas  ensemble , 
mais  qui  sont  en  assez  grande  quantité  pour  ne  pas  pa- 
raître détachés  lorsqu’ils  les^  ont  étendus  le  long  d’ii^ 
morceau  de  bois  placé  intérieurement  au-dessus  de  ceAe 
espèce  de  porte.'  Ces  huttes  sont  enfumées  au  point  d’étre 
inhabitables  pour  des  Européens  ; c’est  sans  doute  pour 
se  garantir  de  la  piqikn;  des  moustiques  en  si  grand 
nombre  et  si  incommodes  dans  ce  pays  , que  les  insu- 
laires y allument  du  feu. . 

Les  relations  de  Cook  et  de  Foster  avaient  fait  sup- 
poser que  des  vaisseaux  trouveraient  fttcllement  des  vivres 
à la  Nouvelle-Calédonie  ,*  les  navigateurs  français  furent 
bien  trompés  dans  leurs  espérances  à cet  égard.  Lorsque 
les  insulaires  abordèrent  les  frégates  , loin  de  pouvoir 
fournir  des  cocos , des  bananes , des  Ignames , ils  donnè- 
rent tout  ce  qu’ils  avaient  dans  leurs  pirogues , pour  un 
ou  deux  cocos  qui  restaient  à bord.  Leur  excessive  mai- 
grebr  décelait  leur  misère , et  l’on  jugea  que  leurs  moyens 
de  subsistance  étalent  très  Insuffisants,  quoique  la  popu- 
lation de  l’ile  parût  bien  moins  considérable  que  ne  l’a- 
vait pensé  Forster  qui  l’avait  évaluée  à 5o,ooo  âmes.  En 
parcourant  l’ile,  on  vit  des  plantations  do  cannes  à sucre, 
d’arbres  è pain  , de  choux  caraïbes , d’ignames  et  de 
patates;  en  gravissant  sur  les  montagnes,  on  observa, 
iMi  sans  surprise,  des  petits  murs  que  les  naturels  avaient 
élevés  les  uns  aa-dessus  des  autres  pour  arrêter  l’éboule- 
ment  des  terres  qu'ils  euftivent  : ailleurs  c’étaient  des  ca- 
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naux  d’irrigation;  les  huttes  sont  souvent  entourées  de 
• cocotiers  auxquels  ces  sauvages  grimpent  avec  autant 
d’aisance  et  de  vitesse  que  s’ils  niarchuienl  sur  un  plan 
liurizuulal. 

On  n’a  trouvé  de  sol  fertile  que  dans  quelques  vallét's; 
ailleurs  il  est  pierreux  et  maigre  : les  productions  végé- 
tales se  ressentent  du  <^te  mauvaise  qualité  de  la  terre; 
elles  sont  peu  substantielles  : les  naturalistes  ont  observé 
des  inclaleuca , des  casuarina  , de  grandes  fougères , des 
leuri^es  dont  l’amande  a un  goût  très  agréable,  des  gre-  . 
nadilles,  du  gingembre  dont  les  naturels  ne  font  aucun 
usage.  Ils  mangent  les  jeunes  pousses  de  l'iiibisous  lilia- 
ceus , les  fruits  du  sebestcnier  , dont  ils  avalent  jusqu’aux 
noyaux,  les  racines  du  dolic.Uos  tuberosus  qu’ils  appellent 
yaU , celles  de  l’hypoxis  ot  de  beaucoup  d’autres  végé- 
taux. Les  coquillages , abondants  sur  leurs  côtes  , leur 
servent  aussi  de  nourriture;  ce^sont  principalement  les 
femmes  qui  vont  les  pécher  ; elles  s’avancent  dans  la  mer 
jusqu’^  la  ceinture , et  en  ramassent  de  grandes  quantités, 
qu’elles  découvrent  dans  le  sable  au  moyon  de  bâtons 
pointus  qu’elles  y enfoncent;  on  fait  cuire  au  feu  les  ani- 
maux que  ces  coquilles  contiennent.  Les  filets  sont, très 
rares,  et  jamais  les  habitants jie  voulurent  s’en  défaire  à 
quelque  prix  que  ce  fût. 

Plusieurs  animaux  sont  ttès  peu  nombreux  à la  Nou- 
velle-Calédonie; on  n’y  a pds  même  trouvé  de  rats;  la 
chauve-souris  vampire  y est  très  commune;  on  y a obser- 
vé diverses  espèces  d’oiseaux  sauvages  ; et  une  petite 
quantité  de  poules  et  de  coqs,  line  sorte  d’araignéo  tend  ' 
des  lils^si  forts , que  spuvent  ils  o{>po$ent  une  résistance 
incommode  aux  hommes  qui  passent.  Les  insulaires  re- 
cherchent ces  araignées  avidement  et  les 'croquent  avec 
plaisir.  Eniin  de, besoin  pressant  de  la  faim  les  porfu  è 
manger  de  la  sté^tite.  '/ 

Cook  ot  Forster  avaient  fait  un  tableau  séduisant  des 
mœurs  douces  et  simples  des  habitants  de  la  Nouvelle- 
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Calédonie  : ■ Ils  sent,  dit  Forster,  humains  et  bienveil- 
lants; leur  unique  désir  est  de  rendre  service  à ceux  qui 
viennent  chez  eux;  mais  leur  sol  ingrat  ne  leur  Fournis- 
sant qu'une  chétive  subsistance,  qu’ils  ne  peuvent  se 
procurer  qu’avec  beaucoup  de  travail , il  leur  fut  impos- 
sible de  nous  approvisionner  de  racines  et  du  plantes  po- 
tagères. Nous  leur  donnâmes  un^hien  et  une  chienne  , 
ainsi  qu’un  coebon  et  une  truie  qui  un  jour  ajouteront 
peut-être  à leurs  moyens  de  se  nourrir.  • 

Combien  Cook  et  Forster  se  trompaient  ! « Ce  qui. doit 
le  plus  surprendre  , s’écrie  d’Entrecastcaux , ceux  qui  ont 
lu  le  récit  de  Forster,  c’est  que  ce  peuple  qui  lui  avait 
paru  si  bon,  et  qui  avait  témoigné,  à ce  qu’il  dit,  une 
si  grande  horreur  en  voyant  des  matelots  manger  de  la  . 
chair , pareeque  ces  insulaires  crurent  que  c’était  de  la 
chair  humaine,  c’est  que  ce  peuple,  dis-je,  est  lui-même 
antropophage;  il  est  avide  de  chair  humaine,  cl  il  ne 
s’en  cache  pas  ; ainsi  il  semblerait  que  ce  n’est  pas  un 
usage’  nouvellement  établi  parmi  eux.  On  crut  d’abord 
faire  injure  à ce  peuple  en, croyant  qu’il  se  souillait  de 
cotte  aflVeiisc  nourriture;  bientôt  il  ne  fut  plus  permis 
d’en  douter.  » ’ 

Ces  hommes , que  l’on  regardait  comme  les  plus  tran- 
quilles de  tous  les  insulpires  du  grand  Océan , chez  les- 
quels on  étai^  venu  avec  les  dispositions  les  plus  pacifi- 
ques , et  avec  qui  l’on  pensait  qu’il  était  inutile  de  prendre 
des  précautions,  commirent , dès  le  second  jour  de  l’ar- 
rivée des  Français,  ^ilusicurs  vols  avec  une  audace  re- 
marquable, et  tentèrent  d’assommer  à coups  de  massue 
les  matelots  qui  étaient  à l’aiguade.  Toutes  les  incur- 
sions que  l’on  fit  dans  l’tle  servirent  à confirmer  l’opi- 
nion que  l’on  s’était  faite  de  la  misère  et  de  la  férocité 
des*  habitants  de  cette  malheureuse  contrée.  On  ren- 
contrait à çhaque  pas  des  traces  de  dévastation.  Un  très 
grand  nombre  de  cases  brûlées , des  cocotiers  abattus , 
des  têtes aittachéos. & des  piques  pour  servir  de  trophées. 
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annonçaient  la  manière  barbare  dont  ils  se  font  la  guerre. 

^Ces  hostilités  ne  sont  probablement  pas  générales;  ce  sont 
des  rixes  de  canton  à canton , dans  lesquelles  les  animo- 
sités et  les  vengeances,  qui  s’entretiennent  par  le  besoin 
de  la  faim , s’exercent  avec  une  fureur  sans  borne.  « Ce 
qui  me  fait  juger  ainsi,  observe  d’Entrecasteaux,  c’est  V 

que  nous  avons  été , à différentes  reprises , plusieurs 
jours  sans  v5ir  beaucoup  de  naturels , et  que  toutes  les 
fois  qii’ifs  ont  paru  en  grand  nombre , nous  avons  vu 
entre  leurs  mains  de  nouveaux  lambeaux  de  chair  grillée 
qu’ils  mangeaient  en  notre  présence.  » 

Ces  insulaires  ont  des  pirogues  doubles , dont  la  cons-  . 

truction  fait  présumer  qu’ils  ne  peuvent  pas  se  hasarder 
bien  loin  au  large;  on  ne  les  vit  s’éloigner  de  terre  que 
par  un  très  beau  temps,  et  jamais  elles  ne  sortirent  en 
dehors  du  récif  qui  borde  la  côte;  une  très  grosse  pierre 
attachée  à une  cordc  tient  lieu  d’ancre.  Ils  donnent  le 
plus  grand  soin  à la  fabrication  de  leurs  armes;  ils  les 
polissent  parfaitement;  leurs  massues  sont  très  variées  : . 

leurs  zagaies  ont  près  de  quinze  pieds  de  long  : ils  ne  con- 
naissent pas  l’usage  de  l’arc.  Ils  font  très  grand  cas  du  fer. 
et  ils  paraissent  en  sentir  le  prix.  Les  Français  ne  virent 
aucun  des  objets  que  Cook  avait  laissés  dans  l’ile. 

On  n’a  remarqué  aucune  trace  de  police  ni  de  subor- 
dination parmi  les  habitants  de  la  Nouvdlc-Calédonie  : 
ils  semblent  vivre  indépendants  les  uns  des  autres , ou  du 
moins  l’autorité  des  chefs  est  très  faible  pour  maintenir 
l’ordre  : cependant  ils  prennent  sans  diiliculté  les  choses 
que  leurs  sujets  ont  reçues  en  présent. 

Les  navigateurs  français  ont  supposé  que  les  effets 
laissés  par  Cook  à Balade  ont  attiré  la  guèrre  aux  habi- 
tants de  ce  canton , et  que  ceux-ci , dépouillés  par  un  vol 
public  J auront  pris  le  goût  des  vol*  privés,  si , comme  le 
disent  Cook  et  Forster,  ils  étaient  effectivement  exempts 
de  ce  vice.  La  paresse  de  ces  insniaires  a pu  les  rendre 
antropophages  ; car  bien  qu’on  ait  remarqué  chez  eux 
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(l(‘s  marques  évidentes  de  culture,  on  ne  les  a vus  la 
plupart  sortir  de  leurs  cases  que  pour  aller  eu  course,  et 
ils  y restent  Lien  tard.  Leur  lujçeiuent  resserré,  et'où  ils 
alliiiiient  sans  cesse  du  feu  pour  se  garantir  de  l’importu- 
nité des  moustiques  , les  rend  si  frileux  qu'ils  n’osent 
f pas  s’exposer  à la  fraielieur  de  la  nuit  : ils  paraissaient 

transis  de  froid  quand  le  vent  était  frais;  ils  recevaient 
avec  plaisir  toutes  les  espèces  d’Iiabillemcntl  qu’on  leur  , 
donnait  et  s’en  couvraient  volontiers. 

Le  jardinier  de  l’expédition  française  sema  une  grande 
quantité  de  graines  h Balade  : la  férocité  qu'on  avait  re- 
marquée dans  les  inoMirs  des  habitants  empêcha  de  leur 
laisser  un  bouc  et  une  chèvre  ; ces  hommes  voraces , qui 
. r n’épargnent  pas  leurs  .semblables,  n'auraient  pas  lai.ssé  à 

ces  ariiinaux  le  temps  de  se  reproduire  : on  ne  trouva  pas 
do  traces  de  ceux  que  ('.ook  leur  avait  donnés. 

. • Malgré  les  chaleurs  excessives  que  les  Français  éprou- 

vèrent sur  la  côte , le  thermomètre  que  l’on  y porta  ne 
^ dépassa  pas  93  degrés. 

Divers  indices  ont  donné  lieu  aux  Français  de  penser, 
contre  le  scntinient  de.  Cook , que  le  nom  de  Balade  est 
celui  de  l’ile  entière.  Le  peu  de  ressources  qu’elle  offre, 
les  écueils  dont  elle  est  euvironné(^,  la  férocité  des  habi- 
tants, la  difficulté  même  d’y  faire  de  l’eau,  quoiqu’elle  y 
* soit  assez  abondante,  tout  cela  est  l'ait  pour  en  éloigner 
les  navigateurs.  On  sait  que  La  Pérouse  devait  en  rccon  ■ 
naître  la  côte  occidentale , et  on  ne  peut  que  frissonner 
d’horreur  en  pensant  au  sort  qui  est  réservé  aux  malheu- 
reux navigateurs  qu’un  naufrage  jetterait  sur  des  côtes 
aussi  périlleuses,  et  forcerait  de  chercher  un  asile  au 
milieu  de  ces  oannibales. 

Les  îles  situées  dans  le  voisinage  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  sont  au  ngrd  Balabeu  , Bouguioiiz , nommée 
par  Cook  île  de  l’Observatoire , purceqü’il  y observa  une 
éclipse  de  soleil;  Iluon  de  Kçriuadec,  qui  commandait 
la  seconde  frégate  de  l’ekpédition  de  d’EDtrccaste.aux  , y 
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Alt  enterré  ; les  lies  Beaupré , l’ile  Moulin  et  quelques 
autres  , enfin  les  lies  lliion  et  les  récifs  de  d’Iintrecas- 
teaux,  groupe  de  petites  lies  sablonuciiscs  et  de  rochers , 
dont  plusieurs  n’ont  pas  plus  d’un  tiers  de  mille  de  lon< 
giieur.  La  hauteur  des  rochers  diminue  ù mesure  qu’ils 
s’éloignent  de  lu  Nouvelle-Calédonie.  La  plus  Septentrio- 
nale des  lies  Huon  a prés  de  trois  lieues  de  tour;  elle  est 
entièrement  couverte  d’arbres.  On  rencontre  au  sud  l’ile 
Botany-et  l’ile  des  Pins,  ainsi  nommée  du  grand  nombre 
de  ces  arbres  qui  s’y  élevaient  à une  hauteur  considé- 
rable; elle  est  habitée.  Ë...S. 

CALENDRIKIl.  {Antiquités.  ) Tel  est  le  nom  que  l’on 
donne  au  livre  ou  tableau  destiné  h faire  connaître  la  mé- 
thode employée  par  les  dilTérents  peuples , pour  distribuer 
la  succession  des  jours , selon  la  nature  de  leurs  usages 
civil  , religieux  , astronomique  ou  agricole  , pendant  la 
durée  d’un  espace  de  temps  quelconque  appelé  Année, 

Ce  nom  vient  du  mot  calendœ,  que  les  Romains  écri- 
vaient dans  leurs  fastes , nu  commencement  de  chaque 
mois , et  qui  servait  à en  désigner  le  premier  jour.  On 
prétend  que  cn/enr/a!  est  dérivé  du  verbe  latin  ea/o  ( j’ap- 
pelle , j’annonce  ) , ou  du  verbe  grec  Ka)iib> , qui  a le 
même  sens.  L’criiploi  d’une  telle  dénomination  vient , 
dit-on , de  ce  que  les  pontifes  romains , chargés  de  régler 
le  calendrier  , avaient  l’usage  d’appeler  le  p<-u|)le  dans  lé 
forum,  à chaque  nouvelle  lune , et  de  lui  indiquer  quelle 
devait  être  la  durée  de  chaque  mois.’  D’autres  pensent 
qup  c’ejit  de  la  préposition  clàm  ( à l'Insu  , à la  dérob^) , 
qu’il  faut  faire  venir  le  nom  des  calendes , parceqite , 
disent-ils , la  lune  est  cachée  à l’époque  de  la  nouvelle 
lune.  Ce  ne  sont  pas  les  seules  étymologies  qu’on  ait 
données  de  ae  nom.  Elles  ne  sont  guères  plus  plausibles 
les  unes  que  les  autres  ; elles  viennent  des  anciens , et 
cilea  nA  méritent  pas  plus  de  confiance  que  toutes  celles 
qu’on  rencontre  dans  leurs  écrits.  Il  vaut  mieux  avouer 
son  ignorance,  que  de  s’abandonner  Ix  de  vaincs  conjec- 
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tures , au  moins  inutiles  et  trop  souvent  nuisibles  à la 
science. 

Selon  la  nature  diverse  des  années  dont  iis  doivent  faire 
connaître  les  divisions  ou  les  détails , les  calendriers  sont 
solaires,  lunt-solaires , lunaires  et  vagues. 

I.  Calendriers  solaires.  Ce  sont  ceux  qui , par  l’intcr- 
, calalion  d’un  jour  tous  les  quatre  ans , ramènent  avec 

plus  ou  moins  de  précision , mais  eonstammeut  dans  la 
même  saison  et  à la  même  époque  , le  commencement  de 
l’année , de  manière  à avoir  pour  année  moyenne , une 
durée  de  565  jours  c’est-à-dire  une  durée  égale  ou  à 
peu  près  à la  quantité  de  temps  nécessaire  pour  que  la 
terre  , après  avoir  achevé  sa  course  autour  du  soleil , 
puisse  se  retrouver  dans  la  même  situation  par  rapport  à 
cet  astre.  Telle  est  la  forme  du.  calendrier  en  usage  parmi 
nous  et  chez  tous  les  peuples  chrétiens.  Il  n’est  autre  que 
le  calendrier  introduitchez  les  Romains  par  Jules-César, 
rectifié  et  modifié  en  i589  , par  le  pape  Grégoire  Xlll. 
11  ne  s’est  conservé  sous  son  antique  forme , que  chez  les 
Russes , les  Grecs  modernes  et  les  chrétiens  orientaux. 

II.  Calendriers  luni-solaires.  Dans  ces  calendriers, 

les  mois  doivent  se  régler , autant  que  possible , sur  le 
cours  de  la  lune',  commencer  et  finir  avec  une  lunaison  : 
mais  pour  que  le  renouvellement  de  chaque  année  puisse 
Se  retrouver  dans  la  même  saison , vers  la  même  époque , 
il  faut , de  temps  à autre , faire  usage  d’un  treizième  mois , 
de  sorte  qu’eprès  üne  certaine  quantité  d’années , dont  la 
région  porte  le  nom  de  ,,  l’époque  initiale  de  f an- 

née se  retrouve  dan^  les  mêmes  circonstances  physiques. 
Dans  ces  calendriers  comme  dans  les  calendriers  solaires, 

• on  a , pour  année  moyenne , 365  jours  }.  Ils  sont  lunaires 
dans  leurs  détails  et  solaires  dans  leur  ensemble.  Tels 
étaient  tous  les  calendriers  en  usage  chez  les  Grecs  et  le 
calendrier  macédonien;  tels  sont  encore  les  calendriers' 
dont  se  servent  les  indigènes  de  l’indoustan , les  Chinois , 
les  Japonais  et  les  Mongols.  Le  calendrier  des  Juifs  et 
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le  calendrier  connu  sous  le  nom  de  cycle  pascal , dont  * 
nous  nous  servons  encore  pour  déterminer  les  fêtes  de 
l’Église,  sont  aussi  de  la  même  nature. 

III.  Calenxlricrs  lunaires.  Dans  lu  composition  de  cette 
troisième  espèce  de  calendriers , on  n’a  absolument  égard 
qu’au  cours  de  la  lune;  seulement  il  faut  disposer  les  du- 
rées plus  ou  moins  longues  de  chacun  des  mois , de  ma- 
nière que  leur  commencement  puisse  toujours  répondre 
à peu  près  arec  une  nouvelle  lune  naturelle.  Ainsi , en 
réunissant  une  quantité  quelconque  d’années  réglées  par 
des  calendriers  de  celte  sorte , on  doit  toujours  avoir  une 
année  moyenne  de  354  jours  8 heures  environ.  Ce  sont, 
du  reste , des  années  vagues , en  ce  qu’elles  parcourent 
successivement  toutes  les  saisons.  Le  calendrier  arabe , 
qui  a été  adopté  par  tous  les  peuples  qui  professent  la  re- 
ligion musulmane  , est  le’seul  qui  se  règle  et  même  qui  se 
soit  jamais  réglé  de  cette  façon. 

IV.  Calendriers  vagues.  Ces  calendriers  qu’on  pourrait 
encore  appeler  civils , pareequ’ils  ne  se  rattachent  h au- 
cune circonstance  prise  dans  la  nature , sont  destinés 
à régler  la  forme  d’années,  composées  d’une  quantité 
de  jours  quelconque , mais  constamment  la  même.  Ces 
années  parcourent  successivement  toutes  les  saisons , et 
elles  ne  peuvent  se  retrouver  h leur  point  de  départ , qu’a- 
près  de  très  longues  périodes.  C’est  de  celte  façon  que  se 
réglaient  les  calendriers  des  anciens  Égyptiens , des  Perses , 
des  Arméniens , des  Cappadociens  et  des  indigènes  de 
i’Ilalic  , ainsi  que  des  plus  anciens  peuples  de  la  Grèce. 

Je  n’ai  eu  égard , dans  cette  classification , qu’à  la  na- 
ture des  années  ou  h leur  rapport  avec  les  phénomènes  cé- 
lestes ; mais  si  on  voulait  considérer  les  calendriers , selon 
l’usage  que  les  difTérenls  peuples  en  ont  fait , on  pourrait 
les  diviser  en  calendriers  civils , calendriers  religieux  et 
calendriers  rustiques  ou  agricoles.  Ainsi , indépendam- 
ment du  calendrier  Julien  réformé  ou  calendrier  Gnégo- 
.rien , nous  en  employons  encore  un , dont  l’usage  tout 
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t ecclésiastique , est  borné  b retrouver  tous  les  ans  l'époque 
de  la  fête  de  Pâque  et  de  toutes  les  autres  fêtes  qui  s’y  rat- 
tachent. Les  Juifs  aussi  employaient  de  deux  façons  leur 
calendrier  luni-solaire  ; ils  commençaient  ; vers  l’équi- 
noxe du  printemps  , leur  année  religieuse,  et  vers  l’équi- 
no.xe  d’automne  , leur  année  civile.  Chez  les  Grecs  , 
indépendamment  des  divers  calendriers  liini -solaires , 
propres  à chaque  peuple,  on  se  servait  encore  de  calen- 
driers purement  solaires,  dont  les  mois , d’inégale  durée  , 
répondaient  aux  douze  signes  du  zodiaque  et  empruntaient 
les  noms  de  ces  signes'  C’est  sur  des  calendriers  de  cette 
espèce  , que  se  réglaient  chez  eux  les  travaux  agricoles. 

La  connaissance  des  calendriers  qui  sont  ou  qui  furent 
en  usage  chez  les  difl'éaents  peuples , forme  une  partie 
très  importante  de  la  éhronologie;  on  pourrait  mémo  dire 
qu’elle  est  la  base  principale  de  cette  science  ; sans  elle , 
il  est  impossible  d’indiquer , avec  toute  la  précision  désira- 
ble, la  date  des  divers  événements  de  l’histoire.  Malgré  une 
telle  importance,  il  est  vrai  de  dire  cependant  que,  jusqu’à 
présent , on  a fait  très  peu  d’attention  dans  les  études  his- 
toriques à la  science  du  calendrier.  Ou  s’est  borné  à con- 
naître le  calendrier  Julien  , adopté  parmi  nous  , en  se 
tenant  pour  les  autres , à des  notions  vagues  et  toul-à-fait 
insulFisautes.  C’est  à cette  cause  qu’il  faut  attribuer  l’état 
d’enfance  dans  lequel  la  chronologie  est  restée  jusqu’à 
présent,  au  moins  pour  tout  ce  qui  concerne  l’histoire 
ancienne.  Ce  ne  sont  pas  les  matériaux  qui  manquent;  on 
est  plutôt  embarrassé  de  leur  abondance  ; mais  on  n’a  pas 
fait  réflexion',  qu’avant  de  rétablir  la  succession  des  temps, 
il  fallait  en  bien  connaitre  In  division , et  s’assurer  si  le 
nom  d’année  ne  pouvait  pas  s’app'Iiquer  à des  Quantités 
très  diverses  , soit  pour  les  peuples , soit  pour  les  diverses 
époques  de  l’histoire. 

Le  résultat  inévitable  de  la  méthode  qu’on  a suivie, 
déviait  être  de  créer  une  multitude  de  difiicultés  et  de 
discordances  qui  ont  répandu  sur  l’histoire  ancienne  une 
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incertitude  presque  générale.  Il  fallait  pour  réussir  suivre 
,urte  marche  toute  contraire  , et  faire  précéder  toutes  les 
recherches  historiques , par  des  travaux  approfondis  sur 
la  ehronolüi^ie  positive.  Je  veux  désigner  par  là  , cette 
partie  essentielle  de  la  science  chronolngic|ue,  qui  repose 
tout  entière  sur  K connaissance  des  calendriers.  On  aurait 
pu  alors  donner  des  ba.scs  inébranlable*  à l’hisloire;  car  du 
moment  qu  on  a constaté  une  époque  quelcunqm;  par  la 
chronologie-  positive , on  peut  remonter  avec  une  certi- 
tude  non  moins  grande  . jasqii’aiix  époques  les  plus  recu- 
lées. Telle  est  la  méthode  que  j’ai  suivie  dans  mes  travaux 
historiques  ou  clironolo^iquc-s , et  j’ose  assurer  que  mon 
espérance  n’a  jamais  été  trompée;  cette  méthode  m’a 
fourni  les  moyens  de  donner  à presque  toutes  les  parties 
de  l’histoire  ancienne,  un  degré  d’évidence  dont  on  était 
loin  de  les  croire  susceptibles.  Une  inidlitudo  de  difli- 
cultés  et  de  discordances  regardées  jusqu’à  présent  comme 
insolubles,  sont  disparues,  fous  les  témoignages , quelque 
contradictoires  qu  ils  fussent  en  ap|>arence , ont  été  adop- 
tés. Bien  plus,  cest  de  ces  contradictions  mêmes  que  je 
SUIS  parvenu  à tirer  les  preuves  les  plus  lortes  et  les  plus 
décisives  de  la  certitude  des  résultats.  Ces  recherches 
qui  touchent  à toutes  les  parties  l’Iiistoire  ancienne ,’ 
forment  le  sujet  d’un  ouvrage  considérable  que  je  compté 
publier  , et  qui  sera  intitulé  Chronologie  de.  l’histoire 
ancienne.  Tout  ce  qui  est  relatif  à la  forme , l’emploi , la 
division  et  l’application  des  calendriers  adoptés  diez  ies 
peuples  anciens  et  orientaux,  y sera  exposé,  discuté  et 
expliqué. 

C’est  de  cet  ouvrage  ipie  sont  tirés,  les  renseignements 
sommaires  que  je  placerai  ici , et  qui  sulTiront  pour  don- 
ner une  idée  juste  des  moyens  divers  dont  les  homme* 
se  sont  servis  pour  diviser  et  calculer  le  temps.  Jusqu’à 
présent,  on  s’est  borné  à retracer  l’histoire,  pins  ou  moins 
exacte,  du  calendrier  romain  dont  nous  avons  adopté 
l’usage.  Je  suivrai  une  marche  toute  différente , ce  n’est 
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qu’uprès  avoir  fait  connaître  les  divers  calendriers  admis 
chez  les  peuples  anciens , que  je  parlerai  du  calendrier  , 
romain,  sur  lequel  j'entrerai  dans  du  plus  grands  détails. 
Je  comuiencerai  par  les  Égyptiens,  je  parlerai  ensuite  dus 
Persans  et  des  autres  anciens  peuples  de  l’Orient;  je  pas- 
serai après  aux  Juifs,  puis  aux  Grecs  et  pux  Macédoniens. 
Je  traiterai  enfin  des  révolutions  du  calendrier  romain 
jusqu’à  l’époque  où  il  fut  corrigé  par  Jules-César.  Je  re- 
tracerai ensuite  les  nouveaux  changements  qu’il  a éprou- 
vés; et  je  terminerai  par  quelques  détails  sur  le  calendrier 
actuellement  en  usage  chez  les  Orientaux. 

Cali-7idrier  ép^-ptien.  Les  téuioigpagcs  précis  de  Géniinus, 
de  Censnrinus  et  de  plusieurs  autres  auteurs , atti^tent  que. 
les  Égyptiens  ne  réglaient  pas  leurs  années  civiles  sur 
le  cours  du  soleil,  ni  sur  celui  de  la  lune,  mais  qu’ils 
se  servaient  d’années  vagues  de  ÔG.5  jours,  retardant  d’un 
jour  tous  les  quatre  ans , sur  les  années  solaires , de  ma- 
nière qu’elles  se  retrouvaient  au  même  point  après  un 
espace  de  i4Go  ans.  Ce  long  espace  de  temps  s’appelait 
l’année  de  Dieu,  la  gravide  année  eantcidaire  et  la  pé- 
rioilr  sotltiaqtu.  Ce  dernier  nom  lui  venait  de  ce  que  la 
période  commençait  à l’épocjue  où  l’étoile  de  la  canicule 
nommée  aussi  sirtus , et  en  Égypte  sothis , se  levait  hélia  - 
quement  le  premier  jour  de  xkolh  premier  mois  de  l’an- 
née vagut^  des  Égyptiens.  Éllc  se  terminait  au  bout  de 
i4Go  ans,  quand,  par  suite  du  retard  d’un  jour  tous  les 
quatre  ans,  le  1",  de  thoth  se  trouvait  coïncider  de  nou- 
veau avec  le  lever  héliaque  de  siritis.  On  connaît  avec 
certitude  deux  de  ces  périodes.  On  sait  de  1a  manière  la 
plus  positive , par  le  témoignage  de  Censorinus , que  Li 
dernière  s’est  terminée  le  ao  juillet  iSqde  l’ère  vulgaire. 

Il  faut  donc  en  placer  le  commencement  au  20  juillet  de 
l’an  1022  avant  notre  ère.  Élle  portait,  chez  les  Égyp- 
tiens, le  nom  d’érc.dc  Ménoplirès.  Ce  prince,  dont  le 
rè^ne  datait  du  2G  juillet  i349  avant  notre  ère,  était  le 
troisième  des  rois  de  la  dix-neuvième  dynastie  des  souve- 
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rains  du  l’Egypte.  C’est  h i’nn  3783  avant  notre  ère,  ^uo 
remontait  le  commencement  de  la  première  périodu 
sothiaque.  On  a dans  les  auteurs  anciens  , des  preuves 
non  équivoques  de  son  usage  civil. 

L’année  égyptienpe  se  conipo.sait  de  douze  mois,  tous 
de  trente  jours , auxquels  on  ajoutait  cinq  jours  épago- 
mènes  ou  complémentaires.  Les  noms  de  ces  douze  mois 
étaient  : tholk  , puoplii  , alhyr chotcu: , tybi  , méchir  , 
phain^noth  , phariiwuüù  , paclion  , payai  , épipUi  et 
mèaori. 

Calendrier  persan.  De  même  que  le  calendrier  des 
Egyptiens , celui  des  anciens  Persans  était  vague , et  leur 
année  composée  de  3ü5  jours , se  divisait  en  douze  mois 
de  trente  jours,  sans  compter  les  cinq  épagomènes  qu’on 
plaçait  à la  fîn  de  l’année.  Chacun  des  jours  et  des  mois 
était  consacré  à un  ange  particulier , dont  il  portait  le 
nom.  Les  noms  dos  douze  mois  sont  : farvardin , ardi- 
behescht , khordad  , tir  , amerdad  , schahriver , mihir, 
aban  , ader , dek^  bahman  , isfeadarmad. 

On  sait  que  les  années  des  Persans  furent  constamment 
vagues  jusqu’en  l’an  âsq  avant  notre  ère , c’est-à-dire  jus- 
qu’à l’époque  de  l'avénement  d’Alexandre  au  trône  de 
Perse,  après  la  mort  de  Darius.  Il  parait  qu-’oii  tenta  alors 
de  changer  la  nature  du  calendrier  persan.  Les  auteurs  eu 
avaient  rendu  -la  réforme  presque  impossible,  par  la  mi- 
nière dont  ils  l’avaient  lié  à la  religion , en  mettant  les 
jours  et  les  mois,  chacun  sous  la  garde  d’un  ange  particulier. 
11  était  impossible  de  créer  de  nouveaux  anges;  pour  ob- 
vier à.cette  diflicullé,  et  faire  cesser  les  terreurs  supersti- 
tieuses des  peuples,  ou  régla  (|u’oii  intercalerait  un  mois 
extraordinaire  après  chaque  espace  de  cent  vingt  ans  , et 
que  ce  nouveau  moissc  placerait  succe.ssi  veulent  après  cha- 
cun des  mois  de  rannéedont  il  partageait  le  nom,  de  ma  - 
nière que  les  anges  préposés  aux  mois  , pussent  chacun  à 
leur  tour  présiderà  ce  mois  surabondant.  Les  jours  épago- 
mènes prirent  part  aussi  à celle  grande  réiolulion,  ei  sg 
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transportèrent  successivement  tous  les  cent  vingt  ans,  après 
les  mois  qui  avaient'  été  doublés.  Huit  de  ces  petites  pé- 
riodes se  sont  accomplies.  La  neuvième  commença  le  i6 
juin  G5^  de  notre  ère , avec  la  première  année  d’iezde- 
djerd  111 , dernier  roi  de  Perse  de  la  dynastie  dos  Sassa- 
nides.  La  tnonarchie  personne  ayant  été  détruite  peu  de 
temps  après  cette  époque  par  les  sectateurs  de  Mahomet , 
l’intercalation  ne  fut  plus  pratiquée  par  le  petit  nombre 
de  Persans  restés  Gdèles  à la  religion  et  aux  lois  de  leur 
patrie , et  leur  calendrier  est  redevenu  entièrement  va- 
gue. comme  il  l’était  avant  Alexandre;  seulement  les  jours 
épagomènes  , au  lieu  d’étre  placés  à la  lin  de  l’année , 
sont  restés  après  le  mois  d'aban , qui  est  le  huitième  de 
l’année. 

Calendrier  arménien.  Les  Arméniens  avaient  une  an- 
née semblable  b celle  des  Persans,  mais  elle  est  restée 
vague  jusqu’à  présent.  Les  douze  mois  dont  elle  se  com- 
pose, sans  compter  les  épagomènes,  sont  : A»  ao<M«rtt,  Hori, 
Sahmi,  Dré , Kaghots , Arnts , Méhé^i,  Aréki,  Ahki , 
Maréri,  Mariais  et  Ilrodits.  Les  Arméniens  possèdent 
encore  un  autre  calendrier  dont  les  mois  s’appellent 
Schams , Adam,  Sehebath , Nakhai,  Ghamar,  Aladar, 
Thira,  Dama,  Ilamira,  Aram,  Ot'dan  et  Aiirhan. 
Ce  calendrier  était , à ce  qu’il  parait , en  usage  dans  la 
petite  Arménie.  Le  commencement  de  l’année  vague  des 
Arméniens  se  trouve  actuellement  èn  i8s5  , le  lo  sep- 
tembre. Pour  déterminer  la  fête  de  Pâque  et  toutes  les 
antres  fêtes  religieuses  qui  sont  en  rapport  avec  elle,  les 
Arméniens  se  servent  du  calendrier  Julien  , tel  qu’il  était 
chez  nous  avant  la  réforme  gn^gorieniie. 

On  connaît  encore  les  calendriers  des  anciens  Cappa- 
dociens , dej  Ibériens  qui  portent  actuellement  le  nom 
* de  Géorgiens , et  des  Albaniens  qui  habitaient  la  partie 
orientale  du  mont  Caucase,  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. Ils  étaient  de  la  même  nature  que  ceux  des  Ar- 
méniens et  des  Persans.  Pour  ne  pas  étendre  outre  me-  ' 
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sure  les  bornes  de  cet  article , je  ne  rapporterai  pas  ici 
les  noms  des  mois  qui  se  trouvent  dans  ces  calendriers. 

Calendrier  syrien.  Les  noms  des  mois  qui  furent  au- 
trefois en  usage. chez  les  Syriens , et  h ce  qu’il  parait  dans 
l’antique  Babylone  . étaient  Tisri  i",  Tisri  a*  , Ka- 
noun  i”,^Kanoun  a*,  Sabal,  Adar,  isan,  lyar,  flazi- 
ran,  Tainou: , Ab  et  Eloul,  Cette  année  était  dans  l’ori- 
gine luni- solaire:  admettant  en  conséquence  de  temps  ^ 
autre  un  treizième  mois,  et  commençant  avec  la  nouvelle 
lune,  la  plus  voisine  de  l’équinoxe  d’automne.  Elle  devint 
jul  ienne  sous  la  domination  des  Romains;  elle  est  restée 
telle  jusqu’à  nos  jours  et  elle  est  encore  en  usage  parmi  le* 

Nestoriens  et  les  Jacobitès  de  Syrie  et  de  l’Orient,  qui 
font  correspondre  le  premier  de  Tisri  i",  avec  le  premier 
d’octobre  julien. 

Calendrier  juif.  On  voit  par  la  Genèse  que  dans  l’o- 
rigine les  Israélites  eurent  une  année  de  36o  jours;  on 
ignore  d’ailleurs  comment  ils  l’employaient  dans  l’usage 
civil.  Depuis  la  sortie  d’Égypte , ils  se  servirent  d’un  ca- 
lendrier luni-solaire  ; l’institution  de  la  Pâque  leur  en  fit 
une  nécessité.  En  effet , pour  que  cette  fête , destinée  à 
rappeler  la  délivrance  des  Juifs  de  l’esclavage  des  Egyp- 
tiens, pût  toujours  se  retrouver  avec  la  pleine  lune  la 
plus  voisine  de  l’équinoxe  du  printemps,  et  pour  que  les 
prémices  des  moissons  pussent  être  offertes  à la  fête  de 
la  Pentecôte , Cxéc  cinquante  jours  après , il  fallait  né- 
cessairement qu’un  mois  extraordinaire  vint  de  temps  à 
autre  compenser  la  différence  qui  existe  entre  l’année  so-  ‘ 

laire  et  l’année  lunaire.  La  nouvelle  lune  qui  précédait  la 
célébration  de  la  Pâque  marquait  le  renouvellement  de 
l’année  des  Juifs,  qui  se  trouvait  ainsi  placé  au  commence-  i 

' ment  du  printemps.  Telle  futsans  aucun  doute  la  forme  de 

l’année  dont  les  anciens  Juifs  se  servirent  jusqu’à  ce  qu’ils  * 

fussent  emmenés  captifs  à Babylone.  Ou  ignore  les  détails 
de  leurs  mois  pendant  cette  longue  période  de  temps.  Les 
noms  de  trois  seulement  nous  ont  été  conservés , ce  sont 
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ceux  (les  deuxî^me,  septième  et  huitième  mois,  appelés 
ziflti,  bout  et  éthanim.  La  religion  s’opposait  à ce  que  les 
Juif»  pussent  changer  d’une  manière  essentielle  la  forme 
de  leur  calendrier.  Leur  séjour  è Babylonc  ne  put  y ap- 
«>  porter  non  plus  aucun  changement  notable  .''puisqu’on  se 

servait  aussi  dans  cette  ville,  d’un  calendrier  liyii-solaire; 
tout  ce  qu’ils  firent  sans  doute , c’est  qu’ils  cnipriintèrenl 
les  noms  des  mois  babyloniens  , et  peut-être  le  mode  d’in- 
tercalation, usité  dans  cette  ville,  comme  ils  y adoptèrent 
la  langue  chaldéenne.  Les  noms  des  mois  qu’ils  rappor- 
tèrent dans  la  Judée,  api’ès  leur  retrfur  de  la  captivité, 
se  sont  perpétués  parmi  eux  jusqu’à  présent;  ils  sont  à peu 
près  les  mêmes  que  ceux  dont  se  servaient  les  Syriens.  Les 
voici  : nisirn,  iùir , sir  an , ihamtiz  , ab-,  rlovl , thisri , 
• marcbcsvan  , casicn  , tebrth,  sabath  et  a/lar.  Un  cycle  de 

dix-neuf  ans,  combiné  comme  celui  de  Méton,  rf^gle  la  dis- 
position de  leurs  années  simples  ou  intercalaires.  Ces  der- 
nières sont  les'anné.es  3,6,8,  ii , i/|,  17  et  19  de  la 
période  de  dix-neuf  ans;  pour  les  former,  on  double  le 
mois  adar , le  dernier  de  l’année  , de  sorte  qu’elles  con- 
tiennent treize  mois.  Par  cé  moyen  , la  Pâque  et  le  com- 
mencement de  l’année  ne  peuvent  s’écarter  de  l’équinoxe 
’ du  printemps.  Telle  est  la  forme  du  calendrier  encore  en 
>isage  parmi  les  Juifs. 

Cfilendrt/*rs  p^rs.  Jus(pi'aii  commencement  du  sixième 
siècle  avant  notre  ère , tous  les  calendriers  en  usage  chez 
les  Grecs  se  rapportaient  à une  année  composée  de  trois 
cent  soixante  jours , divisée  en  douze  mois  de  trente  jours 
chacun;  les  témoignages  d’Hérodote,  de  Géminus  et  de 
Gensoriniis  sont  formels.  Tons  l«*s  deux  ans  on  ajoutait 
un  mois  intercalain^ également  dè  trente  jours,  de  sorte 
que,  pour  avoir  une  juste  idée  de  Coque  les  (îrccs  enlen- 
• daient  dans  les  temps  anciens  par  le  nom  d’année,  il  faut 

toujours  compter  un  espace  moyen  de  trois  cent  soixante- 
quinze  jours,  sans  quoi  on  s’expose  à comnjettre  une  er- 
reur progressive , qui  affecte  toutes  les  parties  de  l’histoire 
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ancienne.  Ces  annét'S , ahcrnativemcnl  de  trois  ceul 
ijiintre-vingt»-dixel  de  trois  cenl  soixante  jours  , formaient 
des  périodes  qu’on  appelait  des  trittéridrs , parcequ’elles 
se  renouvelaient  dans  la  troisième  année,  mais  qui  n ér 
taient  réellement  que  des  dicténVfes,  parcequ’elles  ne  con- 
tenaient que  deux  années.  C’est  ce  que  dit  Censorinus , 

{cap.  I 8)  tdqtie  tenipua  Tflirncp'Ja  apprllaCanl , quod  terlio 
quoijuc  anno  intercalabatur , quamvta  bicnnii  ctrctiUm, 
et  reverà  Arrupiç  essel.  Tel  fut  l’usage  constamment  suivi 
par  tous  les  peuples  de  la  Grèce , jusqu’au  sixième  siècle  ^ (>•  r 
avant  notre  ère , époque  vers  faqiielle  on  voit  la  connais-  ' 

sauce  de  l’astronomie  s'introduire  dans  c<^  pays.  L étude 
de  cette  science  fit  apercevoir  l’imperfection  de  la  mé-» 
thode  suivie  dans  les  «lendriers  qui  étaient  alors  en  vi- 
gueur, et  elle  dut  faire  sentir  la  nécessité  d’une  réforme. 

Mais  comme  les  calendriers  triétériqnes  étaient  consacrés  • 

par  un  long  usage,  on  craignit  sans  doute  de  blesser  les 
préjugés  des  Grecs,  on  fit  intervenir  les  dieux,  pour  intro- 
duire les  améliorations  que  les  progrès  de  la  science  de- 
mandaient. Les  oracles  parlèrent,  et  ils  prescrivirent  aux 
Grecs  <le  célébrer  les  fêtes  et  Hes  sacrifices  ordonnes  par 
les  lois  , dans  les  memes  saisons  et  dans  les  mômes  mois  , 
leur  recommandaiil  pour  le  faire  d’une  manière  certaine  , ^ 

de  se  régler  pour  l’année  sûr  le  soleil , et  sur  la  lune 
pour  les  mois  et  les  jours.  Il  fallut  prendre  pour  base  de 
la  réforme,  des  calculs  scientifiques  et  recourir  à des  as- 
tronomes. L’observation  avait  déjà  convaincu  que  la  vé- 
ritable durée  d’une  lunaison  était  d’environ  vingt- neuf 
jours  et  demi.  On  la  doubla,  ce  qui  donna  cinquante-neuf 
jours  qu’on  divisa  en  deux  parties  inégales , l’une  de  trente  , 
jours  formant  un  mois  qu’on  appela  plein , et  l’autre  de 
vingt-neuf  jours , formant  un  mois  qui  fut  nommé  cavc\ 

Alors  pour  la  première  fois  cher  les  Grecs , on  donna  le  , 

nom  de  mois  à des  quantités  de  jours  dillérentes.  Oé 
changea  la  dénomination  des  jours.;  le  premier  fut  ap- 
pelé niomènie  , ou  nouvelle  lune  ; le  deuxième  second 
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<le  la  lune,  rtc.  Le  qiiinzièiuc  fui  appelé  dtchomènie  et 
pantéifné,  iiiilieii  de  la  lunaison,  ou  pleihc  lime.  Le  tren- 
tième fut 'nommé  hrt  x»  Ma  ,fa  rieille  rt  la  nourW/c  ,par- 
cecjiie  c’e.sl  à celte  épocjiie  d’un  mois  lunaire  que  la  lune 
finit  et  renouvelle  son  cours.  Ci*  nom  ne  fut  donné,  par 
cette  raison , qu’au  dernier  jour  des  mois  pleins.  On  con- 
serva le  nom' de  triacas  ou  trentaine,  au  dernier  jour  des 
mois  de  vingt -neuf  joiirs^  par  respect  sans  doute  pour  l’an- 
tique cniitiime  qui  faisait  tous  les  mois  également  de  trente 
jours;  coutume  qui  resla  dans  l’opinion  et  dans  le  langage, 
malgré  le  cliaiigeinent  réel  qui  s’était  opéré  dans  le  calen- 
drier. Il  existe  ellectivemenl  un  grand  nombre  d’indica- 
tions postérieures  II  celle  époque,  qui  font  voir  que  les  Grecs 
avaient  conservé  l'babitiide  de  regarder  les  mois  comme 
composés  de  trente  jours.  Cet  usage  s’est  perpétué  jusque 
chez  nous, malgré  l’inégalité  des  mois  romains;  on  n’en 
tient  pas  plus  de  compte  dans  le  langage  ordinaire- 

Douze  lunaisons  ou  mois  alternativement  de  trente  et  de 
vingt-neuf  jours  ne  donnant  que  trois  cent  cinqiiantc-qiia- 
Ire  jours , l’année  civile  se  serait  trouvée  eu  retard  de  onze 
jours  un  quart  sur  l’année  indiquée  j>ar  le  cours  du  so- 
leil, <|iii  fut  évaluée  alors  à trois  cent  soixante-cinq  jours  un 
quart.  Pour  avoir  des  mois  parfaits  , on  multiplia  par  huit 
l’excédant  de  l’année  solaire’,  co  qui  donna  quatre-vingt-dix 
jours  011  trois  mois.  On  eut  donc  ainsi  trois  mois  interca- 
laires , que  l’on  plaça  autant  que  possible  è des  intervalles 
égaux,  dans  une  période  de  huit  ans,  qui  fut  par  cette  rai- 
son appelée  octaetéride.  Les  années  intercalaires  furent  la 
troisième,  la  cinquième  et  la  huitième;  elles  eurent  treize 
mois  et  trois  cent. quatre-vingt-quatre  jours,  landis'qiie 
les  autres  ne  contenaient  que  douze  mois  ut  trois  cent  cin- 
quante-quatre jours. 

Ia' octaetéride  renfermait  deux  mille  neuf  cent  vingt -deux 
jours , quantité  qui  égale  le  nombre  de  jours  contenus 
dans  huit  années  solaires  avec  leurs  bissextiles;  ainsi  nu 
moyen  de  celle  réforme,  les  années  grecque.s  purent  se 
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renouwl«T  précisément  dans  la  même  saison.  l^Ialgré  ccl 
avantage  précieux  , IW^flfc'tc'rtde  no  remplissait  pas  encore 
l’objet  qui  avait  éléprescrit  aux  Grecs  par  les  oracles,  c’est- 
à-dire  que  les  années  se  réglassent  sur  le  cours  du  soleil, 
tandis  que  les  jours  et  les  mois  devaient  être , pour  lefirs 
noms  et  leur  durée  , en  rapport  avec  le  cours  de  la  lune. 
C’était  selon  celte  double  raison  qu’il  fallait  disposer  le  ca- 
lendrier et  coordonner  les  détails  du  cycle,  il  ne  snllisait 
donc  |Kis  que  le  soleil  s<î  retrouvât  à la  fin  de  cette  période 
au  même  point  que  celui  d’où  il  était  parti,  il  fallait  aussi 
que  la  lune  fût  revenue  dans  la  uiêiiio  position  , par  rap- 
port à cet  astre.  Il  n’en  était  pas  ainsi  à la  fin  de  Voctaé- 
ttridr.  Les  Grec»  ne  furent  pas  long-temps  sans  s’aperce- 
voir de  celte  imperfection:  les  astronomes  n’eurent  pas  de 
peine  à reconnaître  qu’à  la  fin  de  V octaétéride , il  s’en 
fallait  d’un  jour  et  demi  qne  la  lune  eût  achevé  sa  der- 
nière révolution.  Au  bout  de  deux  octaéterides  la  dilTé- 
rence  aurait  été  de  trois  jours.  Pour  obvier  à cet  inconvé- 
nient , ils  joignirent  deux  ue/'ietéridr.vpour  en  former  une 
nouvelle  période,  qui  fut  éinst  composée  de  seize  années; 
c’est  de  là  que  lui  vient  le  nom  A'eccaïdécaétérides.  Elle  se 
terminait  par  trois  jours  épagomfenes  ou  complémentaires. 

Cette  réforme  se  fit  h Athènes  ,* où  il  se  trouvait  des 
astronomes;  les  autres  n^piibliques  de  la  Grèce  qui  avaient 
adopté  les  nouveaux  calendriers  oàtatlériifutê , mais  qui  ne 
possédaient  pas  les  moyens  de  réparer  une  imperfection , 
qu'elles  ne  tardèrent  pas  non  plus  à reconnaître , furent 
obligées  de  les  garder  tels  qu’ils  étaient.  Il  en  résulta  que 
les  cycles  dont  elles  se  servaient  furent  dans  on  retard  pro- 
gressif de  trois'jours  tous  les  seize  ans  , par  rapport  aux 
périodes  athéniennes.  Cette  différence  allant  toujours  en 
croissant , les  quantièmes  et  les  noms  des  jours  ne  furent 
plus  en  harmonie  avec  le  cours  de  la  lune.  La  néoménie 
se  trouva  à la  place  de  la  nouvelle  lune  , cl  vice  vrrsd. 
Le  désordre  le  plus  complet  régna  dans  le  calendrier  et 
fit  sentir  à tout  le  inonde  le  besoin  d’une  réforme. 
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Les  Atht^niens  en  ajoulanl  trois  jours  épagomènes  à 
leur  nouvelle  période  de  seizeannées,  n’avaient  pas  encore 
rempli  l’objel  que  s’étaient  proposé  les  réroruiateurs  du 
calendrier  : savoir , que  le~s  années,  fussent  en  rapport 
avec  le  soleil;  les  jours  et  les  mois  avec  la  lune.  La 
chose  est  évidente  ; par  l’addition  do  trois  jours , on  se 
serait  trouvé  au  bout  de'  dix  périodes  ou  de  cent  soixante 
ans , en  avance  d’un  mois  entier  sur  le  point  de  départ , 
par  rapport  au  soleil.  Pour  obvier  à ce  nouvel  Tneonvé- 
nienl , on  résolut  de  retrancher  un  mois  intercalaire  après 
ce  long  espace  de  temps.  La  longueur  et  l’imperfectioh 
de  cette  période  qui  remplissait  si  tard  sou  objet . et  qui 
laissait  les  mois  flotter  si  long-temps  loin  de  leur  place  na- 
turelle , lit  recourir  h une  nouvelle  combinaison  pour 
régler  le  calendrier. 

Méton  . astronome  athénien  , fut  l’inventeur  de  la 
nouvelle  méthode.  Il  imagina  un  cycle  de  dix-neuf  ans  , 
nommé  par  les  Crées  Ennt<ulécaétéride , dont  tous  les  dé- 
tails en  aunée.s , mois  et  jours , furent  constamment  eu 
rapport  avec  le  cours  de  la  lune , et  qui,  en  plaçant  le 
* commencement  de  l’année  dans  la  même  saison , la  ra- 
menait au  bout  do  dix-neuf  ans,  précisément  au  même 
point  par  rapport  au  itoicil.  Cet  astronome  prit  pour  base 
de  sa  réforme  une  observation  du  solstice  d’été,  qu’il 
fixa  au  «7  juin  julien,  en  l’an  avant  J.  tC.  ~La  nou- 
velle lune  qui  suivit  ce  solstice  marqua  le  commence- 
ment de  la  période  de  Méton.  Kn  ce  temps-là , la  véritable  * 
nouvelle  lune  arriva  pour  le  méridien  d’Athènes,  le  1 5 juil- 
let, 7 h.  10  m.  après  midi.  Les  jours  des  Grecs  commen- 
çaient le  soir,  il  en  résulte  donc  que  nous  devons  re- 
garder le  iG  juillet  IfOn  avant  J. -C.  , comme  le  premier 
jour  du  cycle  de  Méton.  Cette  période  contenait  6,940 
jours  répartis  onin;  sôà  mois  dont  sept  intercalaires.  Ce 
nombre  de  mois  fut  divisé  en  liio  pleins  ou  de  00  jours  , 
et  110  caves  , ou  de  29  jours  seulement.  Le  nombre 
des  mois  pleins  l’emportant  du-beaucoup  sur  ceux  qui 
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«■(aient  caves , on  ne  put  les  faire  alterner  comme  «lans 
Vontaétéride;  pour  les  placer  convenablement  les  uns  par 
rapport  aux  antres , on  en  retint  à 1 ancien  usage.  On 
supposa  <jue  tous  les  ^ois  «'■talent  «le  trente  jours;  on  eut 
donc  7,o5o  jours  , nombre  qui  excède  «le  i lo  celui 
df^s  jours  réellement  compris  dans  la  période  de  MtSfim. 
Comme  il  fallait  avoir  une  quantité  égale  de  mois  caves, 
on  di>isa  par  i lo;  le  quotient  fut  05  jours,  sur 

lesquels  on  décida  d’en  retrancher  un,  qui  fut  le  (m’s 
ce  jour  fut  appelé  , c’est-à-dire  retran diable. 

Pour  le  trouver,  on  partit  du  commencement  de  la  pé- 
riode , et  tous  les  mois  dans  lesquels  on  comptait  suc  - 
cessivement  6.5  , le  jour  était  retranché  , et  le  mois 
devenait  cave.  Par  cet  arrangement,  huit  gnnées  ordi- 
nain’s  eurent  554  jours,  et  les  quatre  autres  ,555.  Une 
ann«Sc  intercalaire  eut  583  jours;  cinq  en  eurent  cha- 
cune 584  , et  une  autre  en  eut  585.  Les  annéiis  de  cette 
période  de  dix-neuf  ans,  qui  furent  intercalaires,  ou  qui 
eurent  un  treizième  mois,  «Paient  les  5*,  5*,  8”,  1 1*  , 
i3*,  i6*  et  ig*. 

Qiioiqtie  la  période  de  Méton  fut  bien  supérieure  à ’ 
tous  les  cycles  qui  avaient  été  jusqu’alors  en  usage  chez 
l<*s  Grecs,  elle  n’était  pas  encore  parfaite.  Une  légère  cr 
rrur  commise  dans  l’évaluation  de  la  véritable  «lurée  des 
lunaisons  fit  qu’au  bout  de  soixante-seize  ans  on  se  trouva 
en  avance  d’un  jour.  Pour  réparer  cette  erreur . Calipp«- 
de  Cyzique , astronome  célèbre,  qui  vivait  sous  le  règne  ^ 
d’Alexandre  , établit  une  période  de  soixante— s«dze  ans , 
composée  de  qiialre  cycles  de  Méton,  auxquels  il  ne  chan-  _ 
gea  rien,  si  ce  n’est  qu’il  retrancha  un  jour  au  dernier 
d’entre  eux,  de  sorte  que  sa  période  contint  97,759^ 
jours,  tandis  «pie  quatre  périodes  de.  dix-neul  ans  en 
auraient  contenu  *7,760.  Au  reste,  toutes  les  règles  ap- 
plicables au  cycle  de  Méton,  le  furent  également  à celui  de 
Calippe.  Cette  réforme  date  de  l’année  53o  avant  J.  -C. . 
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dans  laquelle  Alexandre,  après  la  mort  de  Darius,  fut  dé- 
claré monarque  de  l’Asie. 

L’iisape  de  ce  cycle  destiné  è régler  les  calendriers 
grecs , s’est  introduit  parmi  les  ch^tiens  et  s’est  perpé  • 
tiiéjusqu’h  nous;  c’est  la  période  qu’on  est  accoutumé  à 
appeler  Aoinbre  d’or , dans  les  calendriers  ecclésiastiques, 
oii  il  est  destiné  à faire  retrouver  l’époque  de  la  célébra- 
tion de  la  fête  dc'Pâqiie,  Le  nom  qu’on  lui  donne  vient 
dt*  ce  qu’on  était  autrefois  dans  l’usage  de  le  marquer  en 
lettres  d’or  dans  les  calendriers.  C’est  depuis  l’époque  du 
concile  do  Nicée , en  l’an  5?5,  que  les  chrétiens  ont 
adopté  celle  méthode  de  faire  accorder  l’année  lunaire 
avec  l’année  solaire.  L’église  d’Alexandrie  fut  chargée 
alors  par  les  évêques  assemblés  à Nicée..,  de  proposer  un 
moyen  elTicace  pour  trouver  avec  exactitude  l’époque  de 
la  fête  de  Pâque,  et  pour  que  tous  les  chrétiens  pussent  la 
célébrer  partout  en  même  temps  ; ce  qui  ne  s’était  pas 
lait  jusque- là.  La  préférence  accordée  pour  cet  <d»jet  à 
l’église  d’Alejcandrie  lut  venait  de  ce  qu’elle  avait  auprès 
d’elle  la  plus  illustre  et  la  plus  nombreuse  réunion  de 
savants  qui  existât  à cette  époque.  Cette  église  s’adressa 
donc  aux  astronomes payens  qui  habitaient  dans  Alexan- 
drie ; ceux-ci  donnèrent  aux  chrétiens  le  cycfe  de  Méton  , 
qui  fut  ainsi  répandu  partout  oü  pénétra  la  religion  chré- 
tienne. ■> 

Le  cycle  composé  par  Méton  fut  adopté  par  presque 
tous  les  peuples  de  la  Grèce.  X<e  témoignage  de  Diodore 
de  Sicile  est  formel.  Oh  apprend  de  Macrobe'  et  de  Cen- 
sorinus  que  les  Arcadiens  et  les  Acarnaniens  furent  les 
seuls  qui  refusèrent  de  s’en  servir  par  attachement  sans 
doute  à leurs  anciens  usages. 

Quoique  tous  les  Grecs,  h peu  d’exceptions  près , se  ser- 
vissent de  la  même  méthode  pour  régler  leur  calendrier,  il 
s’en  fallait  de  beaucoup  cependant,  que  ces  calendriers  fus- 
sent semblables.  Ils  dilTéraient  au  contraire  considérable- 
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ment , soit  par  les  noms  dea  mois , soit  par  l’époque  de 
leur  commencement.  Ainsi , par  exemple,  les  Athéniens 
commençaient  leur  annéeà  la  nouvelle  lune  la  plus  voisine 
du  solstice  d’été;  les  Éléensen  usaient  de  même,  aussi  est- 
ce  à cette  épwpie  de  l’année  que  se  renouvelaient  les  olym- 
piades et  les  années  olympiques.  Les  Lacédémoniens  au 
contraire  plaçaient  l’époque  initiale  de  leur  année,  à la 
nouvelle  lune  la  plus  voisine  de  l’équinoxe  d’automne; 
tous  les  peuples  Doriens  comme  eux,  qui  avaient  un  grand 
nombre  de  fêtes  qui  leur  étaient  communes,  suivaient  par 
cette  raison  le  même  usage , quoique  les  noms  de  leurs 
mois  particuliers  dilTérassent  souvent;  il  sufllisait  pour 
être  d’accord  que  ces  mois  fussent  soumis  à un  même 
mode  d’intercalation.  Ainsi  donc  à Argos , à Sicyone , 
à Corinthe,  à Corcyre,  en  Crète,  à Cyrène  et  en  Si 
cile , on  mettait  le  commencement  de  l’année  comme  h 
Lacédémone,  vers  l’équinoxe  d’automne.  Les  Achéeiisau 
contraire  dataient  de  l’équinoxe  du  printemps.  A Thèbes 
on  comptait  de  la  nouvelle  lune  après’Ie  solstice  d’hiver. 
A Delphes , c’était  de  la  première  lune  avant  le  solstice 
d’été.  On  n’a  pas  de  notions  bien  précisés  sur  les  époques 
initiales  des  calendriers  usités  chez  les  Thessaliens,  lesPho- 
cidiens,  lesLocriens  et  dans  les  nombreuses  colonies  grec- 
ques établies  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Il  est 
probable  que  les  calendriers  répandus  dans  ces  divers 
lieux  présentaient  tous  de  notables  différences.  Les  peu- 
ples anciens  attachaient  une  grande  importance  à ces  ca- 
lendriers nationa«ix  ; ils  les  considéraient  comme  una 
preuve  d’indépendance.  Les  calendriers  des  nations  que 
j’ai  nommées  ne  nous  sont  pas  connus  dans  tous  leurs  dé- 
tails, les  noms  seuls  de  quelques-uns  de  leurs  mois  nous  ont 
été  transmis  par  les  auteurs  anciens  , ou  par  les  inscrip- 
tions antiques.  Ceux  sur  lesquels  nous  avons  le  plus  de  dé- 
tails de  ce  genre  sont  les  calsuidriers  de  Lacédémone, 
de  Thèbes , de  Delphes , de  Cyzique  , de  l’Ionie  et  de  la 
Crète;  nous  n’eu  placerons  pas  ici  la  nomenclature,  nous  • 
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nous  bornerons  à faire  connaître  les  noms  des  mois  dont 
se  servaient  les  Athéniens , pareequ’ils  ont  été  plus  souvent 
mentionnés  que  les  autres,  dans  les  monuments  de  l’anli- 
qnilé , à cause  de  la  juste  célébrité  et  de  la  puissance  ac- 
<|uises  par  ce  peuple. 

De  meme  que  tous  les  autres  calendriers  en  usage  chez 
les  Grecs,  celui  des  Athéniens  se  composait  de  dou;e  mois 
dans  les  années  ordinaires,  et  de  treize  mois  dans  les  an- 
nées intercalaires  ou  embolismiques  La  durée  plus  on 
moins  longue  de  chacun  de  ces  mois  se  déterminait  , 
comme  nous  l’avons,  vu , d’après  les  lois  du  cycle.  Li's 
douze  mois  athéniens  étaient  flécatombœon , que  dans  la 
haute  antiquité  on  appelait  Cronion , Métageïlnion , Boc- 
dromion  , Pyttnepsion  , Mtzmactérion , Posidéoti , Ga- 
mélioH,  Antheslérion,  Elapkébolio-n,  Munychion,  Thar- 
gélton  et  Scirophorwn,  Dans  les  années  intercalaires  on 
doublait  le  mois  de  Posidéoti  qui  était  le  sixième:  il  su 
nommait  alors  Posidéon  i”;  le  mois  intercalaire  qui  le 
suivait  s’appelait  Pâsidéon  -2'.  Cet  usage  de  placer  ainsi  l’in 
tercalation  au  milieu  de  l’année,  tandis  que  presque  tous 
les  autres  Grecs  la  mettaient  à la  fin , venait  de  ce  qu’à 
l’époque  de  la  réforme  faite  par  Méton , les  Athéniens 
avaient  transporté  le  commencement  de  leur  année  du 
solstice  d’hiver  à celui  d’été.  Au  moyen  de  ce  change- 
ment , le  calendrier  athénien  fut  d’accord  avec  les  année- 
destinées  à compter  les  Olympiades.  Ceci  dut  aussi  beau- 
coup contribuer  à répandre , chez  les  autres  Grecs , la 
connaissance,  et  peut-être  l’usage  des  mois  athéniens.  Il 
est  certain  , en  effet , qu’ils  furent  portés  en  Asie  par  les 
Grecs  de  diverses  origines,  qui  s’y  établirent  à la  suite 
d’Alexandre.  On  connaît  plusieurs  monuments  publics 
<{ui  appartiennent  à cette  partie  du  monde  , et  dont  U's 
liâtes  se  rapportent  au  calendrier  d’Athènes.  Ou  doit  ob- 

• 

^ (îe  mot  f'st  synonyme  d’intercalaire;  il  e»t  dèiivé  qui,  gu 

sif^nifie  iiwriS  ajoute. 
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server  seulement  qu’en  Asie , l’ordre  des  mois  présentait 
une  légère  dilTéronce;  MœmacUrion  , Sia  lieu  de  suivre 
Pyanepsion  et  de  tenir  ainsi  le  cinquième  rang,  précé- 
dait au  contraire  Pyanepsion,  dont  il  occupait  alors  la 
place. 

Quand  Méton  institua  sa  réforme  , on  était  dans  l’usage 
de  mettre  l’intercalation  à la  lin  de  l’année.  Cette  cou- 
tume se  pratiquait  depuis  un  temps  immémorial.  On  s’é- 
tait donc  habitué  h doubler  le  mois  de  posidèon  qui  avait 
été  pendant  long-temps  le  dernier  de  l’année.  Ou  ne 
changea  rien  sur  ce  point',  et  c’est  ainsi  que  l’intercalation 
se  plaça  chez  les  Athéniens,  au  milieu  de  l’anuée.  Comme, 
sous  la  domination  des  Romi^ins,  les  Athéniens  conser- 
vèrent le  droit  de  se  gouverner  par  leurs  propres  lois;  ils 
gardèrent  leur  calendrier , dont  l’usage  se  maintint  chez 
eux  jusqu’à  l’établissement  du  christianisme.  a 

Calendrier  macédonien.  La  célébrité  d’Alexandre  et 
l’étendue  de  ses  conquêtes  ayant  répandu  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Asie  la  connaissance  et  l’usage  du  ca- 
lendrier-macédonien, il  convient  d’entrer  dans  quelques 
détails  à son  sujet.  Beaucoup  de  discussions  se  sont  élevées 
entre  les  savants  , pour  savoir  quelle  était  au  juste  la  vé- 
ritable nature  du  calendrier  admis  chez  les  Macédo- 
niens. Après  un  grand  nombre  d’hypothèses  et  de  sys- 
tèmes, qui  ne  reposent  sur  aucune  autorité  positive  , on 
est  forcé  de  reconnaître  qu’il  n’existe  réellement  aucune 
raison  valable  pour  croire  que  les  Macédoniens  différas- 
sent en  ce  point  des  autres  Grecs.  En  effet , quoique  ces 
peuples  , avant  Philippe , père  d’Alexandre , ne  fissent 
pas  partie  intégrante  du  corps  hellénique , ils  avaient 
avec  les  autres  Grecs  une  origine  commune;  ils  parlaient 
un  dialecte,  de  la  même  langue;  tous  leurs  monuments 
numismatiques,  et  plusieurs  sont  fort  anciens,  étaient  tous 
en  grec;  leurs  rois  étaient  Hellènes,  venus  d’Argos,  et 
issus  du  sang  d’IIercule;  leur  pays  enfin  était  rempli  de 
colonies  grecques.  Dès  le  temps  de  la  guerre  persiqnc , 
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Ira  rois  de  Macédoine  prirent  une  part  très  active  aux 
aflaires  de  la  Grèce  ; ils  eurent  en  particulier  de  fré- 
quents rapports  avec  les  Athénienti.  11  est  impossible  qu’ils 
aient  ignoré  ce  qui  se  faisait  en  Grèce , et  qu’ils  y soient 
restés  étrangers.  11  existe  d’ailleurs  des  moyens  si^rs  de 
résoudre  la  question.  Trois  observations  astronomiques, 
conservées  par  Plolémée , et  faites  à Babylone,  le  rq  no- 
vembre 94^  avant  J.-C.  , le  3o  octobre , avant  J.-C. , 
et  le  i"  mars,  999  avant  J.-C.  et  la  fameuse  inscription 
découverte  par  les  Français  à Rosette  en  Égypte,  qui  est 
du  97  mars  196  avant  J.-C. , portent  des  dates  qui  sont 
^exprimées  selon  le  calendrier  macédonien.  Ces  dates, 

' dont  les  équivalents  juliens  sont  hors  de  doute,  ne  peu- 
vent laisser  la  moindre  incertitude  sur  la  nature  des  an- 
nées macédoniennes.  Leurs  quantièmes  donnent  des  jours 
de  lunaison  qui  s’exprimeraient  par  les  mêmes  nombres. 
11  faut  alors  en  conclure  que  les  jours  et  les  mois  des  Ma- 
cédoniens étaient  rigoureusement  en  rapport  avec  In  lune, 
selon  ce  qui  se  pratiquait  chez  tous  les  untrra  Grecs. 
Leur  année  était  donc  aussi  lunaire,  admettant  de  temps 
b autre  un  treizième  mois.  ^ 

L’année  macédonienne  commençait  avec  la  deuxième 
lune  après  Téquinoxe  d’automne;  les  douze  mois  qui  la 
partageaient  se  nommaient  Diu$ , Apellœm,  Audynœut, 
Péritius,  Dystrua,  Xanthicua , Artémiaiua , ûceaius , 
PatUptua,  Loiiis,  Gorpiœusei  Hypcrbérétœua,  Sans  deux 
pièces  officielles  écrites  par  un  roi  et  un  général  macédo- 
niens, et  qui  sont  insérées  dans  le  deuxième  livre  des  Ma- 
chabées,  il  nous  aurait  été  impossible  de  connaître  le 
mois  intercalaire  de  Macédoine  et  d’indiquer  quelle  était 
sa  place  dans  le  cours  de  l’année.  La  première  de  ces 
pièces  est  une  lettre  écrite  par  le  roi  de  Syrie , Antio- 
chus  Eupator,  et  datée  du  i.5  xantbicus  de  l’an  148  de 
l’ère  des  Séleucides , qui  répond  an  j"  avril  16.^  avant 
J.-C.  La  réponse  signée  par  Lysias , gouverneur  général 
de  la  Syrie , est  du  mois  suivant;  mais  il  y porte  un  nom 
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qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  des  mois  macédoniens , 
que  nous  possédons,  cl  qui  se  présente^ sans  variations  . 
dans  tous  les  monuments  de  l’antiquité  : ce  mois  s’ap- 
pelle Dioscorus.  De  celte  indication , on  doit  conclure 
deux  choses;  d’ahord  l'année  iiiacédonlcnne  étant  luni- 
solaire , comme  les  autres  années  grecques  , et  devant, 
par  cette  raison  avoir  une  intercalation:  il  est  probable 
que  Dioscorus  est  le  nom  du  mois  intercalaire.  Kn  se- 
cond lieu,  Xanthicus  étant  le  sixième  dans  l’ordre  du 
calendrier  des  Macédoniens;  il  en  résulte  que  chez  ce  peu- 
ple , comme  chez  les  Athéniens,  rintercalalion  se  pla- 
çait au  milieu  de  l’année.  Il  est  bon  d’observer  que  ceci 
donne  beaucoup  de  force  à la  première  induction  et  la 
niet  hors  de  doute.  Plolémée  nous  apprend  que  Méton , 
le  réformateur  de  tous  les  calcudriers  grecs , fit  une  par- 
tie de  ses  observations  astronomiques  dans  la  Macédoine; 
il  est  donc  permis  d’en  conclure , que  c’est  à cette  cir- 
constance que  l’on  doit  rapporter  l’origine  de  la  confor- 
mité, qui  se  reriiarque  sous  le  rapport  de  l’intercalation, 
entre  les  méthodes  employées  pour  diviser  le  temps , à 
Athènes  et  en  Macédoine.  Toutes  les  probabilités  se  réu- 
nissent donc  pour  qu’on  regarde  Dioscorus,  comme  le 
mois  intercalaire  des  Macédoniens,  et  pour  qu’on  le  mette 
au  milieu  de  l’année. 

En  soumctl.'mt  l’Asie  à ses  lois  , Alexandre  imposa  aux 
vaincus  l’obligation  d’adopter  l'usage  de  son  calendrier 
national.  Cet  ordre  n’éprouva,  à ce  qu’il  parait,  aucune 
diU'iculté  chez  les  peuples,,  qui  se  servaient  déjà  de  ca- 
lendriers luni-solaircs  ; la  substitution  des  mois  ou  plu- 
U')t  des  noms  macédoniens  se  fit  sans  peine.  Il  n’en  fut 
pas  de  même  chez  les  nations  qui  employaient  des  calen- 
driers vagues , comme  les  Perses , les  Arméniens  et  les 
Cappadociens  ; ils  gardèrent  leur  ancienne  forme  d’an- 
nées. On  a déjà  vu , dans  ce  que  j’ai  dit  du  calendrier  des 
Persans,  les  raisons  qui  liront  excepter  ce  peuple  d’une 
mesure  générale. 

v.  iS 
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C’est  par  suite  de  la  révolution  opérée  dans  l’Asie  par 
les  conquêtes  d’Alexandre  , que  le  calendrier  macédonien 
se  retrouve  dans  toute  l’Asie  Mineure,  dans  la  Syrie  , dans 
toutes  les  républiques  de  la  Phénicie , telles  que  Tyr , 
Sidon,  Ascalon,  Gaza , et  Séleucie.  On  en  fit  autant  chez 
•les  Juifs  et  à Babylone.  Les  monuments  nous  apprennent 
que  le  même  calendrier  fut  aussi  en  usage  en  Egypte, 
du  temps  des  Ptolémées.  Après  la  destruction  de  la  dy- 
nastie des  Séleucides,  le  calendrier  macédonien  se  per- 
pétua long-temps  chez  les  peuples  de  l’Asie,  qui  s’y  étaient 
habitués.  • ' ‘ 

Les  Romains  n’osèrent  en  interdire  l’usage,  mais  ils 
en  changèrent  la  nature  ; do  luni  - solaire  qu’il  était , 
il  devint  solaire  ou  julien.  Comme  ce  changement  ne 
s’opéra  pas  de  la  même  façon  dans  toutes  les  provin- 
ces , et  que  l’on  y plaça  le  commencement  de  l’année  à 
des  époques  différentes,  il  en  résulta  que  les  mois  qui 
portaient  le  même  nom  ne  concordèrent  plus  dans  les 
diverses  parties  de  l’empire , où  on  avait  conservé  l’usage 
du  calendrier  macédonien.  Les  différences  furent  sou- 
vent très  considérables.  Les  chrétiens  Syriens  du  rit  grec 
orthodoxe,  et  ceux  de  la  secte  jacobite , emploient  encore 
quelquefois  les  noms  des  mois  macédoniens. 

Après  avoir  fait  connaître  aussi  brièvement  qu'il  m’a 
été  possible  les  calendriers  qui  ont  été  en  usage  chez  les 
peuples  les  plus  célèbres  de  l’antiquité  > vois  donner 
quelques  détails  plus  circonstanciés  sur  le  calendrier  ro- 
main, le  plus  fameux  et  le  plus  répandu  de  tous,  parcc- 
qii’il  a été  adopté  par  les  peuples  chrétiens,  qui  l’ont 
porté  avec  ,cux  presque  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Calendrier  romain.  Ovide  (Fasl.  1.  i , v.  27)  , Plu- 
tarque (in  vitâ  A uni.  p.  yS) , Solin  (cap.  1)  , Censori- 
nus  (capi  20) , cl  Macrobe  (1.  1,  cap.  12)  nous  appren- 
nent que  dans  l’origine  et  du  temps  de  Romulus , l’année 
romaine  sc  composait  de  dix  mois  seulement,  et  que  mars 
y tenait  le  premier  rang.  Pour  être  convaincu  de  la  v6- 
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rilé  de  celle  indication , il  suffit  de  faire  quelque  atten- 
tion aux  noms  que  portent  encore  les  mois  dont  nous  nous 
servons.  11  est  évident  que  septembre , octobre,  novembre 
et  décembre,  dont  les  appellations  dérivent  des  noms  de 
nombre  septem,  octo,  novem  et  deeem , doivent  avoir 
occupé  les  septième  , huitième  , neuvième  et  dixième 
rangs , dans  un  calendrier  où  mars  était  le  pnnnîer.  On 
peut  donc  regarder  comme  nn  fait  iiicoiilest^ible , que 
l’année  romaine  fut  originairement  divisée  en  dix  mois. 
11  n’en  est  pas  de  même  pour  ce  qui  concerne  la  durée 
de  cette  année  primitive;  selon  Solin  , Censorimis  et  Ma- 
crobe,  elle  était  de  ôo4  jours  qui  se.  partageaient  ainsi  : 
mars,  5i  jours;  avril , 5o;  mai,  3i;  juin,  ,3o;  juillet, 
nommé  s\or%  quinlilis , 3i;  août,  appelé  srxtilis , 3o; 
septembre,  3o;  octobre,  3i  ; novembre , 3o,  et  décem- 
bre, 3o.  Il  est  clair  que  faute  de  renseignements  ou  de 
réflexion , les  auteurs  que  je  viens  do  citer  ont  posé  en 
fait  ce  qui  était  en  question  , car  ils  ont  attribué  aux  mois 
qui  étaient  on  usage  du  temps  de  Roinulus , la  durée  que 
chacun  de  ces  mois  avait  du  temps  de  la  république  , con 
formément  aux  règles  établies  alors  dans  le  calendrier, 
et  qui  procédaient  de  principes  tout  particuliers.  Admet- 
tre le  témoignage  de  ces  auteurs  sur  ce  point , ce  serait 
supposer  que  le  calendrier  primitif  des  Romains  était  do 
la  même  nature  que  celui  qui  fut  en  usage  dans  les  âges 
postérieurs,  ce  qui  choquerait  toute  vraisemblance,  puis- 
que dans  l’intention  des  nouveaux' réformateurs , le  ca- 
lendrier romain  de  la  république  devait  être  luni-solairp. 
Plutarque  me  parait  avoir  été  mieux  informé;  en  nous 
apprenant  que  l’année  de  Romulus,  quoique  composée 
de  dix  mois,  contenait  cependant  36o  jours.  Celte  notion 
est  bien  plus  en  rapport  avec  ce  qu’on  connaît,  sur  la  forme 
de  l’année  usitée  chez  tous  les  plus  anciens  peuples  du 
monde. 

Romulus  , ainsi  que  laplupartdcs  fondateurs  de  Rome, 
était  sorti  de  la  ville  d’Albc;  il  est  donc  naturel  de 
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croire  qu’ils  adoptèrent  dans  In  nouvelle  ville  le  calen- 
drier dont  ils  se  servaient  dans  leur  première  patrie.  Nous 
savons  en  eil'etpar  le  tënioip;nago  do  Censoriniis  (cap.  uo) 
que  le  calendrier  d’Albe  ne  comptait  qu^  dix  mois , qui 
devaient  partager  l’année  d’une  manière  bien  inégale , 
puisque  selon  le  irnîme  auteur,  chez  ce  peuple,  le  mois 
de  mars  était  de  36  jours  , et  celui  de  mai  de  29  jours  ; 
août  en  a^ait  18  et  septembre  16.  11  est  donc  naturel  de 
croire  que  dans  le  calendrier  de  Komulus,  les  dix  mois 
partageaient  d’une  manière  aussi  inégale  les  36o  jours 
qui  formaient  la  durée,  totale  de  l’année. 

Tous  les  peuples  du  Latium  en  usaient  de  la  même  fa- 
çou.  Selon  Censorinus,  l’auteur  qui  nous  a fourni  1e  plus  de 
reu.seigneinciiLs  curieux  et  e.xacts  sur  cette  matière , chez 
les  Tusculans , le  mois  de  juillet  contenait  36  jours  et 
oetobrr.'hü;  chez  les  Aricuiiens , le  même  octobre  avait 
5q  jours.  Ou  voit  par  Soh'ii  (cap.  3)  et  saint  Augustin 
(<i«!  Ciml,  Dei,  I.  i5,  c.  12) , que  l’année  des  Laviniens 
contenait  374  jours  et  se  divisait  en  treize  mois. 

Des  années  aussi  irrégulières  et  aussi  mal  constituées 
devaient  être  d’un  usage  fort  incommode;  elles  n’étaient 
eu  rapport  ni  avec  le  cours  du  soleil  ni  avec  les  révolu- 
tions de  la  lune;  clics  ne  pouvaient  ainsi  s’accorder  avec 
.les  saisons.  Pour  remédier  un  peu  à tous  ces  inconvé- 
nients , on  était  obligé , du  temps  à autre , d’employer 
une  intercalation,  dont  le  but  était  de  réparer  le  dé- 
rangement du  calendrier.  Nous  ignorons  quelle  cègle  on 
suivait  dans  cette  opération;  tout  ce  que  nous  savons, 
c’est  que  les  peuples  du  Latium  faisaient  usage  de  ce 
moyen  ; et  que  d’après  le  témoignage  de  Licinius  Macer , 
allégué  par  Macrobe  (I.  i , c.  i3) , Komulus  pratiqua  ef- 
fectivement l’intercalation. 

Sous  le  règne  de  Numa , le  calendrier  romain  éprouva 
un  changement  notable.  Le  nouveau  roi , qui  avait  pris 
naissance  chez  un  peuple  et  dans  une  ville,  qui,  par  son 
origine,  était  en  rapport  avec  les  Grecs  , introduisit  dans 
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le  calendrier  de  Rome,  un  arrangement  conforme  à celui 
qui  était  alors  admis  dans  la  Grèce.  L’année  ordinaire  des 
Ro'mains , qui  st;  composait  déjù  de  36o  jours , comme 
celle  des  Grt^cs,  fut  divisée  de  même  on  douze  mois  d’é- 
gale durée , et  par  conséquent  de  trente  jours  chacun. 
Le  calendrier  augurai,  qui  remonte 'aux  premiers  siècles 
de  Rome , et  qui  a été  conservé  par  Laurent  de  Lydie , 
renÿrme  également  douze  mois  qui  tous  contiennent 
trente  jours.  Les  dnnze  mois  de  Niima  furent  janvier  , 
mars,  avril,  mai , juin  , tiuinlilis,  srxtilis , septembre , 
octobre,  novembre , décembre  el  février.  On  doit  remar- 
quer que  dans  ce  nouvel  arrangement , le  mois  de  février 
qui  occupa  dans  la  suite  et  qui  occupe  encore  la  seconde 
place , fut  mis  alors  nu  dernier  rang.  Le  témoignage  d’O- 
vide [Fast.,  I.  « , V.  4q) , sur  ce  point , est  formel  : 

Qui  MKjuitur  Jauum  Tctcrit  fuit  ultimu*  anni. 

Il  est  certain  que  le  calendrier  dé  Numa  admettait  aussi 
One  kitcrcalution  ; il  est  probable  que , comme  chez  les 
Grecs , elle  se  faisait  tous  les  deux  ans , et  qu’elle  était 
de  même  d’un  mois  de  trente  jours.  Enfin,  il  est  tri.‘S 
vraisemblable  qu’elle  se  plaçait  à la  fin  de  l’année,  après 
le  mois  de  février.  La  preuve  en  est  que  l’usage  de  pla- 
cer l’intercalation  avec  le  mois  de  février  fut  si  bien  éta- 
bli , qu’on  l’y  laissa  , quand,  par  la  suite,  on  changea 
la  place  de  ce  mois.  Telle  fut,  selon  moi , 1a  réforme  de 
Numa  , si  célèbre  et  cependant  si  mal  connue. 

Le  calendrier  romain  ne  resta  pas  plus  d’un  siècle  dans  , 
cet  état;  il  éprouva  encore  une  nouvelle  modification  ou 
plutôt  un  changement  complet  à une  époque  qu’il  est  dif- 
ficile d’indiquer,  mais  toujours  sous  les  rois,  à ce  que  je 
pense.  Cette  réforme  fut  une  conséquence  des  change- 
ments survenus  vers  la  même  époque  en  Grèce , dans  l’art 
de  diviser  le  temps , et  dont  on  fut  redevable  à la  con- 
naissance de  l’astronomie  qui  s’introduisit  alors  dans  ce 
pays.  Cette  amélioration  fut , si  je  ne  me  trompe , intro- 
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duite  à Rome  par  la  race  des  Tarquins , qui  vint  alors  de 
Corinthe , pour  s’établir  en  Italie.  De  même  que  tous  le.s 
calendriers  grecs,  celui  des  Romains  devint /tmi-ao/airc, 
c’est-à-dire  que  dans  sa  composition  on  eut  ^ard  à une 
doub{e  condition;  on  voulut  que  les  jours  et  les  mois 
s’accordassent  avec  la  lune , et  les  années  avec  le  soleil  ; 
il  fallut  donc  se  servir  de  mois  intercalaires.  Malgré  cette 
identité  de  but,  on  procéda  d’une  manière  fort  dilférente 
dans  Inapplication  , de  sorte  qu’on  ne  put  obtenir  le 
résultat  que  l’on  se  proposait.  Le  calendrier  fut  bien . 
dans  son  ensemble , en  rapport  avec  le  soleil  ; mais  ses 
détails  ne  concordèrent  jamais  avec  la  lune.  Il  est  pro- 
bable que  dans  cette  opération  on  fut  contrarié  par  des 
pratiques  ou  des  opinions  antiques  et  superstitieuses  qu’on 
fut  obligé  de,  respecter. 

Les  Grecs  avaient  admis  en  principe  que  les  années  or- 
dinaires , réglées  sur  le  coirrs  de  la  lune , devaient  être  de 
304  jours.  Ce  nombre  , qui  était  pair,  sembla  de  mauvais 
augure  aux  Romains.  Pour  se  préserver  de  cette  fâcheuse 
inlluence,  on  ajouta  un  jour,  et  on  donna  355  jours  à 
l’année  ordinaire.  Elle  surpassa  ainsi  de  seizo  heures  en- 
viron , les  durées  réunies  de  douze  lunaisons.  Ou  se  ré- 
serva seulement  d’aviser  aux  moyens  nécessaires  pour 
obvier  au  dérangement  qui  devait  résulter  de  celte  addi- 
tion arbitraire. 

Les  années  du  calendrier  romain , quand  il  procédait 
régulièrement,  étaient  alternativement  communes  et  in- 
tercalaires. L’année  commune  comprenait  douze  mois 
d’inégale  durée,  et  qui  dilTécaient  un  peu  dans  leur  ordre 
et  dans  leurs  noms  de  ceux  qui  sont  encore  en  usage 
parmi  nous.  C’étaient  janvier,  aq  jours;  mars,  3i; 
avril , eg;  mai,  ii;juin,  99;  quintilis,  3»  ;sexülis,  99; 
septembre,  99;  octobre,  3j;  novembre,  99;  décembre,  99, 
•et  février,  98.  Le  dernier  seul  de  ces  mois  avait  un 
nombre  de  jours  pair,  aussi  était-il  regardé  comme  très 
malheureux. 
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L’année  intercalaire  avait  de  pliis  un  treizième  mois 
appelé  mercédonitts  ; il  était  alternativement  de  23  et 
de  20  jours,  en  sorte  que  cette  année  contenait  tantôt 
077  et  tantôt  378  jours.  L’usage  était  de  placer  le  mois 
intercalaire  ou  mercédonim , non  pas  à la  fin  do  l’année 
après  février,  mais  dans  l’intérieur  de  ce  mois,  entre  le 
a3  et  le  24.  Après  le  25  février,  on  s’interrompait  pour 
compter  mcrcédonius ^ et  quaud  celui-ci  était  achevé, 
on  continuait  février. 

Le  calendrier  romain  ainsi  constitué,  était,  comme  ceux 
des  Grecs,  réglé  par  une  période  de  huit  années,  appelée 
en  latin  oct>-nnimn,  qui  se  composait  de  2930  jours, 
tandis  què  V oclaétéride  n’en  contenait  que  2922.  Cette 
dilTérence  venait  de  ce  qu’on  avait  supposé  mal  à propos 
l’année  ordinaire  de  33.5  joui-s , ce  qui  dérangeait  toute 
l’économie  du  cycle  , et  empêchait  qu’on  pût  jamais  se 
retrouver  en  rapport  avec  le  soleil  ou  la  lune.  L’année 
romaine  avançait  ainsi  d’un  jour  tous  les  ans  sur  le  cours 
du  soleil.  Pour  parer  h cet  inconvénient , on  décida  que 
les  années  romaines  seraient  classées  par  périodes  de 
24  années , subdivisées  en  trois  petites  périodes  de  huit 
années  : les  deux  premières  réglées  comme  je  viens  de 
l’exposer,  tandis  que  la  troisième,  au  lieu*dc  contenir 
quatre  mois  intercalaires,  n’en  réformerait  que  trois, 
chacun  de  22  jours,  en  tout  GG  et  non  90  comme  dans 
les  autres  périodes;  par  ce  moyeu  on  regagnait  24  jours, 
ce  qui  était  nécessaire  pour  ramener  le  calendrier  à son 
point  de  départ.  ' 

Telle  fut  la  forme  de  l’année  romaine  sous  les  derniers 
rois  et  sous  la  république  , toutes  les  fois  que  les  magistrats 
s’astrtngnaient  à suivre  les  règles  établies.  Elle  n’éprouva 
d’autre,  changement  que  le  déplacement  du  mois  de  fé- 
vrier, qui  passa  de  la  lin  de  l’année  au  second  rang.  Cette 
innovation  se  lit  sous  les  décemvirs,  mais  elle  n’apporta 
aucun  désordre  dans  le  calendrier;  il  continua  de  procéder 
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de  la  même  façon , seulement  l'inlercalalinn  suivit  le  mois 
de  février,  et  cessa  d’être  placée  à la  iiii  de  l’année. 

Si  les  Romains  s’étaient  astreints  à suivre  exactement  lu 
disposition  que  je  viens  de  décrire,  leur  histoire  ne  pré-- 
senterait  pas  dans  scs  détails  tant  de  diflicultés  chrono- 
logiques; il  snfTirait  de  connaître  un  point  quelconque 
avec  certitude,  pour  que  les  autres  fussent  aussitôt  dé- 
U‘riniiiés  sans  aucune  difficulté.  Le  soin  de  régler  et  do 
communiquer  le  calendrier  au  peuple  avait  été  confié 
aux  pontifes;  on  y avait  encore  ajouté,  par  malheur,  le 
droit  d’y  faire  des  intercalations  extraordinaires , il  s’y 
introduisit  alors  , bientôt  aprt'-s  , un  désordre  complet. 
Les  mois  de  l’été  passèrent  en  hiver , et  il  ne  fut  plus 
possible  de  s’y  reconnaître.  L’origine  de  celle  confusion 
est  dans  le  droit  qui  fut  donné  aux  pontifes , nu  plutôt 
dans  l’obligation  qui  leur  avait  été  prescrite  , de  dispos«‘r 
le  calendrier , de  façon  qtie  les  jours  qu’on  appelait  fi 
Rome,  vundiiiauT , ne  pussent  jamais  concourir  avec 
ceux  qu’on  nommait  noues.  C’est  ainsi  qu’on  désignait  le 
5 des  mois  de  29  jours  et  le  7 des  mois  de  5i.  Pour 
comprendre  le  motif  de  cette  injonction  , il  faut  savoir 
que  le  calendrier  romain  était  divisé  par  une  petite  pé- 
riode semblable  à la  semaine , et  qui  partageait  ■l’année 
de  la  meme  façon.  Elle  .se  renouvelait  fous  les  huit  jours  , 
et  chaque  huitième  jour  était  un  jour  de  marché;  c’est 
«le  Ih  que  lui  venait  le  nom  de  période  nundtnalc , dérivé 
du  mot  nundina' , qui  signifie  marché-.  Ce  jour  , les  pro- 
cès , les  affaires  attiraient  à Rome  une  grande  aflluencc 
de  gens;  ce  qui  causait  souvent  du  tumulte  dans  la  ville. 
Le  jour  <lo8  uones  était  consacré  à la  mémoire  de  Serviiis 
Tullius.  Ce  roi  , révéré  du  peuple  romain  , était  né  un 
jour  de  uones,  mais  on  ignorait  dans  quel  mois;  alors, 
quand  on  voulut,  après  sa  mort,  célébrer  le  jour  de  sa 
naissance , on  décida  de  solenniser  les  nones  de  chaque 
mois.  Cet  usage  se  conserva  après  l’expulsion  des  Tar- 
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qiiins.  On  craignit  cependant  que  si  la  fête  en  l’honneur 
d’un  roi , dont  la  mémoire  était  encore  précieuse  aux 
Koniains  , se  faisait  devant  une  grande  foule  de  peuple 
rassemblé  pour  le  marché , elle  ne  l’entretint  dans  l’a- 
mour de  la  royauté  , et  qu’elle  n’excitùt,quclquc  sédition. 
Tel  fut  Ih  motif  de  l’iiijonction  faite  aux  pontifes,  pour 
empêcher  le  concmir#dcs  jours  de  nones  avec  les  jours 
de  ntindirur.  Ils  eurent  donc  le  droit  d’introduire  un  jour 
extraordinaire.  La  seule  obligation  qu’on  leur  imposa  îi 
celte  occasion  , fut  de  placer  ce  jour , comme  toutes  les 
autres  inlercniatiorfs  , entre  le  23  et  le  24  février. 

Il  est  facile  de  concevoir  quelles  ddreiil  être  les  consé-- 
quenccs  de  l’établissement  d’un  pareil  usage;  il  rendit 
tout  h fait  inutile  la  disposition  des  cycles  et  les  précau- 
tions qui  avaient  été  prises  pour  empêcher  l’année  civife 
d’empiéter  sur  l’année  solaire.  Bientôt  on  ne  suivit  plus 
aucune  régie  j les  intercalations  mêmes  furent  entière- 
ment omises  pendant  quelque  temps;  elles  devinrent  eu- 
silile  une  all'uirc  d’intrigue;  quelquefois  les  prêtres  les 
accordaient  ou  les  refusaient  par  faveur , suivant  qu’ils 
roulaicnl  plaire  ou  nuire  aux  gouverneurs  et  aux  magis- 
trats dont  ils  voulaient  prolonger  ou  diminuer  la  puis- 
sance j et  ils  achevèrent  de  mettre  dans  le  calendrier  le 
plus  complet  désordre.  L'ne éclipse,  dont  la  date  romaine 
nous  a été  conservée  par  Tite-Live,  nous  montre  qu’en 
l’an  de  Rome  5ü5 , ujo  ans  avant  J.-C.  , le  i".  janvier 
correspondait  nu  29  août  Julien.  Une  autre  éclipse  fait 
voir  (|ue  vingt  - deux  ans  après,  en  l’an  087  de  Rome. 
ifiH  ans  avant  J.-C.,  le  i".  janvier  répondait  alors 
au  i5  octpbre.  Ce  jour  se  rctrouvail  è peu  près  vers  la 
même  époque . plus  de  cent  ans  après , quand  on  fit  la 
réforme  de  Jules-César. 

Calendrier  .J  ultrti.  La  nécessité  d’une  réforme  était 
généralement  sçntie;  mais  personne  n’osait  proposer  de 
changer  un  antique  usage , tout  mauvais  qu’il  était.  Il 
fallut  que  César  devint >maüre  de  Rome,  pour  opérer 
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celle  iniporlanlc  révolution.  11  élail  grand-ponlUe , per- 
sonne no  pouvait  par  conséquent  lui  contester  le  droit  de 
réformer  le  calendrier , puisque  c’était  aux  pontifes  que 
la  garde  en  était  conliée.  Il  fut  secondé  dans  celte  opé- 
ration par  un  astronome  d’Alexandrie , nommé  Sosi- 
gènes,  qu’il  avait  connu  lors  de  l’expédition  qti’il  avait 
faite  en  Egypte  , quami  il  y poui'Wiiivil  Pompée.  Cet  as- 
tronome lui  ayant  appris  que  la  durée  de  l’année  solaire 
était  de  565  jours  et  six  heures  , César  pensa  qu’on  rem- 
plirait facilement  l’objet  qu’on  se  proposait  depuis  si 
long-temps  , sans  pouvoir  l’obtenir  , en  faisant  l’année 
ordinaire  de  365  jflurs  , au  lieu  de-555‘ qu’elle  avait  eus 
jusqu’alors  , et  qu’on  réserverait  les  six  heures  de  surplus 
pour  un  jour  intercalaire  qu’on  insérerait  dans  l’année 
tous  les  quatre  ans,  de  sorte  que  cette  année  intercalaire 
serait  de  366  jours.  Pour  se  conformer  encore  à cet  usage 
consacré  par  le  temps  qui  plaçait  toutes  les  intercalations 
entre  le  a3  et  le  24  février  , César  y mit  aussi  le  jou? 
intercalaire , et  il  donna  par  là  29  jours  au  mois  de  fé- 
vrier. Le  24  février  se  nommait , selon  la  manière  dont 
s’exprimaient  les  Romains,  le  six  des  calendes  de  murs  (le 
sextile  des  calendes  ) ; on  se  contenta  de  doubls^r  ce  jour , 
ce  qui  le  fit  appeler  bissextilis.  il  y eut  donc  dans  les 
années  extraordinaires , deux  24  février  ; et  c’est  de  là 
que  vint  le  nom  de  bissextile  qu’on  donne  à ces  années , 
et  qui  s’est  perpétué  jusqu’à  nous , quoiqu’il  ne  soit  plus 
en  rapport  avec  notre  manière  d’employer  le  calendrier 
romain. 

Comme  l’année  instituée  par  César  avait  dix  jours  de 
plus  que  celle  de  l’ancien  calendrier  romain , le  Dictateur 
partagea  ces  dix  jours  entre  tous  les  mois  qui  jusqu’alors 
n’avaient  eu  que  29  jours,  telsqueyuMvfer,  avril , juin, 
sextilis  , septembre  , novembre  et  décembre.  Les  au- 
tres conservèrent  leur  longueur.  Pour  se  conformer  à un 
autre  antique  usage , César  plaça  le  commencement  de 
l’année  vers  l’époque  du  solstice  d’hiver.  11  voulut  aussi 
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que  sa  réforme  coïncidât  avec  une  nouvelle  lune,. comme 
en  l’an  avant  notre  ère',  qui  fut  la  première  de  l’ère 
)ulienne;  la  nouvelle  lune  la  plus  voisine  du  solstice 
d’hiver  qui  correspondait  alors  avec  le  25  décembre 
se  trouvait  le  huitième  jour  après  ce  solstice;  c’est  de  Ui 
qu’est  venue  la  coutume  de  faire  constamment  commencer 
l’année,  non  au  solstice,  mais  huit  jours  aprys.  C’est  à 
cette  époque  et  en  mémoire  de  c«tte  réforme  , que  le  nom 
du  mois  de  juillet  fut  changé , et  qu’au  lieu  du  nom  de 
quinltlis  qu’il  avait  porté  jusqu’alors  , on  lui  donna  celui 
qui  dérive  du  Dictateur;  c’est  environ  trente  ans  après 
que  le  mois  de  sextilis  prit  celui  d’ Auguste. 

Pour  amener  le  commencement  do  l’année  romaine , 
au  huitième  jour  après  le  solstice  d’hiver , César  avait  été  # 

obligé  de  faire  une  intercalation  extraordinaire  de  deux 
mois,  l’un  de  34  et  l’autre  de 33  jours  , indépendamment 
dé  l’intercalation  ordinaire  qui  était  de  23  jours;  les 
deux  nouveaux  mois  furent  placés  entre  novembre  et  dé- 
cembre. L’année  dans  laquelle  s’opéra  cette  grande  ré-  ■ 
forme,  fut  appelée  à cause  de  cela  l’année  de  confusion, 
et  elle  contint  44^  jours , depuis  le  i3  octobre  de  l’an  4? 
avant  notre  ère  en  temps  julien,  qui  correspondait  alors  au 
i"  janvier  romain  , jusqu’au  i“  janvier  julien  de  l’an  45. 

Après  la  mort  de  César,  la  forme  qu’il  avait  donnée  à 
l’année  fut  mal  entendue  par  ceux  qui  étaient  chaînés  de 
la  direction  du  calendrier.  Au  lieu  d’intercaler  dans  la 
cinquième  année  seulement  comme  il  était  prescrit , ils 
intercalèrent  dans  la  quatrième,  de  sorte  que  dans  les 
trente-sept  premières  années  qui  s’écoulèrent  depuis  la 
réformation , il  y eut  douze  intercalations  au  lieu  de  neuf, 
et  qu'ainsi  l’année  de  liome  recula  de  trois  jours  sur 
l’année  julienne.  On  s’aperçut  do  cette  différence;  pour 
y remédier,  Auguste  ordonna  qu’on  omettrait  les  trois 
' premières  intercalations  à faire  dans  les  années  suivantes. 

Par  cette  omission , on  se  retrouva , en  l’an  5 de  notre 
ère , au  point'qui  avait  été  fixé  par  César.. 
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Calendrier  p'é^orien.  Le  calendrier  romain  lel  qu’il 
avait  été  rérornié  par  Jules-César,  fut  admis  dans  tout 
l’empire  romain  , il  finit  même  par  prévaloir  sur  tous 
les  calendrii.'rs  particuliers  qui  y ovaient  été  en  usajic 
jusqu’alors,  il  fut  le  seul  calendrier  légal  et  officiel.  Il  fut 
donc  adopté  par  les  chrétiens,  qui  y adjoignirent  seule- 
ment le  cycle  luni-solaire  de  Méton , connu  sous  le  nom 
de  nombre  d’or,  pour  posivoir  déterminer  avec  exactitude 
l’époque  convpBable  pour  la  célébration  de  la  fête  de 
Pâques,  et  de  tontes  les  autres  fêtes  qui  en  dépendent, 'et 
qui  comme  clic  sont  en  rapport  avec  le  cours  de  la  lune. 
A cela  près,  le  calendrier  julien  n’éprouva  aucun  change- 
ment jusqu’en  l’an  i582. 

lin  fixant  la  durée  de  l’année  solaire  à 565  jours  et 
6 heures.  César,  ou  plutôt  son  astronome  Sosigènes, 
s’était  trompé  de  1 1 minutes  et  9'  secondes  environ.  Il 
devait  résulter  de  ce  mécompte  , que  les  points  sobticiaux 
et  équinoxiaux  devaient  rétrograder  d’un  jour  en  1 53  ans. 
Ainsi,  par  exemple,  l’équinoxe  du  printemps,  fixé  au 
2.5  mars  par  le  calendrier  de  César,  n’était  plus  réellement 
qu’au  91  mars , à l’époque  où  se  tinflc  concile  de  Nicéc  , 
en  l’an  395  de  notre  ère.  Les  pères  du  concile,  ne  sa- 
chant comment  remédier  à une  imperfection  dont  ils  ne 
voyaient  que  les  efl’ets  sans  en  connaître  la  cause , se  bor- 
nèrent à placer  au  si  mars  l’équinoxe  du  printemps. 
L’erreur  s’accrut  par  la  succession  du  temps , elle  était  de 
10  h 1 1 jours  en  i58'i  , l’équinoxe  marqué  toujours  pour 
le  9 1 mars,  arrivait  réellement  alors  le  10  mars.  Ce  dé- 
rangement avait  déjà  été  remarqué  depuis  long-temps,  et 
on  avait  proposé  plusieurs  fois,  mais  infructueusement , 
divers  moyens  pour  y obvier,  quand  enfin,  en  l’an  i58a, 
le  pape  Grégoire  XIII  retrancha  lo  jours  de  l’année 
courante,  en  faisant  compter  le  i5  octobre,  an  lieu 
du  5,  date  de  la  bulle' qu’il  rendit  à.  cette  occasion, 
et  en  publiant  un  calendrier  disposé  de  manière  que, 
sans  rien  changer  d’essentiel  à la  forme  du  calendrier 
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juîien  , les  erreurs  qu’il  contenait  ne  pussent  plus  se  re- 
nouveler. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  fut  suflisant  de  régler,  que 
la . précession  des  équinoxes  étant  dans  le  calendrier  ju- 
lien d’un  joiir  en  i33  ans,  h l’avenir  on  retrancherait 
trois  bissextiles  dans  l’espace  de  4oo  ans.  Pour  donner  de. 
la  régularité  à cette  soustraction  d’intercalation , on  dé- 
cida de  retrancher  les  bissextiles  dans  toutes  les  années 
séculaires,  dont  le  nombre  dénominateur  ne  serait  pas 
divisible  par  4nn.  Aussi  l’an  iGoo  fut  bissextil  ou  inter- 
calaire, tandis  que  les  années  1700  et  i8oo  ne  le  furent 
point.  L’an  1900  ne  sera  pas  uou  plus  bissextil,  tandis 
que  l’an  2000  le  sera. 

La  réforme  grégorienne  fût  admise  sans  aucune  dilli- 
ciilté  dans  presque  tous  les  pays  catholiques , en  France , 
en  Lspagne,  en  Portugal,  en  Italie  et  en  Flandre.  Les  États 
catholi(|ucs  de  l’Ajlemagne  ne  l’adoptèrent  qu’en  i584; 
les  républiques  catholiques  de  Suisse  dans  le  mème'teftips  ; 
en  Pologne  ce  fut  en  1 586,  et  en  Hongrie  en  1587.  Il  n’cii 
fut  pas  do  même  dans  les  pays  protestants  ou  luthériens; 
partout  on  persista  dans  l’usage  de  l’ancien  style,  en  Da- 
ncmarck  excepté;  dans  ce  royaume,  on  avait  admis  le 
nouveau  calendrier  dte  l’année  i58e. 

Le  calendrier  de  .Jules-César,  abrogé  dans  toute  l’Eu- 
rope catholi(|uc , se  conserva  donc  chez  les  protestants 
et  chez  les  chrétiens  du  rit  grec.  Cependant  les  premiers 
qui  en  connaissaient  toute  rimpcrfcclion  et  tous  les  in- 
convénients, cherchaient  un  moyeu  de  le  corriger,  qui 
pût  dilférer  un  peu  de  la  méthode  ordonntie  par  le  pape 
Grégoire  Xlll , pour  ne  pas  paraître  se  conformer  à une 
'décision  d’un  souverain  pontife.  Les  protestants  d’Alle- 
magne adoptèrent  donc  en  l’an  1700,  un  calendrier  .’t 
peu  pri«  semblable  dans  ses  détails  à celui  dd  pape  Gré- 
goire, et  qui  parveJfcit  au  même  résultat,  c’est-à-dire 
d'empêcher  le  déplacement  des  points  équinoxiaux  et 
solsticiaux.  Leur  exemple  fut  imité  on  1701  par  les  pro- 
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testants  de  la  Suisse.  Les  Anglais  et  les  Suédois  tardèrent 
plus  long-temps  ; mais  enfin  la  réforme  fut  introduite  chez 
les  premiers  eh  l’an  lySa,  et  l’année  suivante  chez  les 
derniers  ; ainsi  donc  il  ne  sc  trouve  plus  actuellement 
en  Europe  que  les  Russes  et  les  chrétiens  du  rit  grec , qui 
soient  restés  attachés  au  calendrier  julien.  11  en  résulte 
que  toutes  leuts  dates  retardent  de  douze  jours  sur  les 
nôtres;  ainsi,  quand  nous  comptons  le  premier  janvier, 
ils  ne  sont  encore  qu’au  20  décembre , et  pour  s’entendre 
avec  nous , ils  sont  obligés  d’inscrire  concurremment  les 
dates  selon  les  deux  calendriers. 

Calendrier  arabe.  L’année  dont  se  servent  les  Arabes 
et  tous  les  peuples  qui  ont  adopté  la  religion  de  Mahomet , 
est  vague  et  rigoureusement  lunaire  dans  ses  détails. 
Les  mois  y commencent  toujours  avec  une  nouvelle  lune  ; 
ce  sont,  comme  je  l’ai  déjà  dit , les  seuls  peuples  qui  rè- 
glent et  qui  aient  jamais  réglé  ainsi  leur  année.  Il  en 
résulte  qu’elle  est  vague , et  que  leurs  mois  dans  un  es- 
pace do  33  ans  parcourent  toutes  les  saisons  en  rétro- 
gradant. Ces  mois  se  nomment  Mouharram  dont  la  du- 
rée est  de  3o  jours  ; Safar,  29;  Réby  i*',  3o-;  Iléby  2',  29; 
Djoumadi  1",  3o ; Djoumadi  2* , 29  ; Itedjeb , 5o;  Sekaa- 
ban,  29  ; Ramadan,  5o;  Scheival,  29:  Dsou’lkaadah,  3o; 
Dtoulhédjah,  29  jours,  et  3o  dans  les  années  extraor- 
dinaires. On  appelle  ainsi  les  années  qui  contiennent 
355  jours , tandis  que  les  autres  n’en  renferment  que  354. 
Ce  sont  les  astronomes  qui  ont  déterminé  ces  longueurs 
alternatives  des  mois  arabes , en  les  renfermant  dans  un 
cycle  de  trente  années,  dont  19  contiennent  554  jours, 
tandis  que  les  onze  autres  en  ont  355  ; ces  dernières  sont 
les  2* , 5* , 7* , 10',  1 3* , 1 6' , 18*,  21',  24° , 26*  et  29V 
Cette  classification  n’est  admise  que  parmi  les  savants 
ou  les  faiseurs  d’almanachs , on  ne  s’y  conforme  jamais 
dans  la  pratique.  On  se  règle  pour  céÉimencer  l’année  sur 
l’observation  directe  de  la  lune , et  aussitôt  après  la  pre- 
mière apparition  de  cet  astre.  U résulte  de  cet  usage  de 
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^andes  variations  dans  la  longueur  respective  des  mois  , 
et  même  des  erreurs  sur  la  véritable  époque  de  leur  com- 
mencement, puisque  la  justesse  des  observations  est  su- 
bordonnée à la  disposition  des  localités  ou  à des  circons- 
tances accidentelles , un  nuage  ou  une  éminence  pouvant 
empêcher  d’apercevoir  l’astre  et  retarder  ainsi  d’un  jour 
le  commenceu^nt  du  mois.  Il  eu  résulte  que  le  calcul 
dilTère  souvent  d’une  ville  à l’autre  d’un  jour  ou  deux , 
et  même  quelquefois  de  trois.  Aussi , toutes  les  fois 
que  dans  l’énoncé  d’une  date  arabe  on  n’indique  pas 
le  jour  de  la  semaine , il  est  impossible  d’en  donner  avec 
certitude  le  correspondant  julien  ou  grégorien.  L»*s  tables 
dressées  pour  cet  objet  étant  toutes  construites  d’après - 
les  combinaisons  des  astronomes  qui  ne  peuvent  jamais 
donner  que  des  approximations.  Les  Arabes  et  tous ‘les 
Musulmans  se  servent  d’une  ère,  qui  s’appelle  l’hégire, 
et  qui  remonte  à l’époque  de  1a  fuite  de  Mahomet,  lors- 
qu’il quitta  la  Mecque  pour  se  réfugier  à Médine.  On  a 
fixé  le  commencement  de  cette  ère  au  i5  ou  ifi  juillet  de 
l’an  622  do  notre  ère;  mais  comme  on  n’a  obtenu  cette 
détermination  qu’en  usant  de  cycles  astronomiques  adap- 
tés au  calendrier  musulman , cette  date  partage  l’incer- 
titude de  toutes  les  autres  époques  fixées  par  ce  moyen. 
Les  Musulmans  sont  actuellement  dans  l’an  1241  de  cette 
ère;  l’an  1242  commencera  d’après  les  tables  astrono- 
miques, le  1 fi  août  1826. 

J’aurais  pu  donner  de  plus  grands  dévelop|>cinents 
sur  chacun  des  objets  contenus  dans  cet  article  , ou  en- 
trer dans  des  détails  plus  particuliers  sur  divers  points 
que  j’ai  négligés;  en  le  faisant  j’aurais  dépassé  les  limites 
raisonnables  qu’on  doit  se  prescrire  dans  un  ouvrage  de 
ce  genre:  ce  que  j’ai  dit  me  parait  suffisant  pour  donner 
une  idée  exacte  des  révolutions  que  l’art  de  diviser  et  de 
calculer  le  temps  a éprouvées  chez  les  dill'érents  peuples 
qui  ont  partagé  l’espèce  humaine  , aux  diverses  époques 
de  son  existence  sociale.  J.  St.-.M. 
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CALFAT.  '(  Marine.  ) L’un  des  divers  métiers  qui 
concourent  ii  la  construction  et  à l’entretien  des  vais- 
seaux et  autres  bûtiineiits  de  lucr.  Le  travail  du  cal  fat , 
qui  a pour  objet  principal  d’empêcher  l’eau  de  pénétrer 
par  les  jointures  de  la  coque  du  vaisseau , et  de  boucher 
I -s  voies  qu’elle  peut  s’être  ouvertes , n’est  pas  d’une 
médiocre  importance  dans  la  marine.  opérations  de 
cet  ouvrier  sont  nombreuses , mais  simples  et  absolu- 
ment mécani(pies;  elles  exigent  de  la  précision,  de  l’a- 
dresse, mais  peu  d’intelligence,  et  leur  ensemble  ne 
mérite  guère  le  nom  d’art.  Néanmoins  l’utilité  rachète 
ici  la  simplicité,  et  un  bon  calfàt  est  un  homme  précieux. 
L«*pren>ière  chose  dont  il  a à s’occuper  est  de  calfater 
les  écarts  et  les  joints  ou  coutures  de  tous  les  bordagesde 
la  carène , des  œuvres  mortes  et  des  ponts.  Pour  cela  , il 
commence  par  les  ouvrir  extérieurement  avec  un  fer  tran- 
chant de  la  forme  d’un  ciseau  , ayant  soin  <pie  l’ouver- 
ture diminue  en  allant  à rien  vers  le  fond  ; il  se  jtrocure 
ainsi  de  la  place  pour  introduire  de  l’étoupe,  qu’il  en- 
fonce avec  un  autre  fer  nommé  fer  simple,  de  même  forme 
que  le  premier,  sauf  qu’il  n’a  pas  de  tranchant.  Après 
avoir  aitisi  chassé  avec  force  l’êtoiipe  dans  le  fond  du 
joint , il  se  sert  d’un  autre  fer  apjœlé  clavet  ou  fer  double, 
parccqu’il  a une  rainure  au  lieu  do  tranchant;  avec 
ce  fer , il  introduit  dans  le  joint  autant  d’étoupe  qu’il 
jieut  en  prendre,  après  quoi  il  bat  bien  la  couture  pour 
comprimer  l’étoupe , sur  laquelle  il  verse  ensuite  avec  une 
cuiller  de  fer  du  brai  bouillant  qui , en  se  refroidissant , 
forme  une  espèce  de  ciment.  L’opération  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  et  qu’on  nomme  calfatage,  se  pratique 
avant  la  mise  à l’eau  du  vaisseau , et  c’est  alors  qu’on  re- 
connaît si  le  calfat  l’a  rendu  suflisamment  imperméable. 
C’est  lui  qui  doit  ensuite  en  chauffer  la  carène  et  y appli- 
quer le  couroi  ou  enduit  destiné  à préserver  le  bois, 
puis  du  papier  gris , et  enfin  le  doublage  en  feuilles  de 
cuivre.  Pendant  le  cours  de  la  navigation , le  calfat  a 


Digitized  by  Google 


» 

CAL  ^ ‘ioy 

souvc^nt  à exercer  son  métier  et  i»  réparer  son  ouvrage. 

Dans  le  combat,  les  cal  fats  se  portent  avec  les  charpen- 
tiers partout  où  le  canon  de  l’ennemi  a fait  des  trous  par  y 

lesquels  l’eau  pourrait  s’introduire  cl  mettre  le  vaisseau  en 
* danger  de  couler.  Au  milieu  du  feu  on  susjH'iid  les  cal  fats 
en  dehors  du  vaisseau;  assis  sur  une  sangle  ou  un  bout 
de  planche  ( comme  les  ouvriers  qui  ba<ligoennent  les 
maisons  ii  Paris),  et  munis  de  tampons  de  bois  de  sapin, 
d’étoupe,  de  suif,  de  plaques  de  plomb  et  île  clous,  ces 
braves  gens  s’oècupent  k boucher  les  trous  que  les  bou- 
lets de  l’ennemi  ont  faits  k la  flottaison,  sans  s’inquiéter  de 
ceux  qui  pleuvent  en  ce  moment  autour  d’eux.  Ils  courent 
encore  de  grands  dangers , lorsqu’au  milieu  d’une  tem- 
pête , il  faut  qu’ils  aillent  reconnaître  h l’extérieur  du 
vaisseau  et  dans  sa  partie  submergée , les  endroits  par  où 
il  fait  de  l’eau.  Le  marin  a sa  vie  constamment  exposée  ; 
mais  le  calfat  dévoue  souvent  la  sienne,  et  ce  dévoûment 
qui  lui  semble  iip  acte  tout  simple , et  qui  n’excite  en  lui 
aucun  sentiment  de  vanité,  k force  d’être  commun  , e.st  k 
peine  remarqué  et  rarement  récompensé.  Une  des  attri-  • 
butions  du  calfat , et  ce  n’est  pas  la  moins  importante , 
est  la  surveillance  et  l’entretien  des  pompes , tant  de 
celles  qub^servent  k étancher  le  vaisseau  , que  des  pompes 
à incendie.  Un  bon  maître-  calfat  est  donc  un  hoipmc  pré- 
cieux k bord  d’un  vaisseau.  Aussi  arrive-t-il  parfois  qu’il 
se  donne  un  air  d’importance;  mais  on  peut  le  lui  par- 
donner; c’est  l’amour-propre  louable  d’un  homme  qui  a 
la  conscience  de  son  utilité,  et  qui  en  éprouve  une  sa- 
tisfaction mêlée  de  qiieh|ue  orgueil  : jamais  il  ne  s’y  joint 
d’arrogance  envers  ses  inférieurs , de  'suflisance  vis-k-vis 
de  ses  égaux  , ni  d’insubordination  envers  ses  chefs. 

J.-T_  P. 

CALMK.  ( Marine.  ) On  se  tromperait  fort,  si  l’on  ne 
voyait  dans  le  cahne  qu’une  simple  contrariété  pour  le 
marin  , et  un  obstacle  nu  progrès  de  sa  route  vers  le  port 
qu’il  désire  atteindre.  Le  calme,  suivant  .sa  durée,  pro- 

V.  • ,4 
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diiit  des  inconvénients  beaucoup  plus  graves,  et  même 
des  dangers  de  plus  d’une  nature.  D’ordinaire,  quand  le 
vent  cesse  de  soiifller  avec  violence , la  mer  conserve  en- 
core long-temps  l’agitation  qu’il  lui  avait  imprimée;  le 
, vaisseau  n’étant  plus  appuyé,  résiste  moins. h l’eflbrl  des  * 
lames;  il  éj)rouve  de  violentes  secousses  , tant  de  roulis 
que  de  tangage,  et  fatigue  considérablement;  ses  mâts, 
ses  vergues,  ses  cordages  se  rompent;  les  joints  de  sa 
carène  s’ouvrent,  ou  des  bouts  de  bordages  viennent  h sc 
•<»  détacher  de  dessus  la  membrure',  des  voies  d’eau  se  dé- 
clarent, et  il  se  trouve  exposé  à périr.  Quand  un  bâti- 
ment demeure  long-temps  retenu  par  le  calnv,  l’équipage 
consomme  inutilement  scs  vivres , et  peut  éprouver  ensuite 
les  horreurs  de  la  famine.  D’un  autre  coté , l’air  que  ne 
renouvellent  plus  les  courants  produits  par  le  vent , so 
vicie  et  engendre  des  maladies  funestes;  l’ennui  qui  s’em- 
pare des  marins , vient  y ajouter  ses  ravages  et  augmenter 
la  mortalité.  Le  vaisseau  pris  de  calme  peut  encore  être 
- entouré  d’écueils,  ou  près  d'une  côte  vers  laquelle  des 
« courants  le  portent , et  se  trouver  dans  des  endroits  de  la 
mer  oii  la  trop  grande  profondeur  do  l’eau  l'empêche  do 
jeter  l’ancrt;  j alors  sa  perte  est  certaine.  Telles  sont  les 
principales  considérations  qui  doivent  engager  las  naviga- 
teurs À éviter  soigneusement  les  parages  ou  les  calme» 
sont  fréquents.  La  prudence,  .cette  première  vertu  de 
l’homme  de  mer , lui  commande  de  se  défier  du  calme 

Anx  naiilonDÎm  tourent  pire  que  U lempite. 

J.-T.  P.- 

CALMOR.  {fl uloire  nalurelle.)  f'qver  Seiches. 

C.ALOMNIE.  (Morale.)  Action  de  dire  de  son  pro- 
chain une  chose  que  l’on  sait  n’êlrc  pas  vraie,  pour  le 
noircir  dan»  l’esprit  de  ses  semblables. 

La  culomniC'  est  un  des  vices  les  plus  monstrueux, 
aussi  vieux  que  les  sociétés  où  il  prend  naissance.  C’est 
la  maladie  incurable  des  âmes  faibles  et  jalouses , qui  ne 
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pouvant  égaler  ceux  qu’elles  envient,  s’en  vengent  en 
les  calomniant,  C’e^t  un  ftri  qui  corrompt  tout  le  miel 
de  notre  vie  {Charron),  qui  empoisonne  les  sociétés,  trop  • 
.souvent  sous  le  masque  de  l’ainitié  et  de  l’intérêt.  Un 
homme  sage  ne  devrait  jamais  prendre  de  prévention 
contre  une  personne  d’après  le  mal  qu’on  lui  en  dit , 
mais  n’asseoir  son  jugement  que  sur  de-S"  laits  , et  se  pré- 
munir contre  celui  qui  a dit  du  mal.  Le  calomniateur 
couiuic  le  médisant  devrait  être  banni  de  la  société;  car 
chacun  de  ceux  devant  qui  il  déchire  son  prochain  doit 
penser  : « Il  en  dira  autant  de  moi , derrière  moi.  » 

l)oil-on  SC  venger  de  la  calomnie  par  la  peine  du  talion  ? 
non  , ce  serait  multiplier  le  désordre.  Que  la  personne 
calomniée  sc  rappelle  cette  maxime  si  éminemment  hu- 
maine : « Rendez  le  bien  pour  le  mal.  » et  ce  conseil  d’un 
sage:  t Voulez-vous  vous  vengerde  votre  ennemi , soyez 
» plus  vertueux  que  lui.  » ' 

De  tous  temps  les  êtres  les  plus  calomniés  ont  été  les 
héros  et,  les  jolies  femmes.  Qu’on  nous  perinelle  ce  rap  ■ 
prochemeut.  Le  sénat  vous  a calomnié,  disait-onà  César. 

« La  victoire  m’en  a vengé  à Pliarsalles.  » Napoléon  i-é- 
pondait  : • Une  victoire,  un  monument  de  plus,  me  ven- 
ngeront  de  la  calomnie,  » 

Une  jolie  femme  veut-elle  se  venger  d’une  calomnie? 
qu’elle  soit  plus  aimable  que  celle  qui  l’a  calomniée. 

Depuis  que  l’état  de  civilisation  de  l’Europe  permet 
aux  écrits  de  citculer  avec  tant  de  rapidité , les  gouva^r- 
nements  eux-mèiiles  se  sont  rendus  calomniateurs  des 
gouvernements  rivaux,  et  la  calomnie  de  nation  à nation 
est  devenue  un  des  plus  terribles  auxiliaires  de  la  guerre, 
en  faisant  naitre  et  en  aliiiumtant  les  haines  nationales.  , 
Ceux  c|ui  devaient  aux  peuples  l’exemple  de  la  vertu , se 
sont  abaissés  jusqu’au  rôle  de  corrupteurs  de  l’opinion 
publique.  Le  gouvernement  anglais  a acquis  dans  ce  genre 
une  triste  célébrité  qu’il  a soutenue  mieux  que  jamais  dans 
la  tiernière  guerre  continentale. . 
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L’illustre  Montesquieu  observe  que  chez  les  Romains, 
la  loi  qui  permettait  aux  citoyens  de  s’accuser  mutuelle- 
t ment , et  qui  était  bonne  selon  l’esprit  de  la  république  ^ 
où  chaque  citoyen  devait  veiller  au  bien  commun  , pro- 
duisit sous  le  gouvernement  absolu  des  empereurs  une 
foule  de  calomniateurs. 

Sous  la  république , le  calomniateur  était  marq,ué  au 
front  avec  un  fer  chaud,  de  la  lettre  K.,  de  là  cette 
phrase:  inlegrœ  frontishomo,  pour  désigner  un  hon- 
nête homme; 

L’Église  a différé  aux  calomniateurs , comme  aux  meur- 
triers , la  communion  jusqu’à  la  mort.  Le  concile  de  La- 
tran  a jugé  les  calomniateurs  indignes  de  l’état  ecclésias- 
tique quoiqu’ils  se  fussent  corrigés.  Le  pape  Adrien  les 
condamna  à être  fouettés. 

Le  peintre  Apelle  fit  de  la  calomnie  un  tableau  qui  dit 
tout,  et  qui  eût  sitfE  pour  l’immortaliser. 

Dans  nos  lois  criminelles  est  réputé  calomniateur  celui 
qui , soit  en  paroles  dans  des  lieux  de  réunion  publique  , 
soit  dans  un  écrit  vendu  ou  distribué,  impute  à quel- 
qu’un des  faits  qui , s’ils  existaient , l’exposeraient  à des 
poursuites  criminelles  ou  correctionnelles,  ou  seulement 
au  mépris  ou  à la  haine  des  citoyens. 

Le  calomniateur  est  puni  par  l’emprisonnement  et 
l’amende.  De  plus , la  loi  lui  interdit , à dater  du  jour 
qü  il  aura  subi  sa  peine,  l’exercice  d’une  partie  des  droits 
civiques  , civils  et  de  famille.  ’ 

Depuis  la^décoiiverle  de  l’imprimerie , qui  a tant  con- 
tribué à la  civilisation  et  la  complication  de  nos  systèmes 
d’administration  moderne,  où  les  autorités  sont  si  mul- 
tipliées, on  peut,  à plus  juste  titre,  que  dans  les  temps 
anciens,  diviser  la  calomnie  en  privée  et  publitjue.  L’une 
semble  s’être  maintenue  plus  exclusivement  dans  le  do- 
maine de  la  parole;  l’autre,  dit-on,  peut  trouver  dans 
l’atelier  de'  chaque  imprimeur,  un  antre,  d’où  elle  ré- 
pandra sou  venin  et  lancera  scs  traits  empoisonnés  sur 
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tous  les  points  de  l’Htat , à la  lois,  et  contre  le  chef  du 
goiivemcnient , et  contre  chacun  des  aduiiiiistrateurs  , si 
la  lui  ne  vient  poiut  lui  imposer  un  frein.  Mais  celte  lui! 
c’est  là  le  nœud  gordien  à débrouiller;  car  le  trancher  est 
un  acte  de  conquérant,  et  à des  administrés,  il  faut  des 
actés  d’administrateurs. 

Le  danger  existe , il  est  vrai;  mais  un  peut  répondre,  si 
un  écrit  n’est  point  signé , l’auteur  est  coupable.  Car,  s’il 
peut  prouver  les  faits  qu’il  avance , pourquoi  se  tenir 
caché?  C’est  un  lâche  qui,  craignant  de  combattre  son 
adversaire , le  poignarde  dans  l’obscurité. 

Si  un  écrit  est  signé , il  faut  distinguer  les  deux  cas  : 
celui  où  un  fonctionnaire  public  est  réellement  calom- 
nU,  et  celui  où  il  se  dit  calomnié. 

S’il  se  dit  calomnié;  dans  notre  législation  actuelle, 
qui  jugera  ? Des  fonctionnaires  comme  lui  ? Bien  que  nous 
soyons  convaincus  qu’il  a existé  et  qu’il  existe  beaucoup 
de  juges  parfaitement  intègres,  néanmoins  nous  devons 
observer  que  l’homme  est  partial  de  sa  nature  , qu’il 
ii’alnae  point  ce  qui  gène  son  autorité  et  blesse  son  amour- 
propre,  que  l’esprit  de  parti,  les  circonstances  du  mo- 
ment, cent  autres  choses  peuvent  l’inlluencer  ; qu’eniin  , 
l’esprit  de  toute  loi  est  de  supposer  que  tout  accusé  peut  ' 
être  coupable.  Il  peut  donc  se  faire  que  des  fonctionnai- 
res penchent  en  faveur  d’un  fonctionnaire  qui , à tort , 
se  dit  calomnié.  Que  d’exemples  en  oll’re  rhistoirc!  S’il 
est  dangereux  qu’un  citoyen  puisse  troubler  radmiuistra- 
tiun  en  calomniant  un  de«ses  membres,  combien  aussi 
n’esl-il  pas  aflligeant  pour  l’huiiTanité,  qu’il  puisse  être 
victime  d’un  abus  d’autorité  ou  d’un  jugement  inique , et 
traîner  dans  l’opprobre  et  les  cachots  , des  jours  languis- 
sants, qu’il  eût  peut-être  illustrés  , en  les  consacrant  au  * 
bien  public! 

Nous  pensons  alors  que,  remontant  à -ce  grand  et  an-‘ 
cien  principe,  que  tout  homme  doit  autant  que  possible 
être  jugé  par  scs  pairs  .J’écrit  d’un  simple  citoyen  devrait  • 
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être  jugé  par  de  simples  citoyens  comme  lui , par  un  juri , 
dont  la  nomination  noscrait  pas  laissée  à l’arbitraire  d’un 
fonctionnaire  public , mais  d*)nl  les  inembi-es  seraient  tirés 
au  sort  parmi  les  personnes  payant  une  cci-tainc  contri- 
bution , et  c|iii , pur  conséquent , sont  intéressées  au  main- 
tien de  l’onlre  et  à la  paix  de  l’État.  E.  de  L.-C. 

CALORIFÈRE.  {Technologie.)  On  donne  ce  nom  à 
tout  appart'il  de,cbauffage  qui,  par  un  seul  foyer,  peut 
écliaufTer  les  salles  d’une  maison  , d’une  manufacture , 
d’un  hôpital , d’un  théâtre  nu  de  tout  autre  édifice  public. 
Les  cheminées  et  les  poêles,  au  contraire,  ne  servent 
communément  qu’h  chauffer  une  seule  pièce. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l’importance  qu’il  faut  atta- 
cher fl  l’économie  du  combustible  dans  le  chauffage  des 
habitations , il  suflit  de  savoir  que  l’on  consomme  dans 
Paris  seulement,  un  tnillinn  de  stères  de  bois  , dont  la  va- 
leur est  de  quinze  millions  de  francs  ; que  la  dépense  de 
la  France  en  combustibles  de  toute  nature  , excède  une  va- 
leur de  cinq  cents  millions  , et  qu’enfin  la  première  base 
de  la  prospérité  de  la  Grande-Bretagne  est  l’abondance  et 
la  qualité  de  son  combustible. 

l.orsqii’on  pense  que  les  cbeminées  laissc'nt  perdre  inu- 
tilement les  ‘JJ  de  la  chaleur  dégagée;  que  les  poêles,  six 
fois  plus  productifs  de  chaleur  que  les  cheminées,  ne 
donnent  encore  que  — de  l’cfTet  total  que  pourrait  pro- 
duire le  combustible,  on  voit  combien  nos  appareils  de 
chauffage  sont  encore  imparfaits,  et  quelle  immense  éco- 
nomie résulterait  de  l’adoptioti  de  moyens  mieux  com- 
))inés.  Ou  pourrait  l’évaluer  à plus  de  cent  millions  par 
.711 , si  tous  les  appareils  de  chauffage  étaient  aussi  parfaits 
que  les  calorifères  dont  nous  allons  parler , et  qui , sous  ce 
rapport,  ont  pré»<inté  jusqu’à  ce  jour  les  résultats  les  plus 
satisfaisants. 

Les  diverses  «“Spèces  de  calorifères  , suivant  leur  degré 
de  perfection , laîss«‘nt  perdre  au  plus  «lu  dixième  à la 
inoifiéjde  la  ehaleiir  dév<doppée;,  le  reste  est  utilement 
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employé  h échauffer  l’air  des  appartements.  On  en  dis- 
tingue de  trois  sortes  : les  caloriléres  à air , les  calori- 
fères à eau , et  les  calorifères  à vapeur. 

Avant  de  parler  de  chacun  en  particulier , nous  allons  ' 
évaluer  la  quantité  de  combustible , qui  serait  rigoureuse-, 
ment  nécessaire , pour  échauffer  un  appartement  d’une 
grandeur  donnée  t en  supposant  des  appareils  parfaits  ou 
qui  ne  laissent  perdre  aucune  partie  de  la  chaleur  dévelop- 
pée. Il  sera  facile  ensuite  d’apprécier  le  degré  de  perfec- 
tion ou  d’imperfection  des  appareils  ordinaires,  d’après 
les  lésultats  qu’on  en  obtient  dans  la  pratique. 

Prenons  pour  exemple  un  appartement  dont  le  volume 
d’air  serait  de  mille  mètres  cubes,  et  qu’il  s’agirait  de 
chauffer  dans  un  Jour  d’hiver  dont  la  température  serait' 
de  2'  au-dessous  de  o°.  On  se  propose  d’y  maintenir  la 
température  de  l’air  à i6®. 

La  question  revient  h celle-ci  : élever  de  1 8®  une  masse 
d’air  égale  à looo  mètres  cubes,  on  pesant, i3oo  kil.  La 
chaleur  spécifique  de  l’air' étant  quatre  fuis  moindre  que 
celle  de  l’eau,  i3oo  kil.  d’air  échauffés  de  i8®,  équiva- 
lent à ——  ou  SsS  kil.  d’eau  portés  à la  même  tempéra- 
ture. La  quantité  de  chaleur  nécessaire  dans  ce  derniér 
cas  sera  do  320  X i8,  nu  585o  unités , en  prenant  pour 
unité  de  chaleur  un  kil.  d’eau  élevé  de  i ®.  11  faut  en  ou- 
tre tenir  compte  de  la  déperdition  du  calorique  qui  a 
lieu  par  les  murs  et  les  croisées , et  que  l’expériejice  a 
fait  reconnaître  à peu  près  égale,  par  heure,  à celle  du 
cinquième  de  la  masse  d’aiC échauffé.  Il  faut  donc  aug- 
menter le  résultat  précédent  d’un  cinquième , et  l’on  a 
585o  -j-  1170=^=7020  unités.  Or,  on  sait  qu’un  kil.  de 
charbon  peut  produire  7060  unités  de  chaleur;  ainsi  un 
kil.  de  charbon  sullirait  pour  élever  et  maintenir  è iG®  , 
l’air  d’un  appartement  d’une  capacité  de  1000  mètres 
cubes,  au  moins  pendant  une  heure,. et  ^ do  kil.  Serait  ' 
plus  que  suflisant  dans  les  heures  suivantes. 

Ces  résultats  ne  sont  applicables  qu’è  un  appartement, . 
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dont  l’air  ne  serait  pas  renouvelé;  mais  il  convient  pour 
la  salubrité  cpie  l’air  soit  au  contraire  fréqiieinuieat 
changé,  surtout  dans  les  salles  où  sc  trouvent  réunies 
'une  foule  de  personnes , coiuinc  dans  les  théâtres , les 
hôpitaux,  les  fabriques,  etc.  On  estime  que  if>  mètres 
cubes  d’air  nouveau  sont  nécessaires  par  heure  à chaque 
personne.  Ainsi  en  supposant  que  l’atmosphère  de  l’appar- 
tement de  looo  mètres  cubes  soit  renouvelée  trois  fois 
]»ar  heure , ce  local  pourra  être  occupé  habituellement 
pur  Gu  personnes,  et  conservera  toujours  un  air  pur  et  sa- 
lubre. Mais  la  dépense  de  clialeur  devra  être  triple  de 
colle  que  nous  avons  trouvée  ci-dessus , c’est-è-diro  qu’elle 
sera  égale  h ô8âo  X 5 ou  ij5ôo  unités.  A quoi  ajoutant 
I pour  la  déperdition  des  parois,  on  aura  iH^jo;  pour 
produire  cette  chaleur,  il  faudra  consommer  VVj^ou  a kil, 
GG  de  charbon  par  heure. 

C aloriferrg  à air.  Dans  ces  appareils  , on  échauffe  di- 
rectement l’air  qu’il  s’agit  d’emoyer  dans  les  apparte- 
ments pour  élever  et  inuintenir  leur  température.  C’est 
une  op<h-ation  assez  dilliclle  que  d’échauil'er  de  grandes 
masses  d’air;  ce  fluide  est  fort  mauvais  conducteur  du  ca- 
lorique , et  en  outre  il  a très  peu  de  capacité  pour  la 
chaleur  , ce  qui  fait  (|u'à  volumes  et  températures  égaux, 
il  ne  |>eut  absorber  qiu^es  trois  millièmes  du  calorique  qui 
serait  nécessaire  it  l’eau.  Aussi  pour  le  faire  servir  de 
véhicule  à la  chaleur  faut-il  en  employer  des  volumes 
considérables,  et  disposer  les  appareils  de  manière  qu’ils 
puissent  on  recevoir  et  en  échauffer  le  plus  possible  dans 
un  temps  donné. 

Un  obtiendra  ce  résultat  : i"  en  formant  les  parois  du 
/'ourneaii  et  des  conduits  de  la  fumée , avec  des  feuillus 
d’un  métal  bon  conducteur  du  calorique.  2°.  En  multi- 
. pliant  les  points  de  contact  de  ces  surfaces  chauffantes 
avec  l’ait;  frais , qui  doit  arriver  dessus , et  les  lécher,, 
]>our  ainsi  dire  , jusqu’à  ce  qu’il  soit  suffisaniiuent  chaud. 
jiV.^Ëu  donnant  à l’air  qui  sort  de.  l’appareil^  le  plus  de 
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vitcsso  possible , tout  on  lui  laissant  de  larges  ouver- 
tures pour  qu’il  s’introduise  librement  dans  les  salles  à 
échaullcr. 

La  fig.  i".  de  la  plartchc  I de  technologie,  repré- 
sente l’élévation  d’un  calorifère  , inventé  par  M.  W.  Strult, 
et  dont  on  fait  usage  en  Angleterre  dans  plusieurs  fila- 
tures et  dans  quelques'  hôpitaux , entr’autres>  celui  de 
Derby. 

Le  foyer  4.  en  forme  de  trémie,  est  recouvert  par  un 
récipient  ou  cloche  en  fer  forgé  de  5 milliin.  d'épaisseur, 
dont  les  diverses  pièces  sont  réunies  par  des  rivets  comme 
les  chaudières  des  nlachineÿ  à vapeur.  Tout  autour  sont 
disposés  des  tuyaux  tt , qui  amènent  l’air  frais  sur  la  sur- 
face extérieure  de  la  cloche  pour  réchaulTer  plus  eflica- 
cernent  en  le- faisant  frapper  sur  le  métal  brûlant,  et  le 
forçant  ensuite  de  monter  le  long  des  parois  jusque  dans 
la  chambre  fi  air,  d’ob  il  se  répand  par  des  tuyaux  et 
des  bouches  de  chaleur  dans  les  sa|lcs  à échauffer.  La  fu- 
mée qui  s’élève  dans  l’intérieur  de  la  cloche  s’échappe 
par  des  ouvertures  pratiquées  au  bas,  suit  les  conduits 
//.  et  va  dans  la  cheminée.  Il  est  essentiel  pour  le  bon 
effet  de  ce  calorifère  , qu’il  soit  placé  de  G à 8 mètres 
plus  bas  que  les  pièces  qu’il  doit  chauffer,  afin  de  déter- 
miner un  courant  rapide  d’air  chaud;  car  on  sait  que  la 
vitesse  de  l'air  échauffé  est  comme  sa  température  et  la 
racine  carrée  de  la  hauteur.  Or,  il  est  plus  avantageux 
d’écliaulfer  une  grande  quantité  d’air  d’un  petit  nombre 
de  degi'és , que  de  faire  l’inverse;  ainsi  il  vaudra  mieux 
donner  beaucoup  de  vitesse  à l’air,  ou,  ce  qui  revient 
au  même  , en  introduir»’  de  grands  volumes,  ce  qui  dis- 
pensera de  lui  donner  une  température  trop  élevée,  ainsi 
qu’il' la  cloche,  dont  la  chaleur  ne  doit  pas  monter  aii- 
(lelè  de  i4o“,  de  peur  de  la  détériorer. 

D’après  des  expériences  faites  avec  ce  calorifère , on 
a trouvé  qu'un  kil.  'de  houille  élevait  de  i " la  tempéra- 
ture lie  I2ÔOO  kil.  d’air;  ainsi , cet  appareil , malgré  les 
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soins  apportés  à sa  construction , ne  produirait  encore 
qu’environ  la  moitié  de  refiet  théorique  que  nous  avons 
déterminé  ci-dcssus.  • 

Un  autre  calorifère , établi  sur  le  même  principe  , à 
la  fabrique  de  MM.  Strutl  , è Belper , a donné  de  meil- 
leurs résidtats.  Cet  appareil  échaulTc  un  espace  de  7188 
mètres  cubes.  Des  observations  continuées  pendant  4 
Jours  ont  montré  que  la  température  extérieure  était  de  2"; 
celle  des  salles  s‘est  maintenue  à 16°,  par  la  combus- 
tion de  665  kil.  de  charbon , ce  qui  ne  fait  que  1 kil.  de 
charbon  dépensé  pour  échaullér  un  espace  de  1000  mètres 
ciibeSr^Ce  résultat  serait  mcive  supérieur  au  pouvoir  ca- 
lorifique du  charbon  que  nous  avons  établi  ci-dessus; 
mais  il  est  probable  que  l’air  était  renouvelé  moins  fré- 
quemment dans  cette  manufacture  que  nous  ne  l’avons 
supposé  par  notre  calcul  théorique.  > 

On  a augmenté  les  effets  de  ce  calorifère  d’une  ma- 
nière ingénieuse.  On  sait  qu’en  hiver  la  température. des 
caves  est  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  l’atmosphère; 
on  a intaginé  en  conséquence , de  faire  circuler  dans  des 
souterrains  les  conduits  qui  amènent  l’air  frafs  au  calo- 
rifère , et  par  ce  moyen  de  lui  communiquer  préalable- 
ment un  degi-é  de  chaleur  qui  est  plus  considérable  qu’on 
ne  croirait  d’abord.  Le  uiême  procédé  a été  mis  en  usage 
dans  l’élé  pour  ventiler  et  rafraîchir  les  salies,  en  y in- 
troduisant l'air  préalablement  refroidi  par  la  circulation 
dans  les  tuyaux  du  même  souterrain , qui  est  dans  cette 
saison  plus  froid  que  l’atmosphère.  Un  conduit  de  cette 
espèce,  do  12  décimètres  en  carré,  et  de  63  mètres  de 
long suffi  pour  refroidir  de  ia“  l’air  qui  le  ■traver- 
sait^'^'l’expérience  a été  faite  au  mois  d’août  lorsque  le 
thermomètre  à l’ombre  marquait  27“,  et  la  vitesse  de 
l’air  dans  le  tuyau  était  assez  forte  pour  éteindre  une 
chandelle. 

On  facilite  beaucoup  la  ventilation  des  salles  , ou  la 
Affirmation  du  courant  d’air  échauffe  dans  l’hiver,  ou  du 
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courant  d’air  frais  en  été , en  établissant , h l’entrée  de 
la  conduite , une  gutule  de  touf)  ou  un  chapei  u à gi- 
rouette , dont  l’oiivertiire  soit  cniistainiiieut  tournée  du 
côté  du  vent;  on  dispose  à rexlréiiiilc  opposée  <le  la  c<ui- 
duile,  un  chapeau  seinblalile , mais  dont  la  gueule  est 
conslaiiiuient  dirigi-e  dans  un  sens  inverse  , c’esl-h-dire 
sous  le  vent  ; et  par  cette  double  disposition  , on  obtient , 
à peu  de  frais  , un  renoiivellemenl  d’air  très  rapide  et  très 
complet , qui  favorise  singulièrement  réchauücmenl  des 
salles  eu  hiver  et  leur  rafraichissemenl  en  été. 

M.  Désarnod  a établi  en  France  des  .calorilères  diffé- 
rents, pur  la  construction,  de  celui  que  nous  avons  dé- 
crit , mais  qui  produisent  h |>cu  près  les  mêmes clléls;  deux 
de  ces  appareils  ont  été  exécutés  sur  de  grandes  dimen- 
sions dans  le  Cirque  de  MM.  Franconi , où  iis  siilli.sent 
pour  échaulTer  complètement  une  salle  de  i4oo  mètres 
cubes , dont  Pair  se  renouvelle  continuellement  par  l’ou- 
verture du  sommet  de  la  coupole. 

Calorifères  à MU.  Ce  mode  de  chaulTnge  s’clleclue  par 
la  circulation  de  l’eau  chaude  dans  des  tuyaux  qui  par- 
courent les  salles  ù échauflèr.  A cet  effet , la  chaudière  et 
les  tnyaux  sont  entièrement  remplis  de  liquide,  dont  les 
parties  les  plus  chaudes  tendent  continuellement  è mon- 
ter en  vertu  de  leur  légèreté  spécifique , tandis  que  les 
parties  refroidies  tendent  à descendre  par  leur  e.xcès  de 
pe.santeur  ; de  lè  le  mouvement  continuel  ou  la  circula- 
tion de  l’eau  dans  les  tuyaux.  Ce  procédé  de  chauffage  no 
saurait  donner  des  températures  un  |xni  élevées  ni  avoir 
beaucoup  d’applications;  sou  principal  mérite  consiste  en 
ce  qu’il  fournil  une  chaleur  douce  , continue  uniforme; 
aussi  en  a-t-on  fait  un  emploi  très  heureux  pour  conserver 
ou  activer  la  végétation  dans  les  serres  chaudes , -pour 
faire  éclore  les  poulets  artificiellèment , etc.  C’est  ihirlout 
h M.  Bonnefiiain  que  l’on  doit  les  applications  ingénieuses 
de  ce  procédé  , qu’il  a rendu  plus  parfait  et  plus  sûr,  par 
l'invention  d’un  instrument  propre  à réjlçuiariser  la  coin- 
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Imslion,  el  que,  pour  ce  Diolif,  il  appelle  régulateur  du 
feu!  ' 

Calortfèixs  à vapiur.  Dans  celle  Iroisième  espèce  d’ap- 
pareils , la  vapeur  sert  de  véhicule  è la  chaleur;  elle  la 
transporle  du  foyer  dans  les  tuyaux  des  appariements  où  , * 

en  perdant  son  élat  acriforme , elle  abandonne  le  calo- 
rique qui  la  constituait , et  le  transmet  à l’uir  des  salles  , 
h travers  les  tuyaux  qui  la  reulèrment.  Comme  on  donne 
plus  communément  à ce  procédé,  le  nom  de  chauflage 
à la  vapeur  , nous  en  renvoyons  la  description  au  mol 
ChaujJ'agc. 

Buchanam,  On  Iwating  hy  sicam,  i vtil.  i8i6,  Loiuion. 

Ch.  Stlveslcr,  Tht  philosophv  ofdonHstie  economy  as  exemptified  in  iht 
mode  of  uarnting , ventiiating  , washing  , dry  in  g , and  cooking  , etc.  i vol. 

^^>99  ^ottingliain. 

7'h.  Tifdgold,  Trcatisc  an  uarming  and  tentUating  buildings»  a vol. 
in-8“.,  i8ai,  London.  ’ L.  Séb.  L.  ct  M. 

CAI,0R1QCE.  (Physique.)  La  présence  de  la  matière 
ne  peut  nous  être  attestée  que  par  son  impénétrabilité; 
cependant  comme  nous  observons  que  la  matière  jouit  de 
la  propriété  de  peser  et  d’attirer,  nous  regardons  comme  / 

matérielle  toute  substance  où  l’attraction  se  manifeste. 

C’est  ainsi  que  nous  savons  que  certains  corps  célestes  sont 
formés  de  matière  et  ne  sont  pas  des  fantômes  lumineux. 

Mais  cette  faculté  qui  développe  la  sensation  de  la  chaleur 
dans  nos  organes  est  elle  due  à une  substance  matérielle  ? 

C’est  un  secret  qu’il  ne  nous  est  pas  possible  de  pénétrer: 
même  au  premicrabord  , il  ne  semble  pas  qu’elle  soit  telle; 

• car  outre  qu’elle  n’ajoute  pas  au  poids  des  corps  qu’elle 
remplit , c’est-à-dire  qu’elle  est  impondérable  , elle  nous 
parait  pénélrable  dans  toute  la  rigueur  de  l’expression , 
el  ses  parti('s,  loin  de  satisfaire  au  besoin  d’attraction  qui 
domine  toutes  les  substances,  se  dissipent  au  contraire  et 
s’exhalent  en  toussons;  chacun  sait  que  la  chdteur,  par  sa 
prodigieuse  expansion , se  répand  de  toutes  parts  dans 
l’espace  cl  ne  peut  être  cocrcéc  dans  aucun  vase;  mais 
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d’un  autre  côté  la  chaleur  agit  par  les  corps  et  en  change 
l’état  jusqu’Ji  les  rendre  pour  ainsi  dire  méconnaissables; 
elle  SC  combine  avec  eux  pour  former  des  êtres  tout  difté- 
rents  des  premiers  , ce  qui  ne  peut  être  dù  qu’î»  une  subs- 
tance matérielle  en  action.  Et  puisque  tous  les  phéno- 
mènes  physiques  sont  les  mêmes  que  si  la  chaleur  était 
due  à la  présen'ce  d’une  matière  particidièrc , ne  fùt-ce  ^ 
que  pour  faciliter  l’étude , les  physiciens  sont  convenus 
de  lui  accordcru  ne  existence  matérielle.  Cette  substance 
est  considérée  comme  un  fluide  élastique  iinjiondérable  , 
et  tellement  ténue  dans  son  essence  qu’elle  pénètre  tout , 
divise  tout,  anime  toute  la  nature:  cette  substance  a été 
nommée  calorique. 

Tous  les  faits  s’accordent  h nous  faire  considérer  les  corps 
comme  formés  de  molécules  ou  atomes,  <|iii  se  sont  rappro 
chés  par  la  force  d’attraction,  propriété  de  toute  substance  • ’ ■ 
matérielle;  mais  ces  atomes  ne  sont  pas  en  contact  im- 
médiat les  uns  avec  les  autres;  un  fluide  pénètre  dans 
leur  intérieur  et  nunplit  tous  les  espaces  qui  les  séparent, 
les  atomes  faisant  efl’ort  pour  les  écarter  : ce  fluide  lïst  le 
calorique  dont  nous  avons  expliqué  comment  il  faut  con- 
cevoir l’existence  matérielle.  Le  calorique  est  un  fluide 
impondérable  , dont  les  molécules  sont  perpétuellement 
animées  d’une  force  répulsive,  qui  tend  à les  disperser 
dans  l’espace.  Mais  de  mêiiie  que  les  atomes  des  corps 
s’attirent  entre  eux,  ils  attirent  aussi  les  atomes  du  calo- 
rique, qui  vient  s’unir  h eux,  et  ^le  peut  s’échapper  sans 
les  entratner  dans  leur  niouvemenl;  en  sorte  que  ce  fluide 
exerce  une  action  persévérante  pour  désunir,  dissiper  et 
réduire  en  vapeur  les  molécules  de  tous  les  corps.  Celles- 
ci  résistent , il  est  vrai , h cette  action  par  leur  attraction, 
qui  n’est  pas  toujours  assez  puissante  pour  devenir  pré- 
pondérante, et  il  en  résulte  alors  les  états  de  liquidité  et 
de  "azéilé  dont  nous  parlerons  bientôt.  Mais  si  l’attrac- 
tion est  la  plus  forte,  le  corps  reste  solide;  et  il  faut  en- 
tendre par.  ce  mot  tous  les  degrés  de  solidité  , selon  que  le 
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calori(|iio  sera  plus  ou  moins  .ibondaiit  entre  les  atomeSi 
Ainsi , les  corps  ne  sont  solides  que  pnrceque  leurs  mo- 
l<5cules  s’allirenl  muluellriueul , plus  que  le  calorique  qui 
les  repousse  n’est  actif  à les  ok'arter  : les  divers  degrés  de 
durett, , <lc  ductilité,  eu  sf)nl  produits  par  l’abondance 
du  calorique,  combiné  avi-c  la  forme  des  molécules  et 
leurs  dispositions  attractives.  Ces  atomes  paraissent  même 
être,  dans  les  solides,  î»  do*s  distances  immenses  les  uns 
des  autres,  coui|)arativement  à leurs  volumes  propres  ; et 
un  philosophe  célèbre , ^).  Laplace  , pense  que  dans  les 
métaux  les  plus  durs,  les  molécules  sont  écartées  les  unes 
des  autres  , de  plusieurs  milliers  de  fois  leurs  dimensions. 
Les  interstices  qui  les  séparent  sont  occupés  par  le.  calo- 
rique qui  maintient  les  atomes  à distance,  et  qui,  fixé 
dans  le  corps  où  il  s’exerce  incessamment  h cette  aqtion  ,^ 
reste  inaperçu  et  comme  nul  ; en  efii  t , nos  organes  et 
nos  instruments  ne  sont  avertis  de  la  présence  du  calori- 
que , que  lorsqu’il  les  pénètre,  et  par  conséquent  lors- 
qu’il abandonne  le  corps  oii  il  était  combiné. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  distances  entre  les  atomes 
occupés  par  ce  fluide  répulsif,  avec  les  interstices,  les 
espèces  de  canaux  nommés  pores , qui  sillonnent  l’inté- 
rieur des  corps;  ce  sont  de  grossiers  chemins  pratiqués 
par  la  présence  des  liquides  et  des  gaz , à l’instant  oii  les 
atomes  sc  sont  réunis,  et  qui  dépendent  des  circonstances 
où  s’est  faite  l’agrégation.  Les  pores  sont  visibles,  per- 
méables à de  certains  liquides  , tandis  que  les  espaces 
remplis  par  le  calorique,  malgré  leur  immensité  d’éien-  • 
due  relative , sont  d’une  telle  ténuité , que  rien  ne  peut 
les  faire  apercevoir,  et  que  les  phénomènes  seuls  en  at- 
testent la  présence. 

Lorsque  le  cidorique.  surmonte  la  cohé-sion  , les  atonies 
deviennent  bientôt  assez  écartés  pour  qu’il  y ait  une  sorte 
d’équilibre  entre  l’attrvciion  et  la  répulsion  : les  molé- 
cules sont  alors  dans  une.  sorte  de  liberté  mutuelle  et 
d’indépendance  , qui  leur  permet  de  rouler  les  unes  sur 
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les  antres  dans  tons  les  sens  et  au  gré  des  moindres  puis- 
sances. Celte  sorte  de  llexibilité  des  atomes  dans  leiii-s 
situations  relatives,  a été  nommée  liquidilé,  état  qui  est 
lui-mème  susceptible  de  divers  degrés  , depuis  la  mollesse 
et  la  viscosité,  jusqu’à  la  Huidité  parfaite.  Cet  état  ne 
saurait  avoir  qu’une  existence  momentanée,  puisque  les 
causes  extérieures  doivent  tendre  sans  cesse  à rendre  pré- 
pondérantes, soit  l’attraction,  soit  la  répulsion,  ce  qui  ra- 
mènerait la  solidité , ou  produirait  la  gazéité.  Tous  les  li- 
quides seraient  même  bientôt  réduits  à l’état  de  vapeur, 
par  le  calorique  qui  les  pénètre,  sans  la  pression  qu’exerce 
l’air  à leur  surface , et  celle  de  leurs  propres  molécules  , 
pressions  qui  s-’opposenl  à la  dispersion  des  atomes  lluides, 
et  retardent  l’évaporation,  d’autant  plus  que  Taira  plus  de 
densité  , que  le  calorique  est  moins  abondant , etc. 

Les  solides  eux-mémes  sont  soumis  à cette  inlliience 
qui  tend  à les  vaporiser  : mais  la  cohésion  est  assez  puis- 
sante pour  vaincre  celte  action , et  les  molécules  de  la 
surface  sont  les  seules  qui  puissent,  en  petite  quantité, 
s’exhaler  en  gaz.  Notre  odorat  nous  atteste  souvent  cêt 
effet  produit  sur  des  métaux  et  des  corps  très  denses. 

Ënlin , si  le  calorique  écarte  les  atomes  au-delà  de  la 
sphère  d’activité  de  leur  attraction  mutuelle . et  on  sait 
que  cette  puissance  cesse  de  s’exercer  à de  très  petites 
distances , les  molécules  ne  sont  plus  capables  de  se  te- 
nir unies;  la  pression  de  Tair , leur  gravité  propre,  sont 
seules  à lutter  contre  la  force  expansive  du  calorique, 
pour  maintenir  la  Ihiidité  : les  atomes  du  liquide  se  dis- 
persent bientôt  d.ins  l’espace,  où  les  emporte  le  calorique; 
de  là  résulte  ce  troisième  étal  de  la  matière,  qui  constitue 
les  vapeurs,  les  f'az , les  fluides  aéri  formes , jouissant  de 
toute  l’élasticité  du  calorique  qui  leur  est  combiné. 

Il  parait  que  les  particules  des  corps  composés  sont 
plus  rapprt)chées  dans  leurs  principes  constituants,  que 
les  molécules  composées  qui  en  résultent  ne  le  sont  dans 
leur  agrégation.  Cor  les  corps  ainsi  vaporisés  sont  en- 
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core  formés , le  plus  souvent , <lé  ces  molécules  compo- 
sées , dissoutes  dans  le  calorique;  c’est  une  vapeur  com- 
posée, mais  que  le  calorique  devienne  plus  abondant , il 
séparera  jusqu’aux  atomes  mêmes  de  nature  différente, 
cl  la  vapeur  sera  réduite  à l’état  de  mélange  de  deux 
substances  simples.  Ce  terme  où  arrive  la  décomposition, 
varie  avec  le  degr»'-  d’attraction  des  éléments,  et  il  est  des 
corps  qu’on  ne  peut  réduire  ên  vapeur  sans  les  décom- 
poser à l’instant , tandis  que  d’autres  résistent  à toutes  les 
doses  de  calorique  et  persistent  à l’état  de  composition. 

Lne  multitude  de  phénomènes  s’expliquent  par  la  puis- 
sance du  calorique.,  sur  les  corps,  dans  les  trois  étals  de 
solides,  liquides  et  gaz.  Ceux  qu’on  frappe,  qu’on  écrouit , 
ne  jettent  de  la  chaleur  que  pareequ’en  rapprochant  leurs 
molécules,  le  marteau  en  a chassé  le  calorique.  L’air  com- 
primé dans  le  briquet  pneumatique,  ne  devient  incan- 
descent et  lumineux  , que  parceqii’il  y a une  énorme 
quantité  de  calorique  exprimé»;  par  le  choc.  La  chaleur 
qui  pénètre  les  substances  ne  les  dilate  que  pareeque,  en 
s*y  insinuant  entre  les  atomes , elle  les  écarte  davantage. 
Un  gaz  ne  se  répand  dans  un  plus  grand  c.space , que 
sous  la  condition  d’absorber  le  caloric|iie  des  corps  voi- 
sins , pour  occuper  les  intervalles  créées  par  sa  dilatation  , 
il  y a du  froid  produit  : au  contraire  > la  pression  qui  con- 
traint un  gaz  à occuper  un  moindre  volume  , en  expriim- 
le  calorique  surabondant , et  on  sent  de  la  chaleur. 

h'élasttcité  d’une  sphère  qu’on  fait  rebondir  sur  un 
marbre,  y laisse  une  empreinte  circulaire,  qui  prouve 
qu’elle  s’est  aplatie  par  le  choc  : la  pression  a déformé 
moment anément  le  corps;  mais  les  molécules  reprennent 
rapidement  leur  situation  primitive  , par  l’élasticité  du 
calorique  qui  les  y repousse,  la  dépassent  même  par  la  vi- 
tesse acquise  , puis  rentrent  dans  la  situation  où  la  con- 
traction les  avait  réduites , pour  en  sortir  bientôt  après. 
Le  corps  ne  reprend  sa  forme  sphériqoe  primitive , qu’a-- 
pi-i's  une  suite  d’excursions  de  part  et  d’autre  de  l’état 
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normal , comme  un  pendule  qu’on  a écartd-dc  la  Verticale, 
ne  revient  au  repos  qu’après  une  sdrie  d’oscillations  ! de 
même  aussi  une  corde  sonore , tendue  pur  ses  deux  extré- 
mités , et  écartée  de  la  direction  rectiligne , ne  revient 
au  repos  qu’après  une  suite  de  vibrations  ; nous  la  voyons 
même  quelque  temps  frémir  encore , sans  pouvoir  enten  - 
dre le  son  qu’elle  imprime  à l’air. 

La  cristallisation  est  encore/ un  effet  de  l’attraction  des 
molécules , sous  Pinduence  du  calorique  : lorsqu’un  li- 
quide perd  peu  à peu  le  calorique , ou  que  par  d’autres 
causes , les  atomes  qui  y sont  dissous  se  présentent  0Hli:e 
enx  par  leurs  pôles  les  plus  favorables  ^ l’attraction , ils 
prennent  des  situations  relatives  , déterminées  par  leur 
forme , situation  qui , imitée  par  les  atomes  voisins  , force 
la  masse  à prendre  une  distribution  régulière  et  géo''mé- 
trique,  dépendante  de  la  figure  des  atomes  et  dès  cir- 
constances oii  ils  se  réunissent. 

• Sans  chercher  à épuiser  la  série  des.  faits  physiques,' 
dont  on  trouve  l’explication 'dans  la  théorie  que.  nous  ve- 
nons d’exposer,  examinons  l’influence  générale  tur,toiis 
les  corps  de  la  nature,  de  cettë. puissante  action  du  calo-_ 
rique. 

On  remarque  d’abord  que  ce  fluide  élastique  est.dan^ 
im  mouvement  perpétuel  de  projection  qu’on  a appelé 
rayonnement.  11  faut  se  représenter  tous  les  corps  , 
comme  lançant  de  toutes  parts  , sous  forme  do  rayons  , et 
à la  manière  de  la  lumière  qiii  émane  des  substances  lu- 
mineuses, une  multitude  infinie  de  molécules  de  calori- 
que , qui  traversent  l’espace  en  tout  sens.  Chacun  de  ces 
corps  fait  ainsi  un  perpétuel  échange  de  son  calorique 
avec  celui  des  corps  qui  l’environnent  ; mais  cet  échange 
est  en  inégales  proportions.  Ceux  qui  ont  plus  de  calori- 
que eii  répandent  plus  que  ceux  qui  en  ont  moins;  les 
premiers  perdent  ce  que.  les  seconds^ gagnent,  et  ils  ten- 
dent sans  cesse  h venir  à l’untsson  de  tempirature , c’est- 
à-dire  à posséder  une  égale  proportion  de  calorique  excé- 
V.  i5 
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dant.  Ces  rayons  . cnninie  ceux  de  la  lumière , traversent 
l’air,  les  gaz'Cl  le  vide,  libreuienl  cl  sans  les  écliaufler; 
ils  se  réHécliissctil  à la  surface  des  corps,  selun  les  luis 
de^  corps  élastiques , ou  pénclreiit  dans  leur  substance 
pour  y être  absorbés.  Les  siirlaces  poli**s  et  brillantes  ré- 
fléchissent presque  tous  les  rayons  incidents  de  calorique, 
et  par  conséquent  ne  s'échniiHénl  qu’il  |H'iiie;-  lo^  surfaces 
ternes  et  dépolies  les  absorbent  au  contraire  presque  tous. 
Le  priuvoir  éinissif  des  surfaces  suit  les  mêmes  lois;  ains'i  un 
corps  recouvert  d’une  couche  de  noir  de  fiiiiiée  , absorbe 
bcitiicoup  de  calorique  rayonnant,  s’échauffe  plus  promp-  > 
Icniént  et  dépense  très  rapidement  sa  clialeur  acquLse  : au 
coiitraiiv,  ,iin  vase  dç  métal  bien  poli  ne  perd  que  lente- 
uienl  su  chaleur  , réHéchit  presque  toute  celle  que  lui 
transmet  le  rayonnement,  et  ne  s’échaufl'e  que  ditGcile- 
.meut. 

Lorsqu’on  met  en  présence  deux  miroirs  concaves  de 
métal , et  qu’au  foyer  de  l’un  on  applique  un  corps  in- 
candescent le  calorique  qui  s’en  dégage  par  torrent , va 
frapper 4e  miréir  voisin  , sans  l’échaulier  sensiblement,  et 
de  lii  se  rtnéchil  sur. l’autre  miroir,  pour  aller  an  foyer 
de  celui-ci , après  une  seconde  réflexion.  La  température 
‘s'élève  beaucoup  à ce  foyer,  lorsque  l’appareil  est  con- 
venablement disposé , cl  construit  selon  les  lois  des  sur- 
faces paraboliques.  Et  cependant  la  distance  des  miroirs 
peut  être  assez  grande  ; dans  l’espace  intermédiaire  , 
que  le  calorique  traverse  librement , on  ne  remarque  au- 
.cunc  élévation  sensible  de  température.  Si  §u  contraire  on 
place  an  foyer  du  premier  miroir  un  morceau  de  glace, 
il  se  j>rodnil  du  froid  au  second  foyer.  Les  corps  placés  à 
ces  deux  foyers  se  font , dans  ces  deux  expériences , des 
échanges  de  calorique  par  rayonnemenl,-inais  cet  échange 
est  une  véritable  perte  pour  l’un  d’eux  , puisque  le  calori- 
que  libre  n’y  est  pas  en  égale  dose.  Dans  la  première  , le 
corps  chaud  se  refroidit,. en  échauffant  le  corps  placé  au 
second  foyer  dont  il  élève  la  température;  dans  la  $•- 


Digiiized  by  Google 


. CAL  ^ a27 

eoiule,  la  glace  absorbe  le  calorique  que  lui  envoie  celui- 
ci , cl  y umniieste  une  production  de  froid. 

CpUe  tendance  du  calorique  à s’échapper  des  corps , 
est  ce  qui  constitue  leur  température.;  c’est  elle  qui  est 
rendue  sensible  ii  nos  organes  et  aux  inslruiuejits  desti- 
nés à lu  mesurer.  Ce  sujet  sera  traité  à l’article  Thermo-^ 
mètre.  Les  corps  en  contact  se  font  aussi  un  échange  de. 
leur  calorique  libre;  c’est  une  sorte  de  rayonnement  qui 
n’a  plus  lieu  à distance.  ' '• 

La  chaleur  se  communique  aussi  dans  l’intérieur  des 
corps , selon  la  même  marche  que  dans  le  cas  du  contact: 
^rnais  les  substances  se  laissent  plus  ou  moins  facilement* 
pénétrer  par  le  calorique.  On  tient  à la  main  un  court 
charbon,  dont  une  extrémité  est  en  feu,  et  on  ne  peut  . 
loucher  une  longue  barre  de  fer  dont  uu  bout  e.sl  rouge. 
C’est  celle  propriété  qui  cobslitue  la  conduclibiltté.  Que 
sur  cette  barre  de  fer  on  applique  des  thermomètres  en 
divers  lieux , et  on  verra  que  la  température  décroît  ra- 
pidement en  parlant  du  foyer;  mais  la  loi  de  décroissance 
varie  sejou  les  divers  corps.  Les  gaz , les  liqiiid'-s , les 
flocons  de  filaments  très  lins , le  charbon , les  poteries  ,- 
Ip  verre , les  résines , sont  de  nutuvais  conducteurs  de  la 
chaleur;  les  métaux  laissent  au  contraire  facilement  pas- 
ser le  calorique.  Dans  tous  ces  cas  il  y a dilatation  de  la 
substance;  le.froid  produit  l’effet  opposé,  la  contrtiction. 

Dans  les  liquides  et  les  gaZ , la  chaleur  a.iiq  niode  de  • 
transmission  particulier;  ce  sont  de  mauvais  conducteurs 
que  le  calorique  rayonnant  traverse  sans  produire- d’é- 
chaulfement.  Mais  lorsqu’ils  se  trpuvent  en  ci^tact  avec 
une  surface  échauffée,  la  .couche,  qui  en  reçoit  immé- 
diatenfcnl  rimpression , s’échauffe  , se  dilate , et  devient  . 
spécifiquement  plus  légèrp;  elle  s’élève  donc  pour -faire 
place  à une  nouvelle  couche  qui  8’écbaufre,el  s’élève  à 
son  tour,  cl  ainsi  du  reste  de  la  masse,.  On  voit  donc  qile 
les  molécules  .forment  un  courant  ascendant , et  mêlent' 
.avec  les  couches  supérieures  pour  y répartir  la  chaleur 
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qu’elles  ont  reçue  ; mais  si  l’on  place  le  foyer  dans  la  ré- 
gion supérieure,  lu  communication  aux  inférieures  n’a 
plus  lieu.  On  peut  ainsi  faire  bouillir  l’eau  de  la  sur- 
face d’un  bain , dont  le  fond  serait  glacé.  Cette  mobilité 
des  particules  échauffées  est  plus  remarquable  dans  les 

gaz- 

Une  loi  générale . qui  a été  reconnue  par  MM.  Gay-  . 
Lussac  et  Dalton  , c’est  que  la  dilatation  des  gaz  est  uni- 
fbrnie  de  o à loo  degrés  ; elle  est  de  o.ooôyS,  ou  des  ^ du 
Tolume  à zéro , pour  chaque  degré  du  thermomètre  cen- 
tigrade. V-  Dilatation. 

* Le  fait  qu’il  importe  surtout  d’analyser , c'est  ce  qu’on 
a nommé  la  capacité  des  substances  pour  le  calorique. 
Sous  des  poids  égaux , les-  corps  exigent  des  quantités  dif- 
férentes de  calorique  pour  s’élever  d’une  même  tempéra- 
ture. Par  exemple , le  calorique  dégagé  d’un  .morceau  de 
fer  qui  se  refroidit  d’un  degré  centigrade,  suffit  pour  éle- 
ver de  0°  8 un  poids  égal  de  mercure  ; en  sorte  que , pour 
élever  des  masses  égales  de  ces  deux  métaux  d’un  même 
nombre  de  degrés,  il  faut  dépenser  presque  quatre  fois 
plus  de  chaleur  pour  le  fer  que  poilr  le  mercure , et , par 
conséquent , consommer  quatre  fuis  plus  de  combustible , 
toutes  choses  égales  d’ailleurs.  Un  kilogramme  de  mercure 
à zéro  et  un  kilogramme  d’eau  à 54  degrés  étant  mêlés 
enseuible , formeront  une  masse  de  deux  kilogrammes  à 
‘55  degéés;  d,’où  l’oavoit  que  la  quantité  de  calorique, 
capable  de  porter  l’eau  de  55  à 54  degrés , suffit  pour  éle- 
ver un  même  poids  de  mercure  de  zéro  à 55  degrés. 

••  Cette  ^opriété  des.  différentes  subst.nnGes  d’exiger 
plus  ou  moins  de  chaleur  pour  élever  leur  température 
d’un  même  nombre  de  degrés,  constitue  leur  capacité 
pour-lfi  calorique ou  leur  chaleur  spécifique  ; le  corps, 
«|ni  exige,  plps  de  chaleur  pour  s’élever  d’un  degré , sous 
même  masse,  est. dik  avoir  plus  de  capacité.  Décrivons 
les'dcux' instruments  qp’on  a imaginés  pour  mesurer  ces 
effets.  . 
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Calorintitre  de  glace.  Il  est  constaté,  par  diverses  ex  • 
périences , que  des  poids  diflerents  d’une  même  substance, 
lôndcnt  en  se  refroidissant  d’un  même  nombre  de  degrés 
des  poids  proportionnels  de  glace;  dem*  kilogrammes  de 
fer  fondront  deux  fois  plus  de  glace  qu’un  seul  kilo- 
gramme , quand  la  température  de  cos  poids  aura  baissé 
d’antant.  En  outre  un  corps,  lorsqu’il  passe,  en  se  refroir 
dissent,  par  des  degrés  décroissants  de  température,  fond, 
pour  chaque  degré  d’abaissement , des  poids,  égaux  de 
glace;  mais  ce  fait  ne  subsiste  qu’entre  ccriaines'iimitos 
de  chaleur.  Ainsi  du  fer  h loo”  fond  autant  de  glace  en 
descendant  h Go° , que  si  ce  métal  était  d’abord  èi  5o“  et 
fiTit  descendu  à lo”.  Si  un  morceau  de  cuivre  a fondu  un 
kilogramme  de  glace  en  passant  de  iS*  à zéro , il  en  fon- 
drait deux  kilogrammes  en  descendant  de  ôo“  ii  zéro,  ou 
de  5o°  h 55",  ou  etc.  Tout  cela  suppose 'que  les  corps 
mis  en  expérience  n’exercent  aucune  action  chimique 
sur  l’eau , si  l’expérience  est  faite  de  manière  qu’ils  soient 
plongés  dans  cette  eau  après  la  fusion  de  la  glace. 

La  quantité  de  glace  fondue  par  le  dégagement  du  ca- 
lorique d’un  corps  qui  se  refroidit,  est  donc  la  mesure 
exacte  de  la  chaleur  qu’il  avait  absorbée  pour  passer  de  la  , 
température  inférieure  è la  supérieure , et  qu’H  reperd  . 
ensuite  pour  descendre  de  l’une  à l’autre;  Celte  quantité 
varie  d’ailleurs  avec  les  diverses  sii|)$tanccs  , sous  le 
même  poids  et  le  même  degré  thermontélrique;  mais  pour 
l’une  d’elles  en  particulier,  elle  est  proportionnelle  à-son 
poids  et  à son  degré  de  chaleur  : bien  entendu  que  la 
glace  qu’on  emploie  h ces  expériences  doit, être  à zéro, 
c’est -.h- dire  près  de  la  fusion.  A mesure  qu’elfe  fond, 
comme  l’eau  qui  en  résulte  est  précisément  aussi  à zéro  , 
celte  eau  ne  s’empare  d’aucune  portion  de  la  chaleur  <lu 
corps,  laquelle  est  uniquement  empjojféc  à fondre  la  glaw. 

Il  suit , do  cet  exposé  , qu’on  peut  faire  ui>  calorimètre  i . 
en  prenant  un  vase  qu’on  remplit  de  glaée  fondante , dans' 
laquelle  on  introduit  le  corps  qu’on  veut  éprouver,  qu’on 
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a pr«ialiiblrmont  posé  cl  dont  on  a inrsnrc  la  toinpéralure. 
On  pèse  ciiMirlc  IVaii  provenue  de  la  glace  liquéfiée  par 
le  rerroidissement  du  corps  jusqu’à  zéro;  on  divise  ce 
poids  d’eau  par^elui  du  corps  , pour  avoir  la  glace  qu’au- 
rait fondue  l’unilé  de  poids  ; puis  on  divise  ce  quotient  par 
le  nombre  de  degrés  qu’avait  le  corps  éprouvé,  pour  ob- 
(enir  le  poids  de  glace  fondue  par  le  refroidiss«mienl  de  un 
degré.  Ce  poids  est  la  mesui'c  de  la  capacité  de  la  subs- 
tance proposée  pour  le  calorique , ou  sa  chaleur  spéci- 
fique. • 

Suit  P le  poids  de  glace  à zéro  liquéfiée  par  un  corps 
pesant  G , et  ayant  la  température  T ; ces  poids  étant 
d’ailleurs  rapportés  à la  même  unité,  en  grammes,  par 
exemple,  et  la  température  étant  mesurée  par  un  iher- 
luomèlK*  à qiercure  , on  trouve  que  le  poids  de  glace  à zéro 
fondu  par  un  gramme  de  la  substance  éprouvée,  qui  se 
l'cfroidil  de  un  degré , ou  sa  capacités  -pour  le  calorique 


Supposons , par  exemple  , qu’un  morceau  de  fer  pesant 
un  kilogramme  cl  demi  ait  été  élevé  à la  température  de 
64  degrés,  en  le  plongeant  dans  un  bain  d’eau  échaufl'ée 
à CO  degré-,  et  qu’après  l’avoir  placé  dans  le  calorimètre 
pendant  un  temps  assez  long  pour  qu’il  soit  descendu  à 
zérn,  00  ait  trouvé  qu’il  a fondu  ]4>  ,4<>b  grammes  d’eau  ; 
notre  formule  donnera 


■ 4 1,456 
i5oo  X fi4 


0,0014755 


Ce  nombre  exprimera  la  clialeur  spécifique  du  for  , ou 
la  quantité  de  glace  fondue  par  un  gramme  de  ce  métal , 
qui  se  refroidit  do  un  degré.  ' 

Pour  que  l’expérience  soit  faitu  avec  précision  , il  fout 
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IVnvironner  rfps  ppi^caulions  propre*  ii  «^mp^cher  qu’ail- 
ciine  cause  élranjfère  ii’en  puisse  iiifliUMicer  les  r<^sukats. 

Ainsi , on  d^ru  itiiru  en  sorte  que  la  leinpérature  exté- 
rieure, ou  celle  des  parois  du  vase,  ne  contribuent  en  • 
rien  à la  riision  de  la  glace:  l’appareil  imaginé  pari^avoi-'.  ,• 
sicr  et  .M.  Laplàce  Remplit  parruileiuent  ces  conditions. 

Le  calorimètn*  est  l'ormé  de  trois  vases , contenus*  Ton 
dans  l’autre  ( (ig.  19  pl.  de  géométrie  ); 'le  plus  grand 
cCe  contient  le  moyen  bÔ6,  lequel  renferme  ù son  tour 
le  plus  petit  A.  Celui-ci  n’est  ordiHuireiiicnt  formé  que 
d’un  réseau  de  (il  de  fer,  dont  le.s  mailles  à jour  sont  plils  « 
ou  moins  serré/cs;  il  est  destinéà  recevoir  le  corps  échaulFé 
qu’on  veut  souinettreà  l’expérience.  Les  deux  autres  vases 
sont  en  métal  et  n’ont  entre  eux  aucune  communication  ; 
on  les  remplit  de  neige  ou  de  glace  cassée  en  petits  frag- 
ments et  sur  le  point  de  se  foudre.  L’eau  qui  provient  de 
la  fusion  s’écoule  pur  le  canal  E pour  la  capacité  exté- 
rieure, et  par  le  canal  F jmur  la  moyenne  : ces  tuyaux 
sont  armés  de  robinets  Q,  R.  Chacun  de  ces  deux  vases  ‘ 
est  fermé  en  dessus  par  un  couvercle  concave  D , I , égale- 
ment rempli  de  glace,  et'Ieurs  eaux  de  hision  peuvent 
s’écouler  dans  les  capacités  correspondantes,  et  se  mêlent 
à celle  qui  va  se  rendre  dans  les  vases  M et  N,  Cette 'ca- 
pacité extérieure  protège  la  moyenne  contre  la  tempéra- 
ture ambiante,  et  conserve  à zéro  la  glace  du  vase  ARb  D , 
même  lorsque  l’air  extérieur  est  très  échaufTé. 

L’expérience  est  facile  à faire  : après  avoir  laissé  égout- 
ter par  les  robinets  toute  l’eau  produite  par  la  fusion  de 
la  glace  , on  ferme  le  robinet  R : on  a pesé  et  chaiifl'é  le 
corps  qu’on  veut  éprouver;  on  découvre  le  vase  intérieur  « 

et  on  y place  ce  corps  A ; puis  on  remet  promptement  les 
couvercles , et  on  laisse  le  tout  en  cet  état  le  temps  néces- 
saire pour  que  le  refroidissement  soit  complet.  Cet  te  durée 
varie  avec  les  diverses  substances;  mais  on  la  prolonge 
au-delà  du  terme  nécessaire.  On  n’a  auenn  égard  à la  glace 
fondue  qui  provient  du  vase  eCc,  parceqiie  le  refroidis- 
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semeol  du  corjte  uii»  en  expérience  n’y  a contribué  en 
rien.  Le  poids  de  Tenu  écoulée  par  le  robinet  R et  reçue 
dans  le  vase  N , qui  provient  de  la  fonte  de  la  glace  con- 
tenue dans  le  couvercle  intérieur  D et  dans  la  capacité 
moyenne  , est  le  nombre  P de  notre  formule,  qu’il 
faüt  obtenir  avec  précision  ; on  doit  éviter  que  cette  eau 
ne" s’évapore  en  partie  avant  la  pesée.  L’eau  qui  s’y  est 
rendue  est  à ■ zéro,  après  avoir  absorbé  le  calorique  du 
corps  éprouvé,  et  ce  calorique  a été  entièrement  em- 
ployé b changer  l'étal  de  la  glace,  qui  a seulement  passé 
de  zéro  sqltde  à zéro  liquide. 

La  glace  du  vase  retient  à la  surface  de  ses' frag- 
ments, par  adhérence  ou’action  capillaire,  une  couche 
d”éau  de  fusion.  Il  semblerait  donc  que,  pour  obtenir 
toute  la  glace  fondue  par  le  refrtûdisseiuent  du  corps  A, 
’il  faudrait  connaître  cette  eau  adhérente,  pour  l’ajAuter 
à celle  du  vase  N.  Mais  il  est  à observer  qii’cn  laissant 
égoutter  par  le  robinet  K,  avant  l’expérience,  toute  Peau 
de  la  capacité  moyenne,  cette  glace  a de  même  retenu 
des  couches  aqueuses,  qui  font  une  compensation  avec 
celles  dont  il  s’agit  ici , du  moins  quand  les  fragments  do 
glace  ne  sont  pas  d’un  volume  plus  grand  que  celui  des 
noix;  car  il.  ne  faut  pas  , pour  que  cette  compensation  ait 
lieu  , qUe  la  glace  fondue  forme  une  masse  assez  forte  pour 
que  les.surfaces  des  fragments  aient  éprouvé  une  grande 
diminution.  On  a sein  de  laisser  séjourner  quelque  temps 
la  glace  dans  l’eau , pour  être  certain  qu’elle  n’est  pas  au- 
4es8ou8  de  néro , circonstance  qui  détruirait  l’exactitude 
de  l’expérience. 

Quant  à la  glace  que  peut  fondre  Pair  en  s’introdui- 
sant dans  le  calorimètre  , lorsqu’on  le  découvre  pour  y 
introduire  le  corps  échauffé , on  pourrait  facilement  y 
avoir  égard;  mais  cet  effet  .est  négligeable,  parccque  la 
densité  de  Pair  ambiant  étant  moindre  que  celle  du  vase 
A,  il  ne  peut  y avoir  mélange,  ni  échange  de  tempéra- 
ture , dan.s  la  courte  durée  où  le  calorimètre  est  ouvert. 
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, Tel  est  l’appareil  qui  sert  à délerniincr  le»  capacité» 

des  corps  pour  le  calorique.  On  obtient  celles  des  subs- 
tances iliiides  et  gazeuse»  , en  les  enfermant  dans  des 
vases , et  lorsque  l’expérience  est  conduite  de  la  manière 
indiquée  ci-dessus  , on  retranche  du  poids  de  la  glace  li- 
quéfiée , celui  de  la  glace  que  le  vase  a fait  tondre.  Pour 
déterminer  celui-ci , on  échauffe  le  vase  à vide  sous  la 
même  température , et  on  le  soumet  à la  même  épreuve. 

Au  reste  le  phénomène  est  ici  fort  compliqué , pareeque 
le  refroidissement  du  gaz  suppose  une  condensation  cou 
sidérable , la  pression  (huneurant  la  même , etc. , etc.  Le 
serait  nous  écarter  des  limites  qui  nous  sont  imposées, 
que  de  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet. 

Calorimèlre^  à mu.  Qu’un  poids  doiiué  d’eau  soit  en- 
ermé  dans  un  vase  dont  1a  température  soit  connue,, et  ' 

qu’on  y plonge  un  corps  quelconque  dont  le  poids  et  la 
température  soient  donnés , il  suit  de  ce  qu’on  a vu  pré- 
cédemment que  ce  corps,  en  se  refroidissant,  partagera 
son  calorique  avec  l’eau , dum  il  era  la  température 
autant  que  l’exigent  les  capacnes  de  ces  substances  pour 
le  calorique.  Si  l’eau  et  le  corps  ont  des  poids  égaux  , le 
rapport  de  la  température  gagnée  par  l’eau  à celle  que  le 
corps  perd  pour  descendre  au  même  degré  que  le  liquide, 
est  précisément  le  rapport  des  capacités  de  ces  deux  subs- 
tances. Supposons  qu’un  kilogramme  du  corps  A à 5o° , 
ail  été  plongé  dans  un  kilogramme  d’eau  à io°,  cl  que 
le  tout  sç  trouve  réduit  à 26*,  en  sorte  que  l’eau  ail  i 

gagné  16“  , et  que  le  corps  en  ait  perdu  24»  il  » ensuivr^ 
que  la  capacité  de  ce  corps  sera  les  fj,  ou  les  î de  celle 
de  l’eau. 

Or,  celte  dernière  est  déjà  connue , et  la  fonte  de  la 
glace  a prouvé  qu’elle  est  — = 0,01 335,  puisqu’un  kilo- 
litre  d’eau  à 7Ô*  fait  fondre  un  kilogramme  de  glace  à zéro; 
en  sorte  qu’une  unité  du  calorimètre  à eau  équivaut  à ou 
0,01 353  unités  du  calorimètre  de  glace.  Ainsi  ce  nouvel 
appareil  pourra  tout  aussi  bien  servir  à la  recherche  des 

• 
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capacités  des  corps  pour  le  calorique  , que  celui  qui 
d’abord  été  décrit.  Un  kilograiume  de  mercure  à 10",  et  un 
kilogramme  d’eaa  à 44°>  <^onDcot  un  mélange  b 4^°:  donc 
le  calorique  spéciGquc  de  l’earu  est  h celui  du  mercure 
comme  Ô3°,  gagnés  par  le  mercure,  est  à 1°,  perdu  par 
l’eau;  la  capacité  du  mercure  est  ^ de  celle  de  l’oau  ; 
elle  est  o,o3  en  prenant, -celle  de  l’eau  pour  unité,  ou 
0, 0004,  en  considérant  le  poids  de  glace  que  l’unité  de 
poids  de-mercure  fuit  fondre  en  perdant  1°  de  chaleur; 
et  il  n’est  pas  nécessaire  que  l’eau  et  Je  corps  immergé 
aient  des  poids  égaux,  pareeque  le  calcul  peut  les  ramener 
à cet  état. 

Soit  T la  température  d’un  corps  A , t celle  d’urî  bain 
d’eau , et  9 celle  qui  s’établit  après  l’immersion  ; G le 
poids  de  A,  et  P celui  de  l’eau  ; il  est  clair  que  la  leiu|>é- 
ratiire  de  A s’abaissant  de  T — 0 , et  celle  de  l’eau  s’éle- 
vant de  9 — t , si  le  poids  G était  remplacé  par  un  poids 
P du  même  corps , l’eau  , au  lieu  de  gagucr  la  teuipé- 


rature  9 — t,  gagnerait  (9  — <)  ; on  a donc  la  pro- 

G ^ 

portion, 

P 

Cap.  de  l’eau  : cap.'  de  A ’ ’ T — 0 , perte  de  A : ^ ( 9 — t ) 

G 

d’où 

P 0 — ■ t , 

Cap.  de  .A,  où  C = ■ < Xm X cap.  de  l’eau. 

G 1 — 9 ‘ 


l’unité  de  poids  est  arbitraire,. pourvu  qu’elle  soit  la  même 
pour  P et  G.  Il  en  faut  dire  autant  de  l’échelle  thermomé- 
trique. ' 

Supposons,  par  exemple, qu’on  ait  chauffé  un  kilogramme 
de  verre  à 80“  centigrades,  et  qu’on  jette  ce  corps  dans  un 
bain  d’eau  de  10  kilogrammes  à zéro;  on  Irouveraque  ces 
corps  prendront  la  température  1°,  47  ; ainsi  G=i  , 
P=io,  T=86,  l—o,  9=1 ,47,  et  on  a : 
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lo  I ,Ui  — O »4>7®  X 
Cap.  duverre=-Xgg^— 9 


celle  (le  l’eau  étant  i;  en  multipliant  par  on  trouve 
0,0023 19  pour  la  capacité  du  verre,  ou  le  nombre  de 
grammes  de  glace  qu’est  capable  de  fondre  i gramme 
de  verre  en  se  refroidissant  de  i“. 

On  doit  remarquer  que  : i”  le  rayonnement  du  vase,  en 
changeant  la  température  du  liquide  doit  altérer  les  ré- 
sultats; mais  on  a soin  qu’avant  l’expérience  1 eau  soit  au- 
tant au-dessous  de  la  température  de  la  chambre,  qu  elle 
sera  au-dessus  après  son  terme,  et  que  ce  passage  se  fasse 
dans  des  durées  égales  , afin  que  le  vase  reçoive  d’abord 
autant  de  calorique  par  le  rayonnement  qu  il  en  perdra 
ensuite,  et  qu’il  s’établisse  une  compensation. 

2»  11  faut  tenir  compte  du  calorique  absorbé  par  les 
parois  du  vase  ; on  cherche  combien  une  masse  d eau 
connue  se  refroidit  ou  s’échauffe  lorsqu’elle  est  introduite 
dans  l’appareil.  Cette  donnée,  commune  à toutes  les  ex- 
périences, entre  dans  le  calcul;  on  admet  clone  que  le 
vase  est  imperméable  au  calorique,  mais  qu  il  renferme 
une  certaine  ([uantité  d’eau  de  plus  que  ce  qu  il  contient 
en  efl'et. 

3“  On  suppose  qu’il  ne  doit  y avoir  aucune  action 
chimique  entre  l’eau  et  le  corps  qu’on  y plonge  : si  une 
telle  action  pouvait  s’exercer,  il  faudrait  s y opposer  en 
soustrayant  le  corps  à son  influence.  On  le  place  alors 
dans  un  autre  vase  hermétiquement  clos,  sauf  à calculer 
ensuite  les  effets  dus  à la  présence  de  cette  enveloppe , 
comme  il  a déjà  été  expliqué. 

Pour  obtenir  les  capacités  des  vapeurs , des  gax  et  des 
produits  de  la  combustion,  Rumford,  qui  est  l’inventeur 
du  calorimètre  à eau  , avait  ménagé  dans  le  vase  un 
serpentin , sorte  de  tuyau  de  métal  qui  faisait  plusieurs 
circuits  dans  le  liquide  ; le  gaz , en  suivant  ces  contours. 
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échauflail  I eau  avec  laquelle  il  ëlail  en  lacile  commu- 
nicatioD,  et  sortait  à la  température  du  liquide;  on  pou- 
vait conclure  du  partage  du  calorique  entre  l’eau  et  le 
gaz  quelle  était  la  capacité  de  celui-ci.  MM.  Bérard  et  la 
Roche  ont 'fait  un  fréquent  usage  de  cet  appareil,  et 
pour  délerniiner  avec  précision  la  capacité  des  vapeurs 
et  des  gaz , ils  ont  employé  des  procédés  ingénieux  qu’il 
faut  chercher  dans  leur  mémoire  ( tome  85  des  Annala 
de  Chimie).  Comme  J’élat  de  ces  corps  varie  avec  la 
chaleur  et  la  pression,  c’est  un  problème  très  complexe, 
dont  la  solution  ne  peut  être  exposée  ici. 

■ C’est  Black  qui , vers  1760,  donna  les  premières  no- 
tions sur  la  théorie  qui  nous  occupe;  mais  ce  n’est 
qu’après  les  travaux  de  Lavoisier  et  de  M.  Laplace  , 
qu’elle  est  devenue  susceptible  d’étre  calculée.  Petit  et 
M.  Dulon , Ruinfort , Bérard  et  Laroche  , Clément  et 
De.sormi  s ont  ensuite  poussé  plus  loin  ce  genre  de  re- 
cherches. La  table  suivante  offre  .les  résultats  de  ces  ex- 
périeûces  : * r 

■)  * ' * 

. > * 
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TABLE  DES  CHALEURS  SPÉCIFIQUES  DE  DIVERS  CORPS. 


SUBSTANCES. 

1.AV01S1EB 
et  LAPLACS. 

PETIT 
et  DrtOH. 

CLÀMEKT 
et  DB50RMBS. 

Eau  , tait , $tng 

1,00000 

1,0000 

1,000 

Glace 

0,750 

1 Ole  ou  1er  batlu 

0,1  io5i 

0, 1100 

0,111 

Uer,  fonte,  acier. . . ; 

l^Jercurc 

0,03900 

o,oJ  t 

Ucuioxide  d«  mercure 

OtOboii 

0|03()3 

o.o3i 

Plomb 

‘ 0,01819 

iSliniura  

0,0b  237 

o,o5ii 

o,oq5 

Kuin 

<>•04754 

f juirre 

0,  oqSq 

. 0,0^ 

1 laaiton 

U.OUO 

Or 

0,0198 

o,o3o 

l’Iatine 

o.uJ  1 4 

Arf«rnt..  

dyOSG 

0,0937 

0,09», 

Antimoine  

o;u^  1 

Vf'rre  sans  plomb 

0,19300 

or>74 

Soufre 

o,aot5oo 

o.ilMio 

o.iB» 

lltiiio  d’olive , boit  de  chêne. . 

o,dogbi 

. o,5oo 

Chtm  vive  du  commerce 

0,31689 

Acide  mlhiriqoe 

o,JA4bo 

. *,34o 

Acide  nitrique 

Acide  bydrochi 

o,Hbi4o 

1 

0,570 

o,G(to 

Air  atm.  osiftène,  axote.... 

Alcool 

o,64o 

* 

Ces  nombres  expriment , selon  les  divers  auteurs , les 
capacités  rapportées  à celles  de  l’eau  ; ce  sont  de  sim- 
ples rapports,  et  on  sent  bien  qu’on  ne  peut  jamais  ob- 
tenir que  des  rapports;  enfin  ces  nombres  sont  les  va- 


leurs du  facteur  algébrique  g,  données  parlé 

calorimètre  à eau.  Le  nombre  0,02g  qui,  selon  M.  La- 
place  , répond  au  mercure , indique  qu’un  poids  donné 
de  ce  métal,  en  se  refroidissant  d’un  degré , abandonne 
une  quantité  de  calorique  suiCsante  pour  élever  de  0°,  029 
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la  tempéralure  d’un  égal  poids  d’eau;  une  même  masse 
de  soufre;  en  s’abaissant  aussi  de  i®,  éléverail  cette  eau 
de  0°,  3o85  ; et  par  conséquent  la  chaleur  dégagée  du 
mercure,  pour  chaque  degré  d’abaissement,  éléverait  le 

Soufre  de  — ^ = o°,i4-...  ^ les  poids  étant  égaux.  En 

sorte  que  la  chaleur  qui  est  absorbée  pour  élever  une 
masse  de  mercure  de  100°,  n’éléverait  une  niasse  égale 
de  soufre  que  de  i4°.‘  et  si  l’on  veut  porter  ces  deux  poids 
à la  même  température , il  faudra  des  quantités  de  chaleur 
(ou  de  combustible)  qui  seront  entre  elles  comme  100 
à i4>  savoir,  7 à 8 fois  plus  pour  le  soufre  que  pour  le 
mercure. 

Ces  nombres  sont  indépendants  de  l’unité  de  poids , 
pareequ’on  les  évalue  par  une  fraction  dont  les  deux 
termes  P et  G sont  des  poids  rapportés  à la  même  unité 
quelconque;  ils  ne  dépendent  pas  non  plus  de  l’échelle 
thermométrique  employée  , par  la  même  raison.  ' 

Lorsqu’on  veut  rapporter  les  capacités  à la  quantité 
de  glace  fondue,  il  faut  multiplier  les  nombres  ci-dessus, 
par  la  capacité  de  l’eau  (ainsi  que  l’indique  notre  équa- 
tion), évaluée  par  le  calorimètre  à glace.  Or,  de  l’eau  à 
75*  centésimaux,  ou  à 60'  de  Réaumur,  fond  un  égal  poids 
de  glace,,  en  la  faisant  passer  de  o solide  h -o  liquide;  la 
capacité  absolue  de  l’eau  est  donc  ^ . ou  ^ , selon  qu’on 
se  sert  de  l’une  ou  de  l’autre  échelle  thermométrique. 
En  prenant  le  75* , ou  le  60',  des  nombres  de  notre  table, 
c’est-à-dire  , en  les  multipliant  par  7^7=  (1  X J)  Xo,oi , 
ou  bien  prenant  le  6*  du  10',  on  aura  les  capacités  abso- 
lues de  nos  substances , ou  le  poids  de  glace  fondue  par 
t unité  de  poids  qui  se  refroidit  de  i®.  Ce  résultat  est  en- 
core indépendant  de  l’unité  de  poids , mais  il  ne  convient 
que  pour  l’échelle  thermométrique  employée. 

Voici  une  application  de  cette  théorie. 

Il  est  constaté  par  les  expériences  de  M.^  Clément  qu’un 
kilogramme  de  charbon  développe  dans  sa  combustion 
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assez  de  chaleur  pour  élever  de  1®  centigrade  le  poids  de 
7oâo  kilogrammes  d’eau  , lorsqu’on  ne  fait  aucune  perle 
de  calorique  : on  demande  combien  il  faudrait  dépenser 
de  chaleur  et  «le  charbon,  pour  élever  .le,  fio“  mille  ki- 
logrammes d’huile?  Notre  lahic  indique  <|u’il  faut  autant 
de  chaleur  ponrélever  l’huile  de  1°,  que  l’eau  deo“  30961; 
le  problème  est  donc  le  même  que  d’élever  mille  litres 
d’eau  à 60  fois  0°,  8096 1 , ou  à 18°  58.  Mais  de  ki- 
logramme de  charbon  élève  1 litre  d’eau  de  1®,  donc 
tïH’  X i8,  58  est  le  nombre  demandé,  savoir  : 2,65  ki- 
logrammes de  charbon.  On  raisonnera  de  même  daps  tous 
les  problèmes  de  même  nature.  El  si  la  substance  sur  la- 
quelle on  veut  agir  n’est  pas  comprise  dans  notro  tableau, 
il  faudra  d’abord  en  déU'rminer  la  capacité  par  des  ox- 
p.-riences  faites  avec  le  calorhnètre  à glace  ou  à eau.  Du 
reste  si  l’on  eût  employé  la  capacité  de  l’huile  tro'uvéc 
= o,5oo  par  M.  Clément , le  calcul  eût  été  le  même,  mais^, 
le  résultat  eût  beaucoup  diilliré  du  précédent.  • 

Quant  aux  gaz,  voici  les  résultats  qui  ont  été  obtenus 
par  MM.  la  Roche,  et  Bérard  ; les  nombres  suivants  ont 
les  mêmes  usages  que  ceux  du  tableau*  qui  précède.  ' • 


I SUBSTANCES. 

LA  CAPACITÉ 
de  l*arr  i 

■L\  CAPACITÉ 
de  IVaiizr  i 

Voluroeirgaut. 

Puùfs  eg;iiit. 

*Puid»  (^auT^ 

k * . 

Air  nlmosphrriqur 

Ilrdroq^ne 

Acîdr  mrbonîijuc* 

Atnte 

Oxidr  «i'ar.otc. 

Gai  olrHant . . 

Oiidrdr  carbone  

Oiîa^ne - 

Vapeur  d*cau 

• 

I,nodo 

i.à5H3 

1 ,onoo 
1 

l,5S3o 

î,o.l{o 

0. 9765 

1. qfioo  ’ 

1 ,on»o 

I a,3(oi 

o,ttî8o 
1,0)18 
0.8IV-8 
1,5 '6.) 
i,oRfi5 
0,88 j8 
3,  t36o 

0,1669 , 

3^i33i> 

0,1110 

0,175^ 

o,a3C9 

o,4ïo; 

o,i88{  J 

Dans  toute  équation , on  peut  considérer  comme  in- 
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connue  l’unff quelconque  des  lottrcs  qui  y entrent,  et  ré- 
soudre cette  équation  par  rapporté  celte  lettre.  On  répon- 
dra ainsi  aux  problèmes , oti  les  autres  quantités  seraient 
données.  On  peut , par  exemple , plonger  dans  un  liquide 
un  poids  connu  de  fer  chaud , mesurer  la  température  du 
liquide  avant  et  après  l’expérience  . et  en  conclure  celle 
qu’avait  le  fer  avant  l’immersion.  C’est  même  ce  moyen 
qu’on  emploie  pour  mesurer  les  hautes  températures, 
puisque  le  thermomèlre  é mercure  ne  peut  servir  giières 
que  jusqu’à  3oo“.  Soient  donc  c et  c les  capacités  du  li- 
quide et  de  la  substance  , nombres  donnés  par  notre  table 
( c'  = 1 pour  l’eau) , notre  formule  donne  , 

* T-^j(o-o+* 

t 

Supposons , par  exemple , qu’on  ait  jeté  un  morceau  de 
fer  rouge , sur  le  point  d’entrer  en  fusion , dans  un  bain 
d'eauà  i6*-8;  le  fer  pèse  8,54 1 k.il.,  le  bain  contient  10,2  s 
litres;  après  l’immersion  on  trouve  que  le  liquide  est  à 
63^,8  ; pour  évaluer  la  température  qu’avait  le  fer , en 
dcgrés-du  riiermomèlre  à mercure,  on  fera  P=io,92  kil.  , 
G = 9,541  kil.  , t = 16®  8,  ô = 65"  8.  Substituant  ce-s 
nombres  dans  notre  formule,,  on  trouveT=  1 687, 8-f-63,8 
ou  T=175i,6.  En  eifel,  c’est  à peu  près  à 1750  degrés 
du  thermomètre  centigrade  à mercure  que  le  fer  est  sur  le 
point  d’éntrer  én  fusion. 

Lorsqu’on  mêle  ensemble  deux  substances  qui  sont  à 
des  degrés  différents,  il  s’établit  une  température  moyenne 
dépendante  des  capacités,  pourvu  qu’il  n’y  ait  point  d’action 
chimique  entre  elles  ; • il  est'  facile  de  voir  que  les  poids 
étant  P et  p,  pour  les  corps  mélangés  dont  les  tempérar 
tiires  sont  < et  , colle  du  mélange  est 

^^pcl^'p  c’  f ■ 
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r et  c ilésignanl  les  capacilés  respectives.  Lorsque  ces  ca- 
pacités sont  les  mêmes , comme , par  exemplo , lorsqu’on 
mêle  un  même  liquide  ù des  températures  dill'ércutes, 
c et  c disparaissent  de  la  fraction  , et  on  retrouve  la  for- 
mule connue  des  règles  d’alliage  en  arithmétique.  Cela  * 
suppose  que  le  li(|uide  n’a  pas  rhaiigé  de  capacité  pour  le 
calorique  en  s’élevant  en  température,  ce  qui  est  vrai  dans 
do  certaines  limites  , où  nous  avons  d'ailleurs  supposé  ([uo 
nos  substances  sont  prises. 

Nous  avons  vu  que  le  calorique  réduit  tous  les  corps  de 
la  nature  àjrois  étals , la  solidité , la  liquidité  et  la  gazéité. 
L’eau , par  exemple , passe  d'abord  de''  l’état  de  glace  h 
celui  d’eau , puis  devient  vapeur  à mesure  que  le  calori- 
que s’accumule  davautage  entre  si»  molécules.  Lorsque 
chaque  kilog.  de  glace  a reçu  une  quantité  de  chaleur  qui 
serait  capable  d’élever  l’eau  de  7i)“,  elle  devient  liquide  : 
ces  70°  sont  absorbés  dans  ce  passage , car  ils  laissent  la 
température  h zéro.  De  même  l’eau  échaullée  à ioo”'de- 
vient  vapeur  en  absorbant  dans  le  passage  une  énorme 
quantité  de  chaleur.  Le  calorique  qui  est  ainsi  employé  au 
changement  d’état,  n’est  pas  sensible  au  theruiouiètre , 
c’est-à-dire  que  la  teiiifiéruture  n’a  pas  changé  ; l’eau  et 
la  vapeur  sont  l’une  et  l’autre  à 100°.  On  a iiommé  cJui- 
leur  latente  celle  qui  est  ainsi  dissimulée  et  qui  n’est  per- 
ceptible ni  à nos  organes -ni  airx  instruments.  Il  faut  seu- 
lement obsiTver  que  l'instant  où  lelii^ide  devient  vapeur, 
est  celui  où  la  force  élastique  du  calorique  est  devonue 
assez  puissante  pour  surmonter  la  pression  de  l’air,  et 
qu’il  varie  par  conséquent  avec  cette  pression.  Dans  l’étal 
moyen  de  l’atmosphère  , le  baromètre  à Paris  marqué»  76 
centiuiètres , et  il  faut  que  l’eau  soit  élevée  à 100°  pour 
surmonter  ceUc  pression  ; mais  sous  la  machine  pneuma- 
tique, à mésiire  qu’on  soutire  l’air  de  la  cloche,  sa  tensipir' 
s’affaiblit  cl  le  commencement  dè  l’ébiiIKtioivarrivc  beau- 
coup plus  tôt.  L’eau  bout  à zél-o  dans  le  vidç;  sur  une  liante 
montagne  où  le  baromètre  se  tjendrait-à  âo  centim. , elle 
V.  16  ■ 


ë 


* 


Digitized  by  Google 


CAL 

bouillirait  à 89*;  eniin  l’ébullition  ne  commence  qn'à  166* 
de  température  i>ous  la  pression  de  cinq  atmosphères  qui 
est  ordinaire  dans  certaines  machines  à vapeur. 

M.M.  Clément  et  Desormes  ont  trouvé  que  un  kil.  de 
vapeur  d’eau  introduite  dans  le  calorimètre  à glace  en 
fondait  8,66  kil.  : comme  chaque  kilog.  représente  76* , 
il  y a donc  65o*  de  chaleur  nécessaire  pour  former  la 
vapeur.  Cette  expérience  variée  de  mille  manières  a cons- 
tamment produit  ce  résultat , et  ces  savants  sont  les  pre- 
miers arrivés  à ce  théorème  de  physique  d’une  grande 
importance , que  sotts  toutes  les  pressions  et  à toutes  les 
températures , la  formation  de  la  vapeur  {tenu  exige 
G5o®  de  chaleur  pour  chaque,  litre  de  liquide;  c’est-à-dire 
que  le  calorique  (<mployé  à vaporiser  1 kil.  d’eau  serait 
capable  d’élever  de  un  degré  65o  kil.  d’eau. 

Dans  le  vide,  l.i  vapeur  sc  forme  instantanément;  la 
chaleur  nécessaire  à cette  expansion  est  prise  aux  dépens 
des  corps  voisins  et  de  la  masse  même  du  liquide  qui  so 
refroidit.  M.  Leslie  a le  premier  fait  geler  de  l’eau  dans  le 
vide,  en  accélérant  la  formation  de  la  vapeur,  pour  que  le 
rayonnement  ne  puisse  fournir  la  chaleur  nécessaire.  Lors- 
que la  vnj)Our  se  condense  en  liquide  par  un  moyen  quel- 
conque*, elle  abandonne  cette  même  quantité  de  chaleur 
qui  cesse  d’élre  latente,  et  se  conununique  aux  corps  voi- 
sins : comme  aussi  la  glacé  au  moment  de  la  congélation 
KStitue  les  7Ô*  qui  t Aai'ent  liquide  chaque  kil.  d'eau.  C’est 
sur  ce  principe  quVst  fondé  l’art  du  chauffage  àla  vapeur, 
TautAt  la  vapeur  provenue  d’une  chaudière  en  ébullition 
est  conduite  dans  un  bain  où  elle  sc  condense , et  ne  tarde 
pas  à élever  l’eau  jusqu’à  100*  si  on  veut , procédé  fort 
utile  pour  chaulTcy  dans  des  chaudières  de  bois  plusieurs 
bains  «le  teinture,  dont  on  peutgouvernef  la  températureà 
'Volonté,  et  qui  n’exige  le  secours  que  d’un  seul  foyer. 
Tantôt  la  vapéur  circule  dans  des  tuyamt  de  métal,  où,  pai* 
sou  contact  avec  les  parois,  elle  est  refroidie,  se  résoiid 
en  liquide  et  abandonne  son  calorique  de  vtiporisationj 
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procédé  qui  est  ciaployé  pour  échaufler  des  ateliers,  ou 
des  chaudière^  iloiH-  'on  ne  veut  pas  étendre  d’eau  la 
masse  liquide,  c^anln  sont  celles  qu’on  a destinées  à la 
darilicatioii  du  sucre,  etc.*’ 

Du  reste , le  terme  de  rébullition  varie  pour  les  divers 
liquides  sous  la  même  |>ression  , comme  aussi  le  calorique 
absorbé  dans  le  cbaiigement  d’état  est  düTérent  pour  cha- 
cun. Les  mêmes  savants  ont  reconnu  que  le  nombre  de 
degrés  de  chaleur  nécessaire  à ce  passage  est  pour  l’eau 
G5o* , pour  l'alcool  265*,  pour  l’éther  v68®,  pour  la  thé- 
rébenline  aoo” , pour  le  mercure  6o* , pour  l’acide  nitri- 
que 4oo°...  D’ailleurs,  la  température  de  l’ébullition  est, 
sous  la  pression  moyenne  -G'"*,  i oo“  pour  l’eau,  79*  7 pour 
l’alcool , 37"  8 pour  l’éther,  «75*  |M>iir  la  thérébcutine, 
549°  pour  le  mercurtî,  3i6®  pour  l’huile, ’3io*  pour  l’a- 
cide sulfurique  , 299*  |>our  le  soufre,  etc. 

En  résumant  tout  ce  qui  a été  dit  dans  cet  article , on 
voit  que  nous  ne  counaitrons  avec  précision  les  eOeU  du 
calorique  que  lorsque  nous- saurons , dans  tous  les  cas  et 
au  milieu  des  circonstances  extérieures  données , déter- 
miner, pour  chaque  corps,  sou  rayonnement  d’après 
l’état  de  sa  surface , ce  qu’il  reçoit  ou  perd  dé  chaleur  à 
tout  instant , le  temps  qu’il  met  h atteindre  une  tempéra- 
ture donnée , la  manière  dont  la  chaleur  se  distribue  dans 
tous  scs  points  , sa  capacité  pour  le  calonqiie  à toutes  les 
températures  qu’il  peut  recevoir,  le  degré  eii  il  devient 
liquide,  celui  oii  il  passe  à l’état  de  fluide  élastique  sons 
une  pression  donnée , les  quantités  de  caloriques  absor- 
bées dans  ces  deux  changements  d’étal , le  degré  de  .cha- 
leur où  il  se  décompose  lorscpi’il  n’est  pas  un  coq»  sim- 
ple, etc.  Toutes  ces  questions  sont  bien  loin  d’être  réso- 
lues; mais  les  physiciens  font  des  eflhrts  souvent  heureux 
pour  étendre  nos  connaissances  sous  ce  rapport 

Consultez , à ce  sujet , la  Théorie  de  la  chaleur  de 
M.  Fourier,  un  des'plus  beaux  ouvrages  de  mathéma- 
tiques qui  aient  été  publiés  de  nos  jours;  plusieurs ’mé- 
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moires  de  MM.  Laplace  , Poisson , Laroche  et  Bérard , 
Clément  et  Desonnes,  Petit  et  Dulon , do^t  les  uns  ont 
été  couronnés  par  l’Académie  des  sciences  , et  les  antres 
ont  acquis  l’estime  des  savants  ; les  travau.\.  de  Daltou , 
de  Leslie  ; la  physique  de  Biot , etc.  F. 

CALQL'E.  {^Beaux-Arts.)  Terme  employé  dans  lesaiis, 
pour  désigner  une  copie  prise  sur  l’original  même , en  se 
servant  d’un  papier  transparent. 

Les  graveurs  étaient  autrefois  dans  l’usage  de  faire  leur 
calque  avec  une  pointe  , sur  du  papier  verni.  On  a inventé 
depuis  quelques  années  un  papier  fait  avec  la  gélatine , et 
auquel  on  donne  le  nom  de  papier  glace  , à cause  de  sou 
extrême  transparence. 

On  fait  des  calques  au  crayon  ou  à la  plume  sur  du 
papier  huilé,  ou  sur  du  papier  nouiinê  papier  végétal,  et 
plus  improprement  encore  papier  de  guimauve;  mais  il 
est  fabriqué  avec  de  la  belle  filasse  de  lin  , au  lieu  de  vieux 
ebifl'on.  On  fait  aii.ssi  des  calques  sur  du  papier  serpente, 
ou  même  sur  du  papier  ordinaire;  mais  dans  ce  cas,  on 
est  obligé  de  les  prendre  à la  vitre  aiiu  d’avoir  assex  de 
transparence  pour  suivre  les  contours. 

Lorsqu’un  graveur  a fait  un  calque,  n’impurte  par  quel 
moyeu,  il  le  transporte  sur  sa  planche , et  cette  opération 
se  nomme  décalquer.  Ordinairement , après  avoir  rougi 
son  calque  avec  de  la  sanguine , il  le  place  sur  la  planche 
vernie  et  noircie,  puis  avec* une  pointe  il  en  fait  le  dé- 
calqtie.  Lorsqu’un  calque  a été  fait  au  crayon  , on  peut  le 
décalquer  en  le  faisant  pa.sser  sous  la  presse  à cylindre. 

: D. 

CALVINISME.  Foyez  RéroBSE  reucieuse. 
CALYCANTHÉES.-  (ZlotaniiyiK’.)  Cette  famille  se  com- 
pose d’arbrisseaux  exotiques  à rameaux  opposés.  Les 
feuilles  n’ont  pas  de  stipules;  elles. sont  opposées,  en- 
tières , péliolées.  Les  Oeurs  sont  péduuculées  , et  nais- 
sent , solitaires , dans  l’aisselle  des  feuilles  ou  à l’extrémité 
des  tiges.  Le  périantbc  est  siiqplc , coloré , et  ne  tombe 
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pn<>;  il  va  s'élargissant  de  la  hase  an  sommet,  et  se  divise 
à soD  orifice  en  lanières  nombreuses  formant  plusieurs 
séries  semblables  à des  pétales  } par  le  tissu  et  la  couleur. 
Des  étamines  très  nombreuses  sont  attachées  sur  un  bour- 
relet qui  garnit  l’orifice  du  périaiithe  et  le  rétrécit  sensi- 
blement ; les  étamines  extérieures  ont  des  fdets  courts  et 
des  anthères  allongées  s’ouvrant  en  dehors;  les  intérieures 
n’ont  point  d’anthères,  et,  par  conséquent , sont  infertiles. 
L’ovaire  est  divisé  en  plusieiirscoques  un  peuirrégulièrés, 
fixées  sur  la  paroi  interne  dn  périanthe.  Chacune  se  pro- 
longe en  un  stylet  terminé  par  un  stigmule  glanduleux  , 
et  elle  n’a  qu’une  loge  qui  renferme  deux  ovules  atta- 
chés h l’angle  de  la  cavité.  Les  coques,  devenues  fruits, 
sont  de  petits  drupes  revêtus  d’une  pulpe  mince;  ils  ne 
contiennent  qu’une  graine  par  suite  de  l’avortement  do 
l’nn  des  deux  ovules.  Les  graines  n’ont  pas  de  périsfierme. 
L’embryon  a deux  cotylédons  larges , très  minces  , applf- 
qués  l’un  sur  l’auti-c  face  à face , et  roulés  sur  cux-méincs 
en  spirale.  La  radicule  regarde  le  hile. 

Cette  famille  est  très  voisine  des  rosacées;  toutefois, 
elle  en  dilfère  essentiellement  par  ses  feuilles  opposées 
et  privées  de  stipules , et  par  l’enroulement'  do  ses  coty- 
lédons. 

On  connaît  trois  espèces  de  CalycantUéès  ; elles  sont 
très  recherchées  des  curieux  , à cause  de  ia  bcadté  de  leur 
feuillage , de  l’aspect  peu  commun  de  leurs  fleurs , et  de 
l’odenr  suave  qu’elles  exhalent.  L’écorco  et  le  bois  sont, 
aussi  très  odorants.  Ces  trois  espèces  constituent  le  genre 
Calyranthus. 

Le  Calycanthuê  floridus,  on  Arbre  aux  anémones,  Pom- 
padoura,  est  un  arbrisseau  de  la  Caroline,  qui  forme  im 
buisson  et  s’élève  è huit  ou  Six  pieds.  Ses  rameaux  bru- 
nâtres sont  très  nombreux;  ses  feuilles  sont  ovales,  aiguës, 
d’un  vert  terne- en  dessiLs  et  blanchâtre  en  dessous.  Les 
lanières  qui  garnissent  l’orifice  do  son  périanthe  soQt 
épaisses , d’un  brun  pourpre , et  recouibées  en  dedans. 


Digitizid  by  Google 


s4^  CAL 

Le  slylel  forme  «ne  espèce  de  queue  au  sommet  des  pelils 
drupes.  La  floraison  commence  en  mai  et  ne  finit  qu’en 
automne;  le  parfum  que  répandent  les  fleurs  ressemble  à 
celui  do  la  pomme  de  rainette  et  de  l'ananns. 

Cet  arbrisseau  ne  cmint  pas  le  froid;  il  se  platt  dans 
une  bonne  terrre  un  peu  fraîche,  et  peut  être  multiplié  de 
drageons  et  de  marcottes.  Le»  marcottes  ne  sont  bien 
enracinées  qu’au  bout  de  trois  ans.  Le  bois  est  très  odo- 
rant ; en  le  laissant  quelque  temps  dan»  de  l’eau-<Je-vie , 
que  l’on  distille  ensuite,  on  obtient,  seJnn  M<  D’Am- 
boumay,  cité  par  M-  deTussac,  «ne  liqueur  de  table, 
que  l’on  rend  très  agréable  en  y ajoutant  du  sucre.  Elle 
a l’aroine  du  girofle. 

Le  Caljrcanthus  nanus  croit  à la  Caroline  et  h la  Vir- 
ginie. Il  ressemble  nu  précédent,  mais  il  est  beaucoup 
moins  grand  dans  toutes  scs  parties  ; il  s’élève  h quatre 
pieds  au  plus;  ses  rameaux  sont  d’un  vert  jaiinfilre;  ses 
feuilles  sont  ovales,  allongées,  pointues,  ridées,  luisantes 
en  dessus.  On  le  cultive  et  on  le  multiplie  de  même  que 
le  floridu». 

Le  Calycanthus  prœcox  est  originaire  du  Japon;  ses 
rameaux  sont  jaimâtres  , ses  feuilles  sont  allongées , lan- 
céolées, pointues,  un  peu  ridées,  d’un  vert  jaunâtre, 
luisantes  et  rudes  e’n  dessus.  Ses  fleurs  sont  jounâtres  et 
tachetées  tic  points  pourpres.  Les  petits  drupes  n’ont  pas 
de  queue.  Cet  arbrisseau  fleurit  au  fort  de  l’biver , et  bien  • 
. avant  le  développepient  des  feuilles.  Il  cmint  le  froid , et 
veut  être  abrité  dans  le  nord. 

CALYCÉRÉES.  ( Bot, mi, i tir.  ) Ce  groupe  se  com- 
pote de  sK  espèces  de  plantes  herbacées  ou  vivaces  , 
qui  liabitenl  les  contrées'^haudes  de  l’Amérique.  Il  a 
bcaiicoxip  de  ressemblance  avec  le  genre  Scabicusc  , qui 
appartient  à la  famille  des  Dipsacées  , et  avec  la  grande 
famille  de  Synanthérées.  Les  tiges  sont  rameuses  ^ les 
feuilles  alternes  , tantôt  entières  , tantôt  déroup«'es  sur 
les  côtés , plus  QU  moins  profondément.  De  petites  fleurs. 
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I<‘s  unes  hermaphrodites,  les  autres  mâles  ou  fj$melle«  ' 
par  avortement , sont  rassemblées  dans  des  involucres 
découpées  en  ciiic|  IoIm-s,  formant  des  calathides  pres- 
que sphériques.  Le  ciinauthe  , c’est-à-dire  la  base  élar- 
gie, qui  porte  les  fleurs,  est  ordinairement  garnie  de  brac- 
* tées  très  menues.  Chaque  Heur  est  pourvue  d’un  calice 
et  d'une  corolle.  Le  calice  adhère  à l’ovaire  par  sa  base; 
son  bord  se  prolonge  en  cinq  divisions  qui  accompa- 
gnent le  fruit  mûr.  La  corolle,  qui  est  régulière  et  d’une 
seule  pièce , part  de  la  ligne  circulaire  qui  marque  la  jonc- 
tion du  calice  avec  l’ovaire;  sa  partie  inférieure  formé  un 
tube  , sa  partie  supérieure  s’évase  en  cloche  ou  en  enton- 
noir et  se  partage  en  cinq  lobes.  Les  étamines,  au  nom- 
bre de  cinq  , sont  attachées  sur  la  corolle-,  vis-à-vis  les 
sinus  de  son  bord  et  au-dessus  de  cinq  glandes  qui  gar- 
nissent l’oriüce  de  son  tube.  Les  filets  sont  soudés  l’un  à 
l’autre  par  leurs  côtés,  jusque  vers  leur  sommet  qui  de- 
vient libio;  les  anthèrés  sont  soudées  de  la  même  ma'- 
nière,  par  leur  |>artie 'inférieure  et  sont  également  libres 
à leur  partie  supérieure.  Elles  sont  étroites  et  longues; 
elles  ont  dsiix  loges  parallèles  qui  s’étendent  dans  toute 
leur  longueur  et  s’ouvrent  intérieurement;  enfin  elles  sont 
fixées  aux  filets  bout-à-bout.  Le  tube,  formé  par  l’union 
des  étamines  , sert  de  gatne  à.  un  style  , surmonté,  d’un 
stigmate  hémisphérique  et  indivisé.  Une  lame' glanduleuse 
tapisse  le  sommet  de  l’ovaire  qui  n’a  qu’une  loge  du  haut 
de  laquelle  pend  un  ovule.  La  graine  est  suspendue  comme 
l’ovule  dont  elle  provient  ; elle  se  compose  d’une  enve- 
loppe membraneuse,  d’un  périsperme  charnu  et.dun 
embryon  cylindrique , dicotylédou , placé  au  centre  du  , , . 

périsperme.  La  radicule  est  dirigée  vers  le  hile  qui  tor-  _ ^ ■ 
respond  au  .sommet  du  fruit.  , . ” 

Cette  famille  dillèrc  des  Sÿnanthérées  par  l’unjon  des 
filets  dès  étamines,  par  son  stigmate -toujours ‘indivisé  et 
par  sa  graine  pendante  et  renversée,  pourvue  d’un  pti-  ^ 
risperme  épais.  Elle  difFère  des  Di'psacées , non  Mulcmont 
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pnr  l’union  des  filçls,  mais  encore  par  l’union  de»  an-. 
th^^e*.  Elle  est  partagée  on  trois  genre»  , savoir  : le 
Roopis,  dont  on  ne  connait  (jii’une  seule  espèce;  l’y^n- 
ihœmotdes  , trouvé  à Buénos-Ayres  ; le  Calyrera  , qui 
comprend  deux,  espèces  du  Chili  ; Yherbacea  et  le  bai- 
sarnilhd'folia  ; enliii  le  Cryptocarpha  composé  de  trois  * 
espèces  , le  tribuloïdes , le  lanata  et  le  spalula.  Ce 
'‘genre  offre  une  singularité  remarquable  : les  fleurs 
d’une  même  calalhide  sont  soudées  les  unes  aux  au- 
tres par  leur  base  et  à la  base  de  l’involucre , en  sorte 
«m’elles  semblent  naître  de  l’intérieur  même  du  cli- 
nanthe.  _ 

CAMELEON.  [Histoire  nriturcllr.)  Le  genre  de  rep- 
tile auquel  les  naturalistes  ont  appliqué  ce  nom  , avait  d’a- 
bord été  confondu  par  Linnée  av«Æ  les  lézanis.  M.  Cuvier 
a jugé  qu’il  devait  non-seulement  en  être  totalement  .sé- 
paré, mais  que  parla  singularité  de  leur  conformation 
(l’oii  résultent  de  singulières  habitud(^s,  les  espèces  de  ce 
genre  devaient  former  une  famille  presque  isolée  dans  la 
nature.  . 

Un  préjugé  établi,  par  cette  antiquité , à (|kii  le  siècle 
présent  ne  doit  guère,  que  des  erreurs , a donné  bcau- 
eoiip  de  célébrité  aux  caméléons , et  telle  est  la  nature 
de  leur  célébrité  qu’il  est  difficile  de,  parler  de  caméléons 
physiquement , sans  que  certains  lecteurs  ne  cherchent  un 
sens  niorid  et  satirique  dans  ce  qu’on  en  dit.  Les  choses 
sont  Venues  à ce  point , qu’on  a critiqué  dans  un  ou- 
i;rage  classique  d’hwtoire  naturelle,  le  passage  suivant  que 
nous  maintenons  y avoir  été  mis  parfaitement  à sa  place 
et  surtout. iH'ndre  dans  le  moins  de  mots  possible  ce  qu’il 
iuiporle  de  savoir  sur  les  caméléons. 

«^A  ce  nom , mille  idées  de  versatilité  , d’inconstance  , 
d’ingratitude  et  de  basse  adulation  , se  réveillent  dans 
uotre  esprit , plus  t]ue  jamais  surpris  de  la  facilité  avec 
laquellê  l’homme  passe  d’une  opinion  à une  autre.  Nous 
cherchons  ‘un  terme  comparatif’;  qui  exprime  d’un  seul 
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mol  Ions  les  genres  d’inlidélité  el  de  llaUerie.  Le  cainél<^oii 
ciiaiigc,  <lil^i , de  couleur  pres<|ue  subitenieiit,  selon  les 
corps  qui  renvirnnncnt.  Le  caméléon  est  donc  le  purtrail 
île  ces  hoiuiues  qui,  cliangeunt  aussi  de  couleur,  n’utlcn- 
dwU  pas  pour  revêtir  celle  du  jour  i|u’ils  aient  complèle- 
iiieiil  dépouillé  celle  de  la  veille;  mais  cet  animal  dont  le 
nom  seul  i-elnice  le  dernier  degré  des  lâchetés  humaines, 
est  moins  que  rhomuie  encon^  prompt  à changer.  De. 
hianc  ou  de  grisâtre  qu’il  est  hubiluellemont , c’est  par 
degrés  el  comme  en  y accoulumant  l’œil  de  l’observalour, 
que  sa  peau  se  bigarre  de  teintes  jaunâtres,  purpurines,  ou 
rembrunies.  La  crainte  ou  la  colère , les  iMiyons  du  jour 
ou  l’obscurité , sont  les  causes  d’une  variation  qui , le-  ^ 
liant  â des  causes  physiques , n’est  jamais  aussi  consi- 
dérable ni  aussi  prompte  qu’un  le  suppose  d’après  le  pré- 
jugé établi.  » ' • • 

Applications  satiriques  à part , les  caméléons  de  la  na-  ‘ 
turc  méritent  que  lo  philosophe  .s'arrête  un  instant  sur 
ce.  qu’il  y a de  réel  dans  leur  histoire,  ils  ont  la  peau 
«lépourviie  de  véritables  écailles;  mais  entièrement  cou- 
verte de  petits  tubercules  distincts  el  indépendants  qui  Li 
ibnl  paraître  coniinc  chagrinée , et  la  rendent  propre  â une 
grande  distension.  Le  corps  est  comprimé  surtout  vers  le 
dos  qui  parait  tranchant;  la  queue  est  ronde  et  prenante 
en  dessous;  les  pieds  sont  munis  de  cinq  doigts  unis  ju.s- 
(|u’à  la  naissance  des  ongles  .par  une  membrane , et  par- 
tagés en  deux  parts  , l’une  antérieure  de  trois  , l’autre 
|K>stéi'ieure  de  deux.  La  langue,  cylindrique,  charnue, 
terminée  par  une  sorte  de  gland  ou  bouton  visqueux,'  est 
susceptible  d’un  grand  allongement;  les  dents  sont  à trois  ' 
lobes;  les  yeux  enfin  fort  gros,  saillants  singulièrement 
hors  de  leiœ  orbite,  revêtus  d’une' peau  chagrinée  pa- 
reille à celle  du  corps  ,’  ne  reçoivent  de  rayons  visuels 
que  par  une  très  petite  ouverture,  au  fond  de  laquelle 
la  prunelle  brille  comme  une  pierre  précieuse.  Ces  yeu.x 
sont  mobiles  ; ou  dirait  leurs  perceptions  indépeiidan-  * 
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t(*fi  ; le  cam(;l<!mi  les  dirigeant  la  plupart  du  tenops  en 
sens  opposé , cl  les  faisant  rouler  de  côté  e|^’autre  pour 
distinguer  les  objets  dans  tous  les  sens. 

Jeté  sans  défense  eu  milieu  de  la 'nature,  faible,  de 
petite  taille,  d’un  aspect  bisarre,  le  caméléon  n’est  pas 
moins  singularisé  par  son  organisation  anatomique  que 
par  sa  figure;  il  n’a  point  d’oreille  extcrm'  visible;  la  plu- 
part de  s«rs  côtes,  dont  les  premières  seulement  ^s'articu- 
lent sur  un  petit  sternum , s’emboftcnt , et  se  confondant , 
* forment  des  anneaux  continus  autour  des  vastes  poumons 

^ qui  remplissent  presque  la  totalité  de  son  intérieur.  Ce 
grand  développenmnt  des  organes  respiratoin-s  leur  donne 
. la  faculté  de  se  gonfloT  outre  mesure,  ci  ce  gonflement 
. * ^ se  peut  conumuniquer  à toutes  les*  parties  du  corps  de  l’a- 

■ nimal,  qui  ensuite  ne  revient  que  graduellement  k son 
* état  naturel.  ' , 

^ Nous  avons  nous-mêmes  observé  des  caméléons  dans 

leur  lieu  natal,  fixés  sur  les  rameaux  de  divers  arbustes 
qu’ils  tenaient  fortement  serrés  entre  leurs  doigts,  à peu 
près  comme  le  font  les  perroquets  dont  le  pied  présente 
une  certaine  analogie  avec  les  leurs.  Ils  étaient  aussi  im- 
mobiles que  l’eussent  été  des  imitations  artificielles; 
leurs  yeux  seulement  rouloient  en  tous  sens,  et  tandis 
que  r.iin  se  fixait  en  avaqt,  Pautre  se  dirigeait  sur  les  ob- 
jets situés  par  derrière.  Quelquefois  le  mouvement  angu- 
leux d’une  patte  comme  disloquée,  lentement  suivi  de 
relui  de  la  patte  suivante  et  du  déroulement  de  la  queue 
qui  sert  de  cinquième  point  d'appui  au  caméléon  , déter^ 
minaient  une  tardive  locomotion  de  quelques  lignes.  Dans 
cct  état  de  repos,  enfoncé  dsns  le  feuillage  des  Icntisqiies, 
sa  couleur  était  d’un  blanc  assez  pur  et  tirant  sur  le 
jaunâtre;  saisi,  il  se  gonflait  d’abord,  mais  il  ne  faisait 
aucun  effort  pour  éviter  lé  danger;  sans  doute  il  en  seq- 
tail  l’iuiilililé  ; mais  bientôt  on  voyait  circuler  dans  toutes 
les  parties  de  son  corps  des  teintes  diverses , dues  à l’in- 
jection des  vaisseaux  de  sa  peau,  par  le  sang  poussé  vers 
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elle  selon  la  dilatation  des  énormes  poumons.  Rendu  à son 
habituelle  sécurité , le  caméléon  ne  tordait^s  à repremlre 
ses  nuances  blanchissantes  que  la  mort  convertit  en  un  gris 
brunâtre.  . 

Des  auteurs  qui  n’ont  jamais  observé  les  objets  qu  ils 
prétendaient  faire  connaître,  que  sur  des  individus  altérés 
de  leurs  collections , ont  donné  ce  gris  brunâtre  pour 
la  véritable  couleur  de  l’animal. 

La  plupart  ont  encore  imprimé  qu’on  trouvait  les  camé- 
léons seulement  dans  les  parties  les  plus  chaudes  des  ré 
giohs  équinoxiales.  11  s’y  en  trouve,  sans  doute,  nia»  on  en 
voit  beaucoup  en  dehors  des  tropiques,  loin  desqueJsce*  ani 
maux  s’élévenft^s  les  deux  moitiés  de  la  Kooe  tempérée: 
et  nous  en  avons  le  premier  découvert  jusqu’en  Europe.  Ils 
sont  assez  communs  vers  le  sud  de  l’Espagne,  et  particu- 
lièrement autour  de  la  baie  de  Cadix  , où  lorsque , pour 
les  opérations  du  siège  que  dirigeait  le  duc  de  Bellune 
sous  l’empire  , on  faisait  abattre  des  pins  sur  la  rive 
gauche  du  Guadalelé , nous  en  prenions  souvent  entre 
les  branchages.  En  Andalousie , on  les  conserve  dans 
quelques  appartements  , où  fixés  sùr  de  petits  barreaux 
suspendus  par  des  ficelles,  ils  demeurent  long-temps 
immobiles,  et  supportent  les  plus  rigoureuses  abstinences. 
Les  chats  ' sont  friands  de  leur  chair , et  les  caméléons 
que  l’on  tient  ainsi  en  captivité  finissent  ordinairement 
par  devenir  la  proie  de  ces  tigres  domestiques. 

Si  le  caméléon  peut  passer  pour  le  symbole  de  la  ver- 
satilité, il  n’en  est  pas  moins  Je  plus  ihofiensif  de  tous  les 
êtres.  Jamais  il  ne  cherche  â mordre , ou  même  à faire  la 
moindre  résistance  à qui  l’attaque.  Il  vit  de  mouches  qu’il 
guette  lorsque  celles-ci  passent  h sa  portée  ; son  corps  , 
scs  membres,  sa  léte,  demeurent  immobiles;  mais  il  a 
calculé  la-longueur  de  sa  langue,  il  la  lance  comme  un 
trait  sur  l’insecte  ailé , qui,  malgré  la  promptitude  de  son  « 
vol,  sé  trouva  collé  à l’extrémité  visqueuse  qui  Icrapjiorle 
en  un  clin  d’œil  dans  la  bouche.  - 
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On  voil  que  cette  singulière  propriété  de  doubler  de 
volume,  la  bizarrerie  de  sa  forme  , la  lenteur,  la  gauche-  , 
rie  de  ses  mouvements , la  vivacité  et  la  mobilité  de  son 
regard , la  façon  merveilleuse  dont  il  darde  pour  ainsi  * 
dire  sa  langue  , afin  de  saisir  au  vol  les  insectes 
passant  à sa  portée  , la  possibilité  de  demeurer  plp- 
sieurs  mois  sans  manger , et  l’habitude  de  percher  comme 
les  oiseaux , eussent  pu  sulFire  pour  rendre  le  caméléon 
célèbre  cher  les  anciens  qui  cherchaient  du  prodigieux 
dans  toutes  les  productions  de  la  nature  , lors  même 
qu’une  plus  grande  singularité,  celle  du  changemeitt  de 
couleur,  n’aurait  pas  attiré  sur  l’innocent  reptile  dont  nous 
venons  de  tracer  l’histoire,  l’attentioi^^lls  hommes  cré- 
dules. 

Les  caméléons  sont  exclusivement  propres  à l’ancien 
monde  ; on  n’en  a pas  trouvé  dans  le  nouveau  , en  dépit  de 
l’assertion  de  l’apothicaire  Séba , qui , dans  la  somptueuse 
histoire  de  son  musée , a donné  une  foule  d’indications 
fausses  sur  la  patrie  des  animaux.  Les  espèces  constatées 
do  ce  genre  paraissent  cantonnées  entre  certaines  cir- 
conscriptions, que  la  lenteur  qui  leur  est  naturelle  ne 
, leur  permet  pas  de  franchir;  elles  furent  évidemment  des 
productions  particulières  au  sol  qui  les  vit  naître.  L’une 
d’elles  semble  propre , hors  du  tropique  du  sud , aux  en- 
virons du  cap  de  Bonne-Espérance  ; une  autre  est  au  con- 
traire répandue  hors  du  tropique  du  nord , sur  la  côte 
septentrionale  du  même  continent;  elle,  peuple  la  Bar- 
barie , et  c’est  elle  qui , n’ayant  pu  iranchir  le  détroit  de 
Gibraltar,  est  une  des  preuves  que  la  péninsule  ibérique 
n’appartint  pas  toujours  à l’Europe.  (Voyez  notre  Guide 
du  voyafreur  en  Espagne.  ) 

La  région  brillante  de  l’Afrique qui  se-  compose  du 
Sénégal  et  delà  côte  de  Guinée , et  que  séparent,  du  cap 
de  Bonm^Espérance  ainsi  que  de  la  Barbarie,  de  vastes 
déserts  de  sables  mobiles  et  sans  végétation , possède  aussi 
son  espèce  propre  de  caméléons.  L’Egypte , qu’isolent 
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également  des  espaces  arides , s’opposait  à tout  trajet , n 
la  sienne,  ii  moins  que  le  caméléon , si  commun  aux  en-  \ 
virons  du  Caire  , et  qui  ne  parait  point  être  identique  a\ec 
celui  de  Barbarie  et  d’Espagne  , ne  soit  le  même  que  celui 
du  Sénégal.  Cette  espèce, se  serait  alors  répandue  lente- 
ment et  do  proche  en  proche,  par  les  rives  du  Niger  et 
par  celles  des  véritables  sources  du  Nil , qui , probable- 
ment , ont  plus  de  connexité  qii’on  ne  l’a  cru  jusqu’ici. 

Ënlin  THindoustan  possède  un  caméléon  zébré , et  quel- 
ques îles  de  la  Polynésie  un  caméléon  cornu , c’est-à-dire 
dont  la  tête  est  munie  de  deux  protubérances  eu  lorme 
de  cornes.  On  n’en  a jusqu’ici  rencontré  d’aucune  espèce 
vers  les  sources  de  l’Euphrate  et  du  Tigre. 

B.  DE  St.-V. 

CAMPAGNE.  {Marine.)  C’est  siiupleiuent  par  ana- 
logie qu’on  applique  ce  mot  à la  marine,  dans  le  sens  où 
il  s’applique  à la  guerre.  En  clTet , la  figure  employée 
dans  un  cas,  n’a  plus  aucune  vraisemblance  dans  l’autre, 
puisque  sur  mer  on  ne  saurait  dire  qu’on  tient  la  çam- 
pagnr.  contre  l’ennemi.  Une  campapie  de  mer  est  en 
général  l’ensemble  des  opérations  d’une  force  navale 
quelconque , pendant  i’espace  do  temps  plus  ou  moins 
long,  compris  entre  la  sUrtie  du  port  d’armement,  et  la 
rentrée  dans  ce  même  port  ou  dans  un  autre  pour  y dé- 
sarmer. Néanmoins , cet  espace  de  temps  compte  toujours 
pour  une  campapte , même  lorsqu’il  n’y  a pas  eu  d’opé- 
rations; et  un  bâtiment  qui , après  sa  sortie  du  port,  n’a 
point  pris  la  mer  et  n’a  rempli  aucune  mission , est  dit 
avoir  fait  une  campagne  de  rade.  Les  campagnes  de  mer 
prennent  dilTérents  noms  suivant  leur  objet.  S’il  s’agit 
seulement  d’exercer  les  oflîciei’s  et  les  équipages,  c’est 
une  campagne  d’instruction.  Les  bâtiments  qui  ont  pour 
mission  d’éclairer  les  mouvements  de  l’ennemi  font  une 
campagne  d’observation , . il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  avec  ce  qu’on  aovame  campagne  - d’ùhserva- 
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tion , dont  l’objet  est  de  ûiire  de»  découverte* , ou  de  se 
livrer  à des  expériences  propres  à perfectionner  une 
branche  quelconque  de  la  science  navale.  Il  y a des  com- 
papiisde  croisière  (f  'ojreî  CaoisikRE),  des  camptipus 
d’cvoliitions , qui  out  pour  but  de  rendre  familiers  aux 
capitaines  ot  ollicicrs  des  vai«»t?aux  tous  le»  mouvements 
de  la  tactique  navale , etc-  , etc-  Chaque  campaput  em- 
prunte un  autre  nom  à la  partie  du  globe  où  elh;  s’est 
laite;  c’est  ainsi  qu’on  dit  campagne  de  l'Inde,  campagne 
d' Amérique , campagne  du  Levant,  He.  Le  mot  campagne 
est  exclusivement  réservé  ii  la  marine  militaire;  dans 
celle  du  commerce , ou  dit  faire  un  voyage  et  non  pas  une 

J -T  P 

campagne.  r. 

CAMPAGNOL.  {Histoire  naturrlh.)  M.  Cuvier, 
non  moins  que  Linm-e  , législateur  eu  histoire  naturelle  , 
établit  sous  co  noui  qui,  long  temps,  avait  désigné  un 
petit  rat  des  champs  , un  g<*nre  remarquable  par  les 
mœui's  des  espèces  qui  le  composent.  Ce  genre  lait  par- 
tie de  l’ordre,  des  rongeurs;  des  clavicules  complètes, 
trois  molaires  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires  le  ca- 
ractérisent , ainsi  que  la  lorine  de  cos  molaires , dont  la 
première  est  ordinnirement  la  plus  longue,  et  qui  toutes 
sont  formées  d’un  seul  tube  d’émail  vcrtiral , transver- 
salement comprimé  et  plissé  sur  toute  la  hauteur  de  ses 
côtes  intemes  et  externes , de  manière  que  le»  plus  repré- 
senteut  autant  de  prismes  triangulaires,  alternant  d’un 
côté  h Tautre;  les  incisives  sont  très  fortes. 

Les  campagnols , voisins  des  rats , dans  l’ordre  na- 
turel , ont  l’ouïe  ti-ès  fine  ; mais  plusieurs  paraissent  avoir 
la  vue  mauvaise.  A l’exception  de  quelques  espèces  qui 
vivent  au  bord  des  eaux,  lu  plupart  sont  doués  d’un  ins- 
tinct d’émigration  qui  leur  lait  souvent  quitter  par  troupes 
‘ nombreuses  le  lieu  de  leur  naissance , mais  qui  ne  les  en 
éloigne  pas  pour  toujours.  Les  individus  qui  échappent 
aux  danger»  de»  long»  voyage» , entrepris  en  société  , 
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revionnenl  se  reposer  dans  leur  patrie , et  s’y  pisfparer  ii 
de  nouvelles  courses , où  l'expérience  acquise  leur  donne 
une  espèce  de  supériorité  sur  les  jeunes , quand  ils  se 
mettent  en  route  pour  la  première  fois.  Les  canipajçiyils 
voyageurs  diflèreiit  donc . par  cet  ollacliement  pour  leùr 
berceau,  des  rats  vagabonds,  et  qui  émigrent  sans  songer 
jamais  à retourner«vers  le  gîte  où  ils  ont  reçu  le  jour. 

[y oyez  Rat.) 

Parmi  les  campagnols , l’espèce , vulgairement  appelée 
rat  d’eau,  et  qui  n’est  pas  un  rat,  est  seule  n^pandue 
dans  toute  l’Europe,  et  en  Asie,  aux  mêmes  latitudes, 
sans  que  la  diversité  des  climats , sur  une  aussi  vaste 
étendue  de  pays,  ait  apporté  de  modifications  très  nota- 
bles dans  ses  diverses  races.  Les  autres  occupent  de  moln-' 
dres  surfaces , mais  habitent  également  la  zone  tempérée 
boréale , entre  des  méridiens  qui  semblent  tracer  leë  li- 
mites des  cantonnements  que  leur  assigna  la  nature  dans 
le  nouveau  comme  dans  l’ancien  monde.  On  n'en  con- 
natt  encore  aucune  espèce  dans  l’hémisphère  austral. 

On  a formé  trois  coupes  parmi  les  campagnols,  géné- 
riquement appelés  Ondatras , Cainfuignols  proprement 
dits , et  Lemmings. 

Les  OxDATBAs  (Fiber)  ont  la  queue  verticalement  (im- 
primée, écailleuse,  et  conformée  de  façon  à pouvoir  devenir 
un  instrument  propreà  des  constructions, comme  l’est,  dit- 
on  .celle  du  castor:  une  pareille  disposition  d’organes,  pro- 
pres à développer  l’entendement , devait  nécessairement 
produire  quelque  analogie  de  mœurs  entre  les  castors  et  les 
Ondatras  ; aussi  de  grandes  ressemblances  morales  existent 
entre  ces  animaux , que  l’on  regarda  long-temps  coiniue 
congénères , et  qui  habitent  les  mêmes  régions  dan^  le 
Nouveau-Monde,  c’est-à-dire  la  partie  méridionale dü 
bassin,  qu’arrosent  le*  fleuve  Saint -Laurent  et  quelques 
aflluents  des  bassins  qui  lui  sont  Vncoêe  méridionaux; 

A .peAi  près  de  la  grosseur  du  lapin  , mois  ayant  les 
jambe»  plus  courtes , la  seule  espèce  d’Oudalra  bien  coii- 
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mieHesnalurnlisles,  a cinq  doigts  munis  d’ongles  robustes 
aux  pieds  de  devant  comme  h ceux  de  derrière  ; ces  doigts 
sont  comme  demi -palmés  sur  leur  bord  interne  , au 
muyen  de  rangées  de  poils  roides  et  onctueux , dont  les 
sommets  s’entrecroisent  comme  chez  les  musaraignes 
d’e^u.  La  queue,  dont  l’aplatissement  se  trouve  dans  le 
sens  contraire  à celui  de  la  queue  du  rongeur  architecte, 
dont  on  l’avait  regardé  comme  une  espèce,  est  aussi  lon- 
gue que  le  corps  ; mais  sa  plus  grande  largeur  n’atteint 
pas  îi  un  pouce. 

1/œil  de  l’Ondatra  est  proportionnellement  fort  grand; 
sa  fourrure  so  comjmse  d’un  double  poil , I un  soyeux  et 
brun  . long  de  dix  lignes  , l’autre  plus  (in,  gris,  court  et 
serré  contre  la  peau  en  duvet  de  six  ligues  d’épaisseur; 
des  glandes  sécCétoires , volumineuses  , situées  vers  la  r^ 
gion  du  pubis,  préparent  l’humeur  qui  donne  à cet  ani- 
mal une  odeur  si  forte , particulièrement  au  temps  du  rut , 
et  qui  lui  a fuit  donner  par  quelques  voyageurs  le  nom 
de,  rat  musqué  du  Canada.  Les  sauvages  n’avaient  pas 
moins  que  les  savants  été  frappés  de  la  ressemblance  qui 
i-approche  les  Ondatras  des  castors  . soit  sous  le  rapport 
de  la  figure  , dans  le  jeune  âge  , soit  sous  celui  de  l’indus- 
trie. dans  l’âgi'  mûr.  Ils  les  croient  parents  et  du  même 
sang;  le  plus  grand  est  l’aîné,  il  a aussi  plus  d’esprit; 
l’autre  est  le  cadet . qui  n’a  pas  autant  d’expérience.  Ses 
constructions  ne  sont  pas  aussi  vastes  ni  aussi  solides; 
mais  elles  n’en  .sont  pas  moins  assez  bien  entendues.  Les 
circonstances  où  elles  sont  bfities  déterminent  diverses 
modifications  dans  leur  forme,  qui  indupient  une  inlelli- 
gence  développée  j>ar  un  esprit  d’observation.  Ordinai- 
rement-voisines des  rivières  , elles  .sont  toujours  situées 
au-dessus  du  point  où  ])euvent  atteindre  les  plus  grands 
débordements , et  divers  étages  intérieurs  y sont  encore 
méhagés,  afin  qu’en  cas  de  crue  extraordinaire , qui  gay 
gnerait  l’aire  des  huttes , leurs  habitaiits  y pussent  mon- 
ter d’étages  en  étages  avant  d’ëtre’ réduiU  Ji  abandouner 
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leurs  demeures.  Ces  liiilles,  régulièrement  voîklées,  éle- 
vées en  dôme,  dont  le  diamètre  a deux  pieds  environ^ 
abritent  sept  ou  huit  individus;  les  parois  en  sont  artis- 
tement  maçonnées  avec  une  sorte  de  torchis , composé 
de  débris  de  joncs , do  terre  légère  et  d’une  glaise  fort 
tenace.  Elles  ont  de  quatre  à six  pouces  d’épaisseur;  elles 
sont  protégées  extérieurement  par  une  couvertui'c  de 
joncs,  tressée  fort  régulièrement  en  nattes,  non  moins 
solides  et  épaisses  que  les  murailles.  Des  galeries  en  puits 
sont  creusées  dans  chaque  cabone,  pour  communiquer 
au  niveau  des  eaux,  quand  celles-ci  sont  les  plus  basses, 
et  d'autres  puits  y sont  destinés  à recevoir  les  ordures, 
La  porte  demeure  fermée  quand  les  maîtres  du  logis  y 
sont  rentrés. 

Quand  les  Ondatras  établissent  leur  demeure  dans  des 
lieux  couverts  de  joncs  tellement  serrés , que  les  chau- 
mes peuvent  mettre  les  cpnstructcurs  à l’abri  du  froid 
et  des  neiges  amoncelées , ils  pratiquent  des  galeries  de 
communication  entre  la  base  de  ces  joncs  ; et  cc'S'galc- 
rics  s’étendent  souvent  à de  grandes  distances.  Durant  la 
gestation  et  l’allaitement,  les  femelles  ne  s'éloignent  pas  de 
l'habitation  ; mais  les  mâles  vont  au  loin  courir  et  chercher 
leur  nourriture.  Vers  la  fin  de  l'été,  ils  construisent  de 
nouvelles  cahutes  , on  réparent  les  anciennes.  Dans  les 
parties  do  l’Amériqiio  septentrionale  où  les  hivers  sont 
moins  rigoureux , c’est-è-dire  vers  la  Louisiane  , on  trouve 
des  ondatras  qui  ne  bâtissent  point,  mais  qui  se  creusent 
des  terriers  assez  commodes  , et  qui  s’y  nourrissent  prin- 
cipalement de  racines  succulentes,  telles  que  celles  du  né-, 
nuphar,  et  de  l’acorus  aromatique. 

Les  Campacxoi.s  proprement  dits  {Arvicolte) , ont  la 
queue  velue  et  cilindrique  ; leur  pouce  de  devant  ne  peut 
SC  distinguer;  une  callosité,  au  lieu  d’ongle,  manifesto  seule 
son  existence  sous  la  peau.  On  en  connaît  une  dixaiqe 
d’espèces  toutes  de  l’ancien  monde , et  parmi  lesque.lles 
trois  méritent  que  nous  les  citions. 
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Notre  petit  rot  des  champs , que  le  bon  FonUine 
fit  outrefiuis  inviter  par  le  rat  de  ville , est  1 une  de  ce» 
trois  esptees;  cependant  le  campagnol  fuit  no*  habitations  ; 
il  n’entre  même  pa*  dan)i  nos  granges , et  s’il  eût  jamais 
accepté  la  table  du  citadin,  celui-ci  eût  fort  bien  pu  man- 
ger son  convive  qui  n’eùl  fait  nul  cas  des  r«>licfs  d’ortolans, 
parcequ’il  ne  se  nourrit  que  de  grain.  Ce  qui  peut  être 
bon  dan*  l’apologue,  n’est  pas  tolérable  en  histoire  na- 
turelle, science  oh  nous  devons  iiou.s  mettre  en  garde 
contre  des  ra|)prochements  d’espèces  qui  peuvent  bien 
avoir  quelque  rapport  d’aspect , mais  qui  sont  fort  éloi- 
gnées dans  l’ordre  de  la  création.  Le  campagnol  n’est  pas 
lin  rat:  U a le  corps  long  de  trois  pouces  tout  au  plus;  la 
queue  courte;  le  pelage  brunâtre  ou  jaunâtre  en  dessus 
et  blanc  en^  dessous,  il  se  creuse  sous  terre  de  jietiles  ha- 
bitations qui  communiquent  entre  elles  par  des  galerie* 
en  *ig-*ag,  et  dont  la  chambre  principale  a quatre  ponces 
envil^m  de  diamètre,  sur  trois  ou  quatre  de  hauteur.  C’est 
dans’cc  réduit  que  la  femelle , deux  fois  par  an  , pro- 
duit sur  un  lit  d’herbe  ou  de  mousse , jusqu’î»  douie  pe- 
tits. La  multiplication  de  ces  chétif»  animaux , favorisée 
par  une  saison  sèche  où  les  pluies  ne  viennent  noyer  au- 
cune portée  dans  les  terriers,  est  quelquefois  prodigieuse , 
et  devient  un  fléau  pour  l’agriculteur. 

L’animal  que  l’on  nomme  vulgairement  rat  d'eau , cl 
qui  n’e»t  pas  plus  iiu  rat  que  le  précédent , est  encore  un 
campagnol  commun  dans  les  ruisseaux  et  sur  le  bord  des 
étangs  de  toute  rKuropc,  On  le  trouve  jusqu’au  fond  de 
• la  Sibérie  oii  sa  taille  .s’accroît , au  point  qu’on  recherche 
sa  fourrure  qui  devient  un  objet  de  commerce.  On  mange 
en  plusieurs  endroits  la  choir  du  rat  d’ean , elle  est 
blanche  et  d’un  très  bon  goût  ; ce  n’est  que  le  rapport 
des  formes  extérieures  de  l’animal  avec'celles  du  rat  de 
nos  égoul|  qui  l’a  fait  proscrire  des  tables  recherchées. 
Le  rat  d’eau  ne  *e  nourrit  absolument  qtie  de  racines , 
particulièremeni  de  celles  des  massette.» , et  ne  fait  jamais 
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sa  proie  des  poissons.  Rareiiieiit  il  s'élui{;iio  des  mares  un 
des  rivières;  en  purcouranl  les  bords , il  s’y  jette  au 
moindre  bruit  pour  rcgn};:icr  li  lu  nage  son  Jiabitalion 
souterraine,  creusée  sous  les  talus  lierbeiix , et  d^nt  la 
l'urino  ressemble  eu  grand  à l’habit.itiou  du  |Kitil  rat  des 
champs. 

Une  troisième  espèce  a mérité  le  nom  (Veronotne,  cl 
son  histoire  n’est  pas  moins  intéressante  (|uc  celle  de  l’on- 
<lalra.  L’économe  se  construit  dus  h.ibitalions  Ibrl  bien 
calculées,  qui  consistent  en  une  pièce  ronde  il’im  pied  de 
diamélrt* , garnie  «l’un  lapis  de  mousses  sèches , haute,  de 
(|uat«c  pouces,  bien  plafonnéo  avec  de  la  glaise, ‘quand  , 
les  racines  du  gazon  supérieur  n’y  rofmcnl  point  un  toit 
siiflisant  contre  rinliltration  des  pluies.  galeries 

communiquant  au  salon  par  des  oiiv^u'liires  étroites , se 
rendiml  à deux  ou  trois  magasins  ençore  plus  considé- 
rables, où  le  propriétaire  ne  ramasse  point  au  hasard  des 
provisions  confusément  entassées-;  mais  où  il  dé|»ose  avec 
ordre , diverses  provisions  consistant  en  racines  préparét's, 
et  taillées  de  manière  à ce  qu’elles  se  puissent  commodé- 
ment empiler  è l’abri  de  la  moisissure  et  de  la  corruption. 
Tant  de  travail  est  l’œuvre  d’un  seul  couple , qoi  dresse 
ses  petits  à une  industrie  semblable.  ^ 

(^liudquetbis  un  économe  solitaire  et  coinnie  dégQÙlé  de 
la  société  de  scs  pareils,  se  construit  une  maison  aussi  com- 
mode , et  ramassi;  pour  sou  luver  aulanl  de  provisions  que 
s’il  avait  une  famille  à nourrir.  Il  craint  pour  l’avenir,  il 
est  sujet  h une  sorte  d’avarice;  chez  lui,  le  besoiu , et 
|)eul-étre  des  privations  ont  produit  l’e-xpéricncc , et  l’ex- 
périence a produit  un  vice.  SiHivcut  on  voit  plusieurs  éco- 
nomes se  réunir  en  automne , et  former  une  petite  société. 
Les  magasins  sont  alors  auguieutés,  et  porté^jusq.u’au  uoui- 
brede  dix,  où  ne  pus  déposé-es  moins  de  vingt  à trente 
livres  de  bulbes  ou  de  racines  ma;igeahles , et  iiiéine  des 
fruits , tels  que  des  noix  ou  des  amandes  de  pommes  de 
|>ins.  Quelques  racines  vé-néneiises  y sont  aussi  placées. 
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ù CO  qu'on  ilit , pour  éloigner  les  animaux  (Icslnicleurs 
qui  péuélranl  dans  les  magasins  par  des  coulrcmines , 
sVmpoisoiinoraient  par  un  larcin. 

Les  nomades  de  la  Daourie  « et  les  anlrea  habitants  de 
l’Asie  septentrioitale , sont  les  ennemis  l<>s  plus  dangereux 
de  l’économe  , parcequ’ils  savent  distinguer  quelles  sont 
celles  dé  ses  provisions  dont  ils  peuvent  faire  leur  prolit , 
sans  danger.  Quand  ils  rencontrent  leurs  magasins  , ils 
prennent  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’ils  y trouvent 
pour  s’en  nourrir  eux-mêmes  ; cependant  ils  ont  soin  de 
ne  pas  tout  enlever  , et  même  ils  indemnisent  celui  qu’ils 
pillent  par  un  peu  de  caviar  sec , ou  par  quelqu’aut»  ob- 
jet d’échange.  On  prétend  que  si  l’on  prenait  tout,  l’éco- 
nome SC  tuerait  de  désespoir,  et  par  sa  mort , priverait  les 
spoliateurs  de  la  part  sur  laquelle  comptent  ceux-ci  pour 
l’année  suivante.  L’emmagasinage  sc  fait  en  ordre;  les 
j>rovisions  de  même  espèce’ sont  empilées  ensemble , sou- 
vent et  soigneusement  inspectées  ; on  les  porte  resséchcr 
hors  du  sein  de  la  terre  pour  peu  que  l’humidité  menace 
d’y  causer  la  moindre  altération. 

Lea  femelles  sont  d’un  tiers  au  moins  plus  grandes  que 
les  mâles ,- conséc|uemment  plus'fortcs  , et  encore  plus 
laborieuses;  elles  répandent  «me  odeurde  musc,  au  temps 
de  leurs  amours  qui  ont  lieu  au  printemps;  elles  mettent 
bas  deux  ou  trois  petits,  qui,  de  même  que  les  enfants  de 
l’homme,  sont  d’abord  avetigles  , et  ont  besoin  qu’une  cer- 
taine éducation  vienne  développer  peu  h peu  leur  intelli- 
gence. 

Les  excursions  des  économes  sont  célèbres  dans  lescon 
trées  où  voyagent  ces  animaux.  Lorsque  ceux  du  Kamtchat- 
ka veulent  se  mettre  en  roule,  ilsse*préviennent  mutuelle- 
ment, et  SC  réunissent  d’abord  en  bandes  nombreuses.  Ils 
partent  en  ordre , se  dirigeant  vers  le  point  où  le  soleil  se  cou- 
che en  hiver  pour  la  région  qu’ils  habitent.  Une  fois  partis  , 
rien  ne  peut  interrompre  leur  marche  ou  en  faire  varier  la 
ligne;  les  lacs,  les  rivières,  les  bras  de  mer  même,  ne 
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leur  font  point  obstacle  ; ils  les  traversent  à la  nage , mais 
les  poissons  et  les  oiscailix  voraces  profitent  du  trajet  pour 
en  dévorer  beaucoup.  Au  sortir  de  l’eau , la  troupe  fait 
balle  pour  se  sécher.  S’il  reste  quelque  traînard  , le  Kaint- 
cliadale  qui  le  rencontre,  loin  de  le  maltraiter,  le  prend, 
et  le  récliaultc  dans  son  sein;  car  il  regarde  l’économe 
eoniuio  chargé  do  récolter  pour  lui  des  racines  nutritives, 
(’ôloyant  aussi  la  mer , quand  ils  ont  passé  le  Heuve  Peii- 
shiiia , qui  se  jette  b l’extrémité  septentrionale  du  golfe 
d’Ochotsk,  ils  ne  s’arrêtent  plus  durant  tout  le  mois  de 
juillet,  qu’ils,  n’aient  parcouru  environ  vingt-cinq  degrés 
eu  longitude.  Deux  heures  entières  suiUsent  è pehie  qiiel- 
<[uefoi$  è la  colonne  qu’ils  forment  pour  défiler.  Au  mois 
d’octobre  , cette  colonne  se  met  en  route  pour  l'etour  • 
lier  ou  pays.  Son  arrivée  est  impatiemnient  attendue  par 
les  habitants,  qui  jugent  par  son  accélération  ou  par  s6n 
retard  du  temps  qu’il  doit  faire  durant  l’hiver,  et  qui  sont 
sûrs  de  iàire  une  bonne  chasse  aux  animaux  carnassiers , 
dont  ils  retirent  des  fourrures  et  qui  s’attachent  h la  suite 
des  troitpes  d’économes  pour  dévorer  ceux  qui  s’éloignent 
du  gros  de  la  troupe. 

Parmi- les  autres  espèces  de  campagnols  de  l’Asie  y et 
qui  tous  à divers  degrés  sont  architectes  et  prévoyants  , il 
en  est  une  qui  ne  réunit,  dans  se.s  magasins,  que  des  bul- 
bes appartenant  aux  diverses  espèces  du  geni-c  ail. 

Lf.mmi.vgs  {(icuiycliuÿj.  Les  campagnols  de  ce  sons- 
genre  ont  la  queue  presque  nulle  ; lej>  ongles  do  leurs 
pieds  de  devant  sont  puissuuts  et  très  propres  à fouir  la 
terre  ; les  couleurs  de  leur  pelage  sont  chez  la  plupart 
fort  élégantes,  ce  qui  les  fait  rechercher  par  les  fourreurs. 
Do  huit  espèces  qu’on  mentionne , quatre  sont  de  l’ancien 
monde,  et  quatre  du  nouveau.  La  plus  coiuiue  est  de  la 
taille  du  rat  ; son  dos  est  varié  de  noir  et  de  jaune,  et  le 
ventre  est  d’un  blanc  tirant  sur  le  rouge  p.âle.  Elle  vit 
jiar  peuplades  immenses,  ou  chaque  individu  se  creuse 
une  habitation  particulière.  Les  Alpes  lapones  sont  le  lieu 
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nntnl  de  ces  hordes  qui , de  dix  ans  en  dix  ans  environ  se 
iiioUent  en  route  pour  émigrer  vers  le  midi;  comme  s’il 
était  de  toute  nécessité  qu’à  des  époques  fixes  les  liahi- 
tiiiits.dll  Nord  dussent  déserter  leur  triste  pairie  pour  dé- 
vast«‘r  les  régions  , mieux  traitées  par  la  nature  que  celles 
où  fut  leur  l»erccaii.  On  a cru  remarquer  que  les  grandes 
émigrations  des  lemmings  étaient  suivies  d’hivers  rigou- 
reux. Qiud  que  soit  le  iirolirqiii  les  détermine,  ellea  ont 
lieu  dans  le  plus  grand  ordre,  toute  la  population  de  la 
province  eh  l'ait  pqrtic,  nul  indi\idu  ne  reste  en  arriére. 
Ainsi  que  les  autres  campagnols,  le  lemmings  forme  des 
mnga?ins‘plus  ou  nioins  bien  entendus. 

Le«  leiiiiiiings  voyagent  sur  phisieurs  colonnes  paral- 
lèles , qui  franchissent  en  ordre,  les  monts , les  rochers  , 
les  rivières  et  même  les  bras  de"  mer,  sans  que  rien  puisse 
les  déterminer  à changer  de  direction.  Les  haltes  ont  lieu 
durant  le  jour,  et  lè  camp  oft  l’armée  s’est  arrêtée,  de- 
meure brouté  et  dépouillé,  cmnine  si  l’on  y eût  mis  le  feu. 

Plusieursiiiilliers  de  ces  animaux  devicnnentia  proie  des 
bétcç  carnivores  qui  profitent  de  l’occasion, pour  les  atta- 
quer, mais  qui  ne  se  jettent  pas  sur  leur  troupe  à force  ou- 
verte dajis  la  crainte  de  la  disperser  : aussi  après'dc  longs 
voyages , peirde  lemmings  revoient  leur  patrie  : il  ne  re- 
vient guère  en  Laponie  que  le  nombre  de  mâles  et  de  fe- 
melles nécessaire  pour  1a  repeupler; "'et  cependant  les 
lemmings  ne  se  sont  jamais  colonisés  dans  les  régioas  ou 
les  ont  fait  descendre  leur  instinct  vagabond.  On  n’en 
trouve  jaïuniti  vers  le  sud  (pi’aii  temps  de  l’invasion  et  ils 
n’y  ont  jamais  laissé  de  petits'. 

Les  espèces  de  lemmings  de  l’Amérique  du  nord  sont 
peu  connues  , l’une^d’cllos  habite  aux  bords  de  la  baie 
d’Ihidson  , les  trois  autres,  découvertes  par  M.  Uaisnes- 
que  , se  trouvent  dans  le  Keiituchy , ainsi  ipraux  environs 
de  New-A’ork.  B.  de  St.-V. 

CAMPANtlL.ACKES.  {Bolaniqw.)  (îetle  famille  tire 
son  nhm  du  genre  (’.ampaftiule  , dont  la  corolle  rcs- 


Digitized  by  Google  | 


CAM  • 

«enible  souvent  à une.  petite  cloche.  La  plupart  des  es- 
pèces sont  des  herbes  annuelles , bisannuelles  ou  vivaces  ^ 
par  leurs  racines.  11  y a aussi  quelques  arbustes  ou  ar- 
brisseaux , et  un  seul  arbre. 

Les  feuilles  des  cainpanulacécs  sont  souvent  dente- 
lées . quelquefois  découpées  plus  profondément  et  pres- 
que toujours  alternes,  c’est-à-dire,  attachées  une  à une_ 
en  échelons  autour  de  la  tige.  Les  fleurs . qui  naissent  or- 
dinairement dans  l’aisselle  des  feuilles , et  se  font  remar- 
quer par  leur  forme  élégante  . leurs  couleurs  agréables  , 
et  souvent  aussi  par  leur' grandeur , sont  disposées  en  épis, 
on  grappes,  eu  thyrses,  en  capitules  , en  calathides,  ou 
bien  sont  solitaires  dans  l’aisselle  des  feuilles  ou  dans  les 
bifurcations  des  rameaux.  Elles  ont  un  calice  et  une  co- 
rolle ; le  calice  fait  corps  avec  1 o-vairc  par  sa  partie  infe- 
rieure; son  bord,  libre,  est  découpé  en  quatre,  cinq,  six 

ou  huit  segments,  qui  se  uiaintieuneut  après  la  maturité. 

La  corolle,  attachée  sur  la  ligne  circulair^^  qui  marque  la 
séparation  du>calirn  et  de  l’ovaire  , estd  une  seule  pièce 
régulière,  découpée  plus  ou  moins  profondeiuçnt  on  autant 
de  segmeuts  qm*.  le  calice;  elle  se  llétrit , se  dessèche  et 
ne  tombe  pas.  Les  étamines  sont  attachées  à la  base  de 
la  corolle,  vis-à-vis  les  «inqs  qui  découpent  son  bord,  et 
sont  en  nombre  égal ’an  leur;^los.antheres  ont  deqx^ lobes, 
s’ouvrant  chàcim'par  duo  lissurft  longitudinale.  L pv^ire 
est  surmonté, d’mi  disque  glanduleux ;.,le  style,  iridivise 
à sa  base,  se  partage  Je  son  spnnnet  en,  autant  de  sCg- 
meuts  que  l’ovaire  a dé  loges;  le  stigmate  revêt  la  face 
interne  de  ces 'segments..  Le  fruit  est  une  ,capsqre  cou- 
ronnée par  le  bord  du  .caltce  ; jelle  est  composée  de  deux  a 
huit  coques  rapprochées  côtttà  cote  et  solidement  soudées 
entre  elles  , de  sorte  que  la  -cavité  interne  ^sl  divisée  p.ir 
des  cloisons  rayonnantes,  formées  chacuii|{  de  la  doulde 
paroi  de  deux  loges  qontiguès.  Los  capsules  s ouvi’ent  par 
diÿi  trous  ou  pue  des  fissures  longitudinales  , ou  par  dos 
valves  qui  , réunies  à la  buse  et  se  séparant  liculemeut  an 
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jiODimcl , emporlont  les  cloisons  sur  leur  face  inlerne.  I<es 
graines  sont  très  petites,  très  nombreuses,  et  attachées  h 
l’angle  interne  des  coques;  l’embryon,  qui  a deux  coty- 
lédons , est  grêle,  cylindrique  et  logé  au  centre  d’un  pé- 
risperme  charnu  ; la  radicule  regarde  le  hile. 

On  cannait  environ  cent  soixante-quatorze  espèces  de 
la  famille  des  Campanulac.écs  qui  ont  été  réparties  dans 
treize  genres,  savoir:  i“.  le  CamptintUai  s“.  le  Prisnut- 
tocarpm;  5*.  le  Canartnaj  le  Pctronuirula;  6*.  le  Mi- 
cUauxia  ; 0”.  le  Cervicina  { 7*.  le  Phytcunui  ; 8".  le 
Lif'thfootia;  9*.  le  Traï  Uœlia  ; i o“.  le  Ccratostenui;  1 1°.  le 
Forgetùi;  le  Hoei(a;  i3“.  le  Jasionc.  Sur  les  cent 
soixante-quatorze  espèces , cent  vingt-cinq  sont  répandues 
en  Europe,  en  Tartarie,  en  Sibérie,  en  Orient  et  dans 
les  contrées  septentrionales  de  l’Alritjiie , voisines  de  la 
Méditerranée. 

Ces  espèces,  qui  constituent  près  des  trois  quarts  de 
toutes  celles  qui  sont  connues,  n’oUi'cnt  que  huit  types 
génériques,  celui,  1".  «lu  Campanitla;  ï”.  i\u  Prisina- 
tocarpus;  ô?.  du  TracJurlta  ; <hi  Jastoncf  5*i  du  Pe- 
tTomarula i 6”.  du  Michauxia;  7*.  du  Ctrvicina;  8“.  du 
Phyteuma.  Ij  n*sle  quarante-neuf  espèces,  dont  vingt-sept 
sont  cantonnées  au  cap  de  Boraic-Espérance , «*t  celles-ci 
appartiennent  aux  genres  Canipànula,  Peisnuilocarpus , 
Horlla , Ugthf'ootia  ai  J' fdckttUa.  Le  gciii-e  Campanula 
domine.  Enfin  les  vii\gt-deux  .atitres  é^pèces  qui  se  parta- 
gent entre  les  genres  Campanula,. F rimi4ttocarpus,  Cana- 
rina,  Ccraxloxlema,  Forgesia,  Itoélla,  parmi  lesquelles  le 
genre  Campanula  occupe  eucore  une  grande  place,  sont 
éparpillées  dans  les  deux  Amériques,  à l’Jle  de  France,  b la 
Nouvelle-  Hollande , au  Japon , en  Ethiopie  et  Mauritanie  , 
et  aux  Canaries  Ces  notes,  sur  l’Iiabitalion  d<«s  Campanii- 
lacécs,  indiquent  les  bornes  de  nos  connaissances  et  non 
l’étal  réel  des  choses.  Tous  les  jours,  de  nouvelles  décou- 
vertes accroissent  le  nombre  total  des  e^ipèccs,  et  changent 
les  qunutit«k  proportionnelles  entre  celles  des  dillcrcnts 
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pays.  Pour  ne  parler  que  du  genre  Campamila , il  n’y  a 
pas  de  doute  que  la  liste  des  espèces  qui  le  composent , , 

s’étendra  considérablement , quand  on  aura  mieux  étudié 
les  contrées  voisines  de  l’Atlas,  du  Liban,  du  Caucase, 
de  la  mer  Noire , de  la  mer  Caspienne , et  le  vaste  empire 
de  la  Russie , puisque  chaque  incursion  botanique  Hans 
ces  contrées , fait  dé-couvrir  de  nouvelles  espèces  de  ce 
genre  , qui  parait  appartenir  plus  paiiiculièrement  aux 
régions  boréales  tempérées  de  l’ancien  monde.  S’il  existe 
fort  peu  de  Campanulacées  dans  les  régions  vojsines  du 
tropique  du  Cancer  , dans  tout  l’hémisphère  austral  , 
et  dans  toute  l’Amérique  boréale , cette  famille  y est  re- 
présentée par  des  familles  indigènes,  qui  ont  tant  de  traits 
de  ressemblance  avec  les  Campanulacées,  que  les  bota- 
nistes les  ont  souvent  réunies  è ce  groupe.  Telles  sont  les 
Lobéliacées , les  Goodénoviées , les  Stylidiées , les  Ges- 
nériées. 

Les  Campanulacées  contiennent  souvent  un.siic  laiteux, 
âcre  et  amer , qui  décèle  en  elles  dos  propriétés  médici- 
nales et  même  vénéneuses.  On  ne  fait  point  usage  des 
Campanulacées  en  médecine,  mais  on  sait  que  quelques 
espèces , prises  h grandes  doses , sont  émétiques.  Cette  fa-  ■ 
mille  doit  donc  être  considérée  comme  suspecte;  toute- 
fois , plusieurs  plantes , qui  lui  appartiennent , servent  d’a- 
liment dans»  leur  jeunesse  , parcequ’alors  le  mucilage 
abonde , tandis  que  les  sucs  propres  se  forment  en  petite 
quantité;  plus  tard  , l’action  de  l’air  et  de  la  lumière  sur 
la  végétation  , pr«Mluit  un  eflet  inversé. 

Nous  allons  donner  quelques  détails  sur  les  espèces  les 
plus  remar<|uublc6.* 

— Le  CanipantUaK&i  le  genre  le  plus  nombreux  et  le  plus 
intéressant  de  la  faihille.  Il  comprend  des  herbes  annuelles 
ou  à racines  vivaces,  et  quelques  arbustes;  leurs  fleurs, 
dont  la  corolle  est  d’ordinaire  bleue , mais  quelquefois 
blanche  c^-  même  jaune,  sont  tantôt  solitaires  dans  l’ais- 
selle des  feidUes , tantôt  en  épis  ou  en  faisceaux,  ou  en  pa- 
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niciiles  au  sônunet  dos  famoaux  et  accompagnées  de  brac- 
tées. Ce  genre  prend  place  dans  la  pentandrie  monogy’nie 
de  Linnée;  il  se  distingue  par  un  calice,  à cinq  ou  dix  dé- 
coupures; une  corolle  en  cloche  à cinq  lobes  , laquelle  se 
flétrit  sans  se  détacher;  cinq  étamines  à filets  élargis  à 
leur  base;  un  style  divisé  à son  sommet  en  trois  ou  cinq 
stigmiiles,  se  roulant  souvent  do  dedans  en  dehors;  une 
capsule  à trois  ou  cinq  loges  qui  s’ouvrent  chacune  par 
un  trou  <1  la  maturité. 

0n.C9nnaIl  cent  dix  espèces  de  Campanules.  Quatre- 
vingt-neuf,  c’est-à-dire  , plus  des  trois-quarts  ont  été 
trouvées  en  Europe  , eu  Sibérie , en  ïartarie,  en  Orient, 
et  dans  les  contrées  africaines  voisines  de  la  Méditerra- 
née. Beaucoup  d’entre  elles  ont  leur  station  dans  les^ 
montagnes  européennes.  On  en  a observé  cinq  dans  l’A- 
mérique septentrionale  , quatre  au  Japon  , une  à Madère, 
une  au  Chili , trois  an  Mexique , une  sur  les  volcans  éteints 
de  l’tle  do  Bourbon  , une  h la  Nouvelle-Zélande.  Le  Cap 
de  Bonne-Espérance  en  a offert  quatorze.  Plusieurs  sont 
remarquables  par  leur  beauté  et  servent  à l’ornement  des 
jardins.  Nous  en  citerons  entre  autres  cinq  espèces. 

F.e  Cunipnnuta  pY>’<‘mldalU  est  une  herbe  bisannuelle 
qui  croit  naturellement  dans  la  Carniolc  , l,a  Savoie , et  quel- 
ques parties  de  la  France.  Sa  tige,  droite  , simple  , élevée, 
porte  à son  sommet  de  grandes  et  belles  flesirs  bleues  ou 
blanches,  disposées  en  thyrses  pyramidales;  ses  feuilles 
lisses  et  dentelées,  sont  en  cfcur  à la  base  de  la  tige,  pt 
ovales  allongées  à Sa  partie  supérieure. 

Le  C ampanula  medium,  appelé  vulgairement  Carillon, 
est  une  herbe  bisannuelle  velue,  rude  au'toncher , haute 
de  dix-huit  pouces  à deux  pieds  ; qui  croit  spontanément 
dans  les  lieux  arides , en  Allemagne , en  Italie  et  dans 
quelques  parties  de  la  France.  La  lige  est  droite,  un  peu 
rameuse.  La‘s  feuilles  , d’un  vert  foncé,  sont  ovales  aiguës 
cl  sans  pétiole;  les  sinus  du  bord  du  calice  sont  élargies  , 
allongées  et  rabattues;  la  corolle  bleue , blanche  ou  pur- 
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purine , est  grande  et  renflée  ; le  style  porte  cinq  stigmu- 
les;  la  capsule  a cinq  loges. 

Le  Campanula  persicifolia  , ou  à feuilles  de  pécher, 
ipic  l’on  trouve  couimunénicnt  dans  nus  bois  taillis , a une 
lige  grêle,  droite,  lisse,  de  deux  à trois  pieds,  qui  se 
termine  par  un  épi  de  grandes  fleurs  bleues  ou  blanches. 
Les  feuilles  n’oiit  pas  de  pétioles;  celles  de  la  base  sont 
ovales  oblongues , celles  de  la  tige  sont  étroites , allongées 
en  fer  de  lance  et  dentelées. 

La  Campanula  aurca  est  un  arbuste  vivace  et  toujours 
verd , qui  croit  à Madère.  On  le  cultive  en  Europe,  dans 
les  jardins;  durant  l’hiver,  on  est  obligé  de  le  tenir  dans 
l’orangerie.  Les  tiges  sont  épaisses  et  rameuses;  les  feuilles 
sont  larges,  ovales,  dentelées,  lisses;  les  fleurs  sont  en 
|>anicules  pyramidales;  le  calice  et  la  corolle  sont  jaunes, 
^ce  qui  est  fort  remarquable  dans  le  genre  Campanula;  le 
style  porte  cinq  sliginules  ; la  capsule  contient  cinq  loges. 

Une  espèce,  le  Campanula  rapuncutus , ou  liaiponcr 
des  jardinH'rs',  est  cultivée  dans  les  potagers.  C’est  une 
herbe  bisannuelle,  «lont  la éige  cannelée , rameuse,  s’é- 
lève à deux  pieds  et  plus.  Les  feuilles  radicales  sont  ovales 
oblongues,  spatulées,  un  peu  velues;  les  feuilles  supé- 
rieiirtvs  sont  étroites,  en  fer  de  lance;  elles  n’ont  pas  de- 
pétiole;  les  fleurs  sont  disposées  en  panicules  au  sommet 
de  la  tige;  la  corolle  est  bleue;  les  découpi|res  du  calice 
sont  étroites  et  aiguës;  la  racine  s’allonge  en  fuseau.  On 
recueille  la  racine  nu  printemps  avec  les  feuilles  qui  com- 
mencent à poindre,  et  miles  mange  en  salade.  Fades  et 
mucilagincuses  dans  leiu*  jeunesse , elles  deviennent  âcres 
et  amères  cil  vieillissant. 

= — Le  genre  Prismatocarpus  dilfèrc  du  genre  Campa-  . 
nula  par  sa  corolle  en  roue , et  son  péricarpe  grêle  et 
prismatique  , dont  les  loges  s’ouvrent  longiludinalcnient. 
Sur  qiiatorüe  espèces  connues,  six  habitent  l’Europe; 
une  la  Thrace;  une  rAuiérique  .septentrionale  , une  le 
Pérou  , cinq  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 
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— Le  genre  Phyteuma  ou  Raiponce  se  compose  d’her- 
les  bisannuelles  ou  Tivaces  , dont  les  fleurs  quelquefois 
ëparses,  mais  plus  souvent  réunies  en  épis  ou  en  capi- 
tules , au  sommet  d’une  tige  indivisée,  sont  accompagnées 
de  bractées.  Les  caractères  essentiels  du  genre,  sont  d’a- 
voir une  corolle  à tube  très  court , divisée  très  profoudé- 
jnent  en  cinq  lanières  étroites,  lesquelles,  à l’époque  de 
l’épanouissement,  se  séparent  d’abord  par  la  base;  un 
stigmate  & deux  ou  trois  lobes;  une  capsule  à deux  ou  trois 
loges  qui  s’ouvrent  chacune  par  un  trou. 

Sur  4bie  vingtaine  d’espèces  connues  de  Phyteuma  , 
seize  croissent  en  Europe;  les  quatre  autres  habitent 
l’Orient. 

— Le  genre  Trnchælia  renferme  des  herbes  bisan- 
nuelles ou  des  arbrisseaux.  Leurs  liges  sont  rameuses  ; 
leurs  fleurs  sont  disposées  en  corymbe. 

Les  caractères  qui  distinguent  ce  genre,  sont  les  sui- 
vants : un  calice  très  petit  à cinq  découpures,  une  corolle 
tiihulée  s’évasant  en  un  bord  à cinq  lobes , cinq  fdets 
capillaires  portant  cinq  anthères  arrondis  , un  style  siu*- 
monté  d’un  stigmate  globuleux  , une  capsule-à  trois 
loges.  1 

Quatre  espèces  de  Traduvlia  ont  été  observées  , dont 
deux  au  Cap  de  Bonne-Espérance , une  dans  le  royaume 
fb‘  Maroc  , et  la  quatrième , qui  est  le  Trar.ha-lia  cœrulen  , 
dans  le  Levant  et  en  Italie.  Cette  dernière  espèce  est  bisan- 
nuelle. On  la  cultive  dans  les  jardins;  elle  s’élève  à un 
pied  environ;  la  tige  est  rameuse,  les  rameaux  sont  dres- 
sés, les  feuilles  radicales  sont  en  fer  de  lance  et  dentelées, 
les  feuilles  supérieures  sont  plus  étroites  et  moins  lon- 
• gués  ; les  fleurs  , ii  Corolh-s  d’un  bleird’azur,  sont  petites , 
nombreuses , et  disposées  eu  cyme  au  sommet  des  ra- 
meaux. 

— Le  genre  Jaxionr  se  compose  d«>  plantes  peu  élevées, 
à liges  souvent  indivisées,  lesquelles  portent  h leur  som- 
met une  calathide  de  fleurs  bleues  imitant  celle  de  la  sca- 
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bieuso.  Les  botaoisles  n’onl  noté  que  deux,  espèces  de 
Jasionc,  rime  bisannuelle,  l’autre  vivace;  elles  appar- 
tiennent à l’Europe.  L’espèce  vivace  ne  commence  à se 
montrer  que  vers  les  contrées  méridionales. 

Les  caractères  distinctifs  du  genre,  sont  d’avoir  les 
fleurs  fixées  sur  un  cliiianthe  nu  et  entouré  d’un  involiicre 
Il  dix  divisions,  un  calice  à cinq  dents,  une  corolle  en 
roue  h cinq  lanières  longues  et  étroites,  cinq  étamines 
dont  les  anthères  sont  réunies  en  tubes,  un  stigmate  fendu 
en  deux  , une  capsule  pentagone  à deux  loges  se  perçant 
au  sommet. 

Les  Jasîone,  les  Trachatlia,  les  Phyleuma , les  Pri’s- 
inatorarpiu , les  Cnmpanula  sont  les  seuls  genres  de  la 
famille  des  Campanulacées  dont  on  trouve  des  espèces  en 
Europe.  Tous  les  autres  genres  sont  exotiques. 

— Le  Canarina  camp<mula , qui  constitue  à lui  seul 
un  genre  très  voisin  des  campanules , est  une  herbe  vi- 
vace, haute  de  trois  à quatre  pieds.  Elle  croJt  spontané- 
ment dans  les  Canaries.  Les  racines  sont  épaisses  et  ont 
la  forme  de  fuseaux.  L'a  tige  est  droite,  grêle,  lisse,  rn-  ' 
ineuse , garnie  de  feuilles  découpées  en  fer  de  flèche , iné- 
galement dentelées , portées  sur  des  pétioles  et  opposées  ^ 
ou  ternées.  Les  fleurs,  qui  naissent  solitaires  dans  les  bi- 
furcations des  rameaux  >upérieiii-s , olfrent  de  grandes 
cloches  pendantes  d’ûn  rouge  orangé. 

Ce  genre  se  distingue  par  un  calice  et  une  corolle  à six 
découpures , six  étamines  à filets  élargis  à la  base , un 
style,  un  stigmate  partagé  en  six  et  une  capsule  à six 
loges. 

Cette  belle  plante , que  les  amateurs  cultivent  en  Eu- 
rope , veut  une  terre  légère  et  substantielle.  Elle  végète 
faiblement  en  été , mais  elle  pousse  avec  vigueur  et  fleurit 
en  hiver  dans  les  serres  tempérées. 

' — Les  il/ ichatucia  sont  des  herbes  lactescentes , vivaces, 
hautes  de  trois  à cinq  pieds.  Les  feuilles  sont  alternes; 
les  fleurs , qui  ont  de  grandes  et  belles  corolles  hanches , 
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«mit  allachét*^  une  à une  le  long  de  la  tige  et  dcï  ra- 
meaux , et  l’ormeiil  des  csp'-ces  d’épis  lâches. 

Les  cnrnclères  essentiels  du  genre  sont  un  calice  à huit 
découpures , une  corolle  en  cloche  très  évasée , dont  le 
bord  est  découpé  en  huit  longues  lanières;  huit  étamines 
à lilets  larges  et  courts  formant , par  leur  rapprocbeineiit , 
une  voûte  au-dessus  de  l'ovaire  et  portant  chacun  une 
anthère  aplatie  contournée  en  spirale:  un  anneau  glandu- 
leux couronnant  l'ovaire,  un  style  terminé  par  un  slig- 
inale  fendu  eu  huit , une  capsule  à huit  loges  s’ouvrant 
pur  huit  trous  h la  base. 

Ia".  Michauxia  strigosa  ci  le  Micliauxia  leerigata , 
seules  espèces  qui  composenl  le  genre  , sont  originaires, 
la  pnuiiière  de  la  Syrie , la  seconde  de  la  Perse.  Klles  ont 
été  transportées  en  Liirope , et  sont  cultivées  par  les  ama- 
teurs de  plantes  belles  et  rares. 

Le  Michauxia  sirigosa  est  couvert  de  poils  durs.  Iæs 
feuilles  inférieures  ont  un  long  pétiole  et  sont  découpées 
sur  les  côtés  d’autant  plus  profondément  qu’elles  .sont_ 
placées  plus  bas  ; les  feuilles  supérieun^s  n’ont  pas  de  pé- 
tiole et  sont  quelquefois  simplement  dentelées.  On  le 
sème  en  pot , on  le  repique  au  printemps. 

Le  Michauxia  lœvigata  se  distingue  du  strigosa  par- 
cequ’il  est  dépourvu  de  poil  dans  presque  toutes  ses  par- 
ties et  que  ses  feuilles  inférieures  ne  sont  jamais  profon- 
dément découpées. 

— Le  lioclLi  oll’re  cinq  espèces;  quatre  sont  des  herbes 
annuelles  ou  vivaces  qui  habitent  le  Cap  de  Boune-Ls- 
pérance;  la  cinquième  , connue  sous  le  nom  do  lloèlla 
ciliaUi , est  un  arbrisseau  qui  a été  trouvé  en  Mauritanie 
et  en  Kthiopic.  Ces  cinq  espèces  ont  les  feuilles  alternes 
et  les  fruits  souvent  solitaires  h l’extrémité  des  rameaux 
ou  dans  l’aisstdle  des  feuilles. 

Ix-  JioéUa  ciliata  a ses  feuilles  <lécoiipées  en  fer  de 
lance  et  bordé-o  d’un  rang  de  poils  semblables  à des  cils; 

: elb’S  se,  ropproehent  N se  serrent  en  rosette-  à la  base 
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des  fleurs  qui  sont  solitaires  à l’extrémité  des  rameaux. 
La  corolle  est  violette  et  assez  belle.  Celte  espèce,  qui 
est  la  plus  commune,  doit  être  mise  eu  orangerie  dans 
l’hiver. 

— Le  Ligthfootia  .se  compose  de  deux  espèces  d’herbes 
qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

— Le  Cervicina  est  une  herbe  d’Égvple,qui  ne  diflèro 
es.sentiellemeut  des  campanules  que  par  sa  capsule  , qui 
s’ouvre  au  sommet  en  deux  ou  trois  valves,  lesquelles 
portent  les  cloisons  sur  le.  milieu  de  leur  face  interne. 

— Le  Forgesia  est  un  arbre  de  l’ile  Bourbon  , dont  les 
feuilles  sont  coriaces , les  fleurs  , accompagnées  de  brac- 
tées et  disposées  en  grap|>es  qui  nais.sent  dans  l’aisscllc 
des  feuilles  et  à l’extrémité  des  rameaux,  le  calice  à cinq 
segments , la  corolle  si  profondément  découpée  en  cinq 
lobes , que  l’on  serait  tenté  de  croire  qu’elle  est  formée 
de  cinq  pétales , et  les  étamines , au  nombre  de  cinq , 
réunies  par  leurs  filets  auxquels  les  anthères  sont  soudées 
dans  toute  leur  longueur.  Le  style  est  partagé  en  deux 
jusqu’à  sa  base;  la  capsule  a deux  loges  et  s’ouvre  à son 
sommet  par  deux  valves.  Plusieurs  de  ces  caractères  font 
douter  si  ce  genre,  que  l’on  ne  connaît  qu’imparfaite- 
ment,  n’appartiendrait  pas  plutôt  à la  famille  des  Ona- 
graires  ou  à la  famille  des  Saxifragées  qu’à  celle  des  Cara- 
panulacées.  . , 

— Le  Ceraloslema  est  un  arbrisseau  du  Pérou , dont  les 
feuilles  sont  coriaces  et  les  fleurs  accompagnées  de  brac- 
tées et  disposées  en  grappes  qui  terminent  les  rameaux. 
Le  calice  a son  bord  découpé  en  cinq  segments  ; la  co- 
rolle est  en  tube  terminé  à son  sommet  pqr  cinq  divisions 
dressées,  et  d’un  tissu  coriace;  les  étamines  , au  nombre 
de  dix,  sont  attachées  au  calice  , les  anthères  sont  bifiir- 
qiiées  à leur  sommet;  il  y a un  stigmate  indivisé,  un 
fruit  couronné  par  le  calice  et  partagé  intérieurement 
en  cinq  loges  contenant  un  grand  nombre  de  graines. 
Cet  arbrisseau  a de  grands  rapports  avec  la  famille  des 
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Dricinoes  ; mais  comoïc  on  n’en  possède  que  «les  «’iclian- 
lillons  incomplets  et  d<^séchés,  on  le  laisse  , jusqu’à  nou- 
vel examen , dans  la  famille  des  Cauipanulacécs. 

M...L. 

CAMPHRE.  {ChimU.)  On  donne  ce  nom  à un  produit 
immédiat  des  végétaux  , où  l’hydrogène  est  à l’uxigène , 
dans  un  rapport  plus  grand  que  dans  l’eau  , en  sorte  qu'il 
se  rapproche  eu  égard  à sa  composition,  des  substances 
grasses.  On  retire  ce  produit  du  laurus  camphora , ar- 
bre qui  croit  très  abondamment  dans  l'Inde  et  au  Japon. 
A cet  effet , nn  distille  avec  de  l’eau  des  fragments  du 
bois  de  cet  arbre,  dans  d<vs  chaudières  en  fer,  recou- 
vertes de  chapiteaux  en  terre,  garnis  de  cordes  de  paille 
de  riz;  la  vapeur  de  l’eau  entraine  le  camphre  qui  vient 
se  condenser  par  le  refroidissement  dans  l’intérieur  de  ces 
chapiteaux. 

On  le  recueille  ot  on  l’envoie  en  Hollande , où  on  le 
distille  de  nouveau  , en  le  mêlant  avec  une  petite  quantité 
de  chaux,  afin  de  lui  enlever  l’huilé  ompyreiimatique qu’il 
contient  et  qui  le  colore  en  jaune.  Cette  simple  opération 
siillit  pour  l’obtenir  à l’état  de  pureté  , et  alors  il  présente 
les  propriétés  suivantes  : solide,  blanc,  demi-transparent, 
fragile  , d'une  odeur  particulière  , forte  , aromatique , 
d’une  saveur  amère , âcre  et  brCilante , gras  au  toucher 
et  granuleux. 

Le  camphre  brûle  à l’air  à une  température  élevée; 
l’eau  ne  le  dissout  que  très  faiblement;  l’alcool,  l’eau-de- 
vie,  les  huiles  volatiles  en  opèrent  facilement  la  dissolu- 
tion. L’acide  nitrique  [eau  forte)  se  combine  très  rapide- 
ment avec  ce  corps,  et  donne  lieu  à un  produit  huileux 
qui  porte  le  nom  d’huile  de  camphre.  On  fait  fréquem- 
ment usage  de  cetle  substance  en  médecine;  elle  agit 
avec  rapidité  sur  l’écononiic,  et  particulièrement  sur  les 
organes  de  la  génération , en  affaiblissant  les  désirs  véné- 
riens. Elle  est,  à la  dose  de  deux  à quatre  gros,  un  des 
poisons  les  plus  violents.  Lue  foule  de  végétaux  coulicn- 
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ncnt  celte  substance;  toutes  les  plantes  delà  rainillc  des  la- 
biées , et  qiiciqucs-uries  de  celle  des  ouib^llifércs  en  four- 
nissent abondamment.  Il  parait  qu’il  existe  à Sumatra  et  il 
Bornéo,  un  végétal  qui  fournit  une  grande  quantité  de 
camphre,  et  qui,  suivant  M.  Correa  de  Serra,  a beau- 
coup de  rapport  avec  le  schoren  robusta  de  Roxburgh  : 
les  naturels  l’appellent  kapour-bàrros.  O.  et  A.  D. 

CAMPHRE.  ( Technologie.)  Ce  produit  végétal,  appelé 
par  les  Arabes  kamphur  ou  kaphur,  est  fréquemmeut  em- 
ployé en  médecine  , sous  diverses  formes  , et  il  entre  dans 
plusieurs  préparations  huileuses  ou  alcooliques.  Son  odeur 
pénétrante  et  sa  propriété  calmante  avaient  fait  naître  la 
maxime  ; , ' 

Cimphora  per  narrt  castrat  odore  mare*. 

Mais  c’est  une  pure  supposition  que  l’cxpéricHce  ne  con- 
firme pas. 

Le  camphre  brut  est  extrait  du  laurus  camphora.  On 
doupe  le  bois  de  laurus  en  petits  morceaux , et  on  le  Ciit 
bouillir  dans  de  grandes  chaudières  de  fer , recouvertes 
d’un  chapiteau  de  terre,  Celui-ci  est  garni  de  cordes  en 
pailles  de  ri/. , sur  lesquelles  le  camphre  vaporisé  ou  su- 
blimé vient  se  fixer  en  se  condensant , sous  forme  de  gre- 
nailles grises.  On  les  détache  à la  main,  et  on  en  rem- 
plit des  tonneaux  qu’on  expédie  dans  le  commerce. 

Ce  camphre  brut  est  ensuite  raifiné  en  Europe.  Venise, 
l’Angleterre,  la  Hollande,  la  France,  se  sont  siicces.si 
vement  approprié  ce  genre  d’industrie , qui  aujourd’hui 
est  très  répantlti. 

Le  camphre  étant  volatil  à une  chaleur  de  204°,  on  a 
mis  à profil  celle  propriété  pour  lé  distiller  et  le  séparer 
ainsi  des  matières  étrangères  qui  en  altèrent  la  blancheur 
et  la  transparence.  Cette  distillation  exige  des  précau- 
tions particulières  dont  on  peut  voir  les  détails,  au  Jour- 
nal fie  Pharmacie , tom.  III , page  523;  et  dans  les  An- 
nales de  Chimie  et  de  Physique , tom.  VIII , pace  78. 

L.  Séb.  L et  M. 
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•CANADA.  {Géographie.  ) Ce  pays  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale est  Lomé  au  nord  par  le  Labrador  et  le  New- 
Wales  , à l’ouest  par  des  contrées  où  vivent  des  Indiens 
indépendants  , au  sud  par  les  États-Unis , à l’est  par  le 
New-Brunswick  et  le  golfe  Saint-Laurent.  II  est  compris 
entre  42®  — 3o'  et  52°  de  latitude  nord  , et  entre  61°  et 
95°  de  longitude  ouest.  Sa  longueur  est  de  près  de  5oo 
lieues  , et  sa  largeur  de  208  ; on  évalue  sa,  surface  à 
99,000  lieues  carrées. 

Les  côtes  du  Canada  furent  découvertes  en  i497»  P®*" 
Jean  Cabot , navigateur  vénitien  au  service  de  l’Angle- 
terre. En  i534  , Jacques  Cartier,  Français  de  nation  , 
entra  dans  le  golfe  Saint-Laurent;  l’année  suivante  il  re- 
monta le  fleuve  du  même  nom , et  prit  possession  du  pays 
pour  son  souverain  ; il  y passa  l’hiver , et  vint  jusqu’à  l’ilc 
de  Hochclago  , aujourd’hui  Montréal.  A son  retour  eu 
France,  Cartier  eut  beau  vanter  la  contrée  qu’il  .venait 
de  découvrir , le  Canada  fut  négligé , parcequ’alors  une 
terre  étrangère  qui  ne  produisait  ni  or  ni  argent,  n’était 
comptée  pour  rien.  Enfin,  en  i6o3.  De  Monts , à qui 
Henri  IV  avait  accordé  des  lettres-patentes  pour  le  com- 
merce exclusif  des  pelleteries  et  le  droit  de  concéder  des 
terres  dans  le  Canada , envoya , dans  ces  pays , Sauincl 
Champlain  qui  , déjà  . y avait  fait  un  voyage.  Cham- 
plain  , qui  s’embarrassait  peu  de  courir  les  déserts  pour  le 
trafic  des  pelleteries , s’arrêta  sur  la  rive  gauche  du  Saint- 
Laurent , le  3 juillet  1G08,  y jeta  les  fondçincnts  de  la 
ville  de  Québec  , et  s’occupa  de  faire  défricher  les 
terres. 

La  colonie  qui  devait  son  existence  à Champlain  et  qui 
avait  reçu  le  nom  de  AlouvelU- France  , commençait  à 
prospérer,  lorsque  Quebeefut  pris  parles  Anglaisen  1G28. 
Le  Canada  fut  rendu  à la  F" rance  en  iG32  ; mais  la  Grande- 
Br«-tagne  en  convoitait  sans  cesse  la  possession.  Après 
plusieurs  tentatives  infructueuses,  renouvelées  pendant 
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toutes  les  guerres  , ses  troupes  s’emparèrent  de  Québec 
le  i8  septembre  1759;  l'année  suivante , tout  le  Canada  , 
(|ue  la  métropole  abandonnait  h ses  propres  forces,  fut 
obligé  de  se  soumettre  aux  Anglais.  Le  traité  de  paix  de 
170.1  leur  en  assura  la  possession; 

lin  1784  , le  Canada  devint  le  siège  d’un  gouvernement 
général , duquel  dépendirent  en  (|u<-lque  sorte  les  autres 
provinces  britanniques  de  l’Amérique  septentrionale.  En 
1791  , le  Canada  fut  divisé  en  deux  jirovinces  cpii  curent 
cliacune  leur  gouverneur  : le  Haut-Canada  à l’ouest , le 
Bas-Canada  h l’est. 

Le  Bas-Canada  est  très  montueux;  les  montagnes  qui 
couvrent  sur  plusieurs  points  sa  surface,  sont  des  rami- 
licalions  d’une  chaîne  de  hauteurs  qui , courant  do  l’ouest 
à l’est , forment  la  continuation  d’une  suite  de  seuils  oit 
dos  de  pays  , partie  du  flanc  occiilental  des  monts  Rocky, 
et  faisant  en  plusieurs  endroits  la  ligne  de  séparation  des 
courants  d’eau.  Ces  hauteurs  , après  avoir  couvert  les 
cantons  septentrionaux  du  Haut-Canada,  se  prolongent 
dans  le  Bas  Canada  , s’y  élargissent  et  y acquièrent  une 
plus  grande  élévation.  Quel(|iies  rameaux,  détachés  de 
la  chaiiie  des  Alleghanis  , dans  les  Etats-L'nis,  se  dirigent 
au  nord,  coupent  les  cours  d’eau,  et  s’abaissent  jusqu’au 
niveau  des  hautes  plaines  du  Canada.  La  plus  grande  par- 
tie de  ce  [lays  est  encore  couverte  de  forêts. 

Rien  n’égale  rétendue  et  la  beauté  des  lacs  du  Canada.* 
Le  lac  Sii|)érieur , le  Inc  lliiron,  l’Krié,  l’Ontario,  qiu 
sont  les  plus  considérables  , peuvent  passer  pour  des  mers 
intérieures;  leurs  eaux  sont  douces,  parceqti’ils  coniinu- 
niquent  l'un  avec  l’autre  par  un  courant  continuel  qui  a 
un  débouché  vers  la  mer.  C’est  le  lleiivc  Saint-Laurent 
(|iii , sortant  du  Inc  Ontario  , sous  le  nom  de  Cataraqni , 
coule  nu  nord-est;  il  forme  plusieurs  lacs,  est  coupé  pur, 
des  rochers  qui  produisent  des  rapides  et  des  cataractes; 
«•t  renferme  beaucoup  d’des;  il  jvrend  à Montréal  le  nom  de 
Saint-Laurent,  et  se  frayant  une  route  à travers  des  ri- 
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vagrs  c*rarp«5s  , court  , avec  rapidité , porter  scs  eaux 
dans  le  golfe  qui  lui  a donné  sou  nom.  On  peut  regarder 
comiiu;  la  source  de  ce  fleuve  la  plus  reculée , la  rivièn' 
Saint-Louis,  qui  sort  d’un  lac  j)eii  éloigné  de  ceux  dans 
lesquels  le  Missinipi  prend  sa  naissance  ; cette  rivière 
Saint-Louis  se  jette  dans  le  lac  Supérieur  par  son  extré- 
mité sud  ouest;  les  eaux  du  lac  se  versent  par  la  rivière 
et  la  chute  Sainte-Marie  dans  le  lac  Huron  ; celles  de  ce 
lac  vont  par  la  rivière  du  Détroit , cji  traversant  le  petit 
lac  Saint-(’.lair  , dans  l’Erié,  dont  l’issue  est  le  Niagara, 
rivière  sinueuse  qui , vers  le  milieu  de  son  cours  , forme 
la  chute  fameuse  parmi  les  curiosités  naturelles  du  monde , 
et  qui , ensuite , se  jette  dans  l’Ontario. 

Plusieurs  rivières  apportent  aux  lacs  le  tribut  de  leurs 
eajix;  le  Saint-Laurent  reçoit  h droite  le  Sorel , qui  vient 
du  lac  Champlain,  et  la  Chaudière  qui  coupe  le  prolon- 
gement de  la  chaîne  des  Alleghanis;  h gauche,  l’Ou- 
taoiias  et  le  Saguenay,  dont  la  source,  dans  les  montagnes, 
se  rapproche  de  celles  des  rivières  qui  coulent  au  nord 
vers  la  mer  de  Hudson.  L’Oiitaouas  fait  en  partie  la  limite 
entre  le  haut  et  le  bas  Canada.  La  longueur  du  Saint- 
Laurent , depuis  son  origine  la  plus  reculée,  est  de  plus 
de  700  lieues.  Les  vaisseaux  de  ligne  peuvent  le  remon- 
ter jusqu’à  Quebec  , qui  est  à plus  de  i5o  lieues  de  l’O- 
»céan;  les  navires  de  Coo  tonneaux  vont  jusqu’à  Montréal, 
.qui  en  est  à aoo  lieues,  et  à 70  lieues  de  l’Ontario.  La 
marée  se  fait  sentir  jusqu’à  Trois-Rivières  , à vS  lieues 
au-dessus  de  Quebec.  Sa  largeur  moyenne  est  de  160 
toises;  il  s’élargit  graduellement  au-dessous  de  cette  ville, 
jusqu’à  ce  qu’il  arrive  dans  le  golfe  , où  entre  le  cap  des 
Rosiers,  à droite,  et  le  poste  de  Mingan,  à gauche;  la 
distance  d’une  de  ses  rives  à l’autre  est  de  55  lieues. 
Quelques-uns  des  aifluents  du  Saint-Laurent , entre  autres 
la  Chaudière  et  le  Montmorency , forment  des  chutes 
pittoresques,  dont  la  hauteur  indique  l’inégalité  de  sur- 
face du  pays.  Le  Haut-Canada  est  beaucoup  plus  uni. 
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Le  terrain  du  Canada  est  granitique  dans  l’est;  les  rives 
du  Saint-Laurent  sont  généralement  schisteuses;  le  granit 
s’y  montre  fréqueimnent  en  blocs  détachés,  et  en  écueils 
adhérents  au  lit  du  fleuve.  Le  calcaire  se  voit  en  diCTérents 
endroits , et  devient  plus  fréquent  en  allant  à l’ouest.  On 
a trouvé  quelques  mines  de  1er;  et  sur  les  bords  de  l’Érié 
et  de  l’Ontario  de  grandes  quantités  de  sable  noir  ferru- 
gineux; eufm  du  cuivre  et  des  veines  de  plomb  qui  con- 
tiennent un  peu  d’argent. 

Le  climat  est  froid  relativement  à la  latitude.  Dans  le 
Bas- Canada  l'hiver  commence  aux  premiers  jours  de 
novembre,  et  ne  finit  qu’en  avril.  Toutes  les  rivières  sont 
gelées , quelquefois  même  le  mercure  du  baromètre  de- 
vient solide.  La  glace  a généralement  deux  pieds  d’épais- 
seur, et  ordinairement  six  le  loiig  des  bords  du  Saint- 
Laurent.  La  neige  couvre  la  terre  à une  hauteur  de  quatre 
à huit  pieds.  Le  printemps  est  très  court,  et  la  végétation 
.se  déploie  avec  une  rapidité  surprenante.  Les  chaleurs  de 
l’été  sont  très  fortes,  et  souvent  lo  thermomètre  s’élève  à 
ai  et  26  degrés.  La  température  du  Haut- Canada  est 
beaucoup  plus  douce.  Le  vent  de  sud-ouest  est  le  domi- 
nant; et  pour  remonter  le  Saint-Laurent  à la  voile,  l’on 
attend  quelquefois  un  mois  do  suite  des  vents  d’est  ou  de 
nord-est , qui  alors  même  sont  peu  durables.  C’est  encore 
le  sud-ouest  qui , vers  le  20  avril , fond  les  glaces  du  Saint- 
Laurent,  comme  c’est  le  nord-ouest  qui  les  établit  à la  fin 
de  novembre.  Le  sud-ouest  est,  avec  le  sud , le  vent  chaud 
du  Canada  ; mais  II  n’a  ce  caractère  bien  marqué  que 
pendant  l’été  : il  se  rafraîchit , dans  les  autres  saisons , eu 
proportion  de  l’abaissement  du  soleil  à l’horizon.  Après  le 
sud-ouest , le  vent  le  plus  habituel  est  le  nord-est.  L’at- 
mosphère est  ordinairement  très  pure  et  l’air  très  sain. 

La  vallée  du  Saint-Laurent  est  généralement  unie  cl 
très  fertile;  le  sol  du  Haut-Canada  est  une  terre  franche , 
de  couleur  foncée , mêlée  d’une  terre  végétale  très  grasse 
La  culture , dans  les^  deux  provinces , s’étend  à peu  près  è 
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une  quinzaine  de  lieues  du  bord  du  fleuve  ou  des  lacs  ; 
plus  loin  le  pays  est  occupé  par  des  forêts  , peu  fréquenté 
et  peu  connu . si  ce  n’est  des  Iniiiens.  Les  arbres  toujours 
verts  , tels  que  les  sapins , les  pins  , les  cèdres  rouges  , les 
tuya  , sont  les  plus  communs  dans  ces  forêts  , oii  l’on 
trouve  aussi  des  peupliers , des  bouleaux , des  érables , 
parmi  lesquels  on  remarque  l’érable  h sucre , des  chênes  , 
des  ormes,  et  une  infinité  d’autres.  Différents  arbrisseaux 
donnent  des  baies;  l’on  cultive  le  maïs , le  froment  et  les 
autres  céréales  de  l’ancien  monde,  les  plantes  potagères  , 
des  poiriers  et  des  pommiers , dont  le  fruit  est  très  gros. 

Les  animaux  à fourrures  précieuses  sont  moins  com- 
muns aujourd’hui  qu’autrefois;  cependant  on  en  rencon- 
tre encore  dans  les  forêts,  dont  les  parties  méridionales 
sont  infestées  par  les  serpents  à sonnettes. 

On  estime  que  la  population  du  Canada  est  de  400,000 
âmes.  La  plupart  des  habitants  descendent  des  colons  fran- 
çais; ils  n’ont  pas  oublié  leur  origine;  ils  ne  parlent  que 
le  français.  Le  Haut -Canada  est  principalement  peuplé 
de  colons  anglais , écossais  et  irlandais , et  de  quelques 
américains. 

La  religion  catholique  romaine  est  celle  de  la  majorité 
des  Canadiens.  Lu  évêque  a son  siège  à Quebec , où  il  y 
a aussi  un  évêque  anglican.  Q)uebec  et  Montréal  ont  des 
séminaires.  Du  reste  l’éducation  est  très  négligée;  des 
voyageurs  qui  ont  parcouru  le  pays  à une  époque  récente, 
disent  que  l’on  rencontre  assez  souvent  dans  la  classe 
aisée  des  gens  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Il  parait  à 
Qucbec  quatre  journaux. 

Le  Canada  est  régi  à l’instar  dés  autres  colonies  anglaises. 
Chacune  des  deux  provinces  a un  gouverneur  qui  repré- 
sente le  roi , et  exerce  le  pouvoir  exécutif,  aidé  d’un  con- 
seil. Le  corps  qui  prend  tous  les  arrêtés  relatifs  à l’admi- 
nistration intérieure , est  composé  d’un  conseil  dont  les 
membres  sont  nommés  par  le  roi , et  d’une  chambre  d’as- 
semblée élue  par  les  citoyens. 
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Le  Bas-Canada  est  divisé  en  quatre  districts  , subdivisés 
en  vingt  et  un  comtés , lesquels  le  sont  en  seigneuries  ou 
fiefs  , d’après  l’ancien  gouvernement  féodal  : et  aussi  en 
lotvnships  ou  communes  pour  les  concessions  de  terrain 
faites  par  le  gouvernement  britannique.  La  coutume  de 
Paris  a force  de  loi. 

Le  Haut -Canada  est  divisé  , comme  la  Grande-Bre- 
tagne, en  comtés;  les  lois  anglaises  y sont  en  vigueur. 
Le  code  pénal  anglais  est  établi  dans  les  deux  pro- 
vinces. 

L’industrie  est  h peu  près  nulle.  Tous  les  objets  manu- 
facturés viennent  d’Angleterre.  Le  Canada  envoie  dans  ce 
pays  du  bois  de  construction  , de  la  potasse , des  pelle- 
teries qui  sont  la  branche  la  plus  importante  de  son  com- 
merce . et  que  les  chasseurs  et  les  agents  et  facteurs  des 
compagnies  vont  chercher  au  loin  chez  les  peuples  sau- 
vages. Le  Canada  expédie  dans  les  Antilles  anglaises  du 
bois , de  la  viande  salée , de  la  farine  , du  suif;  il  reçoit 
du  dehors  du  vin , du  rum  , du  sucre,  du  café , du  tabac, 
du  sel , de  la  houille. 

Tous  les  voyageurs  ont  observé  qu’en  arrivant  des 
Etats-Unis  au  Canada  , on  trouve  une  dilTérence  totale 
dans  les  mœurs  , les  usages  et  la  langue  des  habitants. 
Tout , dans  le  pays  dont  on  sort , rappelle  l’Angleterre  ; 
dans  le  Canada  , au  contraire , les  villages , les  rivières  , 
les  hommes  ont  tous  des  noms  français.  Les  habitants  de 
la  campagne  ont,  comme  ceux  de  plusieurs  provinces  de 
France , la  tête  couverte  d’un  bonnet  bleu  ou  rouge  , et 
jeitent  par-dessus  le  capuchon  de  leur  casaque  grise;  iis 
ont  une  ceinture  rouge  , et  conservent  l’usage  d’avoir 
leurs  cheveux  en  queue.  Les  petits  enfants  accourent  sur 
le  seuil  des  portes  pour  saluer  les  passants.  Les  Canadiens 
sont  vifs  et  gais;  ils  ont  beaucoup  de  vanité.  Leur  carac- 
tère franc , ouvert , hospitalier , se  déploie  dans  toutes 
les  occasions;  Ils  joignent  h ces  bonnes  qualités  une  po- 
litesse prévenante  et  des  manières  aisées.  11$  se  marient 
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jeunes  et  se  voient  de  bonne  heure  entourés  d’une  nom- 
breuse l'ainille.  Dans  les  campagnes , les  mœurs  sont  pures 
et  les  ménages  heureux.  Les  (Canadiens  sont  passionnés 
pour  la  danse  et  les  divertissements. 

Ils  diüèrent  un  peu  de  leurs  ancêtres  par  leur  taille  qui 
est  plus  petite;  ils  ne  sont  pas  si  bien  faits;  ils  ont  des 
traits  moins  agréables , le  visage  long  et  rétréci  ; leur  teint 
brun  et  hâlé  devient  quclqiK'fois , par  l’elfet  du  mélange 
avec  la  race  indigène , aussi  foncé  que  celui  des  Indiens. 
Ils  ont  les  yeux  petits,  noirs  et  très  vifs;  le  nez  saillant 
et  généralement  aquilin  ; les  lèvres  minces  ; les  joues 
maigres  , les  pommettes  saillantes. 

Quebec , capitale  du  Bas-Canada  , est  situé  sur  un  pro- 
montoire de  la  rive  gauche  du  Saint-Laurent,  h a5o  pieds 
du  niveau  du  fleuve,  à son  confluent  avec  la  rivière  Saint- 
Charles.  La  ville  basse , qui  s’étend  au  pied  du  promon- 
toire , est  mal  bâtie.  Souvent  les  parois  de  la  montagne 
qui  la  domine  éclatent  à l’époque  des  dégels , et  il  s’en 
détache  des  quartiers  de  rochers  qui  écrasent  les  maisons. 
En  grimpant  par  un  chemin  en  zig-zag , que  l’on  appelle 
rue  de  la  Montagne  , on  parvient  à la  ville  haute  ; on  peut 
également  y arriver  par  d’autres  passages  nommés  avec 
raison  des  Casse-Cous.  La  ville  haute , défendue  par  la 
naturt*.  et  par  des  ouvrages  do  l’art , est  également  forte. 
Les  maisons , bâties  en  pierre , sont  petites , de  mauvais 
goût,  mal  distribuées;  depuis  quelques  années  , un  meil- 
leur genre  de  construction  a été  adopté;  les  rues , inégales 
par  la  nature  du  sol,  sont  généralement  étroites;  quel- 
ques édilices  publics  sont  assez  grands  et  ne  manquent 
pas  d’vine  certaine  élégance  ; cependant  ils  n’ajoutent  pas 
beaucoup  à l’aspect  général  de  la  ville.  Le  g«iuvernement 
anglais  a laissé  subsister  le  couvent  des  Lrsulincs  et  la 
communauté  des  sœurs  de  l’Hùpital-Général. 

De  ])hisieurs  endroits  de  la  ville , on  découvre  des 
points  de  vue  inogniliqties.  Le  fleuve  Saint-Ljiiirent  forme 
devant  Quebcc  un  su|>crbe  bassin  qui  a vingt-huit  brasses 
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de  profondeur,  et  qui  est  assez  vaste  pour  contenir  loo 
vaisseaux  de  ligne.  En  décembre  1776 , les  Américains 
attaquèrent  Québec  sans  succès.  Monlgommery,  leur  gé- 
néral , fut  tué.  > 

Qiiebec  est  situé  par  46“  47  de  latitude  nord,  et  73* 
5o’  de  longitude  ouest.  En  1818,  on  y comptait  i5,o6b 
habitants. 

Montréal , seconde  ville  du  Canada  , est  à 60  lieues  au- 
dessus  de  Quebec , sur  la  côte  méridionale  d’une  grande 
île.  Ses  hautes  murailles  , scs  maisons  en  pierres  de  taille , 
entremêlées  d’églises  et  de  couvents,  les  navires  mouillés 
le  long  de  terre , la  font  ressembler  à un  port  de  mer  de 
l’ancien  continent.  L’escarpement  du'riyage  et  la  profon- 
deur de  l’eau , qui  est  de  trois  à quatre  brasses  et  demie  , 
donnent  aux  bâtiments  la  faculté  de  se  ranger  tout  cotitre 
le  quai.  La  plupart  des  rues  sont  droites,  pavées,  mais 
étroites;  les  nouvelles  sont  plus  larges.  Les  maisons  sont 
couvertes  en  tôle  ou  en  fer-blanc.  Montréal  est  le  siège 
des  aOaircs  et  l’entrepôt  des  marchandises  de  la  compa- 
gnie du  nord-ouest,  qui  fait  le  commerce  le  plus  consi- 
dérable en  pelleterie.  Cette  ville  a aussi  des  relations  très 
actives  avec  les  États-Unis.  (19,000  habitants.) 

Trois-Rivières,  entre  Quebec  et  Montréal,  au  con- 
llueiil  du  Saint-^Laurent , du  Saint-François  et  du  Saint- 
Maurice  est  une  petite  ville  fréquentée  par  les  sauvages 
qui  viennent  y vendre  des  pelleteries.  Les  maisons  sont 
en  bois;  les  rues  ne  sont  point  pavées. 

York , capitale  du  Hau(-Canadn , est  situé  sur  une  baie 
de  la  côte  nord-ouest  du  lac  Ontario.  On  y compte  plus 
de  3oo  maisons , la  plupart  en  bois.  Le  terrain , autour 
du  port  et  dans  les  environs  de  la  ville,  est  bas  et  maré- 
cageux; en  général  il  parait  peu  fertile.  York  occupe 
l’emplacement  de  Toronto,  chétive  bourgade  indienne; 
on  aurait  mieux  fait  de  conserver  ce  nom  , plus  harmo 
nlcux  que  l’autre.  • , ' 

Kingston,  ville  la  plus  considérable  du  Haut-Canada, 
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csl  sur  une  baie,  à l’evlrémilé  nord-esl  du  lac  Ontario, 
près  de  l’issue  du  Saint-Laurent;  son  port,  le  plus  grand 
et  le,  plus  commode  du  lac  , est  le  rendez-vous  de  tous  les 
navires  qui  apportent  les  pelleteries  et  qui  viennent  pren- 
dre en  échange  des  marchandises  de  traite.  Kingston , 
que  sa  position  rend  la  clef  du  Haut -Canada , est  fortifié; 
In  plupart  des  maisons  sont  en  pierre  de  taille  , dont  il  y 
a des  carrières  immenses  dans  les  environs.  Pendant  la 
guerre  avec  les  États-Unis , de  1812  h iSi/j,  la  Grande- 
Bretagne  entretenait  è Kingston  une  marine  militaire  très 
considérable.  Cette  ville  a succédé  au  fort  Cataraqui  ou 
Frontenac,  élevé  par  les  Français.  (5, 000  habitants.  ) 

Au  point  où  l’Ontario  reçoit  le  Niagara , les  Anglais 
ont  une  petite  ville  qui  continue  à porter  ce  nom  , malgré 
leurs  eflbrls  pour  lui  imposer  celui  de  Newark.  Niagara 
est  bien  bâti  et  très  vivant  ; le  marché  est  fréquenté  par 
les  fermiers  des  environs;  deux  fois  par  an  il  y a des 
courses  de  chevaux  ; la  pêche  y est  abondante. 

Le  reste  du  Haut-Canada  offre  , en  plusieurs  endroits , 
des  postes  qui  sont  destinés  à devenir  des  villes  , ei  qui 
déjà  portent  les  noms  destinés  à rappeler  le  souvenir  des 
cités  de  la  métropole.  On  y retrouve  entre  autres  London 
(Londres),  sur  les  rives  du  Thames  (Tamise),  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  le  lac  Saint-Clair.  Les  rives  du 
Saint-Clair  sont  encore  très  peu  habitées;  celles  de  la  ri- 
vière du  Détroit  sont  au  contraire  très  peuplées.  On  y 
trouve  beaucoup  de  colons  canadiens;  leurs  pères  y de- 
meuraient dès  le  temps  où  le  pays  appartenait  encore  à 
leur  ancienne  patrie. 

Jetons  un  coup  d’œil  sur  les  autres  possessions  de  la 
Grande-Bretagne  dans  l’Amérique  septentrionale. 

Le  Nkw-Bbcnsvvick  : ce  pays,  séparé  au  nord  du  Ca- 
nada par  le  ileuve  Saint- Laurent , est  borné  du  même 
côté  et  à l’est  par  la  baie  des  Chaleurs  et  le  golfe  Saint  - 
Laurent  , au  sud  par  la  Nouvelle-Écosse  et  la  baie  de 
Fundy,  à l’ouest  par  le  Maine,  état  de  ITnion  améri- 
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caine.  Il  a près  de  70  lieues  de  long  sur  55  de  large  ; sa 
surface  est  de  2,777  lieues  carrées.  C’est  un  pays  iiion- 
tiieux;  la  côte  est  découpée  de  baies  profondes;  la  rivière 
Saint-Jean,  qui  est  la  plus  considérable,  se  jette  dans  la 
baie  de  Fiindy , après  un  cours  de  120  lieues  du  nord  an 
sud  : elle  est  bordée  de  belles  prairies.  Dans  lo  voisinage 
des  rivières  , des  lacs  et  des  bras  île  mer  sans  nombre  de 
cette  contrée  , croissent  des  forêts  remplies  de  beaux 
arbres , qui  sont  propres  soit  à la  construction  soit  à la 
mâture.  La  mer  qui  baigne  les  côtes  abonde  en  morues , 
harengs  et  autres  poissons;  de  nombreuses  troupes  de 
saumons  nniionlent  annuellement  les  cours  d’eau  douce. 
Le  sol  de  l’intérieur  est  généralement  fertile,  mais  encore 
peu  cidtivé.  On  ne  compte  dans  ce  gouvernement  que 
5o,ooo  habitants;  Saint-Jean,  la  ville  principale,  est  si- 
tuée à l’embouchure  de,  la  rivière  de  son  nom.  La  capitale 
est  Frt^dericstowii , auparavant  Sainte- Anne  , sur  la  ri- 
vière Saint-Jean , à a5  lieues  de  la  mer. 

La  INouvei.le- Écosse  {Nova-Scotia) , est  une  pres- 
qu’île jointe  par  un  isthme  au  New- Brunswick,  au  nord, 
dont  la  baie  de  Fundy  la  sépare;  des  canaux  étroits  for- 
ment au  nord-est  la  limite  entre  ses  côtes»  et  les  îles  de 
Saint-Jean  et  du  Cap  Breton;  au  sud  et  ii  l’ouest  elle  est 
baignée  par  l’océan  Atlantique.  Sa  longueur  est  de  85 
lieues,  sa  largeur  de  10  à ao , sa  surface  de  1,793  lieues 
carrées. 

Plusieurs  chaînes  de  montagnes  s’élèvent  dans  la  pé-, 
ninsule  parallèlement  aux  côtes;  elles  sont  généralement 
schisteuses,  leur  hauteur  n’est  que  de  •jô  toises.  La  côte 
du  nord-est  est  rocailleuse  et  stérile;  celle  du  sud -ouest  est 
moins  escarpée  et  plus  habitée.  L’hiver  est  long  et  rigou- 
reux : il  est  immédiatement  suivi  d’iin  été  fort  chaud  : le 
terrain  est  généralement  stérile.  Le  pays  est  arrosé  par 
de  petites  rivières,  qui  ont  leurs  embouchures  dans  de 
belles  baies.  On  a trouvé  des  mines  de  fer,  de  cuivre  et 
de  houille,  qui  sont  peu  exploitées;  la  pierre  à chaux  et 
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la  pierre  de  laillo  y sont  communes.  La  population  est  do 
90^000  âmes.  Halilax,  capitale,  est  située  par  44° 1“' 
titudu,  et  a un  port  vaste  et  commode;  le  fçouvernement 
y a un  arsenal  (J|iï  la  marine.  Le  canton  voisin  est  bien 
culti\é;  Annapulis , port  sur  la  baie  de  Fundy,  etLiver- 
pool,  aussi  avec  un  port,  sont  les  villes  les  plus  impor- 
tantes. 

La  presqu’île  fut  d’abord  noininée  Acadie  par  les  Fran- 
çais; Guillaume  May,  navigateur  anglais,  en  reconnut 
la  côte  en  »594-  L’ilo  de  Sable,  qui  est  voisine,  fut  peu- 
plée de  Français  en  i5cj8;  ils  fondèrent  un  établissement 
l’année  suivante  à Port-Royal  (Annapolis).  Les  Anglais, 
de  leur  côté , envoyèrent  une  colonie  h la  côte  méridio- 
nale; enfin  , après  avoir  été  long-temps  disputée  entre  les 
deux  natiens,  qui  ne  pouvaient  s’accorder  sur  leurs  li- 
mites respectives , cette  contrée  fut  cédée  entièrement  à 
la  Grande-Bretagne  en  lyGS.  New-Brunswick  faisait  par- 
tie de  la  Gaspesie.  Le  commerce  de  ces  deux  pays  con- 
siste en  bois  de  construction  , uierrain  , viande  et  poissons 
salés , beurre  . chevaux , plâti'c , que  l’on  expédie  soit 
dans  les  colonies,  soit  en  Angleterre. 

L’ile  du  Cap  Breton  , que  les  Français  avaient  appelée 
Ile  Royale,  est  située  entre  4ô°  a8  et  47°  de  latitude  nord 
et  entre  60“  4 ^5°  29'  de  longitude  ouest;  sa  longueur 

est  de  5y  lieues , sa  largeur  de  7 à 3o , sa  surface  de  009 
lieues  carrées.  Le  détroit  de  Fronsac  on  canal  de  Couseau, 
qui  la  sépare  de  la  Nouvelle- Ecosse  , cl  donne  entrée  dans 
le  golfe  Saint-Laurent , n’a  qu’une  lieue  de  largeur.  La 
côte  , généralement  escarpée , et  basse  à l’est  et  haute  au 
nord-ouest,  est  découpée  par  un  grand  nombre  de  baies, 
dont  quelques-unes  sont  très  profondes;  l’intérieur  est 
montueux  et  rempli  de  lacs.  Le  Bras  d’Or  traverse  une 
partie  de  l’ile  de  l’est  au  sud , où  il  touche  presque  à la 
mer.  Le  terrain  est  graveleux;  les  forêts  occupent  une 
vaste  étendue;  les  montagnes  renferment  de  la  houille; 
les  vallées  ont  de  beaux  pâturages  ; la  mer  est  très  pois 
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sonnciise.  Celle  lie  esl  imporlanlc  à cause  de  la  pèche  de 
la  morue  ; car  le  climal  en  esl  désagréable , el  le  ciel  Irès 
soiivenl  brumeux.  On  n’y  comple  que  3,ooo  habilanls,  ^ 
la  pliiparl  d’origine  française  et  descendant  des  Acadiens. 

Le  gouverneur  réside  à Sydney , sur  la  rive  gauche  de  la 
baie  des  Espagnols.  Du  temps  des  Français , la  capitale 
était  Loiiisboiirg,  sur  une  autre  baie  plus  au  sud.  Ari- 
chat , dans  l’ile  Madame,  à l’entrée  du  détroit  de  Fronsac, 
est  un  bourg  fréquenté  par  les  pêcheurs  de.  Jersey  et  de 
Guernescy. 

Les  Français  formèrent  un  établissement  à l’Ile  Royale 
en  lyiS;  les  Anglais  s’en  emparèrent  en  1745  : ils  la 
rendirent  à la  paix  de  1748;  mais  elle  leur, était  trop 
importante  pour  qu’ils  la  perdissent  de  rue  : s’en  étant  de 
nouveau  rendu  maîtres  en  1 758  , ils  se  la  firent  céder  par 
le  traité  de  1766. 

L’ile  du  PniNCE-ÉDouARD  ou  Saixt-Jrax  est  à l’ouest 
de  la  précédente , près  et  au  nord  de  la  îSouvelle-Ecosse. 

Sa  longueur  esl  de  l^o  lieues,  sa  largeur  moyenne  de  7; 
sa  surface  de  284  lieues  carrées.  Elle  est  coupée  par  le 
65°, 27'  de  longitude  ouest,  et  le  46°, 23'  de  latitude  nord. 

Les  Français  avaient, tiré  si  bon  parti  de  son  sol  fertile, 
qu’on  l’appelait  le  grenier  du  Canada  : ils  y élevèrent 
aussi  beaucoup  de  bestiaux.  Cette  lie  est  arrosée  par  plu- 
sieurs rivières  très  poissonneuses.  Le  siège  du  gouver- 
nement est  à Charlolletovvn.  La  population  est  de  12,000 
âmes. 

Les  autres  lies  du  golfe  Saint-Laurent  sont  Anticosti  , 
à l’embouchure  du  fleuve:  elle  esl  rocailleuse  et  maréca- 
geuse et  n’a  pas  de  bons  ports  : les  lies  de  la  Madeleine  , 
au  nord  du  cap  Breton , sont  habitées  par  quelques  pé- 
cheurs. 

Une  autre  lie  bien  plus  considérable  et  plus  importante, 
est  Teubr-Neuve.  ( y oyez  ce  mot.  ) 

La  France,  qui  a fondé  toutes  ces  colonies,  les  a per- 
dues successivement;  il  suffit  de  lire  V Histoire  de  la 
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ourdie- France,  par  le  père  Charlevoix , ainsi  que  les 
voyages  de  la  Hontan  de  Hennepin , etc. , pour  former  de» 
couj(>clures  assez  justes  sur  les  causes  qui  ont  empêché 
ces  pays  de  prendre  un  essor  avantageux  à la  métropole 
et  à eux-mêmes , et  qui  ont  fini  par  les  lui  enlever.  Les 
gouverneurs  étaient  rarement  choisis  à cause  de  leur  mé- 
rite et  de  leur  capacité , et  une  fois  arrivés  dans  la  colo- 
nie , ils  devaient , pour  se  maintenir , moins  s’occuper  de 
bien  administrer  que  de  ménager  quelques  hommes  ou 
des  corps  puissants.  Le  sort  des  habitants  dépendait  trop 
souvent  du  caractère  des  agents  de  l’autorité;  ils  n’avaient 
pas'assez  de  garanties  contre  l’arbitraire.  Le  commerce 
fut  trop  long-temps  livré  à des  compagnies  exclusives.  Un 
voyageur  è qui  nous  devons  une  relation  assez  gaie  de 
son  séjour  en  Acadie,  la  termine  par  cette  réflexion 
sensée  : « Nous  savons , mieux  que  les  autres  nations , 
• prendre  des  villes , toute  l’Europe  en  est  témoin  ; mais 
s nous  ne  savons  pas  si  bien  établir  des  pays.  » 

Eflectivement , ceux  que  nous  venons  de  décrire  ont 
fait  de  grands  progrès  depuis  que  la  Grande-Bretagne  les 
possède;  partout  elle  a établi  le  gouvernement  municipal, 
et  une  administration  modelée  sur  la  sienne. 

Quelques  peuplades  indiennes  vivent  dans  les  posses- 
sions anglaises;  ce  sont  les  Chipeouais  , les  Algonkins, 
les  Iroquois  ou  Mohaks,  et  les  Hurons  dans  le  Canada; 
les  Micmacs  ou  Souriquois  dans  l’Acadie.  On  dit  qu’en 
1763,  le  nombre  total  des  indigènes  était  de  67,000;  il 
est  prodigieusement  diminué.  Un  petit  nombre  de  ces 
Indiens  a pris  les  habitudes  de  notre  civilisation. 

Les  Anglais  possèdent  d’autres  territoires  dans  l’Amé- 
rique septentrionale,  et  élèvent  des  prétentions  sur  de 
plus  vastes  encore,  (f'.  Labrador.  Mkr  d’Hudsox.)  E...s. 

CANAL.  {1\  art  gallon.)  Cours  d’eau  artificiel,  construit 
dans  l’intérêt  de  la  salubrité,  de  l’agriculture  et  du  coin 
nierce. 

Assainir  de  grandes  étendues  de  terrain  et  les  rendre  à 


Digilized  by  Googk 


CAN  iiS; 

l’agriculture  en  procurant  un  «!-coulemcnt  aux  eaux  qui 
les  recouvrent;  porter  la  fécondité  et  la  fraîcheur  dans  des 
plaines  arides  privées  de  la  présence  de  l’ean , ce  prin- 
cipe nécessaire  à tonte  végétation  ; surmonter  les  obstacles 
que  les  cours  des  rivières  on  des  llenves  présentent  à la 
navigation  intérieure  et  étendre  ainsi  le  domaine  des  com- 
munications et  du  commerce  au-delà  des  limites  que  le 
régime  naturel  de  ces  cours  d’eau  leur  prescrit;  enlin, 
réunir  par  des  communications  navigables  et  directes , des 
contrées  qui  semblaient  éternellement  isolées  sous  ce  rap- 
port par  les  montagnes  qui  les  séparent  : telles  sont  les 
importantes  questions  qui  ont  donné  naissance  aux  ca- 
naux; tels  sont  les  avantages  que  les  nations  modernes 
ont  recueillies  du  perfectionnement  de  la  science  de  l’hy- 
draulique, qui  assure  maintenant  le  succès  de  ces  grands 
travaux , souvent  infructueusement  entrepris  par  les  na- 
tions anciennes. 

Considérés  sous  ces  différents  points  de  vue  , les  canaux 
se  distinguent  en  canaux  de  dessèchement  y canaux  d’îr- 
rij^alion  et  canaux  de  navigation,  selon  l’objet  principal 
qui  détermine  leur  exécution. 

Les  canaux  de  de.ssèchement  et  d’Irrl^tion  sont  trop 
counus  par  les  grands  résultats  qu’i|s  ont  procurés  pour 
qu’il  soit  nécessaire  d’en  faire  ressortir  l’utilité. 

C’est  à des  travaux  de  cette  espèce  que  la  Hollande  en- 
tière doit  son  existence  et  sa  fertilité;  sans  eux  les  plaines 
du  IVIantouan  , du  Ferrarois  , de  la  Lombardie  , la  Suisse 
et  la  Flandre  elle-même  seraient  inhabitables  du  impro- 
ductives ; leur  influence  s’est  manifestée  de  nos  jours  d’une 
manière  aussi  marquée  dans  les  montagnes  d’Ecosse  , 
d’Irlande  et  du  pays  de  Galles  qui , dé.serles  et  sauvages 
avant  l’ouverture  des  canaux  qu’elles  possèdent,  cnl  ac- 
quis depuis  leur  construction  une  population  nombreuse 
et  de  riches  produits  agricoles. 

Toutefois,  c’est  à l’exemple  de  l’antiquité  et  par  les 
résultats  avantageux  que  les  nations  anciennes  obtinrent 
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de  CCS  cnnaiix , que  nous  en  avons  exécuté  et  que.  nous 
en  cnlreprenons  chaque  jour  de  nouveaux.  La  Chine  , le 
Japon  , la  Perse , leur  furent  redevables  de  leur  antique 
fécondité , et  l’Égypte  ne  devint  l’iin  des  greniers  d’abon- 
dance de  l’univers,  que  lorsque  les  six  mille  canaux  qui 
la  sillonnaient , permirent  aux  inondations  périodiques 
auxquelles  elle  doit  l’abondance  et  la  vie , de  se  répandre 
sur  des  plaines  immenses  primitivement  frappées  de  sté- 
rilité. 

L’on  doit  aussi  ranger  parmi  les  canaux  d’irrigation , ces 
immenses  aquéducs  construits  par  les  Romains  pour  ame- 
ner dans  leur  capitale  l’eau  nécessaire  aux  usages  domes- 
tiques et  aux  besoins  publics  des  habitants  de  cette  riche 
cité.  Construits  en  pierres  ou  en  briques  sur  des  longueurs 
très  étendues , ces  grands  monuments  se  trouvent  tantôt 
creusés  en  galeries  souterraines  à travers  les  montagnes , 
tantôt  suspendus  dans  les  airs  et  soutenus  par  des  ar- 
cades remarquables  par  leur  solidité , leur  grandeur , leur 
élégance  et  leur  beauté. 

Le  pont-aquéduc  du  Gard , les  restes  de  celui  qui  exis- 
tait auprès  de  Metz  et  ceux  de  l’ancien  aquéduc  d’Arcueil 
nous  prouvent*que  ce  peuple  conquérant  ne  se  bornant 
pas  à embellir  par  des  travaux  utiles  et  majestueux  le 
centre  de  l’Italie , portait  sa  magnificence  jusque  dans  les 
constructions  qu’il  jugeait  nécessaires  à la  prospérité  des 
provinces  qu’il  avait  conquises.  C’est  à leur  exemple  que 
l’on  construisit  le  bel  aquéduc  de  Maintenon,  l’un  des 
plus  beaux  ouvrages  du  siècle  de  Louis  XIV  , et  digne 
d’être  comparé,  sous  tous  les  rapports,  aux  plus  beaux  mo- 
numents d’architecture  hydraulique  des  Romains. 

De  tous  les  canaux  d’irrigation  construits  en  France, 
le  canal  de  l’Ourcq  est  sans  contredit  le  plus  important  et 
par  l’étendue  de  son  développement,  et  par  les  divers 
résultats  qu’il  présente. 

Le  projet  de  ce  canal , conçu  primitivement  par  le  cé- 
lèbre Riquet,  fut  arrêté  et  mis  h exécution  en  1801  ; d’a- 
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près  les  plans,  el  sous  la  direction  de  M.  Girard,  ingé- 
nieur eu  chei'des  pouts  et  chaussées. 

' Ouvert  sur  96,000  mètres  ou  environ , aa  lieues  dedé- 
veloppeuieiit  , ce  canal  reçoit  dans  son  cours  les  eaux  de 
la  Beuvronne , de  la  Thérouane,  de  la  Collinance,  de  la 
Gergogne  et  de  l’Ourcq  ; dont  renseinhic  produit  jour- 
nellement 7000  pouces  ou  1 57,200  nièlres  cubes  d’eau  qu’il  ^ ! 

conduit  sur  les  hauteurs  de  la  Villette,  dont  la  position  r 
domine  Paris,  ce  qui  permet  de  répandre  ces  eaux  par 
^ des  conduits  souterrains  dans  la  presque  totalité  de  celte  ' 
s iUe  populeuse.  Grciisé  partout  dans  le  sol,  ce  canal  est.l* . 
suspendu  dans  une  partie  de  sou  cours  sur  le  penchant  : 

' des  coteaux  qui  bordent  la  Marne  ; il  franchit  par  une  , ^ 
tranchée  de  1 8 mètres  de  profondeur  tracée  en  ligne  droite  . ‘ 
surplus  de  deux  lieues  de  longueur,  la  crête  des  som-  . 
méts  qui  séparent  les  vallées  de  la  Marne  et  de  la  Seine,  ^ 
et  se  termine  par  un  immense  bassin  où  ses  eaux  s’épu-  *;.' 
rent  avant  de  se  rendre  dans  les  tuyaux  de  conduite  qui  \ 
les  répandent  dans  la  capitale. 

L’irrigation  de  Paris  n’est  pas  le  seul  résultat  utile  que  . 
présente  le  canal  de  l’Ourcq.  Considéré  comme  ligne  de  • 
navigation , il  sert  è l’approvisioiinement  de  cette  ville,  en 
facilitant  le  transport  des  denrées  de  toute  nature,  pro-  _ 
duites  par  le  pays  fertile  qu’il  traverse;  considéié  comme  ■/' 
rigole  alimentaire  des  canaux  de  Saint-Denis  et  de  Saint- 
Martin  qu’il  vivifie  au  moyen  do  l’excérlant  des  eaux  né-  ^ 
cessaires  5 l’irrigation  de  Paris,  il  fournit  au  commerce 
une  route  courte  et  sftre,  qui  évite  le  long  circuit  que-v'’ 
parcourt  la  Seine  entre  la  garre  de  l’Arsenal  et  le  port 
La  Briclie,  près  Saint  Denis , circuit  dont  la  navigation  ' 
est  J’ailleurs  rendue  dangereu.se  par  les  pouts  nombreux 
*de  la  capitale  et  des  lieux  euvironuanls. 

Enfin , le  bassin  de  la  Villette , qui  ollre  une  garre  tran- 
quilleV^  l’abri  des  crues  et  des  débâcles  , située  dans  la 
position  la  plus  favorable  au  transport  des  denrées  à Paris, 
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Tintérieurdfcctle  ville,  et  que  la  pente  du  terrain,  à partir 
de  ce  point , est  toujours  favornble  du  roulage , est  destiné 
par  CCS  avantages  luèines  à devenir  l’un  des  principaux  en- 
trepôts des  approvisionnements  de  Paris,  ce  qui  débarras- 
sera le  cours  de  la  Seine  des  nombreux  bateaux  qui  l’en- 
combrent, et  dont  la  présence  entrave  la  navigation  et 
compromet  dans  les  temps  de  crues  la  fortune  des  parti- 
culiers et  l’existence  des  ponts  de  la  capitale. 

Cet  ap<‘rçu  , tout  rapide  qu’il  est , suilU  pour  donAér 
une  idée  des  résultats  communs  fournis  par  les  canaux  do 
dessèchement  ou  d’irrigation , et  par  ceux  destinés  à la 
navigation.  Nous  allons  compléter  l’esquisse  que  nous  tra- 
çons de  leur  histoire  , en  les  envisageant  sous  ce  dernier 
point  de  vue  seulement. 

Le  besoin  des  échanges  cl  du  commerce  qui  se  lit  sen- 
lu-  d«;s  l’origine  des  sociétés , nécessitant  le  transport  des 
marchandises , donna  naissance  à la  création  des  com- 
munications. 

Par  la  construction  des  routes , les  transports  primiti- 
vement exécutés  à dos  d’homme  ou  par  des  bétes  do 
somme , ainsi  qu’ils  s'opènmt  encore  dans  les  caravanes 
qui  parc«)Urcnt  la  partie  orientale  du  globe  , purent  avoir 
lieu  par  le  roulage  qui  permit  à la  même  force  de  traîner 
un  poids  cinq  ou  six  fois  plus  considérable  que  celui 
qu’elle  peut  transporter  lorsqu’elle  on  est  immédiatement 
chargée.  Par  le  flottage  sur  les  rivières,  la  même  force 
pouvant  traîner  un  poids  trente  fois  plus  considérable  que 
par  le  roulage , ce  résultat  avantageux  lit  apprécier  ce 
mode  écvnouiiq^iie  de  transport  et  donna  naissance  à la 
navigation  intérieure  en  usage  depuis  les  premiers  siècles 
de  la  civilisation. 

L’orf  ne  larda  pas  à s’apercevoir  combien  ce  mode  de 
transport,  e.\écuté  sur  les  cours  d’eau  naturels,  est  en- 
travé par  le  rt^ivte  même  des  rivières  et  des  fleuves.  • 

.11  fut  reconnu  que  la  rapidité  du  courant  dans  la  partie 
supérieure  de  ces  cours  d’eau  s’opposait  onHèreoient  h I» 
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remonte  des  bateaux,  et  qu’elle  rendait  même  dange- 
reuse  leur  navigation  descendante  ; qiia  le  mouveineot 
ralenti  des  eaux  de  leur  embouchure , favorisant  les  allu- 
vionsel  les  enaahltments,  ne  laissent  au  lit  qu’une  profon-*- 
deur  iusullisante  pour  le  flottage  des  bateaux;  que  dans 
cette  partie  de  leur  cours  , les  eaux  occupant  une  plus' 
grande  surface  , les  vents  violents  qui  régnent  habituel- 
lement sur  les  côtes  leur  fout  éprouver  des  agitations  qui  • 
augmentent  encore  le  péril  de  la  navigation  ; enfin  que  l’ac- 
tion du  flux  et  du  rr/tux  ajoute  h ces  inconvénients , en!' 
formant  dans  le  cours  et  près  de  l’embouchiire  desfleuver 
des  barres  mobiles , résultat  nécessaire  de  l’équilibre  qui* 
doit  s’établir  journellement  entre  leur  courant  habituel 
et  celui  que  l’élévation  des  eaux  de  la  mer  dirige  en  sens 
contraire  dans  leur  lit. 

. La  navigation  intérieure  ne  peut  donc  avoir  lieu  qu*-^ 
sur  la  partie  intermédiaire  des  cours  d’eau  naturels, 
où  souvent  encore  elle  se  trouve  entravée,  soit  par  des!' 
bas-fonds,  soit  par  des  détours  nombreux  qui  allongent 
l’espace  à parcourir  sans  rapprocher  du  terme  de  la  na-o 
vigation. 

Enfin,  l’abondance  des  eaux  augmentant  la  rapidité  da.- 
•courant  dans  les  temps  de  crues;  et  les  fleuves,  dans  les 
temps  de  sécheresse,  n’ayant  pas  une  profondeur  d’eau. 

' sufiBsante  pour  le  flottage,  la  navigation  déjà  entravée  ■ 
par  de  nombreux  obstacles  est  encore  forcée  de  s’inter- 
rompre et  devient  aussi  incertaine  que  l’inconstance  des  ■ 
■saisons  , dont  elle  dépend. 

Divers  moyens , qui  appartiennent  à l’enfance  de  l’art 
des  constructions,  furent  mis  en  usage  pour  étendrc  la 
navigation  de.s  cours  d’eau.  On  régla  la  pente  des  rivières 
en  soutenant  leurs  eaux  au  moyen  de  barrages  que  les 
bateaux  franchissaient  par  Ars  pertuis , passelis  on  por- 
tière';' par  des  di^s,  des  épis  on  rétrécit  le  lit  des 
, fleuves  pour  accélérer  leur  courant  et  enlever  les  bas-' 
fonds  qui  s’y  trouvaient. . . v ^ ^5* 
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' CVsl  sans  cloute  c>n  employant  do  semblables  inc^hodes 
que  les  Koinnins  rendirent  navigables  plusieurs  allluenls 
du  Tibre  pour  e\éculer  le  transport  des  matériaux  de 
.^.construction  que  rA|*ennin  leur  loiirnissait  ; que  Drusus, 
de  Tibère  , établit  une  navigation  sur  le  bras  du 
' Rhin  , appelé  l’Issel , et  que  fut  créé  dans  les  Gaules , 
même  avant  la  conquête  tU'  Jules-César,  le  système  de 
navigation  très  étendu  dont  parle  Strabon , «t  qu’il  dit 
exister,  non-seulement  sur  les  principaux  cours  d’eau,  mais, 
encore  sur  les  plus  petites  rivières.  Ce  système  de  navi- 
é Ration,  maintenu  sous  la  domination  romaine,  fut  près- 
' récrit  dans  la  suite  par  l’envahissement  du  pouvoir  féodal  , 

■ (jui  s’attribuant  exclusivement  la  propriété  descours  d’eau, 
lédiiisit  conmie  de  nos  jours  aux  rivières  principales  seu- 
* lement  les  routes  ouvertes  à la  navigation  intérieure  sur- 
" les  cours  d’eau  naturels. 

V l'iais  ces  dilTérents  ouvrages  ne  remédièrent  qu’iinpâr- 
; ; failement  quelques-uns  seulement  des  obstacles  que  l’on 
* avait  à surmonter  : l’état  précaire  de  la  navigation  par  l’in- 
fluence  des  saisons  , sulisistail  avec  eux  dans  son  eu- 
.,  «lier;  et  ces  travaux  devenaient,  non-seulement  insuili- 
sants,  mais  même  funestes  dans  les  temps  do  crues,  eu- 
■’  v fotrant  les  inondations  à s’étendre  au  loin  dans  les  plaines 
réservées  à l’agriculture.  Il  fallut  donc  recourir  à d’au- 
^ 1res  moyens , et  la  construction  des  canaux  iLctUrivation  i 
fut  le  résultat  de  ces  nouvelles  recherches. 

• Ces  canaux  , destinés  à remjdacer  un  cours  d’eau  na- 
turel pour  sa  navigation , se  construisent  latéralement  b 
ce  cours  d’eau  et  'dans  la  vallée  même  qu’il  parcourt.  Us  ; 
empruntent  les  eaux  nécessaires  à leur  navigation  au 
fleuve  qu’ils  remplacent  ou  à ses  allluenls,  et  peuvcpl 
'^étre  coiistriiils  depuis  le  poit^l  oii  le  volume  des  eaux  est 
suilisant  è la  navigation  du  canal  jusqu’à  l’embouchure 
du  cours  d’eau.  Composés  de  biefs  horizontaux  réunis  par 
- dos  chutes,  il  n’y  existe  aucun  courant  sensible,  et  J.és 
. embarcations  peuvent  les  parcourir  avec  la^méuie  üftei- 
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lité,  selon  les  deux  directions  qu’ils  présentent.  Comine 
d’ailleurs  on  p<Mil  régler  k volonté  b quantité  d eau  que 
l’on  introduit  dans  ces  canaux,  et  qu’elle  e^l  toujours  peu 
considérable  relativement  à celle  qui  s’écoule  en  toul^ 
temps  dans  lo  lleuve , leur  navigation  no  peut  être  in- 
IlucQcée , ni  par  les  temps  de  crues,  ni  par  ceux  de  sé-' 
chexesse.  Enfin  j dans  leur  tracé,  l’on  parvient  souvent  k..- . 
évite^es  longs  détours  que  suivent  Iss  cours  d eau  natu- 
rels , cl  Von  accéléré  ainsi  les  transports  en  leur  livrant 
des  routes  plus  direcU^s. 

Les  méthodes  connues  jusqu’alors  pour  faire  franchir  aux 
bateaux  les  chutes  verticaleÿ  qui  existent  entre  le  niveati 
des  eaux  de  ces  différents  biefs  étaient  trop  imparfaites 
pour  ne  pas  annuler  les  précieux  avantages  <{ue  les  ca- 
naux de,  dérivation  présentaient  ; aussi  ne  se  multiplié-, 
rent-ils  que  lors<{uc  la  découverte  des  écluses  à sas,  at- 
tribuée à deux  iuéc,'inicieus  inconnus  de  Viterbe,  en  assu- 
rant lo  succès  du  ces  grands  travaux,  eut  permis  I cxlcn-' 
sion  du  commerce  intérieur  de  tous  les  peuples  civilisés.  . 

Ce  fut  presque  toujours  vainement  que  l’on  tenta  avant 
colle  précieuse  découverte  d’établir  des  roules  navigables  . 
entre  les  diverses  contrées  do  la  terre. 

Lepluscélèbi'edc  cescanauxesl  celui  qui  avait  pour  but  - 
de  joindre  la  mer  lloiigo  à la  mer  Méditerranée  à travers 
i’isthmc  de  Suez.  Entrepris  par  Nécho  , fils  de  Psamma- 
licus.  cl  continué  par  Darius,  il  fut  abuiidimaé  dans  la 
crainte  d’inomler  l’Égypte.  Ploloméc  11  l’acbeva  cepen,* 

- dant , et  il-  parait  qu’il  ne  cessa  d’être  navigable  que  vers 

l’année  yyô  de  Père  chrétienne,  temps  où  il  lut  comblé* 
du  côté  de  la  mer  Koiigc  par  le  calife  Almanzor.  ‘ 

Démétrius , Jules-César,  Caligula  et  Néron  échouèrent 
dans  les  tentatives  qu’ils  firent  pour  ouvrir  uu  canal  à tra- 
vers risthme  de  Corinthe.  Ce  fut  vainement  aussi  que  le 

- premier  des  Séleucides  voulut  joindif  par  un  canal  la  mer 
Caspienne  cl  le  pont  Euxiu  , et  que  Lucius  \erus  eu 
entreprit  un  pour  réunir,  la  Saône  et  la  Mosidle. 
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Chai-lcma^nr  entreprit . en  jf)ô  , do  lÿiiiiir  ia  mer  (Moiré* 
et  l’Océan,  en  joignant  le  Rhin  et  le  Danube  par  un  canal 
qui  aboutissait  aux  ri\ières  d’Almulz  et  do  Réditz  qui  ae 
jettent  dans  ces  deux  fleuves  : mais  l’invasion  des  Sarra- 
sins , et  une  nouvelle  insuriection  des  Saxons,  l’obligèrenl 
dy  renoncer  pour  envoyer  contre  eux  l’armée  qu'il  ,eiii- 
ployait  à cet  immense  travail. 

Après  cet  illustre  conquérant,  la  barbarie  repi%  son 
empire  : 1 Occident , en  proie  à tous  les  abus  du*poiivoir 
féodal  et  agite  par  une  suite  continuelle  de  guerres  intestines 
ou  étrangères,  resta  pendant  six  siècles  sans  faire  aucune, 
tentative  qui  eût  jiour  but  Famélioration  du  commerce 
ou  de  1 industrie,  line  nouvelle  ère  s’ouvrit  dans  le  cou- 
rant du  quinzième  siècle.  Ijes  lettres  renaisseut  en  Italie  ; 
•Vasco  de  Gama  et  Christophe  Colomb  s’immortalisent 
par  leurs  voyages  ; l’imprimerie  sort  de  son  berceau , et 
Venise  qui,  par  sa  navigation  extérieure , avait  pris  rang 
parmi  les  principaux  États  de.  l’Iiurope,  et  dont  les  n't 
chesses  avaient  depuis  long-temps  encouragé  l’industrie, 
-et  les  arts,  vit  la  première,  en  i48i  , faire  l’application  ' 
des  écluses  è sas  à l’un  des  canaux  qu'elle  faisait  cons- 
truire sur  son  territoire. 

^ Cet  exemple  fut  promptement  imité  par  les  Flamands 
cl  les  Hollandais:  et  peu  de  temps  après,  Léonard  de. 
Vinci , aussi  grand  ingénieur  que  peintre  habile , en  fit 
paiement  construire,  sur  un  canal  du  duché  de  Milan. 

Au  moyen  de  cette  précieuse  découverte,  la  grandeur 
et  la  multiplicité  dos  chuU-sne  furent  plus  ü|i  obstacle  k la 
construction  des  canaux;  et  l’on  conçut  l’idée  des  cnnuuÆ 
à point  dr  partage  qui  réiinissonl  deux  rivières  dilTércnles 
par  une  route  navigable,  en  faisant  franchir  aux  bateaux 
les  hauteurs  qui  séparent  les  vallées  que  ces  cours  d’eau” 
parcourent.  ■ 

L observation  ayant  appris  que  les  chaînes  de  montar  » 
gnes  qui  séparent  le  cours  des  fleuves  se  composent  gémi- 
ralemenl  de  plateaux  d’une  étendue  considérable , sur,- 
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inonU‘9  par  dca  pics  ou  iiianiclons  plus  ou  moins  élevés,' 
et  que  les  eaux  qui  proviennent  des  pluies  ou  de  la  fonte*'' 
des  neiges  s’écoulent  de  ces  sommets  et  se  réunissent  h 
leurs  bases  avant  de  se  répandre  dans  les  vallées  infé-^  • 
ricnres  , l’on  pensa  qu’il  suffirait , pour  l’exécution  de  ce 
projet , de  maintenir  ces  eaux  dans  des  réservoirs  élevés 
appelés  bassin  (U  partage,  et  d’alimenter  par  leur  moyen  ' 
deux  branches  de  cjinaux  qui  descendraient  en  sens  con- 
traire de  ces  réservoirs  dans  les  vallées  latérales. 

Il  existe  dés*points  de  partage  naturels  qui  ont , sans 
doute,  donné  naissancpb  l’idée  que  nous  venons  d’indi- 
quer. L’étang  de  Long-Pendu  a deux  versants,  l’un  an 
sud,  qui  rejette  ses  eaux  dans  le  bassin  do  la  Loire; 
l’autre  au  nord-ast , qui  les  épanche  dans  celui  de  la 
Saône.  Cet  étang  forme  le  point  de  partage  du  canal  du 
Charoilais , dit  canal  du  Cen  tre.  L’étang  de  Cony  épan- 
che également  scs  eaux  dans  le  bassin  de  la  Saône  et  dans 
celui  de  la  Moselle , et  doit  servir  de  base  principale  ^ 
un  canal  & point  de  partage  destiné  à réunir  ces  deux  ri- 
vières. 

Il  était  réservé  à Henri  IV  , de  faire  construire  le 
premier  en  France,  des  écluses  à sas,  et  un  canal  è 
point  de  partage.  Ce  fut  sous  son  règne,  en  1664,  que 
l’on  entreprit  le  canal  de  Br  tare.  Ce  canal  a onze  lieues  de 
développement , depuis  son  embouchure  dans  la  I/oire  è 
Briare , jusqu’à  sa  jonction  avec  le  Lotng  à Cépoi.  Qua- 
rante-deux écluses  soutiennent  les  eaux  de  ce  canal  des 
deux  côtés  de  son  point  de  partage,  et  réunissent  ainsi, 
par  une  communication  navigable , le  cours  de  la  Loire 
et  celui  de  là  Seine;  communication  importante  , surtout, 
pour  l’approvisionnement  de  la  capitale. 

Ijc  canal  du  Midi  qui  traverse  l’ancienne  province  du 
Languedoc  et  joint  la  Méditerranée  à l’Océan  par  la 
Garonne  et  la  Gironde  , fut  le  second  travail  de  ce  genre 
entrepris  en  France.  Ce  superbe  monument  , commencé 
sous  lé  rè^e  de  Lonfs  XIV,  en  , fut  achevé  on 
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quinze  anuéc«.  Projeté  et  cntivpris  par  le  eélèjjrft  Riquet 
Ho  Bonrepos,  il  est  digne  en  tout  du  siècle  illustre  pen- 
dant lequel  il  fut  exécuté,  et  les  ouvrages  étonnants  et 
nouveaux  alors  qui  le  composent  , et  h l’nide  desqiioU 
furent  surmontés  les  obstacles  sans  nombre  que  la  na- 
ture présentait,  en  en  faisant  le  plus  beau  monument  de 
construction  que  possède  la  France,  l’ont  en  même  temps 
rendu  le  modèle  de  tous  les  travaux  do  ce  genre  exécutés 
depuis  en  Europe. 

Cl!  canal  a soixante-quatre  lieues  de  développement 
depuis  Cette  sur  la  Méditerranée , jiisqii’b  Toulouse  où 
il  se  jette  dans  la  Garonne.  Son  point  de  partage,  connu 
sous  le  nom  de.  Réservoir  de  Saint -Féréol  , est  situé  à 
deux  cents  mètres  environ  au-dussuS  du  niveau  îles  deux 
•mers.  Quoique  alimenté  par  une  rigole  de  plus  de  cinq 
lieues  de  longueur , qui  y rassemble  les  eaux  de*  mon- 
tagnes vojsiues , ce  réservoir  devint  itisullisanl,  par  l’ac- 
crois.seineut  successif  de  la  navigation , et  l’on  fut  forcé 
. d y suppléer,  en  construisant  depuis  pou  un  second  ré- 
servoir , connu  sous  le  nom  de  Lampy. 

Un  nombre  prodigieux  do  ponts  et  d’aquëducs  , ù«c 
partie  souterraine  près  de  Reziers,  des  ponts  canaux,  j^- 
inarqiiabics  par  leur  élévation  , leur  hardiesse  et  leur  so- 
lidité, enfin  cent  quatorze  écluses  à sas,  réparties  sur 
’ tout  son  développement , rendent  ce  grand  monument 
au.ssi  iiilére.ssant  sous  le  rap|iort  do  l'art , qu’important 
sous  celui  des  i*ésuUats  qu'il  présente  pour  la  pnispérité 
des  parties  méridionales  de  la  France. 

En  167a,  l’on  entreprit  l’ouverture  du  co»i<i^d’Oetem.v 
■ qui  .s’embranche  sur  la  Loire  auprès  d’Orléans,  et  re- 
joint le  canal  de  Briare  h Monlargis.  Ce  canal  a seize 
Jicnes  d’étendue  , et  présente  une  direction  plus  courte  • 
au  commerce  entre  Pori.s  cl  la  Loire-Inférieure. 

Vers  la  uvêmc  époque  on  perfectionna  in  navîgalioudu 

Lo/ng,  par  un  canal  latéral  à celle  rivière , parloot 

l’extrémité  du  canal  de  Briare  et  descendant  dans  la 
* 
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^eine  , auprès  dr  Fonlaiiieblenu  ; sa  lonpiienr  esl  d< 
lieues  et  demie. 

tn  1728,  l’on  réunit  la  Somme  et  l’Oise,  par  le  canal 
(le  Pif:ar(lie;  il  s’ombraiicho  sur  la  Somme  à Saint -Quen-* 
tin,  et  se  réunit  à l’Oise,  près  de  1a  b ère.  Il  a eiiviroft  < 
s»;pt  lieue.s  de  développement. 

Le  canal  du  Centre  ou  du  CtiaroUois , fut  entrepris  en 
**782;  il  s’embranche  sur  la  Loire  à Dipoin , et  se  jette 
.dans  la  Saône  à Chalons,  après  un  cours  de  ving1-<jualn‘ 
à vinp;t'cinq  lieues  de  loi)g;ueur. 

• On  entreprit , eu  1775,  d’unir  directement  la  Seine  Cl 
le  Rhône ,,  par  le  cuvai  de  Bourgopie;  il  part  de  Saint- 
.It'iin  de  Losne,  sur  la  Saône,  et  débouche  dans  1’^  onne, 
entre  Saint-Florentin  et  Joigny;  sa  longueur  doit  être  de 
''  cinquante  trois  lieues. 

Lnlin , on  projeta  do  joindre  le  Rhin  nu  Rhône , par 
•jnu  canal  qui  s’embrancherait  sur  la  Saône,  pas-sorait  h 
Dole,  à Besançon , réunirait  le  Doubs  h la  rivière  d 111 , et 
, se  rendrait  avec  elle  dans  le  Rhin,  près  de 'Strasbourg. 

. Ce  canal  devait  avoir  soixante- ti’eiac  lieues,  compris  une 
(..branche  qui  établirait  une  communication  de  Alulhaiisen 
• à Bâle,  on  passant  par  Huningue:  il  ne  lut  coinmcrtpé^ 
qu’en  i8o5,  reçut  le  nom  de  canal  i\  apolèon,  et  depuis 
celui  de  canal  de  Monsi(Uir. 

• Dans  l’intorvalle  qui  s’écoula  entre  la  construction  dh 
canal  du  Midi, et  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  plusieurs 
canaux  d’une  moindre  importance  furent  construits  prin- 
cipalement dans  le  midi  do  la  France,  et  dans  la  Flandre 
Française.  Leur  exécution  dans  les  provinces  méridio- 
nales fut  déterminée  par  l’exemple  des  avantages  que  re 
tirait  la  ville  de  Celte  du  canal  du  l^nguedoc;  celle 
des  canaux  du  nord  fut  entreprise , par  imitation  dos 
constructions  de  même  nature  que  la  Belgique  po-s.sédail 
‘ déjà,  et  pour  faire  suite  au  système  de  navigation  qu’elle^ 
présentaient. 
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canal  de  Grave,  parlant  de  Cette  pour  se  rendre 
dans  le  lac  Maugtiio,  près  de  Montpellier;  il  est  connu 
maintenant  sous  le  nom  do  canal  Hex  Élança,  qui  lui 
vient  de  ceux  cpi’il  traverse.  On  le  continue  actuellement- 
sur  les  l)ord.s  de  ccs  étangs , pour  éviter  les  obstacle.s  que 
la  navigation  éprouverait  de.  l’envasemenlqui  tend  annuel- 
lement à les  combler. 

I^e  canal  de  loinel  se  rend  de  cette  ville  à l’étang  de' 
Maiit'uio.  ï -i. 

■ Le  canal  de  Beaticaire , de  celte  ville  h la  baie  du 
; Languedoc;  ceux  de  Sylveral  et  de  Bourgidou  en  dépen- 
dent. ' 

, L<?  canal  de  Crapone  part  de  la  Durance,  près  de  Mi- 
randole  , et  se  rend  à Arles;  une  antre  branche  du  mêmè 
canal  sort  du  lao  de  Berro,  près  Saint- Chamans , et  le 

• prolonge  jusqu’à  Pélissant. 

Le  canal  dea  Ilerheys  premi  sur  la  petite  rivière  de 
Bonne,  près  de  Grenoble,  et  se  jette  dans  le  Drac. 

Près  de  la  ville  de  Pau  il  existe  un  petit  canal  appelé 
de  Lexcars. 

' Le  canal  de  Crillon , le  canal  Bojral  et  le  canal  de 
Bois"elin,  sont  trois  branches  qui  communiquent  avec 
' le  Rhône , près  d'Avignon. 

Le  canal  de.  Luçon  se  rend  de  celte  ville  dans  la  baie 
de  la  Rochelle. 

. L’ancien  canal  de  t'Ourcq  se  rend  de  cette  rivière  à la 
Marne;  il  fut  construit  pour  faciliter  le  transport  des  bois 
de  la  forêt  de  VilIcrs-CoUerels  à Paris. 

,(  Le  canal  de  Comillôn , près  Meaux,  est  ddstiné  à évi-.- 
ter  un  détour  dangereux  de  la  Marne.  :i 

I Le  ca7ial  de  Pont-dc-l’ Arche,  remplit  le  même  but  sur 

* I ^ * * 

‘ la  Seine. 

' Dans  le  nord  , l’Escaut,  la  Scarpe,  la  Lawe,  la  Lys, 
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rAa  • qui  arrosent  la  partie  septentrionale  de  la  France  , 
furent  canalisés  et  réunis  par  les  canaux  suivants. 

Le  ranul  delà  Haute-Deule  s’étend  de  Lille  à Douay. 
où  il  so  jette  dans  la  Scarpe,  qui  le  conduit  à l’Escaut. 

1.6  canal  de  la  Basse-Deulc  communique  de  Lille  ù la 
Lys. 

Les  canaux  de  la  IVieppc , de.  P,reaven  et  de.  la  Bourre- 
réunissent  Hazcbrouck,  Aire  et  Saint-Venant. 

Le  canal  du  fl/eufjossé  réunit  l’Aa  à la  Lys. 

Les  canatix  de  Calais , de  Guines , d'Ardres , joignent, 
ces  diiTérentes  villes  à la  rivière  d’Aa. 

Le  canal  de  Bourbotirg  réunit  cette  même  rivière  h 
Dunkerque , qui  communique  également  avec  Bergues  et 
Fumes,  par  les  canaux  de  Üunkerque  à Bergues,  et  de' 
Dunkerque,  à Fumes. 

Etalin  le  canal  de  la  Basse-Calme  joint  Fumes  à Ber- 
gues, par  une  communication  directe,  et  celui  de  la 
Hauto-Colme  unit  cette  dernière  ville  avec  l’Aa. 

Telle  était , à peu  près , la  situation  de  la  navigation 
intérieure  de  la  France  au  commencement  du  dix-ucu- 
vième  siècle.  A cette  époque  le  gouvernement  français , 
privé,  par  ses  hostilités  continuelles  avec  l’Angleterre,' 
des  avantages  du  commerce  maritime,  tourna  toute  sa 
sollicitude  vers  l’amélioration  et  l’extension  de  la  navi- 
gation intérieure. 

La  Saône  , si  importante  par  les  canaux  principaux 
avec  lesquels  elle  communique , est  rendue  navigable  en  ' 
tout  temps. 

On  perfectionne  également  la  navigation  des  fleuves  ,- 
des  rivières  principales,  et  même  des  cours  d’eau  d’une 
moindre  importance  , qui  servent  de  point  d’attache  aux 
’ canaux  en  exécution  ou  à ceux  nouvellement  projetés. 

, Le  canal  de.  la  Saône  au  /iAm  {canal  de  Monsieur),' 
est  commencé;  il  doit  établir  une  grande  ligne  de  n^iga- 
tion  du  nord  au  sud  de  la  Franco  , et  servir  surtout , par 
ses  communications  avec  les  canaux  de  Bourgogne  et  du' 
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Centre , à approvisionner  P.iris  et  les  ports  lie  l’Océan , 

Hes  bois  de  construction  qui  croissent  sur  les  bords  du 
Rhin.  « 

Le  canal  de  Saint-Quentin  est  entrepris  et  terminé. 

Ce  canal,  remarquable  par  la  longueur  des  parties  soii- 
lei  raiiies  qu’il  contient , réunit  la  Somme  h l’Escaut  de 
•Çainl-Oueulin  k Cambc*iy  , il  prolonge  la  navigation  déjà 
ouverte  par  le  canal  de  Picardie  , jusque  dans  la  Flandre 
française,  et  réunit,  par  un  développement  de  onve  lieues 
environ , les  nombreux  canaux  de  celte  province  au  sys- 
'lénie  général  de  la  navigation  intérieure. 

Le  canal  de  la  Somme,  appelé  depuis  canal  du  duc 
d’ytn"oulvme  , est  coinniencé.  Il  a pour  but  de  rendre  la 
S»)mine  navigable,  depuis  le  canal  de  Picardie  jusqu’à 
l’écluse  de  Saint- V.aléry,  sur  trente-trois  lieues  de  lon- 
gueur. 

L’on  commence  les  travaux  des  canaux  de  Saint-Mar- 
tin et  de  Saint-Denis , dont  nous  avons  déjà  parlé , ainsi 
que  ceux  du  canal  de  l’Ourcq  , qui  doit  les  alimenter.  Ces 
canaux  réunis  ont  un  développement  de  vingt  - quatre 
lieues. 

J P^n  1 8o4 , le  cMnal  de  Nantes  à Brest  est  entrepris.  Il 
pn.sse  au-dessus  de  Rédon  et  par  Pontivy;  il  doit  avoir 
trois  points  de  partage  et  quatre-vingt-cinq  lieues  de  dé- 
veloppement. r 

• On  entreprend  une  ligne  de  quatre-vingt-douze  , 
lieues  de  longueur , sous  le  nom  de  canal  du  Berry,  Elle 
doit  faire  suite  au  canal  du  centre,  s’étendre  latérale- 
ment à la  Loire  , depuis  Digoin  jusqu'au  Bec  d’Allier  , et 

de  ce  point  sc  l•endre  directement  à Tours , en  passant 
par  Bannegon  , Dun-lc-Roi , Bourges  , Vierzon  , Selles  et 
Suinl-Aignan  ; elle  comprend  aussi  une  branche  de  com- 
munication de  Montluçon  à Bannegon. 

Lÿ  canal  de  Bouc  à Arles,  commencé  en  i8o3,  a dix 
lieues  de  longueur. 

Le  canal  de  Niort  à la  Bochelle  est  entrepris  de  Marons 
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k la'Rochelle,  lu  surplus  de  la  navigation  devant  s'ellec- 
tuer  dans  le  lit  de  la  Sèvre  Niorlaise.  11  a dix-sept  lieues  ; 
de  longueur. 

Le  canal  du  Layon  est  exécuté  sur  treize  lieues  de  dé- 
vclopj)cinent. 

Le  canal  du  Blapet  est  presque  achevé;  il  s’étend  de- 
puis Pontivy  jusqu’à  la  mer  , sur  huit  lieues  de  lon-« 
gueur. 

Le  canal  d'illt^cl  llance  est  entrepris;  il  a vingt  licu^ 
de  longueur,  et  fait  suite  à la  navigation  de  la  Vilaine;  il 
’se  rend  de  Rennes  à Dinau  , où  la  Rance  estnavigahle. 

Le  canal  Sainl-Maur , construit  pour  éviter  le  circuit 
de  la  Marne  , de  Saint-Maur  à Charenton  , a un  quart  de 
lieue  do  longueur. 

Le  camil  de  Troyes  est  commencé;  il  a huit  lieues  de 
développement,  il  contient  six  dérivations  purliclles  de)u 
; Seine , depuis  Marcilly  jusqu’à  Troyes,  et  un  embran- 
chement de  Saint-Jiist  à Anglure.  Ou  appelle  canal  Sau- 
’vagi-  la  partie  comprise  depuis  Méry-sur- Seine , jusqu’au 
çontlnent  de  l’Aiihe. 

hc'canal  de  Jüreuze  est  entrepris;  il  part  de  cette  ville 
pour  rejoindre  la  Sarre,  à SarreuLle.  Cette  rivière  doit 
.être  rendue  navigable  de  ce  point  à Sarrehruck;  sa  Ion > 
gueur  est  de  sept  lieues. 

Le  canal  de  la  Brusche  est  exécuté;  il  a trois  lieues  et 
demie  de  dévelop(>cmeut.  Il  commence  à Sulzt-li*s  Bains , 
cl  se  termine  dans  l'illc , près  de  Strasboui’g. 

Le  canal  de  Pont-de-V aux , destiné  à l’approvisionne- 
luentdela  ville  de  Lyon,u  une  lieue  de  longueur;  il  est 
presque  achevé. 

Rniiu,  l’on  entreprend  le  canal  du  ^^^vcrnoU,  ^lom• 
joindre  la  Loire  à rYonue,  de  Decize  à Auxerre,  sui' 
une  longueur  de  quarante-deux  lieues.  ' 

..  Indépendamment  de  ces  canaux , 1a  Belgique  qui  faisait 
alors  partie  du  territoire  français,  vit  agrandir,  perfe^:- 
tionner  et  augmenter  les  siens.  Nous  citerons  le  canal  de' 
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Nifuport , le  canal  de  Loo , le  canal  de  Boesyngh» , celui 
d’Oxiende , tle  f Ecluse , île  Bruges,  du  sas  de  Gand  , le 
canal  de  Moert-Eaert , le  canal  de  Bruxelles , celui  de 
Ixnivain  , le  canal  de  Mans  à Condi,  de  Mans  à Char- 
leroy  , etc.  , elc.  Enfin  le  grand  canal  du  Piord , qui  de- 
vait se  jeter  dans  l’Escaut  à Anvers , dans  la  Meuse  A 
Venloo,  et  dans  le  Rhin  à Griniuilenbausen  , près  de 
Neuss. 

A ces  nombreux  travaux  se  joi|^nirent  des  projets  nou- 
veaux , plus  nombreux  encore  ; mais  ils  ne  purent  être 
entrepris.  La  guerre,  qui  avait  fait  sentir  en  France  l’im- 
portance des  canaux,  l’indispensable  nécessité  d’en  ou-  . 
vrir . qui  donna  naissance  à l’activité  qui  se  développa 
'dau.s  leur  construction  , en  retarda  elle-même  l’exécution^ 
en  borna  le  iioinbre , et  ne  laissa  sous  ce  rapport , an 
souverain  qu’elle  renversa  enfin  après  l’avoir  élevé  au 
(atto  de  la  puissance  , que  la  gloire  imparfaite  d’avoir  en 
trepris  ces  ouvrages  utiles,  et  celle  plus  durable,  d’avoir 
donné  l’impulsion  nécessaire  à leur  exécution , en  éclai-  ' 
rmt  les  peuples  sur  leur  importance;  i.  '■ 

Il  n’est  peut-être  rien,  en  ciTct,  qui  puisse  procurer 
autant  de  force , de  ressources , de  vie  à un  Etat , qu’un  ' 
système  très  étendu  de  navigation  intérieure. 

Facilitant  les  communications  entre  les  provinces  les 
plus  éloignées,  il  réduit  le  prix  des  transports , et  par  cou-  ' 
séquent  celui  de.s  objets  de  consommation  , nons-eulement 
on  pcrinellaut  du  les  conduire  è moins  de  frais  aux  mar- 
ehés  publics , mais  encore  en  offrant  aux  manufacturiers 
le  moyen  de  se  procurer  les  matières  premières  à des 
prix  plus  modérés.  Par  les  canaux,  les  ÿianufactures  ^ 
multiplient;  les  mines  , les  carrières  s’exploitent;  les  cam- 
pagnes deviennent  plus  riches  , plus  fertiles  , soit  par  l’in- 
(lueuco  favorable  de  la  fraîcheur  qu’ils  y répandent , soit 
'eu  facilitant  le  transport  des  engrais  qui  leur  sont  néces- 
.sairc.s.  Le  commerce  d’ex|>ortat  ion  s’accroît  par  le  trans-  - 
port  économique  cl  fiicile  des  denrées  , jusqu’anx  ports  de 
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mer  ou  aux  frontière»,  les  produit»  importé»  devieniienl 

iQuiii»  coûteux  , »e  répandent  plus  aisément;  lo  nombre 
.de»  consommateurs  augmente , et  l’industrie  et  le  com- 
merce en  reçoivent  une  activité  hieitfrfisunte , h 1 abri  de 


• ' 


> 
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l’inlluence  des  guerre»  extérieures  , <jui  ne  peuvent  inler-^  >■ 
cepter  ces  communications. 

Les  canaux  servent  aussi  à la  défense  du  pays , en  co»*-^  ^ _ 

d’invasion,  par  les  entraves  qu’ils  opposent  i la  marche  . ^ 

de  l’eDnemi*,'  et  par  les  moyens  commodes  qu’ils  proche  , 
rent  pour  le  transport  dos  munitions  de  toute  espèce,  ' 
néçessaires  dans  ces  circonstances  déplorables.  Eiilin,  si 
l’entretien  de  ces  travaux  nécessite  de  uoiivellej  dépenses  j ,•  ' 

annuelles , elles  se  trouvent  compensées  par  l’économiê 


quides  que  l’Angleterre  est  redevable  de  sa  prospérité  •%., 
’ comiiiercfale  et  industrielle;  et  il  ne  manque  5 la  France 
que  de»  coiuiuniiications  aussi  faciles  et  aussi 


1 multipliées,  v'  , ^ . 
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«pour  qu’elle,  se  place  à la  tête  des  nations  qui  lleurissent 
_ par  l’iudustrie  et  le  commerce,  puisque  , quoique  privée»  ^ 
de  ce»  avantages,  nos  inunufacture»  parviennent  encore  b 
soutenir  lu  concurrence , en  prix  et  en  qualité , ovec  l®«  - ■ 

produits  étrangers.  , 

L’impulsion  donnée  h la  construction  des  canaux,  com- 
primée d’abord  par  les  événements  politiques  , reçut-  ... 
bientôt  de  l’administrutiou  un  nouvel  élau.  Forcée  par  les 
circoiislauces  d’abandonner  le  mode  de  construction  suivi 
jusqu’alors  , et  convaincue  par  1 exemple  de  I Angleterre,'-'' 
que  le  moyen  de  parvenir  aux  résultat»  le»  plu»  prompts 
• .cl  les  plus  étendus , était  d’ap]>eler  le»  capitali»tes  français^ 

<1  »o  charger , par  coiic.e*sioii , de  ces  grande»  entreprises , ■ . ^ 
elle  chercha  ti  diriger  l’idée  des  spéculateurs  \ers  relte 
nouvelle,  branche  d’industrie.  Mai.»  sa  nouveauté  niémé, 
l’incertiludo  des  dépense»  et  des  résultats  é.loigiièreiit 
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. les  cnlrrprcnetirs,  èt  l’adniinistralion  ful  forcée' à sc  l>orî^^ 
lier  (1  abord  k tràiler  avec  des  coiupagnics  , pour  Ik-, 

' • foiirnttürc  seulement  des  fonds  nécessaires  k l’achève-  • 
ment  de  qiM>lques*qtnaux  principaux  , aiin  de  familiariser  - 
avec  cette  nature  (le  spéculation,  inaccoutumée  jusqu’alors  ' 
eji  Franco,  et  do  parvenir,  par  cet  intermédiaire^  k des 
■ • traités  plus  généraux  et  plus  conformes,  dans  riulérél 

. de  tous,  au  mode  de  construction,  que  l’expérience  re- 
' Commande  de  suivre.  ^ 

«"•*’«  côté,  l’on  .sentit  la  nécessité  d’établir  un 
.-.plan  général  pour  la  navigation  intérieure  de  lu  France,-r 
» en  coordonnant  les  travaux  exécutés , ceux  déjà  entrepris’, 

' >.  et  ceux  simplement  projetés  en  un  système  unique,  aün  *. 

, de  s’occuper  successivement,  et  selon  leur  degré  d’iin- 

rî  < P«»VMr«iilî/\rk  «Ine  I *a 


'-P^aneo,  de  l’exécution  des  travaux  qu’il  néce-ssiterait.  »•.  . 
V;  grand  travail  a été  développ»:  dans  le  rapport  de 

'I-  Becqiiey,  conseiller  d’état,  directeur  général  deV  - 
ponts  chaussées  et  desmiucs,  présenté  au  Roi  en  i8ao. 

Cet  important  document  contient  iine  situation  complète  • 
de  I état  actuel  de  la  navigaliou  intérieure  du  royaume  JT' 
des  travaux  k’exéculer  pour  la  perfectionner,  de  ceux  à»’ 
entreprendre  pour  compléter  les  grandes  lignes  de  navi-  , 
gation  ; enfin  de  tous  les  canaux  que  les  localités  particu-. 
lièi'es  exigent,  pour  donner  à la  navigation  intérieure, 
tonte  l’extension  dont  elle  est*susceptible.  ' ^ ' •. 

L’on  désigne  .sous  le  nom  de  canaux  de  première  cla.<se^  i - î 

: ceux  qui  doivent  faire  partie  des  lignes  principales  , dont': 
le  but  est  de  mettre  en  rapport  les  extrémités  du  royaume  ; ' 
et  1 on  range  dans  une  classe  secondaire  les  communica  - 
tions  uavigables , qui,  appartenant  plus  spécialement  à 
chaque  imntrée,  n’oITreiit  pciiir  la  plupart  qu’un  intérêt.  ' ^ 

moins  étendu  ou  plus  local.  ‘ ' - ^ 

Indépendamment  des  canaux  projetés  ou  en  exécution , 
les  lignes  principales  do  navigation  exigent  , pour  éireV  ,• . 
’complétf^s , savoir:  , 

lin  canal  de  MarseUU  nu  port  de  Bouc , sur  cinq  lieues  ' . 
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de  lop»ueur , pour  réunir  cette  vijle  au  canal  d’Arles , 
par  l’étang  de  Berrc. 

Un  canal  latéral  au  Ilkône , depuis  Arles  jusqu’à  Ta- 
rascon,  sur  (jiiatre  lieues  de  développement. 

Un  canal  latéral  au  H lame , de  Beaucaire  à Lyon,  sur 
33  lieues  de  longueur.  Ce  canal , ainsi  que  les  précédents  , 
a pour  liul  d’airrancliir  la  navigation  du  Rliùiie  , des  dif- 
ficultés <|ue  présente  ce  grand  fleuve. 

Un  canal  latéral  à la  Seine,  depuis  llonlleurs  jusqu’à 
\illeqiiier,  pour  éviter  les  écueils  de  l’einboucliure  de 
celleuve;  il  aura  to  lieues  de  développement. 

Un  canal  de  l’Orsc  à la  Seine,  pour  éviter  les  détours 
de  ce  fleuve  au-dessous  de  Saint-Denis.  11  partirait  de 
l’onloise,  et  viendrait  s’embrancher  sur  le  canal  Saint- 
Denis;  sa  longueur  serait  de  G lieues. 

Le  canal  d’y/ire  à la  Bassée,,  réunissant  directement  •• 
ces  deux  villes,  pour  éviter  le  détour  par  Arnieiiliércs , 
Deulemont , l’Ille,  etc.;  sa  longueur  serait  de  8 lieues. 

Le  canal  de  la  Sensée  qui  réunit  le,  cours  de  la  Scarpe  à 
celui  de  l’Kscaut , sur  5 lieues  et  demie  de  longueur. 

Un  caual  latéral  à la  Loire,  depuis  le  Bec  d’Allier 
jusqu’à  Briare,  sur  i<j  lieues  de  longueur. 

l n canal  latéral  à la  I^ire  infërûure , de  Tours  à 
Nantes,  pour  faire  suite  au  canal  du  Berry,  et  rejoindre 
celui  de  Nantes  à Brest;  sa  longueur  serait  de  4"  lieues. 

Le  canal  de  Poitou  ,‘  réunissant  la  Menue  à la  Cha- 
rente par  le  Clain;  4o  lieues  de  développement. 

Le  canal  d'j'l n "ouléme.  à Lihourne , qui  joindrait  la 
Charente  à la  Donlogne , par  la  Tude  et  la  Drôme  ; sa 
longueur  serait  de  33  lieues. 

Le  canal  di*  Cuhsae  à Bordeaux , polir  abréger  le  tra- 
jet de  Libourne  à Bordeaux  , en  évitant  de  doubler  le  Bec 
d’.Vmbez;  il  aurait  4 lieues  et  demie  de  développement. 

Le  canal  de  Moissac  à Tou  otise , par  .Montauban , 
pour  continuer  le  canal  du  Midi  jusipi’au  confinent  du 
Tarn  avec  la  Garonne;  sa  longueur  serait  de  17  lieues. 

V.  au 
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Enfin  le  CAinai  des  Landes,  qui  réunirait  la  GBronneà 
l’Adour^ar  la  Midouze.  Ce  canal  s’étendrait  de  Laver- 
dac  jusqu’à  Mont-de-Marsan  sur  a5  lieues  de  dévelop- 
pement. 

.Joignant  à ces  canaux  le  canal  de  Monsieur , le  canal 
de  Bourf;opie , ceux  de  et  de  Saint-Mar- 

tin  , le  canal  de  Picardie  et  celui  du  duc  d’Angouléme 
ou  le  canal  de  Saint-Quentin  et  les  canaux  du  Nord, 
le  canal  du  Centre  et  les  canaux  de  Briare,  d'Orléans 
et  de  Loin  g ou  le  canal  de  Berry  et  celui  de  Nantes  à 
Brest , enfin  le  canal  du  Midi  et  celui  des  Etangs,  l’on 
aura  l’ensemble  des  grandes  lignes  de  la  navigation  inté- 
rieure. de  la  France,  qui  réuniront  par  des^ communica- 
tions directes , tous  les  points  des  frontières  de  ce  grand 
royaume , et  les  principales  villes  de  son  intérieur. 

Elles  présentent  dans  leur  ensemble  un  développement 
total  de  1 240  lieues  de  navigation  , dont  280  lieues  seule- 
ment , selon  le  cours  des  fleuves , et  960  lieues  par  des 
canaux  navigables. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d’en- 
trer dans  des  détails  analogues , pour  les  canaux  de  se- 
conde classe;  nous  nous  bornerons  à dire  que  ceux  déjà 
entrepris  ou  achevés  , présentent  une  longueur  totale  de 
i35  lieues , et  que  les  projets , qui  embrassent  toutes  les 
I localités  de  la  France , ofilrent  en  outre  la  possibilité  d’ou- 
vrir sur  son  territoire  près  de  90  canaux,  dont  l’ensemble 
aurait  2400  lieues  environ  de  développement. 

La  généralité  des  canaux  navigables , compris  dans 
cet  immense  projet , présente  donc  une  étendue  totale  de 
35oo  lieues  de  longueur. 

La  Grande-Bretagne  possède  maintenant  un  dévelop- 
pement de  plus  de  2000  lieues  de  longueur  de  canaux  na- 
vigables , qui  coupent  l’Angleterre , l’Irlande  et  l’Ëcosse 
dans  tous  les  sens.  La  France,  trois  fois  plus  considérable 
en  surface , que  ces  trois  royaumes  réunis,  au  moins  aussi 
industrielle,  et  qui,  susceptible  d’autant  de  fécondité. 
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présente  une  bien  plus  grande  variété  dans  ses  produc- 
tions , ne  posséderait  donc  rien  de  trop  ^ si  tous  ces  ca- 
naux étaient  exécutés;  aussi  reconnalt-on  chacjuc  jour 
rinsufTisance  de  sa  navigation  intérieure  dans  les  relations 
commerciales  de  ses  provinces;  insuirisance,  qui  pendant 
la  dernière  disette , exposa  l’Alsace  h toutes  les  horreurs 
de  la  famine,  tandis  que  la  Bretagne  était  dans  l’abon- 
dance, pareeque  les  grains  et  la  farine,  même  lorsque 
leur  rareté  en  élève  le  prix  très  haut , ne  peuvent  suppor- 
ter, par  terre,  iin  transport  éloigné,  sans  des  dépenses 
qui  en  augmentent  le  prix  outre  toute  mesure. 

Les  dépenses  à faire  pour  compléter  ce  système  de  na- 
vigation étaient  en  1820  : 


I*.  Pour  t’arhèvrmrnt  des  canaux  commences 
dans  tes  principales  ti^nes  de  narigation.  . . . 100,557,000  f.  00 

a°.  Pour  l'exécution  des  nouTcaux  ouvrages  k ’< 

entreprendre  sur  ces  lignes 110,894,000  00' 

5°.  Pour  l’achèvement  des  canaux  de  deuxième 

classe  déjè  enliepris . . 36,170,000  00 

4*.  Pour  la  construction  des  autres  canaux  pro- 
jetés  839,000,000  00 


Total  général. 


,076,6a  I ,ooo  r.  00 


Dans  cette  estimation , les  canaux  de  seconde  classe 
ont  été  Comptés  comme  exécutés  en  petite  section , ou 
pour  une  moyenne  navigation , à l’exemple  de  celle  en 
usage  en  Angleterre , et  dont  le  duc  de  Bridgewater  a 
donné  l’un  des  premiers  exemples , dans  le  canal  qu’il 
fit  construire  en  i ySS,  pour  l’exploitation  de  ses  mines  de 
charbon  de  terre,  situées  ii  quelques  milles  de  Manchester. 
Ce  système  de  navigation  , favorable  h l’économie  des  dé- 
penses premières,  est  en  outre  applicable  aux  canaux  à éta- 
blir en  pays  de  montagnes , ainsi  qu’à  ceux  oii  les  localités 
exigent  impérieusement  leur  emploi , pour  continuer  une 
ligne  de  navigation  , qui  souvent  ne  pourrait  avoir  lieii 
sans  son  adoption.  • ' 

to. 
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Nous  avons  déjà  fait  sonlir  l’analogie  qui  existe  entre 
les  canaux  de  dessèchement  ou  d’irrigation  , et  ceux  des- 
tinés à la  navigation.  Les  derniers  se  distinguent  en  ca- 
naux de  dérivation , et  canaux  à point  de  partage;  et  l’on 
a vu  par  la  description  de  ceux-ci , qu’ils  peuvent  être 
considérés  comme  deux  canaux  de  simple  navigation  réu- 
nis par  un  même  bassin  ou  réservoir  alimentaire.  Il  nous 
sullira  donc  pour  compléter  ce  qui  nous  reste  à dire  sur 
ces  importants  travaux,  de  présenter  une  analyse  suc- 
cincte des  diverses  natures  de  constructions , qui  se  pré- 
sentent dans  les  canaux  à point  de  partage , puisqu’elle 
devra  contenir  en  même  temps  celles  qui  se  rappor- 
tent aux  autres  espèces  de  canaux. 

L’abondance  des  eaux  au  point  culminant  d’un  canal 
à point  de  partage,  est  toujours  la  circonstance  la  plus 
favorable  h l’exécution  d’un  projet  de  cette  espèce;  non- 
seulement  elle  assure  sa  possibilité  , en  fournissant  large- 
ment aux  dépenses  d’eau  qu’il  nécessite , mais  encore 
elle  fournit  le  moyen  d’utiliser  l’excédant  de  ces  dépenses 
indispensables , en  faveur  de  l’économie  des  construc- 
tions. 

La  détermination  de  l’emplacement  d’un  point  de  par- 
tage doit  donc  se  faire  principalement  d’après  la  consi- 
dération des  eaux  que  l’on  j)ciit  y réunir,  en  accordant 
la  préférence  h celui  qui  en  possède  le  plus  grand  volume. 

La  position  la  plus  basse  sur  les  hauteurs  , où  doit  être 
situé  le  point  de  partage,  sera  celle  qui  devra  lixer  l’at- 
tention , puisqu’elle  pn'-sentera  le  plus  de  facilité  pour  y 
diriger  les  eaux  des  hauteurs  environnantes.  Cette  même 
localité  sera  aussi  la  plus  favorable  à l’établissement 
des  réservoirs,  par  l'étendue  que  ces  plateaux  inférieurs 
présentent  ordinairement;  enlin  , elle  conviendra  encore 
h l’économie  du  projet , en  ce  que  la  fixation  du  point  de 
partage  déterminant  sur  les  deux  versants  la  chute  totale 
à racheter  dans  chaque  brauchf  du  canal , son  établisse- 
m«nt,  dans  le  point  le  plus  bas  possible,  réduira  cette 


CAN  309 

chulc  à sa  moindre  hauteur , et  diminuera  par  suite  le 
nombre  des  écluses  qu’il  faudra,  construire  pour  la  ra- 
cheter. 

l u semblable  projet  doit  donc  être  précédé  d’une  re- 
connaissance complète  du  pays  , pour  déterminer  tous 
les  points  de  dépression  de  la  crête  , qui  sépare  les  doux 
cours  d’eau  que  l’on  veut  réunir.  Pour  chacun  de  ces 
points , on  reconnaitra  exactement  leurs  localités , les 
sources  ou  ruisseaux  que  l’on  peut  y conduire , le  déve- 
loppement et  la  nature  des  travaux  à exécuter  à cet  elfet , 
et  la  (piantité  d’eau  qu’ils  doivent  procurer.  Muni  de  ces 
renseij^nciuents , l’on  sera  à même  de  combiner  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  chacun  des  emplacements, 
de  faire  un  choix  éclairé  entre  eux , et  de  s’occuper  ex- 
clusivement de  la  direction  qui  correspondra  5 celui  au- 
quel cette  comparaison  accordera  la  préférence. 

La  position  du  point  de  partage  étant  arrêtée  , l’on 
s’occupera  du  tracé  des  deux  branches  du  canal , depuis 
ce  point  jusqu’à  ceux  oii  elles  doivent  aboutir  , en  les  di- 
rigeant de  la  manière  la  plus  naturelle,  d’après  les  sinuo- 
sités du  sol  : cette  opération  fournira  le  développement 
total  du  canal , pour  le  cas  le  plus  favorable  à son  exé- 
cution. En  déterminant  d’après  la  nature  de  la  naviga- 
tion qui  doit  s’y  établir,  les  dimensions  en  largeur  de  ce 
canal  ^l’on  sera  à même  d’apprécier  la  partie  indispen- 
salA  et  imiuiiabledo  la  dépense  d’eau  annuelleinent  né- 
cessaire à son  service. 

Cette  dépense  s’opère  par  trois  causes  bien  distinctes. 
L’évaporation  , les  (iltralions  et  l’écoulement  utile  au 
passage  des  bateaux  dans  les  écluses.  L’évaporation  est 
pi'opoiiionnclle  à la  surface  du  liquide , cette  surface 
étant  calculée  d’après  les  dimensions  arrêtées  ci-dessus; 
il  sullit  de  la  multiplier  par  o”  805 , hauteur  moyenne  , 
fixée  par  l’expérience  de  la  tranche  de  liquide  qui  s’éva- 
pore chaque  année  en  France,  pour  connaître  le  culx- 


de  l’eau  , consommé  annuelienieni  par  cette  première 
cause  de  dépense. 

Il  est  impossible  d’estimer  avec  autant  d’exactitude  , 
la  perte  d’eau  provenant  des  Tiltrations , puisqu’elles  dé- 
pendent du  plus  ou  moins  de  perméabilité  du  sol  qui 
peut  varier  indéfiniment  d’un  point  à un  autre;  aussi  se 
borne-t-on  à une  approximation  fournie  par  des  obs«‘r- 
vations  nombreuses  , en  évaluant  à moitié  de  la  perte  pro- 
duite par  l’évaporation  celle  occasionéc  par  les  Cllra- 
tions. 

Plusieurs  ingénieurs  pensent  que  cette  évaluation  est 
be.aucoup  trop  faible  , et  que , dans  certains  cas , elle 
doit  même  être  triplée;  mais  il  s’agit  moins  d’estimer 
les  premières  Tiltrations  qui  ont  lieu  lors  de  l’introduc- 
tion de  l’eau  dans  un  canal  nouvellement  ouvert  que 
celles  qui  persistent  après  un  séjour  plus  ou  moins  long , 
pendant  lequel  le  canal  tend  constamment  à s’étaiiclior  ^ 
par  les  sédiments  que  l’eau  tient  en  suspension , et  qu’elle 
dépose  successivement  dans  les  terres  à travers  lesquelles 
elle  s’infiltre;  on  s’en  tient  généralement  è cette  évalua- 
tion , comme  étant  la  plus  exacte  , lorsque  les  terrains 
sont  devenus  moins  perméables  par  suite  des  filtrations 
elles  mêmes  ou  des  moyens  que  l’art  emploie  pour  les 
combattre. 

Ajoutant  CCS  deux  estimations  et  comparant  leur^c^me 
à la  quantité  d’eau  que  l’on  sait  pouvoir  i^unir  au  point 
de  partage , on  obtient  un  premier  résultat  , qui  suffit 
pour  confirmer  s’il  y a possibilité  nu  non  dans  l’exécution  * 
de  l’avaiit-projet , et  qui , dans  tous  les  cas,  indique  vers 
quel  but  ou  doit  diriger  les  modifications  qu’il  faut  lui 
faire  éprouver,  pour  le  rendre  d’une  exécution  plus  éco- 
nomique ou  plus  avantageuse. 

Si  le  volume  d’e^u  que  l’on  possède  est  moindre  que 
celui  nécessaire  aux  dépenses  de  filtrations  et  d’évapo- 
rations , l’avant-projet  est  inexécutable;  si  le  contraire  a 
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lieu , l’exécution  en  est  possible , et  la  différence  entre 
les  (leux  volumes  d’eau  , est  la  partie  de  ce  liquide  que 
l’on  peut  consacrer  exclusivement  il  la  navigation  dans 
l’intérêt  de  l’économie  du  travail. 

Le  cas  le  plus  ordinaire  est  celui  de  la  pénurie  de  l’eau; 
il  exige  que  l’on  se  livTe  de  nouveau  h une  étude  appro- 
ibndie  du  projet  dans  toutes  ses  parties , soit  pour  étendre 
les  rigoles  de  prise  d’eau , partout  où  leur  construction 
est  praticable,  afin  d’atteindre  de  nouveaux  cours  d’eau, 
et  de  les  amener  au  point  de  partage,  soit  pour  clierclier  à 
resserrer  le  lit  du  canal , et  à redresser  le  tracé  de  ses 
grands  contours,  pour  diminuer  son  développement,  et 
affaiblir  les  dépenses  relatives  aux  filtrations  et  à l’éva- 
poration ; mais  toutes  ces  modifications  donnant  générale- 
ment naissance  à des  travaux  coûteux , ce  n’est  que  par 
de  nombreux  essais  et  des  comparaisons  multipliées  sur 
les  avantages  et  les  inconvénients  que  chacune  de  lenrs 
combinaisons  fait  naître , que  l’on  parvient  à celle  qui 
'utisfait  à l’exécution  du  projet  , en  obtenant  le  mini- 
mum des  inconvénients  et  des  dépenses  qu’elle  entraîne 
après  elles. 

Lorsque  les  deux  branches  d’un  canal  ou  seulement 
l’une  d’elles  rencontre  sur  sa  direction  des  cours  d’eau 
inférieurs  au  point  culminant  , il  devient  important 
de  les  nîcevoir  dans  les  biefs  intermédiaires,  et  le,  plus 
près  possible  du  point  de  partage  , par  des  prises  d’eau 
secondaires;  nous  parlerons  plus  bas  de  l’influence  de 
ces  eaux,  pour  favoriser  l’exécution  du  projet,  en  sup- 
|>léant  l(;  petit  volume  d’eau  que  l’on  possède  au  point  de 
partage  , et  en  apportant  une  économie  notable  dans 
l’e-xécution. 

Cet  exposé  rapide  des  recherches  préliminaires  et  des 
études  à faire  pour  projeter  un  canal  de.  cette  espèce,  s’as- 
surer de  la  possibilité  de  son  exécution , et  prendre  une 
détermination  éclairée  sur  l’établissement  de  chacune  de 
ses  parties , suffisent  pour  donner  une  idée  de  l’ensemble 
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des  «Hudcs  que  nécessitent  ces  grands  projets;  nous 
Itrminerons  cet  article  en  indiquant  soinuiuireinent  les 
divers  travaux  qui  constituent  chaque  partie  distincte  de 
ces  canaux,  leur  usage  et  les  principes  généraux  de  leur 
construction. 

I) VS  rigoles  alimentaires.  Les  rigoles  alimentaires  sont 
de  petits  canaux  destinés  à conduire  au  point  de  partage  , 
les  eaux  qui  doivent  alimenter  le  canal;  ils  ont , par  ce 
but  même,  une  analogie  parfaite  avec  les  canaux  d’irri- 
gation. 

Les  rigoles  doivent  être  ouvertes  autant  que  possible  en 
contournant  les  sinuosités  du  sol  afin  de  recueillir  les 
eaux  de  pluie  qui  s’écoyicnt  it  sa  surface;  leurs  construc- 
tions en  galeries  souterraines  doivent  être  évitées , et  des 
circonstauces  insurmontables  pourraient  seules  les  auto- 
riser. 

La  pente  nécessaire  à l’écoulement  de  leurs  eaux  a , 
.jusqu  à présent , été  établie  uniformément  sur  toute  leur 
longueur.  Les  rigf)lcs  du  bassin  de  Saint -Féréol  ont 
0“  88  de  pente  , pour  looo  mètres  de  longueur.  Celle 
des  rigoles  du  canal  d’Orléans,  n’ont  que  o™  07  de  chute 
sur  un  semblable  développement.  ^ 

Cette  dernière,  pente  a été  déterminée  par  M.  de  Chézy, 
et  doit  être  regardée  comme  la  limite  inférieure  de  celles 
que  l’on  peut  adopter  dans  un  semblable  travail , lorsque 
les  localités  ne  permettent  pas  d’établir  le  niveau  supé- 
rieur des  réservoirs  beaucoup  au-dessus  du  bief  de  par- 
tage; dans  le  cas  contraire,  il  est  utile  de  la  rendre  plus 
forte  sans  dépasser  toutefois  celle  du  bassin  de  Saiut- 
Féréol. 

Ces  rigoles  alimentaires  étant  des  lits  artificiels  , ou- 
verts pour  l’écoulement  des  eaux,  il  était  naturel  d’obser- 
ver les  cours  (I  eau  qui  existent  à la  surface  du  globe , 
pour  découvrir  les  jvrincipes  sur  lesquels  leur  stabilité  est 
basée , afin  de  parvenir  en  ayant  égard  à ces  principes , 
dans  la  construction  <les  canaux  de  dessèchement,  d’irri- 
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galion , et  des  rigoles  alimentaires , à leur  procurer  cette 
importante  condition  de  stabilité  , ou  au  moins  h se  rap- 
procher autant  que  possible,  des  formes  qui  doivent  la 
faire  naître.  ..  > 

Le  cours  des  fleuves  les  plus  permanents  nous  pré- 
sentent des  traces  irrécusables,  des  changements  de  di- 
rection qu’ils  ont  éprouvés  avant  d’atteindre  leur  stabilité. 
Cet  effet  dù  à l’action  qu’exercent  les  eaux  courantes 
contre  les  parois  de  leur  lit , n’a  pu  cesser  que  lorsque  1 é- 
quilibrc  s’est  établi  à chaque  point  de  leur  cours,  entre 
cette  action  et  la  résistance  que  lui  oppose  la  ténacité  du 
sol  sur  lequel  elle  s’exerce. 

L’observation  a également  appris  que  la  pente' des 
fleuves  n’est  point  uniforme,  qu’elle  diminue  de  plus  en 
plus  depuis  leur  source  jusqu’à  leur  embouchure;  sous 
ce  rapport , il  existe  donc  une  loi  selon  laquelle  la  pente 
«les  cours  d’eau  doit  diminuer  en  descendant , pour  qu  ils  , 
puissent  atteindre,  la  permanence  de  letir  régime. 

Cette  remarque  prouve  que  la  distribution  uniforme 
de  la  pente  dans  les  canaux  d’écoulements  , convient 
peu  à ces  sortes  de  travaux  , puisqu’elle  s’éloigne  de 
la  loi  affectée  par  la  nature.  La  détermination  géné- 
rale de  cette  loi  était  donc  importante  , «jlle  devait 
fournir  le  moyen  de  donner  immédiatement  aux  ca- 
naux d’écoulements,  la  forme  que  la  nature* tend  sans 
cesse  à leur  faire  prendre , ou  si  cette  forme  devait  en- 
core être  altérée  par  les  diverses  circonstances  des  chan  • 
grments  de  consistance  du  sol  dans  lequel  le  lit  du  canal 
est  creusé,  elle  devenait  toujours  utile  en  le  rapprochant 
de  la  ligure  qu’il  aurait  prise  , s’il  eût  été  formé  par  1 ac- 
tion même  des  eaux , et  diminûant  par  conséquent  les 
changements  que  la  nature  apporterait  à ce  lit , dressé  de 
toute  autre  manière.  Cet  avantage  est  surtout  important 
dans  les  cwfiux  qui,  comme  ceux  qui  nous  occupent  , 
doivent  èt^^soutenus  sur  le  penchant  de  collines  plus  on 
moins  cscdfÿèeà,  et  dont  la  digue  qui  leur  sert  d’appui  du 
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côté  de  la  vallée  peut , par  cette  disposition  méuic  , être 
plus  facilement  détruite. 

Le  canal  de  l’Ourcq  , qui  remplit  à la  fois  les  fonctions 
de  canal  d’irrigation  et  de  rigole  alimentaire , fît  sentir  au 
savant  ingénieur,  chargé  du  sa  construction  , toute  l’im- 
portance de  cette  recherche  à laquelle  il  se  livra , et  qu’il 
publia  en  i8o4- 

Il  résulte  de  ce  beau  travail , qu’en  supposant  la  té- 
nacité du  sol  constante , la  section  par  l’axe  , d’un  canal 
qui  contient  un  fluide  en  mouvement , doit  présenter  une 
courbe  funicutdire  , ou  plus  généralement  que  le  fond  de 
ce  canal  doit  être  une  surface  lintéatre,  pour  qu’il  ne  se 
forme  h la  superficie  du  fluide , ni  dépression , ni  intu- 
mescence : c’est-à-dire  , pour  que  cette  superficie  soit 
exactement  parallèle  au  fond  du  canal,  et  que  l’écoule- 
ment soit  stable. 

Ce  résultat  fourni  pour  le  cas  où  la  quantité  de  liquide 
qui  s’écoule  par  un  canal  est  constante  sur  tout  son  dé- 
veloppement, est  également  applicable,  soit  que  le  volume 
dn  courant  augmente  ou  diminue  selon  une  certaine  loi . 
soit  qu’il  augmente  ou  diminue  dans  des  parties  déter- 
minées de  son  cours  seulement.  La  chaînette  qu’7  faudra 
suivre  dans  ce  cas  , sera  celle  qu’affecterait  une  chaîne  de 
grosseurs  variables  comme  les  éléments  du  canal. 

O ^ ^ 

L’action  qu’exerce  chaque  tranche  de  fluide  sur  la  par- 
tie du  lit  du  canal  oh  elle  se  trouve , en  supposant  la 
pente  du  cours  d’eau  très  petite , relativement  à sa  lon- 
gueur , (ce  qui  est  le  cas  ordinaire  des  fleuves,  rivières  ou 
canaux,)  est  proportionnelle  au  poids  de  la  tranche  même 
du  fluide;  en  conséquence,  la  surface  du  fluide  étant 
parallèle  au  lit  du  canal , lorsqu’il  est  dressé  selon  une 
surface  lintéain? , la  tranche  de  liquide  est  constante  , la 
pression  le  devient  également,  et  le  lit  est  stable. 

Passant  ensuite  à la  recherche  de  l’action  qu’exerce  uii 
cours  d’eau  contre  ses  parois  latérales  supposées  paral- 
lèles entr’clles , l’on  trouva  que  lorsque  la  vitesse  du 
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courant  est  nulle , la  direction  des  rives  ést  absolument 
indifférente  , ce  qui  est  applicable  au  tracé  des  différents 
biefs  d’un  canal  de  navigation  ; que  dans  le  cas  d’une  vi- 
tesse réelle,  l’action  d’un  courant  contre  ses  parois  laté- 
rales, diminue  comme  la  courbure  de  leurs  directions, 
et  qu’elle  se  réduit  à la  moindre  quantité  possible  lorsque 
les  deux  rives  sont  rectilignes. 

Ces  résultats  font  doilc  une  loi , de  tracer  autant  que 
j.ossible  les  canaux  d’écoulemtent  suivant  des  alignements 
rectilignes , et  de  racheter  leurs  changémenis  de  direc- 
tion par  des  courbes  très  développées.  Dans  le  cas  où 
cette  disposition  devient  impraticable , il  est  Indispensable 
d’armer  la  rive  exposée  à l’action  du  courant,  d un  re- 
vêtement capable  de  la  défendre  de  la  destruction  qui  la 

menace.  • , , j ix 

Les  rigoles  alimentaires  doivent  être  prolongées  au-delà 
des  réservoirs , pour  qu’on  puisse  épancher  leurs  eaiix 
hors  de  ces  bassins . à l’époque  ordinairement  annuelle 
de  leur  curage  ou  de  leurs  réparations.'  Deux  barrages 
mobiles,  construits  l’un  sur  le  prolongement  des  rigoles  , 
l’autre  à leur  jonction  avec  les  réservoirs , servent  à di- 
riger les  éaux  en  les  jetant  à volonté  au.dehors  ou  au  de- 
dans des  bassins.  On  établit  aussi  des  épanchotrs  et  dé- 
versoirs sur  le  cours  liiêine  des  rigoles  , pour  régler  le  ni- 
veau des  eaux,  et  pouvoir  les  mettre  à sec  dans  le  cas  d un 
curage  ou  d’une  réparation.  Enfin,  lorsque  les  rigoles 
traversent  un  sol  perméable , il  faut  les  revetir  avec  un 
corroi  de  glaise  ou  Je  terre  franche,  pour  s’opposer  à la 
perle  des  eaux  tlopl  la  conservation  est  essentielle  pour 
le  service  du  canal. 

Des  réservoirs.  Les  réservoirs  sont  des  étangs  naturels 
ou  artificiels  dans  lesquels  on  réunit  l’eau  nécessaire  au 
service  d’un  canal  à point  de  partage.  Ils  doivent  con- 
tenir uhe  quantité  d’eau  égale  au  moins  à celle  que  1 éva- 
luation de  la  dépense  du  canal  a fourni . afin  d’clre  tou-  ^ 
jours  il  l’abri  de  l’influence  de  la  sécheresse  qui  pourrait 
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tarir  1rs  sources  alimentaires  à l’époque  de  l’activité  de  la 
navigation. 

Pour  établir  ces  grands  amas  d’eau , on  choisit  habi- 
tuellement un  vallon  resM'rré  dont  on  ferme  l’entrée  par 
une  digue  qui  s’oppose  à l’écoulement  des  eaux  et  les 
force  de  s’y  accumuler.  La  construction  de  cette  digue  , 
composée  généralement  d’un  seul  mur  d’une  épaisseur 
sullisante  pour  résister  h la  pression  des  eaux  , exige 
les  plus  grands  soins  et  la  plus  scrupuleuse  attention 
pour  éviter  les  iillratinns.  Les  pierres  employées  b sa 
construction  doivent  même  être  éprouvées  sous  le  rapport 
de  leur  perméabilité , l’expérience  ayant  appris  que  sous 
une  grande  hauteur  d’eau  , la  pression  qui  agit  sur  les 
couches  inférieures  , est  assez  puissante  pour  forcer  ce 
liquide  h pénétrer  les  pores  des  pierres  d’une  densité  or- 
dinaire. Aussi  ne  doit-on  espérer  dans  cette  circonstance,  • 
aucun  résultat  satisfaisant  de  l’emploi  de  la  glaise  la  mieux 
corroyée. 

La  digue  de  Sainl-Féréol , qui  soutient  jusqu’à  5s  mè- 
tres de  hauteur  d’eau,  est  formée  par  trois  murs  parallèles 
entre  eux  , réunis  par  deux  galeries  voûtées  qui  régnent 
sur  toute  répaisscur  du  barrage.  Cette  construction  , dé- 
fectueuse par  f’c'xcès  de  dépense  qu’elle  a exi  é primiti- 
veiiM-nt , en  a nécessité  de  très  considérables  depuis  pour 
lui  donner  la  solidité  et  l’imperméabilité  qui  lui  man- 
quaient. 

Celle  du  bassin  de  Lanipy , construite  depuis  quelques 
années  dans  le  syslèm^^  actuel,  supporte  17  mètres  de 
hauteur  d’eau.  Quelques  filtrations  s’y  manifestèrent  après 
sa  construction  ; elles  furent  arrétét-s  en  jetant  dans 
l’eau  du  réservoir,  en  amont  du  mur,  environ  1000  iny- 
riagramuies  de  chaux  vive  , réduite  en  laitance.  ■ Les 
particules  de  chaux  ainsi  dissoutes  , entrainées  par  le> 
eaux  de,  filtration,  se  réunirent  dans  quelques  vides  qui 
existaient  «*ntre  les  joints,  et  s’insinuèrent  même  dans  les 
pores  de  quelques  pierres  tixip  tendres,  ce  qui  procura  à 
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ce  grand  ouvrage  toute  riinpcnncabilitc  dont  il  avait 
besoin. 

On  établit  des  vannages  dans  le  corps  mèiuu  de  la 
digue , pour  écouler  les  eaux  dos  réservoirs , selon  le 
besoin  de  la  navigation.  Mais  lorsque  l’on  arrive  aux 
couches  inférieures,  et  qu’il  devient  nécessaire  d’apporter 
la  plus  stricte  économie  dans  la  dépense  de  l’eau , on  se 
sert  avec  avantage  de  robinets  placés  à la  partie  inféri<-,urc 
du  barrage  , pour  régler  plus  cxacleuient  la  distribution 
des  eaux. 

Enfin  , l’on  établit  une  dernière  vanne  dans  la  partie 
la  plus  basse  de  la  digue,  pour  écouler  dans  un  lit  parti- 
culier , les  eaux  troubles  , les  vases  liquides , mettre  le 
réservoir  à sec,  et  faciliter  son  curage  et  ses  réparations. 

Du  tracti  et  des  ouvrages  en  terre.  Le  tracé  d’un  canal 
est  la  détermination  sur  le  terrain  de  la  direction,  selon 
laquelle  il  doit  être  ouvert  ; l’économie  , en  forçant  de 
suivre  les  sinuosités  du  sol , le  fait  dépendre  entièrement 
de  sa  configuration. 

Les  eaux  d’un  canal  ne  s’écoulent  que  par  éclusécs  suc- 
cessives, selon  les  besoins  de  la  navigation;  les  courbures 
que  les  localités  exigent  dans  1a  direction  des  biefs,  sont 
donc  sans  influence  sur  la  solidité  du  travail , et  il  sulTit 
de  les  adoucir  de  manière  Vjue  dans  tout  leur  cours , 
deux  bateaux  , au  moins,  puissent  passer  dans  le  canal. 

La  longueur  d’un  bief  n’est  pas  entièrement  arbitraire; 
elle  doit  être  telle  qu’un  certain  nombre  d’éclusées  tirées 
de  ce  bfef , ne  proegrent  pas  dans  le  niveau  des  eaux  , un 
abaissement  capable  d’iiilerrompre  la  navigation. 

Le  profil  en  travers  d’un  canal  indique  la  forme  et  les 
dimensions  de  l’ouvrage  dans  le  sens  de  sa  largeur;  il  se 
compose  de  la  cunette  ou  canal  proprenu-nt  dit , des  rhe- 
_mins  de  hatage , des  talus  de  raccordement  et  des  rigoles 
de  ceinture. 

Le  plafond  ou  lit  de  ta  cunette  s'établit  horizontale- 
ment ; sa  largeur  est  habituellement  trois  f«fis  celle  des 
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bâteaux  qui  parcourent  le  canal.  Cependant  , ou  peut  la 
réduire  , par  place,  à deux  fois  cette  largeur,  mais  seule- 
ment lorsque  le  cas  l’exige. 

La  profondeur  de  la  cunette  se  régie  d’après  la  hauteur 
d’eau  qu’elle  doit  contenir,  en  y ajoutant  un  mètre , dis- 
tance verticale  que  l’on  conserve  ordinairement  entre  le  ni- 
veau des  eaux  et  le  chemin  de  halage.  Si  l’on  rachète  cette 
hauteur  par  des  talus  en  terre  , on  leur  donne  habituelle- 
ment deux  de  base  pour  un  de  hauteur.  Mais  cette  incli- 
naison peut  se  réduire  sans  danger  à un  et  demi  ou 
même  un  de  base  pour  un  de  hauteur,  lorsqu’on  fortifie 
CCS  «.vus  par  des  perrés  ou  des  fascinages. 

On  ménage  souvent  sur  ces  talus , h la  hauteur  habi- 
tuelle du  niveau  des  eaux,  une  petite  banquette  sur  la- 
quelle on  cultive  des  plantes  aquatiques  pour  rompre 
l’eiret  du  clapotage  qui  tend  à détruire  les  digues. 

Les  chemins  de  halage  que  suivent  les  hommes  ou  les 
chevaux  qui  liaient  les  bateaux , régnent  ordinairement 
des  deux  côtés  de  la  cunette  ; cependant  , par  raison 
d’économie , on  se  borne  quelquefois  à un  seul  de  ces 
chemins.  Leur  construction  , lorsqu’ils  sont  fréquentés 
par  des  chevaux  , doit  être  la  même  que  celle  des  routes 
ordinaires. 

Les  taliis  île  raccordement  réunissent  les  chemins  de 
halage  à la  surface  naturelle  du  sol;  ils  sont  des  talus  de 
remblai  ou  de  déblai,  selon  que  le  canal  se  trouve  en 
levée  ou  en  tranchée;  les  premiers  se  règlent  d’après  les 
mêmes  principes  que  ceux  des  talus  des  digues  <|u  canal; 
les  autres;  se  règlent  d’après  la  ténaêité  des  terres  qui  les 
composent. 

Enfin  , les  rigoles  de  ceinture  sont  de  simples  fossés 
extérieurs  au  canal,  et  qui  reçoivent  dirigent  au  loin  les 
eaux  sauvages  que  l’on  ne  veut  pas  y introduire. 

Les  parties  en  remblai  doivent  être  fuites  avec  des 
terres  franches  bien  choisies , et  purgées  de  toutes  pierres 
ou  débris  de  végétaux.  Les  remblais  s’exécutent  par  petites 
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couches  fortement  pilonnées  et  même  arrosées  pour  faci- 
liter leur  liaison.  Avant  de  les  établir  sur  le  sol , il  Dtut 
avoir  soin  d'enlever  ,1c  gazon  ou  les  autres  plantes  qui  y 
végètent. 

L’on  doit  aussi  forcer  un  peu  les  dimensions  en  hau- 
teur des  remblais , pour  suppléer  les  tassements  qui  s’y 
opèrent;  on  calcule  sur  un  dixième  environ  delà  hauteur, 
lorsqu’ils  sont  bien  pilonnés.  Enfin  , il  faut  former  la 
levée  du  canal  en  totalité  , sans  avoir  égard  à la  forme  de 
la  ciinettc  , que  l’on  ouvre  dans  le  massif,  après  que  les 
tassements  se  sont  opérés;  ou  bien , alin  d’acconler  l’éco- 
nomie et  la  solidité,  1 on  se  borne  è élever  le  massif  jus- 
qu’à la  hauteur  du  niveau  des  eaux  dans  le  canal;  et  l’on 
emploie,  après  le  tassement,  les  déblais  de  la  cunetle, 
pour  compléter  l’exécution  des  digues  jusqu’aux  chemins 
de  halage. 

Lorsque  les  canaux  sont  ouverts  en  déblai , et  que  la 
nature  du  sol  présente  des  craintes  sur  sa  perméabilité , il 
est  utile  de  les  essayer  par  parties  isolées , en  y introdui- 
sant l’eau  après  les  avoir  séparées  par  des  batardeaux , on 
est  ainsi  à même  d’observer  la  manière  ,(|pnt  les  eaux  se 
comportent  dans  chacune  d’elles , et  de  remédier  à celles- 
là  seules  qui  peuvent  l’exiger. 

Si  les  fdtrations  sont  lentes  , quoique  trop  considéra- 
bles pour  abandouner  au  temps  le  soin  de  les  faire  dispa- 
raître , on  se  bornera  à agiter  les  eaux  de  ces  pprtics 
après  y avoir  jeté  des  terres  liquéfiables.  En  prolongeant 
cette  opération  peu  coûteuse  pendant  plusieurs  jours  . 
ou  obtiendra  souvent  des  résultats  avantageux.  Dans  le 
cas  contraire  , ou  si  les  pertes  sont  trop  promptes,  il  fau- 
dra revêtir  toute  la  partie  du  canal  en  entier,  au  moyen 
d’un  corroi  de  glaise  ou  de  terre  franche  bien  pilojmée. 
L’expérience  a appris  que  le  corroi  en  terre  franche  doit 
avoir  au  moins  sur  chaque  point,  une  épaisseur  égale  à la 
moitié  de  la  hauteur  d’eau  qu’il  ^supporte  pour  contenir 
avec  efficacité  les  filtrations. 
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Des  Iravauj;  tl'arl  accessoires.  Ces  travaux  étant  trop 
nombreux  et  dans  leurs  espèces  et  dans  les  variétés 
ipi’elles  comportent  , nous  allons  nous  borner  à indi- 
(|iier  leur  nomenclature,  leur  emploi  et  leur  utilité,  re- 
mettant à traiter  de  leur  construction  dans  les  articles  ^ 
qui  les  concernent  particulièrement. 

.Nous  avons  déjà  indiqué  des  circonstances  où  il  est 
nécessaire  de  réduire  la  largeur  d’un  canal  pour  donner 
moins  de  prise  aux  lillralions  et  à l’évaporation  ; on  par- 
vient à ce  résultat  sans  diminuer  l’espace  destiné  nu  pas- 
sage des  bateaux , en  soutenant  ies  digues  du  canal  par 
des  murs  de  soutèmmrnl  , au  lieu  des  talus  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  La  cunette  est  alors  réduite  à la 
largeur  de  son  Ibnd  , et  la  surlacc  de  l’eau  diminuée  de 
toute  la  largeur  produite  par  l’inclinaison  des  talus. 

Dans  les  parties  de  canal  eu  grande  tranchée , lorsque 
les  déblais  sont  considérables  , il  est  souvent  économiipie 
d’avoir  recours  aux  murs  de  soutènement.  Dans  cette 
même  circonstance , et  lorsque  la  tranchée  a peu  de  dé- 
veloppement , on  peut  encore  réduire  la  cunette  à sa  plus 
petite  dimension  en  largeur.  Enlin  , la  suppression  de 
l’un  des  chemins  de  halagc , si  le  projet  en  comporte 
deux  , est  encore  un  moyen  puissant  d’économie  dans 
ces  grands  terrassements. 

'fous  ces  moyens  réunis  s’emplorent  surtout  dans  les 
parties  de  canal  construites  eu  galerie  souterraine.  Ces 
percements  de  montagne  ne  sont  tolérables,  qu’autaal 
qu’il  y a impossibilité  absolue  de  contourner  la  monta 
gne  , ou  bnm  lorsque  ce  parti  conduit  à un  développe- 
ment tel  que  les  dépenses  de  liltration  et  d’évaporation 
seraient  accrues  de  manière  à rendre  le  projet  inexécu- 
table ou  enfin  lorsqu’on  ne  peut  réunir  sur  le  seuil  à Iraii- 
chir  une  quantité  d’eau  sullisante.  Lorsqu’un  pcrcenumt 
est  reconnu  inévitable  , on  fait  exécuter  des  sondes  nom 
bieuses  sur  l’aligneineiit  h suivre  en  les  descendant  jus- 
qu’au fond  du  canal  , afin  d’acquérir  une  connaissance 
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c<miplète  du  gissement  et  de  la  nature  des  couchés  qui 
composent  la  montagne , de  prévoir  les  obstacles  qu’il  -y 
aura  à vaincre,  et  de  préparer  à l’avance  les  moyens  utiles 
pour  les  surmonter. 

La  largeur  de  la  tranchée  souterraine  doit  être  sufh- 
santc  pour  contenir  la  cunette  réduite  à ses  plus  petites 
dimensions  et  yn  chemin  de  halage  unique.  Sa  hauteur 
sous  voûte  doit  permettre  lé  flottage  d’une  barque  char- 
gée , son  mât  dé  tirage  étant  levé. 

Si  la  masse  à pénétrer  est  tendre  et  présente  cependant 
de  la  consistance  , les  déblais  se  font  au  pic;  si  l’on  ren- 
contre le  roc  vif,  U faut  employer  la  mine,  mais  avec 
précaution  , pour  éviter  les  ébranlements  et  les  ruptures 
qui  , par  suite  , pourraient  donner  lieu  à des  éboule-  ' 

nients  ou  h de  sfiltrations.  Si  le  terrain  se  compose  de 
sable , de  gravier  ou  de  toute  autre  matière  peu  adhé- 
rente , il  faut  soutenir  successivement  le  ciel  de  la  tran- 
chée par  des  échafaudages , et  il  devient  indispensable  de 
voûter  le  souterrain , ce  qui  ajoute  considérablement  aux 
dépenses. 

Enfin,  on  pratique  d*espace  en  espace,  des  puit»  d’ai- 
rage, qui  sei*vent  à éclairer  le  souterrain  , et  par  lesquels 
on  enlève  les  déblais  jusqu’à  la  surface  du  sol  pendant 
son  exécution. 

On  appelle  prise  d’eau,  l’ensemble  des  travaux  d’art, 
au  moyen  desquels  on  introduit  dans  un  canal , un  cours 
d’eau  extérieur;  elle  se  compose  d’un  pont  de  halage, 
pour  établir  la  communication  avec  la  cunette , sans  in- 
terrompre le  chemin  de  halage  et  de  deux  vannages 
ou  barrages  mobiles  situés  l’un  à l’embouchure , dans  le 
canal , pour  permettre  ou  interrompre  à volonté  l’intro-  , 
duction  des  eaux;  l’autre,  dans  le  lit  primitif  ou  dans  les 
rigoles  de  ceinture  , pour  y rejeter  les  eaux,  lorsque  le 
canal  est  intercepté. 

Afin  de  se  rendre  maître  des  eaux  d’un  canal , de  le 
débarrasser  de  leur  superflu  lorsque  des  causes  particu- 
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lières  les  reudeut  trop  abondantes , ou  même  de  le  vider 
entièrement  si  la  m^cessité  s’eu  présente  , l’on  construit 
dans  chaque  bief  des  déversoirs  et  des  épanchoirs. 

Les  déversoirs  vident  de  superficie , leur  seuil  doit  être 
établi  à la  hauteur  à laquelle  on  vent  retenir  le  nivcati  de 
l’eau.  Leur  largeur  totale  dans  chaque  bief  doit  être  égale 
h celle  du  bief  lui-même  pour  qu’ils  remplissent  parfaite- 
ment le  but  de  leur  construction. 

Les  épanchoirs  sont  de  simples  barrages  mobiles  , soit 
b vannes , suit  à poutrelles , que  l’on  ouvre  pour  vider  les 
biefs  de  fond.  > y 

Ces  ouvrages,  épanchant  les  eaux  dans  le»  rigoles  de 
ceinture  à travers  les  digues  du  canal , sont  toujours  ac- 
compagnés d’un  pont  de  halage. 

Les  rigoins  de  ceinture  devant  recueillir  les  eaux  sau- 
vages et  procurer  un  écoulement  aux  eaux  surabondantes 
du  canal , il  est  indispensable  de  ménager  des  issues  au- 
dessoas  du  canal  lui-méme , dans  le  fond  des  vallées  qu’il 
traverse  pour  qu’elles  puissent  s’écouler  dans  la  direc- 
tion de  ces  vallées.  Ces  issues  se  nomment  aquéducs.  Un 
aquéduc  est  simple  si  son  radier  peut  être  placé  à la 
hauteur  du  lit  des  contrefossés  ; mais  si  cé  lit  est  plus 
élevé  que  le  niveau  auquel  l’établissement  du  canal  per- 
met de  fixer  le  fond  de  l’aquéduc  on  le  nomme  aqué- 
duc à syphon. , parcequ’alors  l’écoulement  n’a  lieu  qu’au- 
tant  que  les  eaux  s’élèvent  dans  cet  ouvrage  jusques  b la 
bautear  du  lit  des  rigoles  de  ceinture. 

Lorsque  le  tracé  d’un  canal  coupe  une  route  ou  un 
chemin  quelconque , il  faut  conserver  la  communication 
au  moyen  d’un  pont  jeté  sur  le  canal;  si  le  canal  est  en 
tranchée  on  construit  un  pont  /to-r.  pourvu  que  la  hau- 
teur soit  sufÜMnte  pour  le  passage  de  la  navigation.  Si  la 
route  et  le  canal  se  trouvent  à peu  près  au  même  niveau , 
il  faut  exécuter  un  pont  mobile. 

Les  circonstances  de  localité  et  la  considération  des 
moyens  avec  lesquels  se  fait  la  navigation  , dirigent  alors 
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le  choix  à faire  parmi  les  ponts  tevis,  les  ponts  tournants 
et  les  ponts  à bascule.  Dans  tous  les  cas , leurs  dimensions 
doivent  être  fixées  strictement  d’après  les  besoins  com- 
binés de  la  navigation  et  du  service  de  la  roule. 

Enlin  , un  canal  peut  traverser  par  son  tracé  un.  cours 
d’eau  naturel  dont  il  faut  conserver  l’écoulement. 

Si  le  cours  d’eau  est  supérieur  et  sullisamment  élevé, 
on  construira  un  pont  aquéduc  pour  lui  faire  franchir  la 
tranchée  du  canal. 

S’il  lui  est  inférieur,  le  canal  sera  soutenu  au-dessus  de 
^on  cours  par  un  pont  canal.  Ces  travaux , extrêmement 
délicats , exigent  l’emploi  de  toutes  les  ressources  de  l’art 
des  constructions  hydrauliques  pour  assurer  leur  solidité 
et  leur  imperméabilité. 

Si  le  cours  d’eau  est  considérable  et  situé  à peu  près 
au  même  niveau  que  le  canal , il  faut  alors  les  réunir  et 
avoir  recours  aux  moyens  que  l’art  peut  fournir  pour  dé- 
barrasser celui-ci  des  alluvions  que  cette  réunion  occa- 
sione  presque  toujours.  L’on  .peut  citer  comme  moyen 
à suivre  en  pareil  cas  celui  employé  au  canal  du  midi 
])our  éviter  les  alluvions  dû  torrent  de  Librun  qui  se  trouve 
<lans  cette  circonstance. 

Des  ù-luses.  lin  article  particulier  devant  être  consacré 
à ces  importantes  constructions , nous  ne  nous  occuperons 
ici  des  écluses  que  sous  le  rapport  de  la  dépense  des  eaux  , 
et  de  la  distribution  de  leurs  chutes.  On  appelle  écluses 
isolées  celles  qui  sont  séparées  par  des  biefs , et  écluses 
'accolées  ou  sas  continus  celles  réunies  bout  à bout,  sans^ 
bief  intermédiaire  ; celte  dernière  di.sposilion  est  quelque- 
fois commandée  par  les  localités,  lorsqu’elles  présentent 
une  chute  trop  considérable  pour  une  seule  écluse. 

La  dépense  d’une  écluse  s’eptend  toujours  de  la  quan- 
tité d’eau  tirée  du  bief  supérieur  et  répandue  dans  le  bief 
inférieur  par' sa  manœuvre. 

(lelle  manœuvre  s’opère  en  remplissant  le  sas  de  l’é- 
cluse au  inoven  de  l’eau  du  bief  supérieur  , après  y 
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avoir  introduit  le  bateau , s’il  remonte  le  canal , ou  pour 
lui  permettre  de  s’y  placer  s’il  le  descend;  le  volume  de 
l’eau  introduit  dans  l’écluse,  et  qui  constitue  la  dépense 
ou  l’éclusée,  est  égal  à un  prisme  qui  a pour  base  celle 
du  sas . et  pour  hauteur  la  différence  de  niveau  des  deux 
biefs  ou  la  chute  de  l’écluse. 

Si  l’on  admet  que  tous  les  bateaux  ont  le  même  tirant 
d’eau,  un  bateau  qui  remonte  une  écluse  isolée,  tire  du  bief 
supérieur  une  éclusée , plus  son  tirant  d’eau;  s’il  la  des- 
cend , il  n’emploie  qu’une  éclusée , moins  son  tirant  d’eau. 

Dans  un  système  de  sas  contigus , tout  bateau  qui  des-^ 
cend  emploie  une  éclusée  moins  son  tirant  d’eau  (l’on  sup- 
pose les  prismes  de  flottaison  conservés);  le  premier  ba- 
teau montant  tire  du  bief  supérieur  autant  d’éclusées  qu’il 
y a de  sas,  plus  un  tirant  d’eau;  ceux  qui  le  suivent  im- 
médiatement 'dans  le  même  sens , ne  dépensent  qu’une 
éclusée  et  un  tirant  d’eau. 

Deux  bateaux  qui  traversent  successivement  en  se  croi- 
sant une  écluse  isolée,  dépensent  à leur  passage  deux 
éclusées , si  le  bateau  descendant  passe  le  premier , et  une 
seule  dans  le  cas  contraire.  * 

Dans  un  système  de  sas  accolés,  la  dépense  se  compo- 
sera d’autant  d’éclusées  qu’il  y a de  sas , si  le  bateau 
ipoolant  passe  d’abord  , et  deux  écluses  seulement , si  le 
passage  commence  par  le  bateau  dcscendanU 

Cesjiotions  faciles  à vériiier  indiquent  suflisamment  de 
quelle^ manière  il  est  utile  de  diriger  le  passage  de»  brf- 
teauK  lorsqu’ils  se  rencontrent  à une  même  écluse. 

Elles  apprennent  aussi  que  lorsque  le  bief  de  partage  est 
terminé  par  des  écluses  isolées , touL  passage  successif 
abaisse  de  ce  point  deux  éélusées  par  bateau , et  une  seule 
par  chaque  passage  croisé;  qu’au  contraire,  dans  le  cas 
des  sas  accolés  , tout  passage  successif  emploie  deuxs^clu- 
sées  et  tout  qiassage  croisé*  autan  t d’éclusées  par  Lalea 
qu’il  trouve  de  sas  en  descend.iht. 

Lu  dépense  d’eau  occasionéc  par  ces  derniers  sas  est 
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donc  généralement  plus  forte , ce  qui  autorise  à les  em- 
ployer le  moins  possible  malgré  l’économie  de  construc- 
tion qu’ils  présentent;  c’est  pourquoi  nous  nous  borne- 
rons ici  à considérer  les  écluses  isolées. 

La  quantité  d’eau  abaissée  du  point  du  partage  par  le 
passage  des  bateaux,  dépend  des  circonstances  de  rencon- 
tre qui  ont  lieu  en  ce  point,  circonstances  toutes  éven- 
tuelles et  qui  ne  peuvent  être  prévue*,  ni  dirigées;  si 
donc  l’on  veut  déterminer  les  hauteurs  de  chutes,  qui 
répondent  à la  quantité  d’eau  que  l’on  possède  il  faudra 
les  calculer  dans  les  deux  hypothèses  de  succession  ét  de 
croisement  des  bateaux;  pour  obtenir  les  limites  entre 
lesquelles  ces  hauteurs  devront  être  comprises. 

Nous  allons  développer  le  calcul  de  ces  limites  en  sup- 
posant que  l’on  a reçu  toutes  les  données  nécessaires  à 
leur  détermination. 

Soit  V le  volume  annuel  des  eaux  que  l’on  peut  réu- 
nir au  point  de  partage,  déehiction  faite  des  pertes  d’éva- 
poration et  de  filtration,  qui  s’opèrent  dans  les  bassins  de 
réserve  , et  dans  le  bief  de  partage  hii-inénie.  Soit  F le 
volume  nécessaire  aux  filtrations  et  è l’évaporation  sur 
les  deux  branches  du  canal,  à partir  des  écluses  du  bief 
de  partage.  Soit  enfin  V — Fé=N  le  volume  h consacrer  à 
la  navigation,  N-j-f  devra  s’écouler  par  les  écluses  du 
bief  de  partage  , et  concourir  à la  grandeur  de  leurs 
chutes.  ^ 

Soit  L'  et  L , les  longueurs  des  deux  branches  du  canal 
le  volume  F devra  se  partager  eutr’elics  proportionnelle- 
ment h ces  longueurs , d’oii 


FL 


L'-f  L. 


et  F, 


FL, 

L'-l-L 


F’  et  F,  étant  les  volumes  d’eau  nécessaires  sur  chaque 
branche  pour  les  pertes  d’évaporation  et  de  filtration. 
Quant  h la  quantité  A’ , sa  répartition  dans  chacune  des 


Digitized  by  CoogI 


3a6 


CAN 


branches  est  arbitraire;  cependant  il  est  favorable  à l’éco- 
nomie de  l’épancher  dans  les  branches  proportionnelle- 
ment à leurs  hauteurs  totales.  Soit  W et  //,  ces  hau- 
teurs N'  et  yV,  les  Volumes  correspondants 


N'= 


H -}-  II. 


et 


N,= 


N H, 
H'  + H, 


F'-f-N'  et  F,  -j-  N.  sont  les  volumes  d’eau  qui  doivent 
s’écouler  annuellement  par  chaque  écluse  du  bief  de 
partage. 

Soit  B , le  nombre  des  bateaux  qui  parcourent  annuel- 
lement le  canal  ; B' , celui  qui  descend  la  branche  L et 
remonte  la  branche  Lj  B,  le  nombre  de  bateaux  qui 
marchent  dans  l’autre  sens. 

Soit  aussi  T'  et  T,  les  tirants  d’eau  de  ces  bateaux  sup- 
posés les  mêmes  pour  tous  ceux  qui  marchent  dans 
le  même  sens,  l’aire  constante  du  sas  des  écluses,  S' l’aire 
constante  de  la  base  des  bateaux,  enfin  soit  C'  et  C,  les 
chutes  des  premières  écluses  de  chaque  branche  à partir 
du  bief  de  partage  ; il  vient  théoriquement  pour  le  cas  de 
tous  les  passages  successifs  ( minimum  des  chutes  ) , 

N'+F'  , SYB't'-B,t,>^  ^ N.+F,  , SyB.t.-BV 

BS  ^S\  B J - BS~*"sV  B 


Pour  celui  du  plus  grand  nombre  de  p’assages  croisés 
( maximum  des  chutes  ) , 

Si  B > B, 

N'+F-  Y _ N.+F.  , S/B.c.-B-Q 

^~  'SB'  “'"SV  B'  J SB'  “'"SV  B'  ) 

Si  B < B, 

N -fF  S /B  t-B.A  N,-fF.  S'/B.t.-B  t \ 
^=^B,  ~^S\  B,  J SB,  “^S\  B,  / 

Telles  sont  les  valeurs  les  plus  générales  des  limites  des 
chutes  des  écluses  qui  avoisinent  le  bief  do  partage.  En 
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adoptant  leur  miniuiuni , on  serait  certain  de  ménager 
les  eaux  supérieures  de  manière  à ce  t|u’elles  suQiscnt  à la 
navigation,  puisqu’il  n’y  aurait  que  des  chances  d’économie 
d’eau  à courir;  mais  iiidépcndainnicnt  que  les  dépenses 
de  constructions  seraient  augmentées  avec  le  nombre  des 
écluses  sur  chaque  branche , l’économie  d’eau  qui  résul- 
terait de  chacun  des  passages  croisés  qui  pourraient  se 
rencontrer,  au  point  de  partage,  finirait  par  rendre  le 
liquide  épanché  dans  chaque  branche,  insiiilisant  pour 
compenser  les  pertes  de  l’évaporation  et  des  filtrations, 
ce  qui  entraverait  la  navigation  ; si  l’on  adoptait , au  con- 
traire , le  maximum  des  chutes , tous  les  passages  suc- 
cessifs qui  auraient  lieu  au-delà  de  ceux  qui  y sont  prévus, 
donneraient  une  dépense. d’eau  non  calculée  au  point  de 
partage , en  sorte  que  les  eaux  des  réservoirs  deviendraient 
insuffisantes  pour  tout  le  temps  de  la  navigation.  Pour 
éviter  ces  inconvénients , il  serait  donc  à propos  d’adopter 
une  moyenne  entre  les  limites;  mais  il  sera  toutefois 
convenable  de  se  rapprocher  davantage  de  la  limite  infé 
rleure , pour  ne  donner  au  hasard  que  des  chances  fa- 
vorables à l’économie  des  eaux , en  ce  que  l’on  est  tou- 
jours à même  d’épancher  une  partie  de  ce  liquide  dans 
les  biefs  inférieurs  pour  compléter  leur  charge  , si  les 
circonstances  de  rencontre  des  bateaux  n’y  ont  pas  con- 
duit une  suffisante  quantité  d’eau  poiir  subvenir  aux  dé- 
penses indispensables. 

Les  chutes  des  premières  écluses  étant  fixées , celles 
des  écluses  qui  leur  succèdent  sur  chaque  branche  le 
sont  également , d’après  les  distances  qui  les  séparent 
des  premières.  Soit  C = PN  -j-  PF  -|-  Q.  la  valeur 
générale  de  la  chute  d’une  des  écluses  du  bief  de  par- 
tage; d la  distance  d'une  écluse  quelconque  à celle-ci; 
L la  longueur  de  la  branche  à laquelle  l’écluse  répond,  on 
aura  pour  la  valeur  de  la  chuU;  de  cette  écluse 

, ;_pîn  + pf(-^~‘^) -f  O. 
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Celte  expression  se  réduit  pour  la  dernière  écluse  de  la 
Iwanctie  à 

X = PiN  -f  Q. 

dans  laquelle  la  partie  dépendante  de  F disparaît;  ce  qui 
doit  être , puisqu’on  ce  point  ce  volume  d’eau  est  entiè-  . 
remeut  abs(  il)c  par  l'é^aporalion  et  les  filtrations.  Si  l’on 
voulait  répartir  uniformément  les  écluses  de  chaque  bran- 
che sur  leur  lonjtueur,  en  appelant  n le  nombre  des  biefs, 

11  la  hauteur  totale  de  cette  branche,  on  aurait 

— _ _ 

3 

— sera  la  longueur  constante  des  biefs, 
n 


et 


H 


PN  + PF  + Q 


le  nombre  des  écluses. 


La  répartition  des  eaux  du  point  de  partage , telle  que 
nous  l’avons  indiquée  ci-dessus  , se  modifie  d’une  manière 
avantageuse  è la  navigation  et  b l’éconoinje  des  construc- 
tions , lorsque  des  prises  d’eau  secondaires  affluent  dans 
les  biefs  intermédiaires  du  canal. 

Supposons  en  effet  qu’une  de  ces  prises  d’eau  se  rende 
dans  l’une  des  branches,  son  volume  pourra  être  eni- 
plo’yé  b compenser  autant  que  possible  les  pertes  d’éva- 
poration et  de  filtration  dans  cette  branche,  depuis  son 
origine  inférieure  jusqu'au  bief  d’introduction  de  la  prise 
d’eau.  Quelle  que  soit  la  longueur  de  cette  partie  du  canal 
b laquelle  elle  peut  suffire  , la  répartition  des  eaux  du 
point  de  partage  s’opérera  en  détermjnant  la  valeur  de  /•’ 
d’après  celte  diminution  du  développement , et  la  quan- 
tité JV  s’augmentera  ainsi  de  tout  le  volume  de  la  prise 
d’eau  secondaire.  Si  ce  volume  était  plus  considérable 
que  celui  nécessaire  aux  filtrations  et  b l’évaporation  sur  la 
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partie  de  la  branche  du  canal  qui  lui  est  inférieure,  la 
valeur  de  i\  ne  pourrait  s’accroître  que  de  cette  quantité 
seulement,  et  il  resterait  h employer  sur  la  sonree  secon- 
daire un  volume  d’eau  analogue  à celui  de  du  point  de 
partage  que  l’on  utiliserait , à partir  de  son  bief  d’intro- 
duction , dans  l’intérét  de  l’économie  des  constructions, 
en  augmentant  par  son  moyen  les  chutes  des  écluses. 

L’analogie  suffit  pour  déduire  de  cette  marche  celle 
qu’il  faudrait  suivre  si  les  deux  branches  du  canal  pos- 
sédaient des  prises  d’eau  secondaires , en  quelque  nombre 
qu'elles  soient.  , 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  passage  d’un  bateau 
qui  descend  une  écluse  occasione  une  dépense  égale  à 
une  éclusée,  moins  le  tirant  d’eau  du  bateau,  ou  d’après 
la  notation  adoptée  ci-dessus. 

D = SC— SV  r T 

Cette  quantité  devient  positive,  nulle  ou  négative,  selon 


r . V.  / S V 

que  L est  > = < -^ 


Le  cas  particulier  D = o ne  peut  convenir  à un  canal , , ^ 

h moins  que  chacun  de  ses  biefs  ne  soit  alimenté  par  des 
sources  particulières  qui  y amènent  la  quantité  d’eau  né-  . S 
cessaire  à l’évaporation  et  aux  filtrations  qui  s’y  opèrent. 

Celui  qui  répond  à D négatif  apprend  qu’on  peut , au 
moyen  d’une  chute  disposée  convenablement,  remonter 
par  le  passage  même  d’un  bateau  descendant  un  certain 
volume  d’eau  du  bief  inférieur  dans  le  bief  supérieur. 

Comme  il  faut , dans  ce  cas,  que  l’on  ait  CS  < S'  t' , on 
conçoit  qu’efléclivement  l’introduction  du  bateau  dans  le 
sas  de  l’écluse  ne  déplace  pas  seulement  en  totalité  le 
prisme  de  chute , mais  encore  une  partie  du  prisme  do 
flottaison  qui  appartient  au  bief  inférieur,  et  qui  se  trouve 
après  le  passage  rencontré  dans  le  bief  supérieur. 


m 
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Il  serait  donc  possible  d’alimenter  ainsi  par  des  eaux 
inférieures  une  ligne  de  navigation  qui  devrait  être  cons- 
tamment descendue  , en  combinant  les  chutes  successives 
des  écluses  de  manière  à laisser  dans  chaque  bief  la  quan- 
tité d’eau  que  son  développement  exige  pour  fdtration  et 
évaporation , pourvu  toutefois  que  la  totalité  de  ces  pertes 
ne  demandent  pas  par  bateau  un  volume  plus  considé- 
rable que  celui  qu’il  est  possible  d’élever , et  dont  la  li- 
mite supérieure  est  le  cube  meme  déplacé  par  le  batâiu. 

Si  nous  considérons  la  navigation  comme  devant  s’o- 
pérer dans  les  deux  sens , mais  disposé-e  de  manière  è ce 
que  deux  bateaux  l’un  montant,  l’autre  descendant,  se 
présentent  eu  même  temps  pour  franchir -une  même 
écluse , l’on  aura , d’après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut^  pour  la  dépense  nécessaire  b ces  deux  bateaux 

D = C S -f  S ( t,  — I ) 

Pour  que  cette  quantité  puisse  devenir  négative,  il  faut 
que  le  tirant  d’eau  des  bateaux  descendants  soit  plus  fort 
que  celui  des  bateaux  montants , et  qu’en  outre  l’on  ait 

CS<S'(f  — t,) 

Si  la  première  condition  est  remplie , on  pourra  déter- 
miner la  valeur  dé  C par  la  seconde,  et  l’on  obtiendra 
alors  des  résultats  analogues  à ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  quoique  contenus  dans  des  limites  plus  resserrées. 
Il  en  serait  de  même  en  dernière  analyse  si  le  nombre 
des  bateaux  descendants  l’emportait  sur  celui  des  bateaux 
montants , en  supposant  même  les  tirants  d’eau  égaux 
entre  eux. 

Ces  observations  sont  susceptibles  d’applications  nom- 
breuses : elles  font  en  eflet  sentir  la  possibilité  d’ouvrir, 
avec  une  faible  quantité  d’eau  des  routes  navigables  des- 
tinées aux  transports , des  grandes  exploitations  de  mines 
de  carrières , de  forêts , etc. , qui , placées  sur  des  lieux 
élevés , alimenteraient  le  canal  par  le  transport  même  des 
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matières  qu’elles  produisent,  dans  les  yallees  qui  les  en- 
C’est des  lieukéleTés  que  proviennenten  grandcpartie  les 
matières  premières  généralement  lourdes  et  encombrantes, 
telles  que  les  métaux , le’s  houilles,  les  bois,  les  marbres, 
les  pierres , les  vins , etc. , objets  dont  ils  sont  la  source  et 
qui  ,*par  conséquent,  n’ont  pas  besoin  d’y  être  rapportés  : 
c’est  près  de  ces  lieux  d’exploitations  que  s’établissent  les 
forges , les  fonderies  et  toutes  ces  grandes  usines  qui  ne  se 
soutiennent  que  par  de  nombreuses  exportations.  La  sup- 
position sur  laquelle  repose  l’une  des  observations  précé- 
dentes. celle  de  l’excédant  en  nombre  pu  en  tirant  d’eau 
des  bateaux  descendants  sur  les  bateaux  moptmito , doit 
donc  généralement  se  vérifier,  et  cette  considération  ne 
peut  être  n^ligée,  puisque 'dans  beaucoup  de  cas  elle 
peut  servir  à faciliter  l’établissement  d’une  ligne  de  navi- 
gation par  une  fixation  bien  entendue  des  chutes  ^ ses 

écluses.  ^ . ***' 

Ces  observations  peuvent  encore  4’appliquer  heureuse- 
ment à un  canal  à point  de  partage , parcouru  dans  les 
deux  sens  parades  bateaux  inégaux  en  nombre  ou  de 
tirants  d’eau  différents  ; car  alors  l’une  des  branches  de 
ce  canal,  se  trouvera  abaceptible  de  pouvoir  se  suffire  à 
elle-même  ou'  au  moins  en  partie , et  diminuera  ainsi  la 
quantité  d’eau  indispensable  à réunir  au  point  de  partage. 

Si  des  mines , des  fonderies  , des  carrières  de  pierre  ou 
de  marbre  , des  forêts  , se  trouvent  placées  sur  un  point 
calminant  entre  deux  vallées  où  coulent  des  rivières  navi- 
gables , le  canal  à point  de  partage  qui  réunirait  ces  ri 
vières  servant  par  ses  deux  branches  au  transport  en  des- 
cendant des  matières  produites  par  ces  exploitations , il 
pourrait  recevoir  de  ces  transports  une  grande  partie  du 
volume  d’eau  nécessaire  à sa  navigation. 

Cette  remarque  modifie  les  considérations  sur  lesquelles 
nous  avons  basé  la  détermination  de  1 emplacement  à 
choisir  pour  le  point  calminant  d’un  canal  à point  de  par- 
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tagp , pn  Taisanl  iinp  loi  d’avoir  non-seulempnl  «^gard  aux 
localilé» , «oiis  le  rapporl  des  eaux  qu’elle»  possèdent , 
mais  encore  sous  celui  de  la  proximité  de  ces  grands  éta- 
blissements d’exploitation , dont  l’activité  accrue  par  le 
voisinage  même  du  canal  doit  en  même  temps  favoriser 
son  exécution  et  assurer  son  service.  ^ 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  détermination  des 
chutes  des  écluses  d’un  canal  est  l’objet  le  plus  important 
de  sa  construction  ; qu’elle  doit  se  baser,  non-seulement 
sur  le  volume  d’eau  présenté  par  les  localités  qu’il  tra- 
verse, mais  encore  sur  le  nombre  des  bateaux  qui  doivent 
le  parcourir  dans  chaque  sens , et  la  charge  de  ces  ba- 
teaux. Ces  connaissances  ne  peuvent  s’acquérir  qu’en  ob- 
tenant des  notions 'complètes  sur  la  statistique  générale 
des  contrées  parcourues  par  le  canal.  C’est  donc  à la 
recherche  des  ressources  territoriales  ou  manufactu- 
rières de  ces  contrées,  aux  besoins  qu’elles  éprouvent  de 
productions  étrangères  , et  aux  exportations  qu’elles  peu- 
vent faire  , qu’il  faut  d’abord  se  livrer  entièrement , puis- 
que ce  n’est  qu’ainsi  que  l’on  pourra  perfectionner  le  ré- 
gime du  canal , en  disposant  ses  parties  de  manière  à 
employèr  le  plus  avantageusement  toute  la  quantité  d’eau 
que  les  localités  présentent , et  quelquefois  même  à le 
rendre  praticable  malgré  l’absence  de  ce  liquide. 

Cet  exposé  siillit  sans  doute  pour  donner  une  idée  dç 
l’immense  carrière  ouverte  îi  l’ingénieur  chargé  de  pro- 
jeter et  de-construire  des  canaux  : mais  ce  ne  sera  qu’en 
réfléchissant  mûrement  sur  les  descriptions  et  les  pré- 
ceptes contenus  dans  les  œuvres  des  Perrohnet  , des 
de  Chésy,  des  Bélidor , îles  Cauthey,  etc.  , et  des  autres 
Ingénieurs  créateurs  de  la  science , tant  français  qu’étran- 
gers, tant  anciens  que  modernes,  que  l’on  peut  espérer 
de  parvenir  à acquérir  toutes  les  connaissances  utiles  au 
pcrfectionneiiient  de  ce»  grands  travaux  , dont  l’inniiencc 
est  si  puissante  sur  la  richesse  et  la  prospérité  des  em- 
pires. ' S...E 
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CANARD  ;^n<w.  ( Histoire  naturelle.)  Pour  le  vul- 
gâirc  le  ciuiard  ii'est  <|u*un  oiseüii  clonl  l instinct  8 est  plié 
it  la  servitude;  pour  le  naturaliste,  il  est  le  type  d un 
genre  nombreux  dans  leipiel  se  rangent , rapprochées  par 
des  caractères  communs , les  nombreuses  variétés  de  ca- 
nards que  nourrissent  nos  basses-cours , celles  qui , ne 
s’étant  pas  soumises  à l’esclavage,  entreprennent  de  longue» 
excursions,  les  sarcelles,  les  oies,  et  jusqu’aux  cignes. 
Quelque  difl’érencc  que  présentent  par  la  taille,  les  couleurs 
ou  par  leur»  mœurs  tous  ces  animaux , leur  bec  large , 
plus  ou  moins  comprimé,  recouvert  d’une  peau  mince, 
dentelé  sur  les  bords  de  scs  mandibules;  leurs  pieds 
courts,  largement  palmés  et  formés  pour  la  natation; 
leur  vie  aquatique  enfin  , établissent  chez  eux  des  res- 
semblances de  famille  qu’il  n’est  pas  permis  de  mécon 
naître. 

La  nature,  dit  le  savant  Drapiez,  en  donnant  aux  ca- 
nards la  double  faculté  de  parcourir  l’imuiensilé  des  airs, 
et  de  voguer  à la  surface  des  ondes , semble  avoir  des 
tiné  ces  oiseaux  à faire  l’ornement  des  rivières  , des  fleu- 
ves, des  lacs  et  des  mers.  Ils  animent  les  marécages.  C’est 
dans  ces  humides  demeures,  dont  ils  ne  s’éloignent  jamais 
s’ils  n’y  sont  réduits  par  quelque  besoin  impérieux,  qu’ils 
trouvent  abondamment  la  nourriture  appropriée  à leur 
appétit , soit  que  cette  nourriture  sc  compose  Je  poissons, 
soit  que  des  mollusques,  des  larves  ou  autres  vermisseaux, 
ou  meme  des  plantes  et  des  fucus  en  soient  le  fond.  Ils 
plongent  sans  répugnance  dans  les  eaux  les  plus  bourbeuses 
pour  y saisir  leur  proie  ; il  est  vrai  qu’ils  ne  craignent  pas 
d’y  tacher  leur  plumage  , l’enduit  particulier  qui  le 
recouvre , le  protège  contre  la  malpropreté.  C’est  aussi 
parmi  les  joncs  et  les  roseaux , oti  sur  les  varecs  rejetés 
par  la  vague  qu’ils  construisent  assez  négligemment  un 
nid  où  la  femelle  dépose  des  œufs  qui  varient , soit  par 
le  nombre  , soit  par  la  taille  , soit  enfin  par  la  couleur  , 
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sclün  chaque  espèce  ou  même  selon  chaque  ponte  de 
l’espèce. 

Les  canards  sont  presque  tous  des  oiseaux  vagabonds, 
qui  n’ont  point  de  véritable  patrie , puisque  les  rigueurs 
de  l’hiver  leur  faisant  abandonner  le  Nord , on  les  voit 
en  automne  arriver  par  bandes  innombrables  dans  les  ré- 
gions méridionales,  d’où  l’élévation  de  la  température  les 
chasse  au  printemps  ; ils  reviennent  passer  l’été  vers  les 
régions  circompolaires.  Presque  tous  sont  sujets  à une 
double  mue  , et  le  changement  de  plumage  est  tel  chez  le 
mâle  qu’il  est  absolument  méconnaissable  aux  deux  épo- 
ques opposées  de  l’année.  En  général , ils  prennent  leur 
robe  de  noce  sur  1a  fin  de  l’automne,  et  ne  la  quittent 
qu’après  l’accomplissement  de  l’incubation. 

Sur  plus  de  soixante-dix  espèces  de  véritables  canards 
décrits  par  les  ornithologistes , seize  au  moins  paraissent 
être  propres  à la  zone  tempérée  septentrionale  en  Eu- 
rope et  en  Asie , cinq  ou  six  aux  parties  chaudes  de  cette 
« dernière  partie  du  monde, , depuis  la  Perse  jusqu’en 
Chine.  Cinq  ou  six  encore  au  nord  de  l’Afrique , trois  à 
son  cap  méridional , une  dixaine  à l’Amérique  du  nord  , 
quinze  au  moins  à l’Amérique  méridionale , sept  ou  huit 
à la  région  moyenne  du  nouveau  continent , réparties 
entre  le  Mexique  'et  les  Antilles  ; une  dixaine  enfin  sont 
communes  aux  régions  froides  des  deux  mondes , tandis 
que  celles  de  l’hémisphère  austral  ne  sont  jamais  identi- 
ques aux  mêmes  latitudes,  dans  les  parties  des  trois  conti- 
nents qui  s’y  prolongent  le  plus  vers  le  pôle  antarctique. 

L’espèce  la  plus  généralement  répandue,  le  canard  do 
inestique  est  l’une  de  celles  qu’on  trouve  à l’état  sauvage 
dans  les  parties  froides  des  deux  mondes.  « Elle  fut  pour 
i’homme  une  conquête  utile  et  brillante , ainsi  que  le  dit 
encore  -M,  Drapiez,  que  nous  aimons  à citer,  parc<-quc  ce 
naturaliste  a l’art  de  dire  beaucoup  de  faits  en  peu  de 
mots;  sa  multiplicité  dans  nos  basses-cours  surpasse  en- 
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core  celle  des  gallinacëes;  outre  une  chair  savoureuse, 
les  canards  offrent  dans  leur  plumage  un  duvet  à la  mol- 
lesse , et  à la  pensée  un  instrument  de  communication 
pour  se  répandre  et  se  perpétuer.  > 

L’allure  des  canards,  soit  dans  nos  rernies,  soit  sur  le  ri- 
vage qu’ils  fréquentent  en  liberté,  a quelque  chose  de  gêné 
et  même  d’ignoble;  Us  ne  sont  pas  du  nombre  de  ces  oiseaux 
dont  on  devine  les  ailes  à la  démarche;  mais  qu’ils  se 
jettent  à la  nage,  ils  sillonnent  alors  la  face  des  eaux  avec 
autant  de  grâce  que  de  facilité  ; leurs  larges  pattes  qui 
traînaient  sur  le  sol,  deviennent  de  puissantes  rame.s.  La 
nature  ne  traita  pas  moins  bien  les  canards  dans  les  or- 
ganes du  vol. 

Le  Canard  saivace  («n<w  boseaéL.),  type  de  l’espèce 
domestique,  peut  s’élever  dans  les  plus  hautes  régions  de 
l’atmosphère , et  entreprendre  do  très  lointaines  migra- 
tions. Cet  oiseau,  trop  connu  pour  que. nous  eu  don- 
nions une  description  détaillée,  est  l’un  des  plus  beaux  de 
l’Europe , et  l’éclat  des  reflets  métalliques  rehausse  son 
plumage;  la  femelle  moins  brillante  est  aussi  plus  petite, 
et  les  jeunes  mâles,  avant  la  saison  des  amours,  lui  res- 
semblent au  point  de  n’en  pouvoir  être  d’abord  distin- 
gués. Quittant  les  régions  boréales  des  deux  mondes  qu’il 
habite  indifféremment , pour  descendre  vers  des  climats 
plus  doux , le  canard  sauvage  s’abat  souvent  à la  surface 
de  nos  étangs  herbeux.  H est  des  endroits  de  nos  côtes 
où,  dans  les  temps  de  passage , les  troupes  qu'il  forme  obs- 
curcissent l’air  et  font  entendre  un  bruit  étrange.  On  leur 
tend  une  multitude  de  pièges  et  de  rets;  la  chasse  en  est 
fort  lucrative.  Cette  espèce  voyageuse  a cependant  été 
apprivoisée  ; l’éducation  des  nombreuses  variétés  prove- 
nues de  son  asservissement,  rentre  dans  le  domaine  de  l’é- 
conomie domestique  et  cesse  d’appartenir  à l’ornithologie 
dans  laquelle  nous  devons  nous  renfermer  ici  ; il  en  a été 
traité  à l’article  des  oiseaux  de  Basse-cour. 

Le  canard  siflleur,  le  canard  huppé,  le  canard  musqué. 
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celui  de  Barbarie , une  race  de  manille , sont  encore  des 
espèces  dont  rhoiuine  enrichit  son  dunininc  ; la  macreuse, 
la  double  macreuse , l’eider  ou  le  miluuin , le  morillon  et 
la  tadorne,  sont  d’autres  espèces,  toujours  sauvages,  qui 
fournissent  à uos  tables  des  mets  assez  recherchés. 

La  yACREisE  [anojs  ni^ra),  et  laDOiBLE  MACREUSE(n/i<ts 
ftisca),  ont  le  plumage  du  plus  beau  noir;  célèbres  l'iine 
et  l’autre  parmi  les  chasseurs  provençaux , qui  leur  font 
une  guerre  annuelle  sur  les  étangs  riverains  de  la  Médi- 
terranée , leur  chair  est  considérée  comme  celle  d’une 
sorte  de  poisson  ; l’Église  romaine  en  permet  l’usage  en 
Carême. 

L’eiueh  {anas  inollissima)  a scs  parties  supérieures 
blanches  ; ses  joues , le  sommet  et  le  derrière  de  sa  tète 
sont  d’un  bleu  verdâtre  ; sa  poitrine  est  d’un  blanc  rou- 
geâtre avec  les  parties  inférieures  noires;  le  bec  est  vert. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  qui  a deux  < 
pieds^  environ.  Le  plumage  des  jeunes  varie  prodigieuse- 
ment jusqii’h  l’âge  de  .trois  ans , ce  qui  leur  valut  divers 
noms  dans  le  Nord.  L’eider  se  plaît  dans  les  parties  les 
plus  froides  de  l’Europe;  le  duvet  qui  garnit  la  partie  in- 
férieure de  sou  corps  est  devenu  un  objet  considérable 
de  commerce  en  Suède  et  Norwège  et  en  Islande  ; on  l’y 
recueille  soigneusement,  et  sous  le  nom  d’édredon  , il  sc 
répand  partout  où  la  civilisation  introduisit  le  luxe  et  per- 
fectionna les  arts  industriels,  dont  les  produits  rendent  la 
vie  plus  douce. 

Le  M iXMim-^anatrufa)  a dix-st'pt  pouct's  de  longueur, 
les  parties  supérieures  et  les  lianes  d’un  blanc  cendré  , 
rayés  de  nombreuses  lignes  en  zig-zag,  d’un  cendré 
bleuâtre  cl  plus  obscur;  la  tête  et  le  cou  sont  d’un  brun 
tirant  sur  le  rouge;  le  haut  du  dos  , la  poitrine  et  le  crou- 
pion sont  noirs.  Nous  l’avons  quelquefois  vu  dans  les  mar- 
chés de.  Paris. 

Le  Mokh.lox  [nuits  f'uli"uUi)  «'sl  remarquable  par  la 
huppe  dont  sa  tête  est  surmontée. 
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.;  Tamrnè  {^Ana0adoma)'  a la  'létc  «t  le  cou  «l’iia 

V^Werl  soinbrt; , le  do»,-  les  coiivorlurcs  des  ailes,  lesiian^ 
et  le  croupion  blancs.  Une  large  bande  noire  avec  des  . 
(b’,Js  métalliques  régnant  sur  le  millpu  di/  ventre  caraclé-'.  • 
nse  cet  oiseau  ; celte  bancb;  entoure  la  poitrine,  et  remonte 

A • * ‘ W ^ ] J ^ ».  1 1 S te  » m 0^4  AM  « s A M OTA  M AM  OTM  A , É A AM  a« 


voisinage 

^ On  a séparé  de*  canards,  pour  en  former  un  gruupe  qUÏ-  ■ 

se  distingue  parla  petitesse  do  si  taille,  les  b'arer/4Fj]i>-'' 
dont  la  plus  connue  {Àatis  ifuerqued^aj  ,e»t  i*echercUée  'P  \ 

|iar  les  amateurs  de  bonne  chère.  Çet biseau , dont  la  chair  ^ -V 

. ^pat  délicieuse  et  le  piiiuiage  des  plus  'élégamment  varûisi  se  * { _ • • 
tèoWve ftéqueinment  chez  lesinarchands  de  couM*stibles4é  ' ' 

. v.P»ris.  LaSiirfW/edVitrer  (,//n<i*crcwrt)  neluicèdeenrN;ii  ' ' 

■^our  la.  beauté  et  la  bonté),  en  la  confond  souvent  avec  \ 


elle;  les  autres  sarcelles  , ïu  nombre  duj|Mb  de  qiilnzç, 
espèces,  sont  distribuées  Ij  la  surface  du  giwe  à peu  pré*  • 
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dans  les  mûmes  proportions  que  les  véritables  canards. 

Iæs  Oiks  qtiivpour  les  naturalistes,  font  partie  du  gonré  . 
canard , s’en  distinguent  ccpbndaut  par  la  longueur  plq>  ■ ..  éCJ 

considérable  de  leur  cou  , et  par  leur  beo  p/oporlionnèl^'  •. 
leutent  plus  court  que  la  tâte pins  conique  e(  cousiSqueili-' 
nient  plus  fort?' Sur  pK*s  de  trente  esfièües  qui  se  Ir^ 

•'yènl  décrites,  deux;  l’oie  byperbOréir  et  iecravant,  sont 


'«.dnmnine^aiix  régions  froides’ de  l’Aniéri^c  soptontrio» 
iàle  et  de  rEuroj>e.  Neuf  environ  ne  4e  tiAveut  dau»'>  • •'  <•  ’ é*” 

u^;s 


Je  nord  de  l’Europe  «u  dorAsie.^Les  panp»  les  plus  me-,  ’ "l  • v 
‘Vidionales  de.rAmériuue  dû  sud,  en  oflrcnt  cinqousKi;*\-  .*‘ ‘ 

; La  Nouyetle-Holla4^Kpt  la  Nouvelle-Zélande,  quatre.  jDrt  t* 

’-Vèii  connaît  guèofs  tp  une  de  i’Afriquü  , l’oie  d'iigyple^.  ’ /■’ 

'/une  de'r.fndç:,  et  uiio  de  la  Chine;  les  autres  espèce»./  . ..  ■;  '■ 
■épiit  propres  à des  ilcs^fort  éloignéei]  'entré  elles , et  h’y'\\  \ 

■ trouvent  restreintes,  ce  sont,  l’ôic  'des  Malouies,  .. , /jt. »,  /.t j 

de  Mudqgà^caé^ l’oie  de  4aya  et<J’oiei.i^àlande.  . 'V' r P 
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,v  ^ CArT-  <^v  s ^•: 

- L’Oik  cenpbée  (yinas  ntiserj,  ori|rfnaire  des  ronlrdes  li 
uiitrophcs  d’Europe  et  d’Asie,  est  la  souche  de  toutes  les  * 
oies  de  nos  basses-cours.  11  est  remarquable  que  ces  oi- 
se«t.ux  ii’y  aient  pas  comme  les  autres  domestiques  subi 
do  nombreuses  modifications;  les  oies  induites  à IVscla- 
..  vbge  sont  h pciT  p^^s  les  mêmes  que  les  oies  cendrées  de 
-la  nature;  b peine  quelques  variétés  s’y  remarquent-elles 
dans  les  teintes;  les  formes,,  la  taille,  les  mœurs,  sont 
toujours  à peu  près  les  mêmes.  Dans  certains  cantons  on 
.en  élève  des’ quantités  prodigieuses , qui , par  bamics  , et  - 
sous  la  conduite  d’une  sorte  de  pâtre. , paissent  b's  champs 
* comme  les  moutons.  Il  est  curieux  de  voir  ou  beaucoup  . 

de  villages  d’Allemagne,  le  ganlien  de  ces  troupeaux  ailés,^ 

' les  réunir  le  matjn,  au  son  d’un  tube  qui  rappelle  la  cor- 
nemuse , et  le.8  conduire  dans  la  campagne.  Cbaqué  pro- 
■priétairc  a ses  oies , qui  réveillées  par  le  bruit  du  cornet  ^ 
i,  crient  et  s’agitent  dans  leur  étable  jusqu’à  de  que  la  jmrte  ' 

' leur  en  soi^^^erte;  elles  accourent  de  tous  côtés  autour 
de  leur  gardien  , font  entendre,  en  se  confondant  les  unes'  ' 
parmi  le^  autres,  comme,  un  gazouillement  criard  qui  .sem*  ' 

. ble  indiquer  la  satisfaction.  On  se  met  en  marche,  et 
pas  un  individu  ne  s’écarte  de  la;troupé  qui,  durant  h!  ’ 

■ fôurnée  , broute  à loisir  l’herbe  sauvage.  Vers'  le  soir^- 
quand  le  troupeau  rentre  au  village,  chaque  oie  retourne 

^/chez  elle  saii.s  qu’une  sé»ile  s’égare.  An  signal  du  berger 
elles  paraissent  aussi  pressées  de  retourner  au  logis,  qu’elles,'  ' 
- l’étaient  d’en  sortir  au  point  du  jour.  En  Poméranie  sjir- 
tout,  oii  l'on  ul^ourrit  peut-être  plus  que  dans  le  reste  du  . 
monde  , les  enflhits  qui  se  trouvent  dans  les  rues  à l’heur*'* 
•.de  la  retraite , nsquent  d’être  terrées  par  les  oies  que 
' rien  ne  détourne  de  la  direction  duJ^c,  oii  le  cou  tendu, 
elles  courent  du  pied  et  de  l’aile.  » 

■ L’Oie  forme  l’une  des  richesses  de  ces  Landes  aqujta- 
niqiies,  iTêritables  parties  honteuses  de  notre  France,  en  . 

. ^général  si  Iwlle  et  si  bien  cultivée.  On  y prépare  leurs 
cnislieirorec  bé.ntcoup  d'art,  et  de fwftn.â  ce  qu’elles  joK-  * 
f ■ 


..•swr'i.v 


7;. 


r, . 


'.'r' 


y 

i —V 


- Vj  -Oi 


i ! 


CAN 


539 


ynflnt  au  goûl  le  plus  excpiis  la  faculté  dèlre  conservées  ^ 

,et  transportées  outre  incr.  Bordeaux  en  faisait  autrefois  - 
un  commerce  considérable  avec  les  colonies.  laj  foie  de  .*  . 

cctoiseau  ainsi  que  celui  du  canard,  fournil  un  autre  mets 
encor*i  plus  recherché  sur,  uos  tables  ; la  manière  dont  on 
martyrise  l’animal  pour  en  obtenir  un  foie  plus  -volumi-  > 
lieux  et  plus  gras  est  certaineinent  l’une  des  plus  grandes 
méchancetés  qu’on  puisse,  reprocher  è la  race  huniaine.*^^ 
L’Oie  est  timide  par  instinct,  mais  n’en  est  pas  moins  un  . 
être  brutal  qu’un  regard  incommode,  et  i|ul  sans  motif- 
menace  et  se  révolte.  Ou  ne  peut  comparer  h sa  ridicule  g 
colère  que  celle  du  dindon  , et  ce  fut  un  accès  de  cette  co-  , 
1ère  qui  sauva  le  Capitole,  ainsi  que  chacun  sait.  Les 
graves  auteurs  qui  nous  ont  conservé  cette  histoire  onl.  , 
oublié  de  nous  dire,  pourquoi  l’on  nourrissait,  des  oies  daos^  > 
le  plus  respecté  de.s  temples  de  la  cité  éternelle;  nous 
allons  , après  bien  des  siècles,  essayer  de  réparer  cette  \ 
omission.  L’oie  n’est  pas  plus  indigène  de  l’Italie  que 
du  reste  de  l’Europe.  On  l’y  introduisit , peut-être  vers 
le  temps  où  se  préparait  la  grandeur  romaine , c’est-à-dire 
quand  les  peuples  do  celte  partie  de  notre  ancien  continent  . 
commencèrent  à se  mettre  en  relation  avec  ceux  qu’ils  ap-'  • 
pelaient  barbares.  Hôte  précieux,  on  sentit  la  nécessité 
d’en  conserver  la  race,  et  tandis  qu’elle  se  répandait  dans 
les  campagnes , on  en  mit  la  souche  sous  la  protection  des 
dieux.  Les  pères  do  ces  Gaulois  que  trahissaient  les  oies 
du  Capitole  étaient  peut-être  ceux  qui  les  y avaient  por- 
tées; et  depuis,  les  nations  du  Nord  voyageant  toujours  *' 
a’vcc  leurs  oies  les  réiiandirenl  jusqu’en  Espagne,  fl  parait  < 
du  moins  que  ce  ne  sout  pas  les  Romains  qui  les  portèrent  ^ 
dans  celte  contréeet  qu’elles  ii’y  parurent  qu’avec  lesGoths. 

Nous  établissons  cette  opinion , sur  ce  que  le  nom  par  le- 
quel on  désigne  cet  oiseau  au-delà  des  Pyréné«*s  (Canzo)  \ , 

est  d’origine  tudesque  et  non  latine  ou  arabique,  • 

Les  oie»  qu’on  voit  dans  Vécu  de  plusieurs  maisons  anti- 
ques en  divers  pavs , désignept  peutW'tre.  les  raciv»  de  gen- 
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•"■  tilshoinincs  d’origine  golhe  anxqiiellcâ  nos  paysans  et  ceux 
de  la  Castille  doivent  la  possession  d’un  précieux  oiseau 
, - de  biisse-cour. 

;*  L’Oie, sauvage  (/Inas  segelum)  n’esl  pas«  ainsi  qu’on  Te 
- suppose  communément,  la  souche  de  l’espèce  domestique’;  i 
-elle  forme  dans  le  genre  Canard  une  espèce  distincte  et 
• . tranchée,  ses  mœurs  la  caractérisent  encore  plus  qub 
/ ses  couleurs  et  sa  forme  ; vagabonde,  elle  ne  se  fût  pas 
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soumise  h l’esclavage  supporté  si  patiemment  par  l’oie 
■^grise;  elle  n’hubilc  point  l’orient  de  l’Europe,  mais  lés 
^ régions  boréales,  d’où  elle  émigre  régulièrement  chaque  nü- 
tomne  par  troupes  considérables  et  en  se  dirigeant  vers  le’ 
^ midi.  On  en  voit,  dans  nos  climats,  passer  les  cohortes  dis- 
,■  posées  sur  deux  longues  files  inclinées  l’une  sur  l’autre  ' 
« de  manière  à former  un  angle  aigu. 

En  suivant  la  progression  de  la  taille,  le  sous-genre  du 
, CvoRK  suit  celui  de  l’oie  parmi  les  canards.  Quels  que  soient , 
la  majesté  de  ses  contours , la  grâce  de  ses  mouvements, 

/ le  rôle  que  les  poètes  lui  ont  fait  jouer  dans  leur  mythologie 
[ 'A  et  l’accueil  que  lui  font  dans  le  cristal  de  leurs  viviers  de 
marbre  les  grands  de  la  terre,  le  (iygne  est  classé  par  hi 
nature  entre  ces  gloutons  habitants  de  nos  fermes  qui  cher- 
' eheiit  dans  leurs  Imiirbiers  une  abjecte  nourriture.  Vient -il 
' h quitter  les  eaux  pour  s’égaix'r  sur  le  ga  zon  de  leurs  boi-ds, 

* une  démarche  ignoble,  des  allures  embarr{issécs  trahissent 
dans  le  courtisan  de  Léda  , le  parent  do  l’Oie  stupide  ci 

■ du  Canard  immonde. 

• H L'extrême  longueur  et  la  sinueuse,  flexibilité  du  cou  avec* 

des  narines  percées  vers  le  milieu  du  bec,  encore  pins 
que  la  grandeur  du  corps , caractérisent  les  Cygnes  dont 
'•  les  ornithologistes  ont  décrit  huit  espèces  distribuées'  de 
- la  manière  suivante  è la  surCice  du  globe  : Deux  en  Eu- 
rope, la  sauvage  et  la  domestique;  une  dans  l’Inde,  le. 
Cygne  bronzé  { Anas  mtlanotos) , une  dans  l’Amérique 
septentrionale  {^Anas  canadrnsis)  où  elle  s’est  aussi  nt- 


\ taèhée  h l’Iiumnip  ; deux  inf  lJi  côte  torride  et  ■q^cidente'C* 
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' , . dc>yAiTi<{ixe,  H^Anas  gnmbiensisei  Anas  cjrcnùtdesy;  anc, 
dans  1rs  parties  extrêmes  de  l’Amérique  méridionale  {Anas'  , 
uulanocfphala)  ; une  enfin  au  sud  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Celte  dernière  {^Anas  plutonia)  que  IM.  de  La-  • 
hillardière  de  l’Académie  des  sciences  lit  connaitre  dans 
la  relation  de  son  voyage  à la  recherche  do  la  Peyrouse,  , 
sous  le  nom  de  Cjgne  noir,  acquit  bientôt  une  cer- 
taine célébrité  dans  les  jardins  do  la  Malmaison,  parce- 
qu’on  n’avait  pas  encore  imaginé  à Paris  qu’il  pftl  exister 
, \ des  Cygnes  qui  ne  fussent  pas  blancs,  attendu  qu’on  dit  . 

comme  un  cygne.  M.  de  Labillardière  qui  travaillait  ,.  /' 
pour  l’avancement  des  sciences , donna  de  son  oiseau  une  * 
excellente  figure , accompagnée  d’une  description  à la- 
quelle on  ne  saurait  rien  ajouter.  Le  capitaine  Baudin , *■ 
chargé  par  le  gouvernement  «l’une  expédition  «le  décou- 
vertes , (irut  faire  plus  que  le  laborieux  académicien  , en 
pronaiH  au  gouverneur  du  port  Jakson  un  «x*uple  de  cy-^  ^ 
gnes  noirs,  il  fit  hommage  de  sa  conquête  à l’impératrice 
.lo^phine  qui  cultivait  avec  succès  l’hîstoire  naturelle.  On 
ne  parla  plus  alors  de  la  déc«)uvertc  du  modeste  Labillar- 
dière;  mais  les  cygnes  noirs  du  capitaine  Baudin  firent 
gran«l  bruit  dans  une  capitale  où  les  habitants  se  trou-' 
valent  obligés  de  rayer  «le  leur  vocabulaire  un  de  leurs 
tours  de  phrases  le,s  plus  usités. 

P.-;s  plus  qne  chez  l’Oie,  la  race  du  Cygne  sauvage  ne  . 

• fut  la  souche  de  la  race  «lomcstiqué  ; des  caractères 
irap«>rtants  les  distinguent  l’une  de  l’autre. 

Le  Cygne  domestique  (.7/mtj  ofor)  a tout  son  plumage 
blanc,  le  bec  couleur  d’orange  avec  le  bord  des  mandi-  ■' 
hules , le  tubercule  «pii  s’élève  à sa  bosse  et  l’espace  nu 
' qui  entoure  les  yeux, d’un  noir  cendré.  Sa  longueur  est  ^ 
«le  cinq  pieds  environ.  Ce  magnifique  oiseau  est  origi  - 
iiaire  des  gramis  lacs  situés  dans  les  régions  tempt^rées  de  • 
l’ancien  monde.  De  t«Mite  antiquité  il  dut  faire  l’ornement 
•>  dos  eaux  «lont  les  gramis  embellissent  leurs  jardins , cl 
quoiqu’il  n’en  soit  point  fait  mention  dans  la  des«;ripliüii'' 
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, de  ceux  des  Grecs  , il  est  impussiLlc  dé  douter  que  chez 

eux  ou  élevât  des  Cygnes , puis<juc  rintorveiition  d’un 

Cygne  dans  la  naissance  d’Hélène  était  un  fait  regardé 

. comme  histuri({ue.  Aujouixl’hui  ces  oiseaux  ne  fout  plus 

' l'amour  avec  les  reines  , ils  s’attachent  fidèlement  à leur  - 

femelle  qui  pond  six  ou  sept  œufs.  Après  six  semaines 

' d’incubation  , les  petits  viennent  au  jour,  et  vivent  réunis 

'.sous  les  yeux  de  leurs  parents  qui  leur  portent  la  plus 

■ vive  tendivssc  jusqu’à  la  fui  de  novembre,  où  l’amour  leiir^ 
»fait  abandonner  la  famille.  Ou  en  élève  beaucoup  en  ^|: 

^ giquo  et  particulièrement  en  Hollande,  oii  tout  devient 
objet  de  commerce.  On  en  expédie  beaucoup  île  ce  der-, 
nier  pays  dans  le  reste  de  l’Curope. 

’ ’ Le  Cygne  sauvage  {Anas  cjr/iusj's^  distingue  du  pré- 
cédent par  les  teintes  jaunâtres  qui  entachent  quelques 
parties  de  son  plunuigc,  et  par  la  couleur  noire  de  son 
bec  couvert  à sa  base  par  une  membrane  jaune  qui  $’é- 
».i.  tend  jusqu’à  la  région  des  yeux.  Sa  taille  n’est  que  de 
* quatre  pieds  et  demi.  Sa  patrie  est  l’Euroj>e  Boréale  ,‘ et 

■ même  l’Amérique.  11  ne  quitte  les  régions  du  nord  que* 
■■‘lorsque  des  ■hivers  très  rudes  y durcissant  la  surface  de 

toutes  les  eaux  , ne  permettent  plus  aux  oiseaux  pécheurs 
d’y  chercher  leur  nourriture;  les  Cygnes  descendent  alors 
< • plus  ou  moins  vers  le  sud  en  .suivant  les  rivages  de  la 
nier  ou  le  cours  des  grands  fleuves. 

M.  Picot  de  La  Peyroiisc , naturaliste  toulousain , dé- 
•'/(  couvrit  le  premier  un  caractère  anatomique  fort  tranché, 
■^i  qui  eu  établissant  une  ligne  de  démarcation  évidente  entre 
. l’espèce  sauvage  et  l’espèce  domestique,  explique  com- 
meut  les  Cygnes  acquirent  la  réputation  de  chanteurs  luélo- 
i dieux.  Les  érudits  qui  prenaient  à la  lettre  tous  les  contes 
,é.’  de  l’antiquité,  et  qui  ne  savaient  pas  qu’il  existe  plus 
d’une  espèce  de  Cygne,  ne  concevant  pas  comment  celui 
de  nos  parcs  était  totalement  muet , quand  on  avait  cé- 


- lébré  en  vers  gi-ecsou  latins  la  voix  touchante  de  l’oiseau 
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de  celle  Toix  lont  célébrée  ne  w fuisaienrenleudre qu’une 
fois;  ils  en  firrnl  le'dcrnier  soupir  du  iiiiisicieii  allé  :-de 
là  , le  nom  de  chanl  du  cygne  qu’on  donne  depuis  deux 
mille  mis  environ,  aux  derniers  sons  d’un  versilicaleui- 
mourant.  Cependant  noire  Cygne  est  absolument  muet , _ 

, et  ne  chante  jamais  , même  quand  il  meurt.  Son  U- 
rynx  n’csl  pas  conformé  pour  la  musique;  c’est  le  (.ygne 
sauvage  qui  possède  les  organes  de  la  voix  très  dévélop-  ’ ^ 
.pés,  et  d’une  forme  telle  que  des  sons  pareils  à ceux 
/d’une  har|>e  éolienne  en  sortent  parfois.  C’est  donc 
l’espèce  dont  les  poètes  et  les  érudits  n’ont  jamais  soup  - 
çonné l’existence  C|u’il  faut  rapporter  ce  qu’on  a dit  des 
chants  du  cygne  , accents  d’un  amour  reproducteur  ré- 
pétés par  de  soléaires  échos  du  nord , et  non  plaintes 
arrachées  pa%^s  angoisses  de  la  mort.  Il  <;sl  peu  de  vé-  ' 
rites  d’histoire  iialurellc  qui  n’oient  été  travesties  en  er-  • 
reurs.  B.  dk  St.-V. 

CAN.\U1ES.  Ç^béogiapliie.)  Archipel  atlantique,  situé 
entre  les  27®  âq'  et  ^(C)*,  26',  5o'  de  latitude  boréale,  cl'  ’ 
les  i5“  4°  f 3o'  et  20“  5o  de  longitude  à l’ouest  de  Paris; 
à peu  de  distance  des  côtes  occidentales  du  Continent  ’ 
d’Afrique,  avec  lequel  ses  productions  naturelles  présen- 
tent le  plus  de  rapport , quand  elles  ne  sont  pas  absolu- 
ment propres  au  sol. 

Les  Canaries  sont  au  nombre  de  sept , Lancorote,  For 
lavenlure  , la  grande  Canaric  , TénériU’e  , Goinère  , Pakne. 
et  Fer.  Alegranza  , Clara , Graciosa  et  Loboi^  ne  sont  ■ 
que  des  rochers  cpmine  détachés  de  Laucerolc  et  do 
Fortavenlure , et  no  méritent  guères  plus  que  les  roches’* 
‘■"de  Nago  au  nord  de  Ténérifle , d’cti’e  mentionnés  comme  ' 
des  tics  de  l’Archipol  qui  nous  occupe.  ' ’ 

Les  anciens  connurent  les  Canaries , quoique  situées 
en  dehors  du  détroit  de  Gades  au-delà  des  colonnes  d’Her- 
cule;  c’est  elles  évidcninient  qu’ils  désignaient  sous  le 
nom  de  Fortunées,  si  célébrées  par  les  poètes  qui  les  sup- 
posaient être  les  Champs-Élysées.  Ploloméc  les  plaçant 
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entre  le  i4*èt  ié  i6*  degiirS  au  nord  de  l'équateiir,  quel- 
ques auteurs  ont  prétendu  que  c’était  dea  Iles  du  cap-verd  ■ 
qu’avait  entendu  parler  le  géographe  d’Alexaudrie;  quoL  ‘ . 

\ 

qu’il  en  soit,  les  Canaries  où  les  Carthaginois  avaient  évi-  • 
denimenl  pénétré , ont  été  assex  exactement  caractérisées 

> |>ltis  lard  par  Pline  l'ancien.  Ce  compilateur  rapporte 


^ ^ 

qtiê  Jiibo,  voulant  connaftre  les  contrées  voisines,  mais 
peu  fn'-quenlées  de  son  empire , expédia  des  vaisseaux , ■’  . 

expressément  cliargés  d’explorer  les  lies  Fortunées,  et 

> 

* 

► qu’au  retour  de  l’expédition , ayant  iui-niéme  rédigé  I»'  v< 

relation  du  voyage,  il  l’adressa  ii  l’empereur  Auguste. 

♦ • 

Juba  nomme  les  lies  visitées  par  ses  marins  Jtuionia  ma- 

■ .W 

-yoret  Junonia  minnroii  les  auteurs  modernes  croient  re- 
•connaltnj  LanceroteotForlavenlure,  t^dis  que  d’autres  » 
cherchent  Junonia  dans  Gomère;  Ca^mria,  où  l'on 

^.trouva  de  G^rauds  cbi^ns  d'uQC  espèce  particulière qui 
hii  .valurent  le  nom  dont  serait  dérivé  celui  de  Ca- 


. ^ 

V 

•'narie;  ISiraria , où  l’on  voyait  des  neiges  en  toute  sai- 
Ison  , sur  une  haute  montagne,  ce  qui  ne  peut  convenir 
qu’au  pic  dé  ïénerifté;  Capraria,  où  l’on  trouvait  des 
ehèvres  et  que  l’on  rapporte  à Palme;  enfin  Pluviatia  qui  ' 
a€  possédant  nidlc  source,  n’était  arrosée  que  par  les  eaux  . . 

I K ’ 
£ 

du  ciel.  On  a pensé  que  Pluvialia  était  l’tle  de  Fer,  en 
.elFel  nssi'x  sèche  el  j>rtîsquc  entièrement  stérile.  L«’s  en^ 
'voyés  de  Jiiba  avaient  aussi  parlé  de  Purpurara  où  Dan- 

. ■ t 

• • / ’ 

ville  dit  que  co  prince  songeait  à faire  un  établissement 
■ pour  teindre  en  pourpre  et  dans  laquelle  ce  savant  géo'^”  i 

• » 

f 

* / . * 

jtraphe  croit  recoiiiiattre  Lanccrote,  . 

• Pline  rapporte  qu’on  trouvait  dans  Pluvialia  un  lac  où  , 

, 

1 

* . * 1 
' t 

t 

léa  «Miux  du  ciel  rasscmbléej»  éhiiciit  les  seules  qu’on  pût  y'  * 
boire;  il  ajoute  qu’elle  produit  deux  végétaux  particuliers 
<ibiit  l’un  donnait  un  suc  oumparablc  nu  lait , tandis  que 
celui  de  l'autre  était  amer.  De  là  peut-être  la  tradition 
qui  s'établit  dans  le  vulgaire  et  que  recueillit  Pomponius 
Mêla.  Ce  géographe  rapporte  quo  parmi  les  singularités  * 
dos  f’orîuiiées.  on  citcyleux  fontaines,  dont  l’une  pro- 

■.  * V'  '■*  . •i'  ■ ' . - • . 
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(luit,  quand  on  s'y  désaltère,  iin^rirc  ÎDé;etinguible  qui 
oniisornit  la  ^lurt , si  ou  ne  sc  liàHil  de  boire  l(>s  eaux  de 
l’hiltre;  et  le  Tasse  qui  plaça  le  palais  oiichaolé  de  sou 
héroïne  dans  les  îles  Fortunées,  n a pas  laissé  échapper 
cétte  allégorie  dons  sou  ndinirablo  poème  : une  fontaine 

ji coule,  dit -il;  son  onde  pure  et  limpide  invite  ceux  ^ 
qui  la»regardcnt  à s'y  désaltérer;  mais  dans  le  froid  cris-^j 
tal  de  ses  eaux  , elle  cache  des  poisons  secrets  : 1 impru-r 
dent  qffi  ♦‘1^  a bu  est  surpris  d’une  ivresse  soudaine,  son  - 
âme  na^  dans  une  perfide  joie,  un  rire  insensé  le  tour-  ^ ^ 

mente  et  le  conduit  h la  jnort.  » De  graves  auteurs  ont 
cherché  les  fontaines  de  l’otnponins  Mêla  et  du  Tasse  dans' 
les  eaux  minérales  de  Faline  et  de  rénerill'e  «jui  n étaient  , 
point  Phivinlia.  Moiui  avons  hasardé  jadis  une  autre  opi-> 
nion. 

Lorsque  vers  i^ofi  les  premiers  Européens  abordèrent 
è Fer  qu’on  croit  avoir  été  celle  lie  de  Phivialia , ils  n y.  - 
Imuvèrent  pas  plus  d’eau  potable  que  n en  avaient  trouvé 
les  envoyés  de  l’ancien  roi  de  Mauritanie,  et  Us  allaient 
abandonner  une  roche  desséchée  où  lasoil  lescùt  vaincus, 
si' l’une  des  femmes  du  pays  n’cftl  révélé  è I un  des, cou- 
qiiérants  l’existence  d’un  arbre  miraculeux  qui  produi-  ^ 
sait  assez  d’eau  pour  désaltérer  tous  les  habitants  du  pays,  , ^ 
üfi  a beaucoup  discuté  sur  rh’isloirc  de  cet  arbre  appelé 
f^iiroé  et  qiiç  plusieurs  écrivains  ont  traitée  xlo  fable , luû-  , 
dis  que  d’autres,  assurent  avoir  vu  le  gnroé  et  bu  de  1 cnii,*  j 
que  distillait  sou  feuillage.  Boulier  cl  Lo  Verrier,  chape-'  ^ 
lains  dn  Béthencnurl,  geiililhoiiuiic  normand,  qui,  le  pre-»  , 
iiiier,  comuK?  on  le  verra  bientôt,  tenta  de  s emparer  des  , 
(’.auaries;  Boulier  et  Le  Verrier,  anleiirsconlemporains,et’ 
dont  les  récits  sont  n.iïvemcnt  exacts  sur  tons  les  antres 
^points  de.  leii;^  relation  , rapportent , en  parlant  de  hcr;  •• 
• qu’au  plus  haut  du  pays,  soûl  arliresqiii  toujours  dégoût* 
lent  eau  ftelh*  et  claire  qui  cbel  en  fossettes  aupriis  des' 
arbres,  la  meilleure  pour  b<>irc  qu’on  saurait  trouver. 
(’ardan  ajoute  tpte  celte  eau  .s’élevait  au  poids  do  jo  li--  • 
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• *.vres  par  jmir;^iin  aulj^ar  e$pagaol  appdé^Cairasco',  qui'' 

^ écrivit  en  i6oa  , et  M#calor  , parlent  de  l*#xistence  de 

- ces  arbres  coiiune  d’nnc  chose  avérée;  Daper  est  du  même 
senliincnl;  l’illustre  Feijo  et  l’exact  Clavijo,  loin  de  ré — 
voquer  le  l’ait  en  doute,  parlent  de  vieillards  qui,  non-seu-  ' ‘ 

. leuient  avaient  vu  le  garoé,  mais  avaient  bu  de  l’eau  qui 
en  provenait.  Le  témoignage  d’Abreu  Galindo , historien 
'<  dc8  Canaries  et  dont  les  écrits  sont  conservés  dans  les  ar- 
: «“chives  du  gouvernement  de  l’Archipel  , fixera  lé^  degré  ‘ 

- de  croyance  que  l’on  doit  accorder  à toulcequî^  été  dit  ,» 

, ■ d’un  végétal  qui  n’aurait  jamais  eu  son  pareil. 

• ■ Voulant  voir  par  lui -même  ce  que  c’était  que  l’arbre 

• merveilleux  de  l’ile  de  Fer , il  se  rendit  sur  les  lieux  et  en 
-..  débarquant  il  se  lit  conduire  en  un  endroit  nommé  Tî-  ' 

giilhaé  qui  Communique  à la  nier  par  un  vallon  à l’extré-  , 
mité  duquel,  contre  un  gros  rocher,  était  venu  l’arbre' 
saint  que  dans  le  pays  on  appelle  garoé:  il  dit  d’abord 
que  c’est  malà  propos  qn’on  le  compareau  tilleul  pareequ’il 
■'O  y ressemble  en  rien;  son  tronc  avait  douze  palmes  de* 
..:circonférence  et  trente  ou  quarante  pieds  de  hauteur;. sa 
^ tête  ronde  avait  cent  vingt  pieds  de  tour , le  feuillage  en 
» était  fort  touffu  , consistant , poli , ne  tombant  point  et  tou- 
jours  vert  comme  celui  du  laurier,  mais  plus  grand.  Son 
/fruit  ressemblait  à un  gland  avec  son  capuchon,  cl  la  graine 
- avait  la  couleur  et  le  goût  un  peu  aromatique  des  petites* 
amandes  que  renferme  celle  du  pin.  Il  y avait  tout  au-~,  ^ 
tour  de  l’arbre  une  grande  ronce  qui  s’élevait  jusque  sur  • 
plusieurs  de  ses  rameaux  et  aux  en  virons  quelques  hêtres, 
avec  divers  buissons.  Du  côté  du  nord  on  avait  élevé  deux 
grands  piliers  de  vingt  pieds  carrés  et  creusés  de  seize  pal- 
■;  mes  de  profondeur,  afin  que  l’eau  tombant  de  l’arbre  y 
. fût  retenue.  Il  arrive  généralement  tous  les  jours,  ajoute  ' 

^ Abreu  Galindo , et  sur  le  matin,  qu’il  s’élève  de  la  mer..,. 

non  loin  de  la  vallée , des  vapeurs  et  des  nuages  qui  sont 
> portés  par  les  vents  d’est,  fréquents  en  ces  parages,  contre- 
le  grand  rocher  qui  semble  destiné  ti  los  arrêter.  Ges  vn> 
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peurs  s’amoncellent  sur  l’arlirc  qui  les  absorbé  et  se  résol- 
vent en  goulles  sur  ses  léuilles  polies.  La  grande  ronce,  Jés 
hêtres  et  les  buissons  du  voisinage  distillent  de  la  ni'ènie, 
manière;  plus  les  vents  d’est  ont. régné,  plus  la  récolte' 
d'eau  est  abondante;  les  piliers  s’en  remplissant,  on  en 
recueille  alors  plus  de  vingt  outres  pleines;  un  gardien, 
chargé  de  ce  soin  la  distribue  aux  gens  du  pays. 

fl  en  est  donc  de  l’arbre'  incrveillciix  de  l’Ile  do  Fer,« 
^.connue  de  tant  d’autres  prodiges , .simples  phénomènes, 
physique^  mais  exagérés  on  déguisés  par  l’amas  de  cir-' 
constances  invraisemblables  qu’ajouta  It  leur  description 
la  crédule  ignorance.  Le  garoé,  qu’on  dit  avoir  été  dé- 
truit par  un  ouragan  vers  iliaü  , a pu  exister.  Nous  voyons 
tous  les  jours  dans  nos  jardins , aprtss  un  brouillard 
' épais , les  arbres  qui  ont  leurs  feuilles  dures  et  polies  ^ 
tels  que  les  orangers,  les  nérions,  les  lauriers-cerise,  se" 
couvrir  de  gouttes  d’eau.  Le  garoé  ctait^qnelqu’nn  de,  c6's 
beaux  lauriers,  dont  les  lies  'Atlantiques  produisent  plu- 
'sieurs  espèces  remarquables,  et  pourrait  se  renouveler, 
au  même  lieu.  Quoiqu’il  y ail  peu  de  rapport  au  pre- 
mier coup  d’œil  entre  de  telîf  gamés  cl  les  plantes  do 
‘Pline,  où  l’on  a cru  reconuaitre  des  euphorbes  on  dé* 
kakalies,  et  des  sources  minérales  qui  font  rire,  il  est' 
probable  que  ces  arbres  ont  été  la  source  de  toutes  les 
merveilles  iju’on  a racontées  sur  cette  lle  „,depuis  l’expé 
dition  ordonnée  par  Jiiba. 

. Long-temps  avant  le  roi  de  Mauritanie,  les  marins  de* 
l’Afrique  6t  de  l’Espagne  devaient  fréquenter  les  lies  For-v 
lunées.  Plutarque  nous  raconte  que  le  grand  Sertorius  r 
voulut  s’y  retirer;  des  matelots  de  la  Bélique,  qui  les . 
avaient  visitées,  lui  en  avaient  vanté  le  doux  climat  et  la  fer- 
tilité, mais  les  compagnons  du  héros  refusèrent  de  l’y  sui-  * 
vre.  Les  Iles  Fortunées , après  lesquelles  aspirait  le.  Mina 
de  l’époque , étaient-elles  les  Canaries  ou  .Madère?  Quoi  ' 
qu’il  en  soit,  les  lies  Fortunées  n’étaient  plus  fré<pjentées,^ 
et  toute  nqtiou  s’eu  était  même  perdue  on  Europe  durant 
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Iqb  tmip&  où  «’opérnii-iU  Li  chute  de  l’cuipii^'  roinairt  et  * 
.lés  {nviislous  des  barbares  du  nord-est.  Mais  les  Arabes 
*T  avaient  louché,  et  les  appelaient  Ël  bard,  selon  Da- 
\>«r,  h cause  du  pic  de  TénérilTe,  ou  Al-jakir  et  Al-ka-> 
.ledat  selon  d'autres,  ce  qui  signifie  k peu  près  le  lieu  du 
bonheur , ou  les  Iles  Fortunées.  *. 

..  Cependant  l’Ëiiropc  touchait  à cette  époque  d’efferves- 
cence » où  le  génie  de  ses  habitants,  se  trouvant  trop 
resserré  dans  la  plus  petite  partie  de  la  terre  , allait  pren- 
dre l'essor  et  planer  sur  la  totalité  du  monde.  ||'esprit  de  ' 
chévalerie  régnait  encore  dans  les  esprits;  on  n’était -pas  v 
entièrement  corrigé  de  la  fureur  des  croisades  ; on  parlait  • 
vàgueinentde  terres  ultrainarines.  L’ ne  idée  obscure  de  la  • 
rotondité  du  globe , qui  se  confondait  avec  les  vieilles  Irà- 
.ditions  d’une  grande  ile  Atlantique,  avait  porté  quelques 
• aventuriers  à se  hasarder  dans  les  hauts  parages  de  l’O-  é 
céon  ; enfin  la  byissole  vint  féconder  ces  croyançes  et  ” 
régulariser  de  telles  expéditions.  Sans  douté , alors , pour  ^ 
Ja  première  fois,  depuis  la  chute  de  l’empire  romain  ,on  \ 
e«t  de  noiivelle.s  notions  sur  les  lies  de  l’océan  Atlantique;  . 
-on  fit  des  ra]>porls  exagérés  sur  leur  étendue  et  sur  leurs  ' 
richesses.  Ces  rapports  firent  naiire  chez  don  Louis  de  la  ■ 
Cerda  , infant  d’Ëspagne,  le.  désir  de  conquérir  ces  no’u- 
veaux  pays.  Ce  seigneur  d'une  race  détrônée,  était  arrière-  •' 
petit-fils  de  saint  Louis,  par  RIniicho  de  France,  épousc-de 


Ferdinand  de  la  Cerda,  qui  mourut  avant  son  père,  Al- 
• phonse-le-Soge,  roi  de  Castille,  et  dont' le  fils  Alphonse-lc-  • ■ 
^-Déshérité,  ayant  été  obligé  de.  quitter  le  titre  de  roi , qu’il  . ' 
pisenail  encore  en  iSo5,  fut  accueilli  par  Philippc-le-Bel.  . 
iCe  nu  narqiie  l’avait  investi  de  la  baronnie  de  Liinel , et 
-nommé  son  lieutenant-général  en  Languedoc.  t)on  Louis,  ' 
‘qui  fut  tué  en  i34h.  h la  Iiataille  de  Ccoy , contre  les 
ais,  brillait  en  i54i  b la  cour  de  France  avec  le  litre 
d«*  grand  - amiral;  lorsque  le  |wpe  Clément  VI  régnait 
Avignon,  Le  saint  - père  , voulant  faire  triompher 
FEglise  jusqu ’aiix. extrémités  do  l’univers,  érigea  le§  Iles  -. 
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Fortunées  en  royaume  foudatairo  du  saint  • siège  , dt 
‘moyennant  que  le  nouveau  inonart|uc  s’engageât  à lui  ' 


•%î- 


■ payer  annuellement  un  tribut  de  quatre  cents  florins  d’rtl^  i ’ .> 
bo/it  et  pur»,  du  poid*  «u  coin  de  Florence , don  Inouïs  ' . ^ ? j 

j de  la  Cerdu  fut  nommé  en  i344  prince  de  la  Fortune;//,  •_  ^ 


'Les  tics  coinjirises  dans  la  donation  sont  : Canaria,  i\'iii  ^: 
i graria  , Plm'iaUa,  Capraria,  Junonia , EmbroneO.^-  f" 
Atlanticd  t Uesperia  , Cernent,.  Gorgonas  et  Gaul^ta.'-  \ 
' On  n’attachait  sans  douto  pas  un  sens  bren  précis  à tous.  *' 
ces  noms.  L’investiture  solennelle  cul  lieu  dans  Avignon  v ^ 
,ooù  le  nouveau  potentat  reçut  eu  cérémonie,  dans  la  ma* 

' .thédrale,  un  sceptre  et  uno  couronne  d’or.  11  fut  ajouté',  ' - ' 
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Cm 

V.  '•  .• 


aux  titrer  de  la  donation  que  si,  dans  quatre  mois,.  le'-. ; “ 
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tribut  de  quatre  cents  florins  d’or  n’était  pas  payé.  Je 
'prince  encourrait  rcxcommuuication;  que  s’il  faisoit  aV /' 
y tendre  la  somme  quatre. mois  de  plus,  le  royaume  serait 
V mis  en  interdit  : enfin , que  s’il  n’avait  pas  payé  daqs 
* \l’aunée  révolue , il  serait  déchu  du  trône  , et  que  le  pape 
pourrait  donner  l’einpu’e  à qui  bon  lui  semblerait. 

On  raconte  à ce  sujet  qu’un  ambassadeur  d’Angleterre . 
qui  se  trouvait  alors  près  du  Pape.,  imagina  que  les  ll« 

Fortunées  étaient  les  lies  Britanniques,  et  expédia  sur-|<t>  '>*£■ 
champ  un  courrier  au  roi  son  inailrc , pour  le  prévefur. . 

. que  Clément  VI  veqail  de  disposer  de  ses  États  , selon  la 
, pouvoir  qu’il  tenait  de  Dieu.  _ 

; -,  Quelques  historiens  parlent  des  préparatifs  que  lit 
don  Louis  pour  découv  rir  et  pour  conquérir  les  États  qu.’?l 
devait  à la  générosité  du  saint-père:  mais  il  ne  les  vit  ja». 
mais  : iT  était  réservé  è des  aventuriers  français  d’y  pê~ 

. nélrer  les  preiniei-s.  Ce  fut  un  Jean  de  Bélhencourt,  sei-  V-’..  -!  ' .-i;  I 

gueur  de  Granville  la  Teinturière,  au  pays  de  Caiix,  et  uh  .7*.  •*  -V"  < 
:■  Gadifer  de  la  Salle,  gentilhomme  gascon , qui . ayant  eh-  ''  y '.r/.  .•  i 
»4o2  organisé  à leurs  déjujus  une  petite  expédition  r par^r  , . ’T,  J 
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tirent  de  la  Rochelle  pour  la  conquête  de^  Canaries:  Icp'.; 
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r*  • - .devf^niis  Im  historiens  dé  scs  hauts  faits  , dont  le  iViSultât 

ftit , après  de  lonjçs  et  pénibles  travaux , la  conquête  de  ^ 
i:  Lancerole  et  de  Fortavcntiirc  avec  l’établissement  d’un  • • 

■ évêque  aux  îles  Canaries. 

A Béthencourl  cl  Gadifer  de  la  Salle  trouvèrent  l’archipel 
■ habité.  Lue  race  d’hoimnes  particulière,  autocthone  peut-  \.  • 

. être,  ou,  comme  nous  avons  cherché  h l’établir  autrefois,  ^ . 

I - dernier  reste  des  célèbres  Allantes,  en  était  de  temps.;,  . 

immémorial  en  possession.  Les  Canariens  se  regar—  * ■ ^ ■ 

daieul  comme  üls  de  leur  terre,  ils  n’avaient  pas  la  moin-  - 
dre  idée  du  reste  de  Tunivers , et  vivaient  asseï  heureux  . 

V.*'  '."dans  une  sorte  de  cîvUisaliou  qui  tenait  beaucoup  de 
y /.r  ' xîelle  des  peuples  de  la  plus  haute  antiquité.  Nous  avons,  . ^ , 

^ il  1*  <lans  un  ouvrage  de  noti’e  jeunesse  , donné  une  histoire  • 

.'fort  étoiidiic  de  ces  Canariens,  dont  il  n’existe’ pas  un 
i j';  O' . * ^descendant , et  qu’exlermluèrenl  les  guerriers  et  les  in-^y 

1^1  . ^ ’/i^juisiteurs  espagnols.  Nous  renverrons  doue  a nos  lit- 

y.  *ais  tur  1rs  îles  Fortunées,  en  prévenant  le  lecleuif  qu’il  . .v 
^ .'est  dans  ce  livre,  très  soigneusement  composé  quant  aux 
ij:<  , 'y  c historiques  cl  sous  le  rapport  des  sciences  physiques, 

. ■.'"■  .3es  idées  et  des  systèmes  qu’il  est^  permis  d’enfanter  à 

v,'..'* 'vingt  ans,  mais  qu’on  peut  désavouer  à quarante. 

Les  habilanU  des  sept  Canaries  avaient  peu  de  rap-  ^ 

’ port  entre  eux;  ne  connaissant  guère  la  navigation,  ils  ne  , 

/ .passaient  que  par  accident  d’une  île  è rautre,  de  sorte  r- 
A - (.qu’ils  ne  communiquèrent  jamais  avec  le  conlinent  voisin.  • 

.‘De.  cet  isolement  était  résulté  entre  eux  de  grandes  diffé-v  ' 

.i y . ronci'S dans  le  langage:  cependant  on  reconnaît  une  source  : ■ 

1 •. / commune  dans  tout  ce  qui  nous  en  est  .resté.  Beaucoup  de  •, 

è * y „ mois  y sont  de  racine  arabique , ou  dérivent  de  ceux  des  . ■ 


, ' «V  ‘vdungues  réputées  primitives. 

Les  Canariens  portaient  des  noms  divers  selon  l’ile  qu’îîli 


habitaient;  les  plus  remarquables  furent  les  Guanches, 

. ’ peuple  du  Ténériti'e,  parcequ'ils  étaient  beaucoup  plus,. 

avancés  dans  la  civilisation  que  les  autres  insulaires.  On  , ^ 
. vV. 
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peut  même  dire  que  ces  Mexicains  cl  CCS  Péruviens,  que  leur  *f  . ,.  .- 

or  et  l’audace  de  leurs  vainqueurs  ont  rendus  si  célèbres,  ■ 
étaient  fort  inférieurs  aux  Guanches.  Ceux-ci  étaient 
tout  comparables  aux  anciens  Égyptiens.  Comme  eux,  ils  _ ' 


avaient  des  rois,  avec  un  gouvernement  en  partie  théo-  ' 


cratîque , des  hiéroglyphes,  dus  fêtes  solennelles , et  la  , 
croyance  d’un  Dieu  supérieur  qui  présidait  à In  conscr- 
vatioii  du  monde;  comme  eux  surtout  ils  professaient  le  . 
plus  grand  respect  pour  les  morts,  qu’ils  embaumaient 


vv 


i 


. H ’Y. 


soigneusement,  et  dont  ils  conservaient  les  momies  dans 
des  crvptcs  , où  nul  autre  que  les  prêtres  du  trépas  né  V 


pouvait  pénétrer  sans  commettre  un  sacrilège.  ^ 

• Ce  sont  ces  momies  appelées  xaxo  k Ténériflé,  dont  on 


.s. 


a retrouvé  plusieurs  h Gomère  et  dans  la  Grande-Ca-  -j 
narie-,  qui  complètent  les  connaissances  que  nous  avons  •/ 
des  Guanches.  Leurs  exterminateurs  ne  nous  en  avaient  • 
guère  parlé  que  sous  le  rapjmrt  de  leurs  usages,  et  du 
courage  avec  lequel  ils  osèrent  résister  durant  près  d’un  . 

•siècle.  Les  momies  nous  ont  appris  qu’ils  étaient  en 
général  de  haute  taille  ; que  leurs  cheveux , lisses , lins 
et  unis  comme  les  nôtres,  châtains-  ou  même  blonds,"* 

• • I • • ' <î 

n avaient  aucun  rapport  avec  la  toison  noire  et  crépue  i;, 
des  Nègres  africains , mais  que  la  cavité  humérale  du  cô-  f 
lécrane  y demeurait  ouverte  dans  le  squelette  comme  elle.  ^ 
l'est  chez  quelques  honirucs  des  environs  du  Cap.  -f 
Béthencoiirt  ne  put  rion  tenter  sur  Canaric , ni  sur  * 

Ténérilfe.  Ce  ne  fut  qü’en  i483,  après  soixante-dix-neuf 
ans  d’elforts  que  la  première  de  ces  lies  tomba  au  pou- 
voir des  Espagnols  commandés  par  don  Pédro  de  Véra;  la  .■ 
seconde  ne  succomba  qu’en  i407-  Alonzo  Fer-., 

'nandez  de  Logo  s’en  empara  pour  la  cour  de  Castille , , V f ", 
quatre-vingt-quinze  ans  après  la  première  expédition  de *, 
Béfhencourl.  Le  Mexique  ne  résista  pas  doux  ans  k Fer-.  ^ 
nand -Cortez  , et  le  l’érmi  , vingt-quatre  heures  à Pi-  * 'v 
zarre. 

; Les  Canaries  n’ont  cessé',  depuis,  la  iconquète  ,,d’appar- 
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^ .Icnir  à l’lipague , 7 ôù  «Ilea  sonl  auncxées  uv«c  16  litige 
' de  royaume  dépendant  de  celui  de  Séville.  Leur  po- 
1^.?'  Ai-u  fl’pnviron  linbf- 


• pnlatiôp  totale  était, .en  1G78,  d’environ  io.>,637  liai>f- 
■ lant.s  ; elle  -s’élevait  au  couiiiicncenu  nl  de  ce  siiclu . 
’/■  ‘ quand  nous  les  visitâmes,  â 157,759  âmes.  Mais  ço 
;>’npmbre  commençait  à diminuer;  la  misère,  résultat, 
v'd’une  maiivàtsè  administration , des  maladies  éludés  émi- 
' • - ■ ' grations , mertivçnn  la  prospérité  de  ai  belles.tles.  Près 

J-  - Pt  Mon  peliciedsesn  vélaieut  nos 


^ grillions  t ^ ^ ^ ^ 

y :■  ' de  s ,-roo  eeclésiastiqucs  et  800  religieuses  n y étaient  pj>s  • 

î:  jçj  iflrps  i(5|éments  de  dépopulation. 

ç;:'  Ces  tics  sont  très  fcriilns  leur  sd  est  généralement 
inontéeux,  coupé 'de  torrents,  e«:arpé  et  sec;  mais  les' 
nnpl«R  courante  qui  descendent  do  très 


vallons  arrosés  par  les  courante  qui  descendent  do  très 
hauts  sommets , produisent  to.it  ce  que  le  cultivateur  en 
V I ...  dp  l’Eurone  v iirosnia-eut  couf 


veut  obtenir.  Les'  végétaux  de  l’Europe  y prospiu-eut  co'u.-  ' 
?rondu8  avec  ceux  do  la  zone  torride;  l’on  y voit  muvir 


lonniis  avre  cuua  uv  •«  - j .,  *<  . 

jf'Çt-'' V • ••  7;nsein'ble le  misiii , la  pomme,  la  baiiaiio.  I orangei-J  O-’ 

■- V t-"  ,T  I I Ip  mptnn  . I.i  nastéouc . la  uro- 


(V> 


■ ' ’^.v;  séille,  l’amande  , la  grenade  , l’a none  et  même  l a 

' V Le  coton  et  le  «ocre  y sont  cultivés  avec  l’orge  et  I 

■■'  •^  Ipcnfé  inéniè  réiftsîrail  partout  où  l’on  aurait  soin  de  lui 
.7'  ''Tclioisir  une  exposition  convenable.  Si  rarcliipel  qui  nous 
k » •;  s>î'  V- occ.upe . eût  appartenu  à quelque  puissance  dont  le  goii- 
Av  >.  -^î^itornement  nVùt  ‘poinlv  depuis  deux  siècles  principale- 
■v5‘...  .7v.  v',  Ti,ent>’’sùivl  les  roules  diamétralement  opposées  au  bon 
; Y /’  f W,  il  fôt  d.‘vcnn  II/' phis  riche  cl  h.  plus  hcuretise  di  s ' 

y.)r'  ■ ‘'Véginns  de.  la  lerWv  L’ardeur  du  climat  y est  tempéré  par  . 
^"  réléralion,du  sol' é^  des  véute  dé  nu-r  réglés  ; la  terro  ly. 


la  llgikÿ, 


la  cerise,  le  melon  , la  pastèque,  la  gro- 
■ ' - Vjiiianas. 

le  blé; 
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I eicvaiinn,  un  wji  -c?  . 

'’^rodiiil  avec  mie  sorte  dtf  Turoui- , ' il  ne  s agU  que  dai^  . ' 

iVéter  SI.  fougue  cl  de  lui  procurer  de.s  ombrages  ; les  lem-  > 

• pèles  y sont  à peu  p.  ès  irfconrtuea^  leit  côtes  sont  générar- 

ugricultiirç  y, est  dans  l’étaT 
te  d’excellont  vin , des  câi- 
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seille , de  barile  , de  coton , et  du  poisson  salé  , péché 
sur  la  côte  d’Afrique,  les  seuls  objets  d’exportation.  Il 
n’exisle  pas  dans  le  pays  une  manufacture  qui  prouve  le 
moindre  perfcclionneineut  industriel  ; mais  il  y a un  évê- 
que, cl  un  tribunal  de  la  sainte  Inquisition  dont  les  œuvres 
sont  éternisées  dans  la  cathédrale  de  Laguna,  par  des  ta- 
bleaux représentant  divers  aiito-da-fé. 

Lanckbote  , la  plus  septentrionale  des  Canaries , a 
quatorze  lieues  du  nord-est  au  sud-ouest,  sept  et  demie 
dans  sa  plus  grande  largeur,  et  trente-huit  environ  'de 
circonférence.  Le  centre  en  était  couvert  de  forêts  , lors- 
que Betliencourt  la  conquit;  ces  forêts  ayant  disparu, 
l’ile  est  demeurée  tellement  aride , qu’ou  peut  la  consi- 
dérer comme  privée  dc_  toute  autre  eau  potable  .que  celle 
qu’on  y recueille  dans  les  citernes;  ses  monts  moins 
élevés  que  ceux  des  autres  Canaries  , ont  été  déchirés  par 
de  grandes  commotions  volcaniques  , dont  une,  en  1700, 
ruina  une  partie  du  pays. 

Lancerote  ne  compte  pas  9,000  habitants;  les  indi- 
gènes la  nommaient  Tite-roy-Gotra  quand  le.»  Européens 
y abordèrent.  Elle  nourrissait  une  quantité  d’ànes  telle- 
ment considérable , que  les  Espagnols  leur  iirent  des, 
chasses  régulières  pour  eu  diminuer  le  nombre,  et  de- 
puis ce.  temps  ou  y élève  néanmoins  beaucoup  de  inu  • 
lets  qui  s’exportent.  Ou  y a aussi  introduit  le  chc- 
mcau  qui  se  multiplie  surtout  dans  certains  cantons 
plats  et  sablonneux  analogues  à leur  patrie  africaine.  On 
y transporte  de  ces  chameaux  jle  Ténérilfe  , où  nous  en 
avons  vu  employés  aux  usages  doinesti(|ues.  Les  grains 
sont  la  culture  principale  du  pays , et  abondeut  quand 
l’année  n’est  pas  trop  sèche.  Le  vin  médiocre  s’y  brûle 
en  eaii-de  vie.  La  culture  du  cotonnier  produit  un  objet 
important  de  commerce,  et  les  planttrs  des  parties  plates 
et  riveraiii&s  du  pays,  recueillies  et  réduites  en  cendres, 
donnent  d’excellente  soude  en  fort  grande  quantité.  Le  port 
de  Naos  est  le  point  par  lequel  se  fait  le  comnierco. 
v.  2 3 
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Clara  , l’une  de»  Ile»  situées  au  nord  de  Lancerote,  passe 
pour  le  lieu  où  se  trouvent  les  serins , vulgairement 
appelés  canaris,  qui  s’apprivoisent  et  qui  chantent  le 
mieu^. 

FonTAVENTURE , ù S7  lieues  du  nord  au  sud  , et  près 
de  y de  l’esl  à l’ouest;  mais  sa  circonférence  est  de  66 
lieues  , et  cette  disproportion  tient  de  la  presqu’île  d’Hau- 
diii , 'appendice  méridionale  de  l’ile.  Sa  population  est 
à peu  près  pareille  à celle  de  Lancerote  , avec  laquelle 
seS  productions . sa  culture  et  sa  constitution  physique 
présentent  presque  identité.  Le  commerce  suit  la  même 
directi«>n  et  s’y  fait  également  par  le  port  de  Naos.  C’est 
à Fortaveiilure,  surtout,  que  les  Espagnols  firent  la  guerre 
aux  ânes , après  avoir  asservi  les  habitants  qui  appelaient 
leur  ite  Erbania. 

Canaris  , de  forme  presque  ronde  , a de  i5  k i4 
lieues  à peu  près  dans  tous  ses  diamètres , et  45  lieues  de 
tour.  Composée  de  hautes  montagnes  volcaniques,  sa  par- 
tie méridionale  , fort  escarpée  , est  peu  habitée  , mais  de 
beaux  vallons  y nourrissent  plus  de  4o>ooo  habitants. 
La  ville  des  Palmes , ou  de  Palma  , située  au  nord-est , en 
est  la  capitale  et  le  siège  épiscopal  qui  produit  à l’évêque 
34o>ooo  francs  de  revenus.  Selon  lÛacarIney  , la  fertilité 
de  Canarie  est  citée  comme  presque  surnaturelle;  toutes 
les  productions  du  globe  semblent  s’y  disputer  le  soin 
d’embellir  et  d’enrichir  lè  sol,  mais  les  hommes  y sont  fort 
misérables.  Les  hauteurs  encore  couverte»  de  forêts,  nour- 
rissent de  nombreux  troupeaux,  dont  les  vaisseaux  qui 
relâchent  à Ténérill’e  pour  s’approvisionner  . achètent 
la  chair  à très  bon  marché.  Des  légumes  de  toutes  es- 
pèces , des  fruits  exquis , de  la  laine  de  première  qua- 
lité , du  coton  , de  la  soie  fort  belle  , de  l’huile  , et  sur- 
tout d’excellent»  vin» , sont  les  principales  richesses  d’un 
pays  dont  les  deux  tiers  de  1a  surface  cultivable  demeu- 
rent en  friche.  , 

TiniÈHiFFE , la  plus  grande  des  Canaries , et  aujour- 
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d'hui  le  siège  du  gouvernement  de  l’archipel , qui  vers  le 
commencement  du  dernier  siècle  fut  transporté  de  P-ilnui 
h Sainte-Croix;  elle  a «4  lieues  au  moins  du  nord-est  au  ' 
sud-«'st,  ib  dans  la^)lus  grande  largeur,  et  près  de  65  de 
circonférence;  ses  côtes  sont  presque  partout  coupées  è 
pic;  le  sol  s’élève  hrusquemenl  en  hautes  montagnes,  qui 
forment  des  chaînes  de  i,ooo  à i ,2on  t*iise.s.  Au-dessus 
de  leurs  crêtes,  vers  le  centre  du  pays  , iiv.i»  un  peu  vers 
le  nord  , se  trouve  le  célèbre  pic  de  rêiiérillê , de  2,000 
toises  environ  , mal  à propos  évalué  è 1 ,700,  par  beaucoup 
d’auteurs,  et  qui  passa  long-temps  pour  la  plus  hante 
montagne  du  monde.  Il  est  oertain  qu’il  est  peu  ou  même 
point  d'île  où  l’on  trouve  uti  pareil  sommet. 

Cette  ile  parait  |)rimitivemenl  avoir  été  désignée  en  Eu- 
rope, sous  le  nom  d'Infierna,  et  Scory  pense  quelle  avait 
été  appelée  aiusi  par  les  colons  de  Palme,  qui  lu  croyaient 
un  enfer  à cause  des  éruptions  volcaniques  aux(|iielles  elle 
est  sujette , et  dont  ils  distinguaient  les  feux.  La  popula- 
tion de  'l  éiiérifle s’élève  à plus  de  67,000  antes  distribuées 
dans  vingt  et  quelques  villages,  et  dans  trois  principales 
villes. 

1°.  Laguna,  ancienne  capitale,  cité  déchue,  située  à 
près  de  5oo  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans 
une  vaste  et  fertile  plaine  environnée  de  montagnes,  et 
où  l’on  se  croirait  transporté  dans  quelqu’une  de  ces 
vieilles  et  tristes  villes  de  la  Castille  carpétanique.  C’est 
dans  Laguna  que  résident  les  tribunaux  et  les  gens  vivant 
noblement , c’est-à-dire  les  oisifs  et  les  hommes  de  chi- 
cane. 

a*.  L’Ortave,  anciennement  Aurotopalo  des  Guanches 
située  aux  racines  septentrionales  du  pic , et  faisant  un 
assez  grand  commerce  par  le  port  de  la  Cruz  , qui  en  est 
à une  petite  distance.  C’est  de  ses  environs , que  divers 
observateurs  ont  tenté  de  mesurer  la  hauteur  de  la  mon- 
tagne. On  y trouve  le  plus  gros  des  arb|g\s  propres  aux 
lies  Atlantiques,  et  dont  on  obtient  le  sang  de  dragon, 
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sorte  de  résine  employée  dans  la  droguerie.  Ciel  arbre 
révéré  était  déjh  gros  comme  il  est  aujourd’hui  dés  le 
temps  de  la  couqûélc , et  beaucoup  de  voyageurs  l’ont 
cité.  « 

.5".  Sainte-Croix,  fondée  par  les  Européens,  mainte- 
nant le  port  le  plus  fréquenté  des  Canaries  , ville  assez 
agréable , dans  laquelle  on  est  tenté  de  se  croire  sur  les 
côtes  d’Andalousie.  C’est  l’un  des  points  de  relâche  les 
plus  fréquentés  , et  ou  les  navigateurs  trouvent  à s’appro- 
visionner de  vivres  au  meilleur  marché , pour  les  voyages 
de  long  cours.  Dampierre  remarquait  ccpenilant  que  les 
navires  qui  , ne  faisant  pas  uniquement  le  commerce  des 
vins , voulaient  acheter  des  vivres  , en  obtenaient  à meil- 
leur marché  en  louchant  aux  petites  lies  où  la  concur- 
rence él|it  moins  considérable. 

Ténériffe  produit  beaucoup  de  grains  ; mais  quoi- 
qu’on l’appelle  métaphoriquement  la  nourrice  des  Ca- 
naries, rarement  en  récoltc-t-elle  assez  pour  sa  consom-* 
mation.  C’est  Lancerolc  cl  Fortaventure  qui  , dans  les 
années  de  disette,  comblent  le  déficit.  En  nîvanche  , tout 
l’archipel  cnscmjile  ne  produit  pas  tant  de  vins.  La  ré- 
colte annuelle  s’élève  à trente  mille  pipes , et  s’écoule 
principalement  en  Angleterre.  Comme  cette  ilc  est  le 
centre  commercial  des  Canaries,  le  vin,  les  eaux-de-vie 
et  les  autres  denrées  qu’on  y va  chercher,  ne  viennent 
pas  seulement  de  son  propre  fonds.  Ceux  de  ces  objets 
qui  ne  sont  pas  envoyés  en  Europe,  prennent  la  roule  de 
l’Amérique  , avec  laquelle  Ténériffc  , Palme  et  Canarie  , 
dites  tics  royales,  ont  seules  le  droit  de  trafiquer  direc- 
tement. 

GoükRE , de  forme  à peu  près  ronde  , n’a  pas  moips 
d’une  vingtaine  de  lieues  de  circonférence  , et  renferme 
à peu  près  7,000  habitants.  Soumise  de  bonne  heure 
aux  Européens,  elle  ofl’rit , en  1492,  à Christophe  Co- 
lomb , partant  pour  la  plus  héroïque  des  expéditions 
qu’aient  jamais'  tenté  les  hommes , un  point  salutaire  de 
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relâche.  En  \ h~o,  des  huguenots  rochelais  y vinrent  faire 
une  descente;  et  s’élaiit  emparé  de  l’ile  , rabaudonnèrent 
après  avoir  coupé  la  tête  â quelques  moines  , que  leurs 
successeurs  out  célébrés  comme  des  martyrs.  Les  sa- 
vants du  pays,  qui  eu  ont  écrit  l’histoire,  attribuent  sa 
découv<!rle  et  sa  première  population,  h Gomer,  fils  de 
Japhet , dont  il  est  parlé  dans  les  Paraliponièncs.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Gomère  donne  aujourd'hui  du  vin  qui  vaut 
bien  sans  doute  celui  du  patriarche  Noé.  Tout’le  p;jys, 
montueiivet  coupé,  produit  néanmoins  du  blé  , de  l’orge, 
du  millet,  de  la  soie,  et  l’on  y récolte  de  la  cire,  du  miel 
et  de  l’orseille. 

Palme,  de  forme  à-peu-près  conique,  a vingt-huit  lieues 
de  tour.  Entièrement  volcanisée  comme  les  autres  Cana- 
ries , elle  présente  surtout  un  sommet- très  élevé,  formé 
de  prismes  basaltiques  qui,  de  loin,  imitent,  vus  sous 
certains  aspects,  la  figure  d’enfants  diversement.groupés  , 
ce  qui  leur  mérita  le  nom  de  Roca  de  (os  Muchachos.  Au 
pied  de  ces  basaltes  est  un  vaste  cratère  éteint,  cirque  im- 
mense, d’où  se  sont  échappés  en  brisant  ses  parois  sur  un 
point , de  vastes  courants  de  lave.  Lopez , dans  sa  carte 
de  Palme , l’une  de  ses  meilleures  , avait  déjà  fort  bien 
rendu  ce  phénomène , dont  nous  avons  observé  ailleurs 
un  grand  nombre  d’exemples  , ainsi  qu’on  le  verra  au 
mot  y olcan.  M.  Debuch , qui  a séjourné  aux  Canaries  , 
vient  de  reproduire  la  carte  de  Lopez , servilement  copiée 
quant  aux  détails,  mais  à laquelle  le  luxe  cl  l’élégance  des 
hachures, prodiguées  par  un  habile  graveur,  donnent  un  air 
de  nouveauté  tout-à-fait  gracieux.  Ce  voyageur  pense  , à 
l’aide  d’un  savant  burin,  établir  un  système  sur  la  forme 
des  cratères,  dont  on  trouvera  la  théorie  expliquée  depuis 
vingt  ans  , dans  notre  voyage  aux  quatre  lies  des  mers 
d’Afrique;  ouvrage  où,  pendant  quinze  ans,  d’autres 
que  M.  Debuch  avaient  aussi  pulsé  beaucoup  de  faits  de 
géologie  ou  de  géographie  naturelle  , en  oubliant  de  citer 
la  source. 
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Pnlnic  est  d'une  grande  lérlililé , et  produit  propor- 
tionnellement en  plus  grande  quantité  tout  ce  que  donnent 
les  aiitrtvs  tics.  L’industrie  meme  tend  à s'y  développer; 
et  déjà  l’on  y trouve  des  ateliers  oii  se  travaille  la  soie  ré- 
coltée dans  le  pays.  On  y fait  beaucoup  de  confitures  avec 
le  sucre  et  les  fruits  qu’on  recueille  sur  les  lieux.  Quand 
les  Européens  y abordèrent , les  habitants  de  Palme  la 
nommaient  Bena-Iiave  , c’est-à-dire  ma  terre, 

FtiR.  Celte  ile  , la  plus  petite,  la  plus  pauvre  et  la  plus 
sëcHe  des  Canaries,  étant  la  plus  occidentale  de  toutes, 
mérite  cependant  uai3  attention  particulière  , parceqii’ellc 
fut  long-temps  le  point  d’oii  les  géographes  comptèrent 
la  longitude,  k l’exemple  de  Ptoloinée , ils  y faisaient 
passer  le  premier  méridien,  cl  Louis  Xlll,  roi  de  France  , 
ordonna  en  i654,  que  cette  coutume  serait  adoptée  par 
les  géographes  ses  sujets.  Cependant  Riccioli  ayatit  , 
d’après  de  mauvaises  observations , supposé  que  Palme 
était  réellement  plus  occidentale  que  Fer,  y transporta 
le  premier  méridien , que  les  Hollandais  faisaient  passer 
par  le  pic  de  Téiiérifife , comme  un  point  que  lu  nature 
semblait  avoir  élevé  dans  l’Océan,  et  vers  le  commence- 
ment du  monde,  pour  servir  à en  évaluer  la  mesure.  Au- 
jourd’hui chaque  pays  veut  avoir  son  premier  méridien, 
et  l’unité  a été  honnie  de  la  rédaction  des  cartes;  il  faut 
avoir  des  tables  comparatives  pour  s’y  reconnaître , et  le 
plus  fol  orgueil  national  a prévalu  partout  sur  l’intérét 
de  la  science;  l’un  compte  de  Greenwich,  l’autre  des 
environs  de  Luxembourg,  un  autre  de  Pétersbourg  ou 
db  Berlin  ; le  moindre  observatoire  peut  devenir  à son 
tour  le  centre  du  monde;  et  Madrid  compte  aussi  quel- 
quefois par  son  méridien....  ! Ce  n’est  point  ici  le  lieu 
de  combattre  un  tel  ridicule , il  sulfit  de  remarquer 
que  le  méridien  du  pic  de  Ténérilfe  est  précisément  à 
dix-neuf  degrés  ouest  de  celui  sous  h“quel  M.  Arago , 
confident  favorisé  d’Lranic  , mérite  le  titre  de  premier 
astronome , et  de  l’un  des  plus  grands  physiciens  du 
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siècle.  Delisle  ayant  supposé  en  nombre  rond  , que  le 
méridien  de  l’dc  de  Fer  était  de  vo*,  de  In  circonfé- 
rence terrestre  à l’occident  de  Paris,  quoiqu’il  crût  que 
celte  dilTérence  n’était  réellement  que  de  19®  53’  4”» 
fut  celui  qui  établit,  malgré  la  décision  de  Louis  XIII, 
le  premier  méridieu  des  Français  par  l’observatoire  qu’on 
doit  au  grand  Colbert;  méthode  qui,  le  calcul  supposé 
juste , encore  qu’il  ne  le  soit  pas  , ne  dilTérerait  que  de 
• G’  56”  de  celle  de  Ptolomée,  de  sorte  qu’il  serait  facile 
à tout  le  monde  de  déterminer  la  longitude  d’un  lieu 
quelconque  du  globe  par  rapport  au  premier  méridien 
de  cet  astronome , quand  on  connaHrait  sa  distance 
orientale  ou  occidentale  de  Paris , en  ajoutant  ou  en  re- 
tranchant 20®  en  nombre  rond;  mais  ce  résultat  s’éloi- 
gnerait un  peu  de  la  réalité  , si  l’on  s’en  rapporte  à 
Feuillée  et  aux  meilleures  cartes , qui  placent  la  côte  orien- 
tale par  20®  17  ’ , et  la  pointe  occidentale  sous  20®  3o  ’ à 
l’ouest  de  Paris. 

Fer  a tout  au  plus  dix-neuf  lieues  de  tour;  les  Guan- 
ches  l’appelaient  liera,  nom  qui  a le  plus  grand  rapport 
de  consonnance  avec  Vliiero  des  Espagnols , qui  signilie 
fer  (métal);  de  là  les  étymologies  singulières  qu’on,  a cher- 
chées à ce  nom,  attribué  au  fer  dont  on  disait  que  l’ile  était 
remplie;  Fer  cependant  n’en  présente  pas  plus  que  toute 
autre  lie  volcanique;  et  Mandosto,  dans  son  voyage  aux 
Indes,  remarque  judicieusement  que  les  anciens  habitants 
du  pays  n’avaient  pu  appeler  ainsi  leur  malheureuse 
patrie , qui  ne  connut  de  fer  que  celui  des  chaînes  dont 
les  chargèrent  de  féroces  conquérants.  Plusieurs  caries 
ont  marqué  Fer  comme  Inhabitée;  et  celle  erreur  gros-  ' 

sière  existait  encore  en  1753  dans  plus  d’une  carte;  et'* 
pendant  dès  1678  File  contenait  plus  de  3,ooo  âmes; 
elle  eu  compte  aujourd’hui  environ  4>ooo.  Les  bœufs 
dont  on  vante  la  chair,  un  peu  do  vin  et  d'eau- de -vie, 
des  ligues  sèches,  et  beaucoup  d’orseille,  sont  les  objets 
principaux  d’exportation. 
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Nous  ne  saurions  lerraincr  cet  ailicle  sans  dire  ni» 
mol  de  Saint-Uruiidon  ou  Uorondon;  les  apparitions  de 
relie  huilièine  Canaric  ont  eu  trop  de  c<^lébrité.  Il  parait 
«pie  rid«;«î  de  l'exislence  de  celle  fabuleuse  terre  est  pos- 
1(^101^0  à la  conquête,  et  nous  ne  trouvons  pas  qu’il  en 
ait  été  positivement  question  avant  i^oo  environ.  Quel- 
que temps  avant  celle  époque  , un  inai-in  canarien,  ayant 
raconté  qu’une  tempête  l’avait  jeté  sur  une  grande  lie 
occidentale  où  il  était  descendu  (pioi.]iic  l’abord  en  * 
fût  dillicile  , on  voulut  retrouver  celle  terre  nouvelle: 
plusieurs  assuri-reiil  qu’on  en  > oyait  fort  bien  les  mon- 
tagnes depuis  les  sommets  de  l’aline  et  de  Fer;  on  ju- 
geait même  d’après  leur  apparence  «pie  l’ile  inconnue 
devait  avoir  vingl-liuit  lieues  du  nord  au  sud.  Divers 
pilotes  entreprirent  d’y  aborder  d’après  ces  renseigne- 
ments; mais  leurs  rcclii’rclies  furent  vaines.  Cependant 
telle  était  la  force  de  la  croyance  où  l’on  était  demeuré 
touchant  celle  lie,  que  dans  un  traité  de  jwix  conclu 
entre  la  Castille  et  le  Portugal  du  l\  juin  la  cour  de 

Lisbonne  cédant  .“i  l’Fspagne  tous  ses  droits  sur  les  Ca- 
naries , renonce  même  h la  non  irubada  o cnctihierta. 
Des  expéditions  eurent  lieu  pour  trouver  la  non-trouvée, 
et  un  nommé  Pedro  ^ ello  prétendit  y avoir  enlin  abordé. 
Pedro  ^'ello  rapporta  qu’ayant  mouillé  v«'rs  la  pointe  la 
plus  méridionale  du  pays,  il  s’y  était  avancé  avec  deux 
hommes  de  son  équipage,  qu’il  y avait  trouvé  de  l’eau, 
•et  tout  auprès  les  traces  «le  pieds  humains  , doubles,  ainsi 
que  les  pas  , de  ceux  des  hommes  oèdinaires;  que  saisi 
de  frayeur,  il  avait  regagné  son  embarcation  , laissant 
sur  le  rivage  ses  deux  compagnons  qu’il  devait  rejoin- 
dre en  forclos  le  lendemain;  mais  qu’une  tempête  subite 
l’ayant  contraint  h prendre  le  large,  il  n’avait  jamais  pu 
quelques  jours  après  retrouver  l’tlc  inconnue.  Un  y 
croyait  ccpeiidaiil  encore  eu  1 7^9 , et  on  la  montrait  aux 
voyageurs,  des  somnnis  do  P<ilnie , et  même  de  Comère. 
Ou  la  voyait  «listincleimuit  à l’oiiesl-nord-ouest  de  Fer; 
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Clavijo  en  a publié  une  ligure , et  plusieurs  géographes 
l’ont  indiquée  sur  leurs  cartes. 

Ou  a prétendu  que  c’était  cette  lie  mystérieuse  que 
Ptolomée  avait  voulu  désigner  sous  le  iioni  d’Aphrosite 
ou  l’inaccessible  , et  des  historiens  ont  prouvé  que  la 
religion  chrétienne  y avait  été  introduite  dès  les  premiers 
siècles  de  l’Église;  Nunes  de  la  Peiia  , entre  autres  > 
en  attribue  la  trouvaille  b Blandanus  , qu’on  a aussi 
nommé  suint  Brandon , Brondon , ou  Borondon  , et  b 
saint  Macrovius,  qui  partirent  d’Écosse  ^ où  ils  laissè- 
rent mille  moines  vers  le  temps  de  l’empereur  Justinien. 
Étant  arrivés  dans  l’ile  Inaccessible,  les  deux  saints  com- 
mencèrent par  ressusciter  un  géant  qu’ils  trouvèrent 
dans  un  grand  tombeau  , et  'ayant  d’abord  instruit  le 
géant  dans  la  véritable  religion  , ils  le  baptisèrent  sous 
le  nom  de  iMildnm  ou  Mildiio , lequel  Mildum  ou  Mil- 
duo  s’étant  attaché  aux  bienheureux  personnages,  leur 
lut  d’une  grande  utilité  pour  la  conversion  des  gentils , 
traduisant  b ceu.v-ci  les  paroles  édifiantes  de  ses  deux 
patrons. 

Quel  que  puisse  être  le  poids  d’un  pareil  témoignage, 
la  plupart  des  géographes  doutent  de  l’existence  de  Pile 
où  Si'int  Brandon  fit  ses  miracles,  et  <)  laquelle  il  donna 
son  nom.  Les  physiciens  qui  ne  peuvent  nier  que  des 
sommets  des  Canaries  occidentales  on  n'aperçoive  sou- 
vent vers  la  haute  mer  des  amas  de  nuages  dont  la  li- 
gure est  celle  de  terres  élevées , et  qui  savent  que  les 
vapeurs  de  l’atmosphère  peuvent  réfléchir,  par  l’effet 
d’une  sorte  de  mirage , l’image  plus  ou  moins  distincte 
des  grandes  montagnes  , ne  croient  pas  davantage  à Plie 
Saint-Brandon.  - B.  üe  St.-V. 

CANCER.  {Médecine.)  Maladie  qui  consiste  dans  l’al- 
tération et  Ig  dégénérescence  de  nos  organes , dont  elle 
change  complètement  et  d’une  manière  particulière  la 
structure.  Cette  redoutable  affection  reste  quelquefois 
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»4a(ionnnire , ne  s’améliore  jamais  sponlanéinenl , résiste  b 
tous  les  moyens  mérlicamculeux  fju’on  lui  a opposés  jus- 
qu’à ce  jour,  et  ne  peut  être  combattue  avec  avantage  que 
par  l'ablation  ou  la  cautérisation.  Elle  a été  ainsi  dé- 
nommée porceque  l’on  a comparé  à autant  de  pattes  les 
veines  dilatées  dont  elle  est  environnée , et  qui  lui  don- 
nent une  sorte  de  ressemblance  avec  le  crabe,  en  latin 
cancer.  On  lui  a également  donné  le  nom  dt:  carcinome 
du  grec  xafxift , cancer  et  xxfixittiiuM , carcinoina.  Dans 
quelques  circonstances , le  cancer  est  appelé  noli  me  tan- 
gere.  Il  porte  aussi  vulgairement  le  nom  de  chancre,  etc. 

Le  grand  nombre  d’opinions  émises  sur  la  nature  du 
cancer,  prouve  combien  peu  nous  la  connaissons.  Nous 
nous  dispenserons  d’exposer  les  diverses  hypothèses  que 
ce  point  de  doctrine  a fait  naître,  parcequ’elles  sont  sans 
profit  pour  la  science. 

Le  cancer  se  développe  quelquefois  sans  que  l’on  ait  pu 
reconnaître  sa  cause.  Dans  d’autres  cas , il  parait  déter- 
miné par  des  percussions , ou  par  l’actipn  prolongée  de 
corps  irritants  sur  nos  organes;  les  femmes  y sont  en  gé- 
néral plus  disposées  que  les  hommes  ; il  survient  plus  or- 
dinairement de  la  trente -sixième  à la  cinquantième  année 
qu’aux  autres  époques  de  la  vie.  Il  est  plus  fréquent  chez 
les  personnes  d’une  constitution  lymphatique  et  nerveuse 
que  chez  celles  d’un  autre  tempérament.  On  l’observe 
plutôt  chez  celles  qui  s’adonnent  à la  débauche , se  nour- 
rissent mal , vivent  dans  la  malpropreté  et  dans  des  ha- 
bitations froides  et  humides  , que  chez  celles  qui  se  trou- 
vent placées  dans  des  conditions  opposées.  Les  passions 
tristes  et  de  longs  chagrins  ont  sur  son  développement, 
une  très  grande  influence.  Enfin  il  est  incontestable  que 
certains  individus  y sont  plus  prédisposés  que  d’autres  : 
car  la  même  cause , agissant  sur  deux  personnes , déve- 
loppera chez  l’une  une  noaladie  cancéreuse  et  rien  d’ana- 
logue chez  l’autre.  _ ' 
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f/est  à tort  que  l’ori  a cru  le  cancer  contagieux.  L’ob- 
servation cl  l’expérience  ont  prouvé  le  contraire.  MM.  Ali- 
bSI-t  et  Biett  se  sont  inoculé  la  matière  ichoreuse  qui  en 
découle,  et  n’en  ont  éprouvé  aucun  efiet.  M.  Dupuytren 
a nourri  des  chiens  avec  dés  chairs  cancéreuses , et  il  a 
injecté  du  pus  de  parties  .affectées  de  cancer  dans  les 
veines  de  ces  animaux,  sans  leur  communiquer  la  ma- 
ladie. 

Des  observations  nombreuses  portent  & croire  que  le 
cancer  n’est  point  héréditaire , car  on  le  rencontre  chez 
beaucoup  d’individus  dont  les  parents  n’en  avaient  point 
été  affectés. 

Le  cancer  commence  par  une  légère  induration  de  la 
partie  dont  le  malade  ne  s’aperçoit  pas  d’abord , parce- 
qu’elle  est  indolente.  C’est  ce  que  l’on  appelle  le  squirre, 
ou  le  cancer  occulte.  Bientôt  le  gonflement  augmente , 
des  douleurs  lancinantes,  puis  rongeantes,  sont  ressenties; 
quelquefois  la  tumeur  s’ulcère , les  bords  se  renversent  ; 
il  se  forme  des  fongosités  saignantes  et  très  douloureuses. 
Dans  d’autres  cas  il  ne  survient  pas  d’ulcération , mais  la 
mollesse  de  la  partie  n’en  annonce  pas  moins  la  dégénéres- 
cence. Dans  les  cas  les  plus  heureux  la  maladie  peut  rester 
stationnaire  et  ne  point  abréger  la  vio  des  malheureux  qui 
en  sont  atteints.  Dans  d’autres  circonstances , elle  continue 
à faire  des  progrès , une  fièvre  que  l’on  appelle  hectique 
s’allume;  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’organes  par^ 
ticipe  à l’affection  primitive;  l’émaciation  devient  consi- 
dérable, la  diathèse  cancéreuse  est  établie;  il  n’y  a plus 
d’espoir  de  guérison. 

Lorsqu’on  examine  avec  le  scalpel  les  organes  qui  ont 
été  le  siège,  du  mal , on  trouve  certaines  parties  converties 
en  un  tissu  dense , blanchâtre , criant  sous  l’instrument , 
composé  d’une  sorte  d’albumine  très  concrescible  contenue 
dans  des  mailles  fibreuses  et  ressemblant  assez  bien  à du 
lard  : c’est  le  premier  degré  de  la  maladie.  On  trouve  d’au- 
tres parties  d’une  couleur  plus  foncée,  quelquefois  mên)e 
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noire.  Leur*  divors  tissus  sont  plus  ou  moins  ramollis  et 
confondus  ensemhle.  Ilsfornient  une  masse  dillluente  <^i 
a de  la  ressemblance  avec  la  substance  ci^rébralc  ou  en- 
ct^plialique;  c’est  pour  cela  que  les  médecins  l’appellent 
enccphaloïde.  Enfin , lorsque  la  partie  cancéreuse  a pris 
les  caractères  que  nous  venons  d’indiquer,  il  devient  im- 
possible de  dire  si  elle  appartenait  à la  peau , ou  bien  à 
tout  autre  organe  : c’est  le  dernier  degré  de  la  dégénéres- 
cence cancéreuse.  • 

Le  cancer  affecte  indistinctement  tous  nos  ti.ssus,  ce- 
pendant il  est  des  parties  qui  en  sont  plus  fréquemment 
le  siège  ; par  exemple , les  diverses  régions  de  la  peau  et 
surtout  les  points  de  cette  enveloppe,  qui  se  réunissent 
avec  les  membranes  muqueuses,  comme  les  lèvres,  le  nez; 
les  yeux , l’anus  et  les  organes  de  la  génération.  On  l’ob- 
serve également  sur  les  membranes  nauqueuses,  à la  langue, 
au  larynx,  au  pharynx,  b l’estomac,  surtout  au  pylore,' 
et  enfin  aux  intestins.  Les  organes  glanduleux , comme 
les  mamelles,  les  testicules,  le  foie,  les  reins,  etc.;  les 
systèmes  lymphatique  , cellulaire  , vasculaire  , osseux  , 
fibreux,  etc. , en  sont  aussi  souvent  affectés.  Il  serait  sans 
doute  utile  de  décrire  le  cancer  de  chacune  de  ces  parties; 
mais  ces  descriptions  pour  être  complètes , demanderaient 
trop  d’étendue.  Les  inconvénients  qui  pourraient  résulter 
de  les  donner  abrégées , nous  empêchent  d’essayer  leur 
esquisse.  Il  nous  suffira  de  dire  qn’cn  joignant  à la  des- 
cription générale  que  nous  avons  donnée  l’altération  des 
fonctions  de  l’organe  malade , on  pourra  se  faire  une  idée 
des  cas  particuliers. 

Le  pronostic  des  maladies  cancéreuses  est  en  général 
très  fâcheux;  cependant,  lorsqu’elles  sont  enkystées  ou 
circonscrites  par  des  enveloppes  fibreuses  qui  les  isolent, 
on  dpit  beaucoup  moins  craindre  pour  leur  suite. 

On  prévient  la  formation  et  le  développement  du  cancer, 
en  écartant  les  causes  qui  paraissent  l’occasioncr.  Par 
exemple,  lorsqu’il  existe  une  gastrite  chronique,  ou  in- 
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ilnuimatioii  leiilc  de  resloinac,  il  faudra  s’abstenir  de 
li<{uinirs  alcooliques,  d’aliments  échaulTunts  ou  trop  abon- 
dants. Il  sera  nécessaire ■d’ëloigner  autant  que  possible“les 
aflections  tristes  do  l’ànie , etc.  , etc.  Les  femmes  se  pré 
serveront  du  cancer  des  mamelles  eJ.  de  Tutérus,  en  pre- 
nant les  précautions  qu’on  leur  prescrit  pendant  leurs 
couches,  en  nourrissant  elles-mêmes  leurs  enfans,  afin 
de  ne  point  empêcher  lu  sécrétion  importante  du  lait , 
pour  laquelle  la  nature  a tout  préparé;  enfin , en  se  con- 
formant aux  règles  de  l’hygiène  , lorsqu’elles  arrivent  è 
l’époque  de  l’âge  critique. 

Aussitôt  que  la  maladie  est  déclarée , il  faut  ^c  suite 
réclamer  les  secours  de  l’art;  plus  tard  le  mal  serait  peut- 
être  au-dessus  de  scs  ressources.  S’il  est  accessible  à nos 
instruments,  on  peut  espérer  qu’à  l’aide  de  la  cautérisation 
par  le  feu,  ou  par  les  médicaments  escarrotiques , on  en 
obtiendra  lu  destruction.  Mais  si  sa  position  permet  de 
l’atteindre  et  de  l’enlever  entièrement  par  le  secours  des 
instruments  tranchants,  on  aura  par  son  ablation  une 
guérison  plus  prompte  et  plus  certaine.  M.  Recamier  a 
rendu  un  service  signalé  ù l’humanité , en  proposant  et- en 
mettant  en  usage  un  instrument  nommé  spéculum  uteri , 
à l’aide  duquel  on  peut  parfaitement  reconnaître  les  can- 
cers du  col  de  l’utérus  , et  porter  sur  la  maladie  les  moyens 
propres  à la  détruire.  Le  docteur  Fearon,  de  Londres,  et 
le  docteur  Broussais,  pei’suadés  que  le  cancer  a toujours 
pour  cause  une  inflammation  , ont  l’un  et  l’autre  vanté  les 
applications  répétées  de  sangsues  autour  de  1a  partie  ma- 
lade. Mais  si,  employé  de  bonne  heun*,  ce  moyen  a paru 
réussir  dans  quelques  cas , il  faut  cependant  avouer  qu’il  a 
échoué  dans  un  bien  plus  grand  nombre.  Il  en  est  de 
même  d’une  foule  de  préparations  externes , comme  des 
cataplasmes  de  carottes  , des  frictions  mercurielles  , dont 
l’usage  a été  long-temps  préconisé,  mais  ensuite  abon- 
doiiné  à cause  des  insuccès.  \_ 
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A l’intérieur  on  a donné  les  préparation*  de  cuivre, 
d’arsenic , de  mercure , etc.  , etc. , les  préparations  de 
ciguë,  et  celles  de  beaucoup  d’autres  végétaux.  Mais, 
pour  être  eflicaces , ces  moyeu*  doivent  être  employés 
avant  que  la  maladie  ait  envahi  toute  l’économie.  Sans 
cela,  la  cautérisation  et  l’ablation  elles-mêmes  deviennent 
inutiles,  et  l’on  voit  |hiu  de  temps  après  qu’une  partie 
cancéréc  a été  détruite,  la  maladie  se  reproduirc«dans  un 
autre  lieu. 

Enfin,  lorsque  le  mal  est  arrivée  son  dernier  période, 
l’art  n’a  plus  que  des  secours  palliatifs  è employer.  A l’aide 
desémqjlicntset  des  narcotiques  combinés  avec  les  moyens 
que  réclament  les  indications  particulières  à chaque  or- 
gane, la  médecine  peut  , en  calmant  les  souflrances  du 
malade , lui  faire  concevoir  l’espérance  d’une  guérison 
qu’elle  est  loin  de  pouvoir  lui  procurer.  M.  et  M.  S. 

CANDELH.  ( ,i/orrt/e.  ) Blancheur  éblouissante.  La 
couleur  blanche' ayant  toujours  été  considérée  comme  la 
couleur  distinctive  de  l’innocence  et  de  la  virginité,  on  a 
employé  le  mot  qui  la  désignait  à exprimer  pour  ainsi  dire 
l’innocence  et  la  virginité  de  l’âme. 

La  candeur  est  le  sentiment  intérieur  de  la  pureté  de 
son  âme , qui  empêche  de  penser  qu’on  ail  rien  à dissi- 
muler {Durlos). 

La  candeur  peut  se  trouver  dans  le  plus  beau  génie; 
elle  en  est  alors  le  plus  aimable  ornement.  Elle  se  peint 
dans  les  actions , les  paroles , le  silence  même , dans  les 
traits  et  la  couleur  du  visage.  Elle  parait  être  du  nombre 
de  ces  vertus  qu’eUfarouchent  les  passions  et  les  intérêts 
du  monde , car  il  est  bien  rare  de  l’y  rencontrer , et  st'mblo 
se  réfugier  dans  le  coeur  des  enfants, 'et  quelquefois  des 
jeunes  gens. 

Dans  Athalie , le  rôle  de  Joas  offre  des  exemples  d« 
candeur,  ainsi  que  dans  Macbeth,  celui  de  Malcolm. 

E.  Dx  L.-C. 
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C AN  ELLE,  ftpicEBiRs. 

CANON.  (Artillerie.)  y oyez  Bouche  A peu.  ' 
CANON.  (Marine.)  Le  canton,  est  l’arme  principale  de», 
vaisseaux  et  autres  bntimcnls  de  guerre.-  Nous  avons  fait 
connaître  an  mol  boulet , quels  sont  les  calibres  employés 
dans  la  marine;  nous  aurions  dù  dire  qu’il  serait  raison- 
nable de  renoncer  au  6 et  au  8.  De  l’avis  d’une  foule  de 

ftersonnes  instruites  , le  1 2 même  est  déjà  trop  faible  pour 
a marine. 

Les  cattona  de  marine  sont  en  fer  fondu.  Diverses  rai- 
sons se  sont  réunies  pour  faire  adopter  ce  métal.  En  prenüer 
lieu  les  canons  de  bronze,  semblables  à ceux  de  l’artillerie 
de  terre , coûtent  trop  cher  pour  les  employer  à bord  des 
vaisseaux,  dont  l’artillerie  est  si  nombreuse  et  de  si  fort 
calibre , et  l’on  est  trop  exposé  à en  perdre  par  les  nau- 
frages. D’un  autre  côté , le  bronze  est  trop  retentissant , 
et  la  commotion  d’une  artillerie  de  ce  métal  causerait  un 
ébranlement  nuisible  à la  solidité  du  vaisseau,  en  même 
temps  qu’elle  assourdirait  les  canonniers.  On  avait  es- 
sayé , peu  d’années  avant  la  révolution  , d’armer,  de  ca- 
nons de  bronze,  les  batteries  basses  du  vaisseau  à trois 
ponts,  lu  Boyal-Louis  (nommé  depuis  le  Républicain)  ; 
mais  on  fut  obligé  de  débarquer  ces  canons  qui  servirent 
à armer  l’une  des  plus  fortes  batteries  qui  défendent  l’en- 
trée du  port  de  Brest  ( la  Batterie-Royale). 

Depuis  long-temps *il  a été  reconnu  que  les  canons  de 
marine  ont  plusieurs  défauts , entre  autres  celui,  d’ètre 
trop  pesants;  d’où  il  suit  qu’ils  écrasent  les  vaisseaux , et 
qu’en  les  chargeant  trop  dans  les  hauts,  ils  élèvent  leur 
centre  de  gra\ilé  et  diminuent  considérablement  leur  sta- 
bilité. Nous  ne  dirons  pas  qu’on  s’est  eflforcé  de  remédier  à 
ce  défaut  dès  qu'il  a été  sofiti.  Lu  France  , il  faut  bien  l’a- 
vouer, n’était  pas  autrefois,  et  n’est  guère  encore  au- 
jourd’hui le  pays  des  perfectionnements.  Lu'  gouverne- 
ment semble  mémo  les  reilouler,  et  être  pénétre  de  cette 
maxime  sortie  naguère  d’une  bouche  royale , qu’à  côté 


Digitized  by  Googl 


568  CAN 

• 

de  l’avantage  d’améliorer  se  trouve  le  danger  d’inno- 
ver. Tout  ce  qu’on  a fait  a été  de  proposer  des  remèdes 
qu’on  n’a  point  appliqués , et  de  présenter  des  projets 
qu’on  n’a  ni  adu|>té»,  ni  même  mis  à l’épreuve. 

Les  Anglais  nous  rc.<‘seinblent  très  peu  à cet  égard; 
aussitôt  qu’ils  ont  été  frappés  de  l’inconvénient  d’avoir 
des  pièces  longues  et  pesantes  , ils  ont  cherché  à y obvier.' 
Depuis  peu  d’anné«;s  , ils  ont  coulé  des  canons  légers  d’un 
fort  calibre;  ces  canons  sont  de  deux  modèles dilTérents. 
On  doit  les  premiers  au  général  Congrève,  connu  par 
ses  fameuses  fiisé’es  incendiaires,  et  les  seconds  nu  général 
Ulumefield , directeur  de  la  fonderie  établie  dans  l’arse- 
nal de  ^^'oo^vich.  On  trouve,  dans  la  partie  de  l’ouvrage 
de  M.  Charles  Dupin , qui  traite  de  la  force  navale  de 
r.\ngleterre,  une  description  complète  de  ces  deux  es- 
pèces de  canons,  ainsi  que  le  détail  des  expériences  qu’on 
a faites  pour  les  comparer  tant  entre  eux , qu’avec  les  an- 
ciennes pièces.  , 

Dans  cette  occasion,  comme  dans  tant  d’autres  , nous 
avons  imaginé  et  les  Anglais  ont  exécuté.  « L’idée  première, 
dit  M.  Dupin,  d’employer  sur  les  vaisseaux  des  canons 
beaucoup  plus  courts  que  ceux  dont  on  fait  générale- 
ment usage , n’appartient  point  au  général  Congrève. 
Texier  de  Norbec,  l’amiral  Thévenord  et  Bourdé  l’ont 
formellement  émise  dans  leurs  ouvrages.  Texier  a même 
imaginé  do  représenter  les  canons  longs  et  courts  par 
des  fîgpn;s  posées  l’une  sur  l’autre.  Bourdé  demandait 
qu’on  réduisit  l’iimc  des  pièces  à la  calibres  seulement; 
et  le  *4  court , de  Congrève  , est  de'  i 2 calibres  et  : ce 
rapprochement  est  remarquable.  » 

Avant  l’invention  des  canons  b la  Congrève , il  existait 
déjb  des  canons  courts  à bordées  bâtiments  de  guerre 
de  presque  toutes  les  nations  : et!  sont  les  carronades. 
Ces  bouches  b.lèii  tirent  leur  nom  de  la  fameuse  fonde- 
rie de  Carron , en  Écosse,  près  de  Stirling;  elles  y^ fu- 
rent fabriquées  pour  la  première  fois  en  1774;  en  1779’, 
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elles  prirent  rang  dans  l’artillerie  de  la  maVine  anglaise: 
ce  n’est  qu’environ  vingt  ans  plus  tard  que  nous  les  avons 
adoptées  pour  nos  bàtiiuents  de  guerre. 

M.  Dupin,  dans  ses  voyages,  a obtenu  la  Taveur  in> 
signe  de  visiter  la  fonderie  de  Carroii;  il  n’y  comptait 
guère , sachant  qu’on  n’y  admettait  que  très  peu  d’An- 
glais , et  point  d’étrangers.  « C’est  ainsi , dit  M.  Dupin , 
que  le  grand-duc  Nicolas  , frère  de  l’empereur  de  Russie, 
malgré  toutes  les  royales  recommandations  dont  cette 
altesse  était  pourvue  » n’avait  pu  obtenir  d’y  être  admis. 
Quant  à moi,  j’étais  modestement,  mais  chaudement  re- 
commandé comme  un  amateur,  un.  diUttanU  di  belle 
cose.  J’ai  subi  un  interrogatoire  en  forme  : Êtes-vous  né- 
gociant, me  demanda-t-on , fabricant , manufacturier?  — 
Non , et  pas  même  intéressé  datas  la  moindre  entreprise. 
— Dans  quel  but  voyagez-vous?. — En  ami  des  sciences 
et  des  arts , pour  mon  instruction.  — Laissez  entrer  ce 
gentleman.  » 

Les  Anglais , dont  les  canons  n’excèdent  pas  le  calibre 
de  3a,  ont  des  carronades  de  4®  même  de  68;  mais 
depuis  quelques  années,  ils  ont,  à tort,  presque  entière- 
ment renoncé  à se  servir  de  ces  dernières.  Nous  n’avons 
aucun  calibre  qui  approche  de  la -force  du  68;  cepen- 
dant une  pièce  de  cette  force  produirait  de  piijssants  ef- 
fets , surtout  si  on  la  tirait  avec  des  boulets  creux  , 
comme  le  font  les  Anglais  qui  chargent  souvent  leurs 
carronades  de  68  avec  des  obus  do  8 pouces. 

L<'s  carronades  sont  avantageuses  sous  beaucoup  de 
rapports:  étant  courtes  et  légères  , elles  laissent  plus  d’es- 
paces libres  dans  les  batteries , et  comme  elles  en  exigent 
moins  que  les  canons  pour  être  pointées  en  avant  ou  en 
arrière,  on  peut  les  rapprocher  davantage  les  unes  des 
autres,  et  en  établir  un  plus  grand  nombre  dans  une  bat- 
terie de  vaisseau;  elles  sont  en  outre  manœuvr»*cs  par 
moins  d’hommes  et  avec  beaucoup  plus  de  rapidité.  I..eurs 
désavantages  sont  i*.  d’avoir  une  moindre  portée  et  moins 
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d«r  précision  dans  le  tir  que  le*  eatwns;  a*,  de  sauter  beau- 
coup lorsqu’elles  sont  échauffées , ce  qui  fait  qu  elles  bri- 
sent souvent  les  cordages  destinés  à les  mainlenir  au  re- 
cul , et  renversent  la  volée  en  bas  ; 3°.  elles  sont  su- 
jette* à mettre  le  feu  aux  partie*  du  gréement  qui  les  avoi- 
sinent. . 1 r 

Nos  aimts  de  canon$  ne  réclament  pas  moins  de  pçrleq- 

lionnements.que  les  bouches  ii  feu  qu’ils  portent.  Nous  ne 
saurions  détailler  ici  les  inconvénients  qu’ils  présentent , 
ni  le*  améliorations  dont  ils  sont  susceptibles;  c’est  un 
sujet  trop  étendu  , et-qui  ne  peut  entrer  dans  notre  ca- 
dre. Nous  renvoyons  les  lecteurs  à l’ouvrage  de  M.  Du- 
pin , où  ils  trouveront  le  détail  le  plus  exact  de  tout  ca 
que  le*  Anglais  ont  essayé  dans  ce  genre.  Il*  peuvent  con- 
sulter encore  ce  qu’ont  écrit  M.  Montgery.  capilaiiie  de 
frégate  ^ et  plus  récemment  M.  Paixhans,  officier  d artil- 
lerie de  terre , sur  les  niodilicalions  qu’on  pourrait  ap- 
porter au  système  général  de  l’artillerie  de  marine  en 

France. 

Quant  aux  portées  des  canons,  au  pointage  et  au  tir, 
nous  nous  réservons  de  traiter  ce»  objets  aux  mots  ea:er- 
eiee  du  canon  et  tir.  Toutefois  nous  ferons  observer  , 
dès  à présent , qu’on  n’a  pas  fait , dan*  notre  pays  , asseï 
d’expériences  sur  de»  objet»  d’une  aussi  haute  impor- 
tance: qu’on  n’a  pas  donné  assez  de  publicité  aux  résul- 
tats du  petit  nombre  d’oxpériences  qui  ont  été  faites;  et 
que  par  conséquent  il  y a peu  d’officiers  parfaitement  ha- 
biles à se  servir  de  l’artillerie  de  leurs  bâtiment». 

Plusieurs  personnes  ont  proposé  en  France  de  n’armer 
les  bâtiments  do  guerre , que  de  bouches  à feu  d’un  seul 
et  même  calibre , de  36 , par  exemple;  ce  qui  procureraff 
un  avantage  considérable , tant  à cause  de  la  plus  grande 
quantité  de  fer  qu’on  lancerait  à la  fois  sur  un  vaisseau 
ennemi,  que  par  la  facilité  de  faire  servir  à toutes  les 
pièces  , les  mêmes  objeU,  soit  pour  la  charge,  soit  pour 
.la  manœuvre.  Cependant,  coiume  il  est  rigoureusement 
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nécessaire  de  diminuer  les  poids  à mesure  qu’on  les  place  ’ 
sur  des  parties  plus  élevées  du  vaisseau  , et  qu’on  est  par 
là  obligé  de  mettre  les  canons  les  plus  lourds  dans  la  bat- 
icrie  basse,  et  ainsi  de  suite  jusqu’aux  plus  légers  qu’on 
établit  sur  les  gaillards,  il  u fallu  abandonner  en  grande, 
partie  cette  idée;  et,  pour  en  conserver  quelque  chose,  se 
borner  à proposer  de  varier  seulement  le  poids  et  les  lon- 
gueurs des  bouches  à feu.,  en  conservant  un  calibre  uni- 
que. 11  ne  parait  pas  que  cette  proposition  ait  été  accueil- 
lie , et  la  vérité  est  qu’on  pourrait  la  combattre  par  dè.'« 
raisons  solides  et  nombreuses. 

L’art  du  canonnier  prend  , dans  la  marine  , le  nom  de 
canonnade.  Le  maitre  de  canonnage- , ou  le  maître  ca- 
nonnier d’un  vaisseau , est  un  homme  qui  mérite  de 
l’estime , lorsqu’il  possède  toutes  les  connai.ssances  né- 
cessaires pour  bien  remplir  ses  fonctions;  une  grande  res- 
ponsabilité pèse  sur  lui.  Nous  avons  dit  au  mot  artiUo- 
ric,  qu’une  partie  des  canonniers  des  vaisseaux  et  autres 
bâtiments  de  guerre  étaient  tirés  du  corps  royal  de  l’artil- 
lerie de  marine  ; les  autres  sont  pris  parmi  les  marins  de 
l’équipage,  c(ui  tous  aujourd’hui  sont  exercés  à servir, 
pointer  et  tirer  les  canons.  11  y avait  autrefois  une  classe 
particulière  de  marins,  affectés  spécialement  au  canon- 
nage, et  qu’on  appelait  canonniers  tnalelots.  Ils  jouis- 
saient d’une  excellente  réputation.  L’amiral  Willaumez , 
auteur  d’un  dictionnaire  de  marine , Llàma  l’usage  encore 
suivi  de  prendre  des  canonniers  parmi  les  soldais  de  ma- 
rine; il  leur  préfère  des  matelots,  et  il  fonde  sa  préférence 
sur  ce  qu’il  faut  être  habitué  aux  mouvements  du  vais- 
seau , et  avoir  le  pied  marin  (c’est-à-dire  sûr) , pour  ma- 
nœuvrer habilement  un  canon  à la  mer.  Quant  à nous , 
nou.s  pensons  que,  si  un  soldat  est  encore  assez  jeune  pour 
pouvoir  facilement  s’amariner  {voyez  ce  mol) , il  n’y  a au- 
cun inconvénient , et  peut-être  même  y a-t-il  de  l’avan- 
tage, à ce  qu’il  ait  appris  le  canonnage  à terre , et  qu’il 
aura  plutôt  le  pied  marin,  que  le  matelot  le  mieux  ama-  * 
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riiié  n’aurà  appris  le  canonnade  à bord,  où  l’instruçtion , 
dans  celle  partie  , sc  trouve  entravée  par  une  foule  de 
travaux  d’un  autre  genre  . qui  absorbent  son  temps  et  son 
attention;  on  peut  ajouter  que  l’exercice  du  tir  à boulets 
est  nécessairement  plus  rare  à bord  des  vaisseaux  qu’à 
terre.  J. -T.  P. 

CANON.  {Relù^ion.)  Ce  mot  dérive  du  mot  ^c  Kovmv, 
régie,  qui  semble  tenir.au  mot  sanscrit  canati,  il  brille, 
éclate , donne  lumière,  candorems  c’est  ce  que  la  règle 
fait  ou  doit  faire. 

. On  dit  canon  de  la  Bible , canon  de  l’ancien  ou  du 
nouveau  Testament;  c’est  pour  le  catalogue  servant  de 
règle  pour  faire  connaitre  les  livres  que  l’Église  a reconnus 
être  divins , divinement  inspirés , et  qu’elle  a donnés  aux 
fidèles , comme  contenant  les  premiers  canons , c’est-à~ 
dir<;  les  premières  régù  s de  la  foi  ou  des  mœurs  , ou  de  la 
discipline  religieuse.  Telle  est  la  doctrine  catholique. 
Les  communions  qui  en  sont  séparées,  ont,  sur  ce  point , 
d’autres  doctrines  sur  lesquelles  il  n’y  a point  d’accord 
entre  elles!  On  disait  autrefois  canon  des  saints,  pour  dire 
liste  des  saints  dont  il  est  perpiis  d’honorer  la  mémoire , 
et  canon  des 'clercs  attachés  à une  église.  C’est  du  mot 
canon  en  ce  dernier  sens , qu’on  a fait  chanoine,  en  vieux 
français  canonc  ei.canof^ne  ou  chanogne.  '' 

On  a dit  aussi,  chez.les  catholiques',  canon  de  la  messe 
et  canon  des  saints.  Le  premier  est  la  formule  des  prières 
et  des  cérémonies  pour  la  consécration  de  l’Eucharistie  ; 
le  second  est  le  catalogue  des  fidèles  décédés  et  mis  au 
rang  des^saints. 

Enfin  , canon , canons  se  disent  chez  les  protestants 
comme  chez  les  catholiques, ‘pour  signifier  les  règles  ti- 
rées de  l’Écriture  ^aintc  ou  des  décrets  des  conciles,  règles 
que  l’Eglise  déclare  en  matière  de  foi,  et  qu’elle  établit 
en  matière  de  discipline.  Elle  les  appelle  règles,  canons 
et  décrets  ou  statuts^  en  tant  qu’ils  ne  seraient  fondés  que 
sur  l’autorité  pastorale.  Ils  deviennent  lois  proprement 
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dites,  lorsqu’ils  sont  reçus  par  la  puissance  civile;  car 
d’elle  seule  ils  peuvent  tenir  une  force  extérieure  coactive, 
qui  nécessite  l’exécution. 

Aussi , le  pape  Gelase  ne  disait  point  : Il  y a deux  puis~ 
sauces , mais  il  y a une  autorité  des  pontifes , et  une 
puissance  temporelle.  Trop  d’écrivains  modernes  ' ont 
étendu  le  nom  de  lois  aux  simples  commandements  des 
pasteurs,  depuis  qu’innocent  111  avait  osé  dire  que  les 
pontifes  étaient  le  soleil*,  et  les  rois  la  lune  ; depuis  que 
Bonifacc  VIII  avait  prétendu  soumettre  la  puissance  tem- 
porelle ^ l’autorité  des  papes , en  leur  attribuant  deux- 
glaives,  l’un  dont  ils  sont  armés , et  l'autre  qui  doit  servir 
pour  eux.  Le  célèbre  Gravina , professeur  au  collège  de  la 
l^pience,  à Rome,  commence  ainsi  ses  institutions  de, 
droit  canonique  : « Attendu  que  le  mot  loi  est  impérieux, 

»et  qu’il  renferme  j’idee  d’une  force  civile,  d’une  coac- 
t tiou  physique , l’aticienne  Rglisc  estima  que  la  dénomi- 
» nation  de  loi , pour  désigner  ses  préceptes , ne  conve- 
> liait  point  à sa  modestie;  elle  préféra  les  expressions  plus 
«douces  dérègles  ou  canons.  »Ceci  éstconl’orme  nu  lan- 
gage meme  du  concile  de  Trente  et  des  plus  habiles, 
des  plus  sages  canonistes , comme  Van  Espen  , etc. 

L’article  l^\  des  libertés  de  l’Église  gallicane  porte 
quelle  na  pas  reçu  îndiflcretninent  tous  canons  et  épitres 
décrétales,  se  tenant  principalement  à ce  <fui  est  cour 
tenu  tn  l'ancienne  collection  appel^  Corpus  cânonum , 
même  pour  le  regard  des  décrétales,  jusqu  au'pape  Gré- 
goire II.  ■ 

Cette  ancienne"  collection  est  celle  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  Denys-lç-Petit.  Ce  code , apporté  par  Ghârle- 
magne  en  France,  est  le  seul  qu’on  puisse  dire  y avoir 
4Îté  adopté  par  l’autorité  séculière.  La  critique  néanmoins 
y a découvert  certaines  fautbs  , auxquelles  il  conviénl  de 
faire  attention.  - ' 4 

Les  collections  de  Gratien , de  Grégoire  IX  et  de*  ses 
successeurs , publiées  par  autorité  des  papes , n’ont  point  ' * 
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force  de  loi  en  France.  Nul  n’en  sera  surpris  quand  il 
saura  qu’on  trouve  en  ces  collections  des  canons  faux , 
et  des  textes  vrais  fondés  sur  les  faux , et  bien  des  maxi- 
mes erronées,  la  puissance  absolue  du  pape,  sa  prétention 
de  déposer  les  rois  , de  dispenser  les  sujets  de  leurs  ser- 
ments de  lidélité , et  beaucoup  d’autres  doctrines  incom- 
patibles avec  l’ordre  social.  Les  canons  , même  des  con- 
ciles généraux  , sur  la  discipline  , n’ont  point  force  de  loi 
dans  l’Église  gallicane , s’il  nVst  prouvé  qu’ils  ont  passé 
en  loi  du  royaume , et  qu'ils  n’ont  pas  été  abrogés.  j* 
La  célébré  déclaration  d^u  clergé  de  France  de  1682/ 
est  une  suite  de  canons  les  plus  importants  et  les  plus  res- 
pectables. Ils  appartiennent  au  dépôt  de  la  foi  , comme 
l’a  démonti'é  Bossuet  , quoiqu’ils  n’aient  pas  encore  été 
l>roposés  par  l’Église  catholique  comme  articles  de  foi.  Ils 
sont  incontestablement  règles  de  l’bglise  gallicane  et  toù 
de  l'État.  Toute  doctrine  obntraire  est  une  semmlce  à**- 
iiarchie  et  do  révolte.  * * 

Ëtjenne  Ponchcr,  évêque  de  Paris  au  seizième  siècle, 
se  permit  de  faire  un  canon  prétendu , par  lequel  il  s’ad- 
jugeait certains  revenus  et  profits  temporels  , nonobs- 
tant les  ordonnances  du  roi , non  obstantibus  regis  or- 
dinationibus.  On  peut  voir  ce  texte  monstrueux  donné 
pour  leçon  dans  plus  d’un  bréviaird  français  du  dix-hui- 
tième ' siècle , et  pag.  âg  des  statuts  synodaux  de  Paris, 
in-4®.  1777*  Nous  avions  vu  un  évêque  de  Limoge,  au  dix- 
neuxièmé  siècle , prohiber,  et  déclarer  nuis , par  iin  pré- 
^ tendu  canon  , les  mariages  célébrés  à la  municipalité  seu- 
lement*; et  peu  d’années  après , un  archevêque  de  'Tou- 
louse , blâmer  dans  une  espèce  de  canon  trop  fameux,  la 
déclaration  du  clergé  de  France  de  1682  , etc.  , 

De  tant  de  faits  notoires , nous  pouvons  hardiment  con- 
clure'qu’il  existe  des  canons  abusifs , des  contre-canons, 
comme  il  peut  y avoir  des  lois  injustes  et  inconstitution- 
nelles, des  contre- lois.  Il  faut  une  légitime  ou  constitu- 
tionnelle autorité  judiciaire  qui  punisse  les  auteurs  de  ces 
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faux  canons;  mais  nous  ne  l’avons  pas  encore  en  France. 
Il  est  urgent  qu’elle  nous  soit  rendue. 

Canontqtu’  sc  dit  de  ce  qui  est  conforme  aux  canons 
qui  ne  sont  pas  abusifs.  Le  pape  §’étànt  prétendu  autre- 
fois, supérieur  absolu  des  évêques,  en  exigea  un  serment 
d’obéisSance  et  de  fidélité  comme  de  Vassal  à seigneur. 
Les  évêques  de  France  prêtent  encore  ce  serment  féo- 
dal , et  contre-canoniqyu- ; mais  on  sait  bien  qu’ils  ne 
peuvent  devoir  au  pape  qu’une  obéissance  à la  fois  ca- 
nonique et  légtlinw , comme  les  citoyens  français  ne  doi- 
vent au  roi  qu’une  obéissance  constitutioni^elle  et  légi- 
time. , 

Canonicilé , qualité  de  ce  qui  est  canonique , conforme 
à ceux  des  canons  qui  ne  sont  pas  (aux  ni  fondés  sur  des 
canons  faux,  qui  imün  ne  sont  pas  des  canons  abusifs.. 
Canonisation.  Ce  mot  est  du  douzième  siècle,  quoi- 
que la  chose  qu’il  signifie  soit  très  adcieunc.  C’est  l’acte 
par  lequel  un  fidèle  décédé  est  iftscrit  dans  la  liste  des 
saints  pour  être  l’oblet  d’un  culte,  public  très  inférieur,  et 
qui  su  termine  è Dieu  seul.  Le  droit  de  faire  cette  in- 
scription appartient  natnrcllciuent  aux. évêques;  il  a été 
réservé  au  pa|H‘,  par  le  pape  lui  même,  en  1170  et 
èn  laib.  Le  clergé  de  France  lui  a demandé  des  cano- 
nisations. On  assure  que  le  grand-aiiinûnier  du  feu  roi 
Louis  XVlll  a demandé  au  pape  la  canonisation  de  la 
visionnaire  IVIaHc  Alacoque  *,  dont  Languet,  évéque  de 
Soissons , donna  une  vie  è jamais  fameuse  qui  aflligea 
Iteaucoup  l’épiscopat  français  d’autrefois.  On  a tK*s  juste- 
ment blâmé  eii  France  les  canonisations  papales  de  Gré- 
goire VII  et  de  Pie  V;  mais  il  faut  savoir  que  inéine  à 
Rome,  ICs  décisions  du  pape,  en  celte  matière  , ne  sont 
réputées  ni  infaillibles  ni  appartenailles  à la  foi.  Elles 
coûtaient,  dans  le  dernier  siècle,  i5o,ooo  fr.  en  frais  de 

' Voyez  fr  Itéré  qui  a parir  en  i8z.t  à Paria , let  Droits  de 

l'ordinaire  et  lei  prétentiooa  dp  grand- aumOnier,  pagp  deraiÈre.,' 
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procédure;  puissent-elles  redevenir  gratuites,  et  plus 
rares,  et  moins  sujettes  à dé  justes  plaintes  ! L...s. 

CANONNIÈRE  ou  CHALOUPE  CANONNIÈRE.  ( Ma- 
rine.') y oyez  Flottii-lb. 

CANTABILE.  {Musi<fue.)  Adjectif  italien  qui  signifie 
cJiantable,  couvnwde  à chanler , chantant.  C’est  un  mor- 
ceau de  musique  qui  doit  eéunir  tous  les  moyens , tous  les 
pouvoirs,  tous  les  ornements  du  chant. 

Le  mouveinenl  du  cantabiU  est  très  lent.  C'est  un 
morceau.de  musique  très  dilllcile  à exécuter,  et  même  il 
n’appartient  qu’au.x  grands  talents  de  le  bien  chanter  , car 
il  exige  les  qualités  de  la  voix  les  plus  parfaites  et  surtout 
une  grande  méthode  de  chant. 

Lt  cantabiU  est  au  chanteur  ce  que  Cadagio  est  au 
jopeur  de  violon.  On  juge  l’un  et  l’autre  réciproquement 
par  ces  deux  morceaux.  11.  B. 

CANTATE.  {Mtuiiqiu:.)  Sorte  de  petit  poème  lyrique 
qui  se  chante  avec  des%cconipagncments;  il  est  composé 
de  récitatifs  et  d’airs,  et  quoique  composé  pour  la  cham-. 
bre,  il  exige  du  musicien  la  chaleur  èt  la  grâce  do  la 
musique  imitative  et  théâtrale.  Im  cantate  est  passée  de 
mode;  maintenant  on  ne  l’emploie  que  dans  les  fêtes  so; 
lennelles,  dans  les  concours  pour  les  grands  prix  de  mu-, 
sique,  et  quelquefois  dans  les  concerts.  H.  B.  , 

CANTATE.  (Littérature.)  L'oyez  poésie  LVniQDE. 

CANTHARIDE.  ( Histoire  naturelle.  *)  Le  nom  de 
cantharide  est.  fort  ancien  ; Aristote  l’employa  pour  dé-, 
signer  indilTéremmcnt  plusicin  s insectes  coléoptères , 
c’est-à-dire,  qui  ont  leurs  ailes  recouvertes  d’étuis  ou 
autres  ailes  plus  dures  et  d’organisation  toute  diHé- 
rente.  Linné  en  l’adoptant  l’imposa  è l'im  de  ses  genres 
où  n’entrait  pas  l’animal  que  l’on  appelle  généralement 
cantharide  , et  qui,  pour  le  naturaliste  suédois , était  un 
méloc.  Les'qfitomologistes  modernes  appellent  cantharis 
un  genre  d’ii^ccte  coléoptère  dont  les  caractères  consis- 
tent en  des  élytres  de  la  largeur  de  l’abdomen  ,'flexibles  et 
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recouTrant  deux  ailet  membraneuses  ; en  des  antenbes  (U 
liformes  notablement  plus  courtes  que  e corps , le 
troisième  article  beaucoup  plus  long  que  le  préwIlm^V 
et  les  crochets  des  tarses  profondément  bifides , sansde^^ 
telures au  dessous.  La  cantharide  des  boutiques  si  connue, 
qu’il  e«t  inutile  de  la  décrire  ici  / est  le  type  de  ce  genre 
si  naturel.  ••  '*■' 

On  ne  doit  pas  confondre  la  cantharide  commune  avec 
plusieurs  insectm  sur  lesquels  brillent  ainsi  qu’en  elle  la 
couleur  métallique  et  les  reflets  de  l’émeraude.  Sa  lon- 
gueur, la  mollesse  de  ses  élytres,  la  grosseur  de  sa  tête  bien 
distincte  du  corcelet , une  odeur  particulière  qu’on  ^ut 
comparer  à celle  des  souris  , la  caractérisent  assez  ; elle 
. apparaît  d’ailleurs  par  troupes  innombrables  vers  les  mois 
.de  mai  et  de  jiiin , et  se  jette  de  préférence  sur  les  frênes, 
les  troènes  et  les  lilas  dont  elle' dévore  le  feuillage.  On* 
en  trouve  quelquefois  aussi  si\r  le  chèvre-feuille  et  le  su- 
reau. Les  parties  tempérées  de  l’Europe  eiv,  fournissent 
d’autant  plus  qu’elles  approchent  davantage  des  régions 
chaudes  : qussi  l’Espagne  en  donne-t-elle  beaucoup  au 
commerce,  > ' ' • . , • ' ‘ 

La  récolte  des  cantharides  demande  certaines  précau- 
tions. Les  procédés  les  plus  .simples  pour  la  faire  sans 
danger , consistent  à étendre  des  draps  sous  le?  arbres  oü 
se  sont  abattus  les  insectes  dont  l’odeur  trahit  le  voisinage. 
On  secone  le  branchage , lès  cantharides  peu  agiles  en 
tombent,  et  se  prenant  les  unes  aux  autres  après  leur 
chute  ne  songent  guère  à s’envoler.  Lorsqu’on  en  a réuni 
Ta  plus  grande  quantité  possible  on  les  place  dans  un  tamis 
'de  crins  qu’on  expose â la  vapeur  du  vinaigre. en  ébulli- 
tion. Cette  vapeur  ayant  tué  les  cantharides , oii  les  étend 
è l’ombre,  dans  quelque  lieu  aéré  sur  une  claie  où  elles 
ne  tardent  pas  à se  dessécher  entièrement , après  quoi 
on  les  enferme  dans  des  vases  parfaitement  clos  qu’on  a 
soin  de  placer  à l’abri  de  l'humidité.  Ainsi  préparéés  les 
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cantharides  peuvent  conserver  leur  propriété  pendant 
très  long-temps.  Les  personnes  qui  les  prennent  ou  qui 
les  font  sécher  doivent  s'abstenir  de  les  toucher,  avec  les 
doigts,  car  leur  simple  contact  peut  occasioner  des  ac- 
cidents fort  graves  et  déterminer  de  douloureuses  irrita- 
tions de  vessie.  Quelques  apothicaires  de  village  qtii  ré- 
coltent eux-mêmes  les  cantharides  de  leurs  environs  , ou 
en  achètent  de  toutes  vivantes  des  p.o'suns  qui  les  leur 
ap|>orlent , les  tuent  en  les  trempant  vlans  le  vinaigre 
môme  ; on  assure  que  cette  méthode  amoindrit  leur 
propriété. 

Cette  propriété  est  fort  étrange  et  consiste , à ce  qu’il 
parait , non  dans  une  huile  vei  te  , ni  dans  une  matière 
jaune  soluble  dans  l’alcodf  et  l’eau,  ui  dans  une  autre  ma- 
tière noire  qu’a  donnée  l’analyse  chimique  des  cantha- 
rides, mais  d’apK‘s  les  travaux,  de  .M.  Uubiqiiet  , dans 
une  substance  jiarticulière  .que  ce  savant  appelle  can- 
tharidinc.  Cette  cantharidipe  est  blanche, 'cristalline*,  ne 
se  dissout  point  dans, l’eau,  maii  est  soluble  dans  l’al- 
cool bouillant dans  l’éther,  ou  dans  l’huile.  C’est  elle 
qui  possède  la  propriété  vésicante  , qui  dans'  l’application 
sur  la  peau  humaine  de  la  poudre  de  cantharides  cause 
la  rougeur , l’irritation'  et  finalement  l’excoriation , et 
qui  par  un  rapport  singulier  avec  les  voies  urinaires ,-  y 
produit  de  grtinds  dérangements;  ce  rapport  est  tel  que, 
çhez  des  personnes , dont  certains  organes  sont  fort  rr- 
ritahles,  on  a vu  l’application  d’un  vésicatoire  produire 
sur  des  parties  fort  éloignées  un  elTet  inattendu  et  devenir 
pour  la  débauche  un  indice  du  parti  coupable  qu’on  pou- 
vait tirer  delà  cantharide;  moyen  d’autant  plus  dange- 
reux qu’il  accroît  d’une  mauière  irréparable  l’épUisement 
de  l’imprudent  qui  avait  appelé,  lu  cantharide  au  secours 
de  scs  forces. 

11  parait  que  lès  cantharides  des  Romains , o>’est-à-dire, 
les  insectes  qu’jls' employaient  pour  leur  propriété  vési-* 
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cante,  ii’élaient  pas  les  nôtres,  puisque  Pline  aflirino 
que  les  meilleures  étaient  celles  dont  les  élytres  soûl 
marquées  débandés  transversales  jaunes.  Nos  cantharide» 
n’ont  aucune  bande;  leur  couleur  est  au  contraire  uni- 
forme dans  toutes  les  parties  du  corps , depuis  l’exiré- 
milé  des  tarses  jusqu’à  celle  des  antennes;  c’eM  le  my- 
labre  de  la  chicorée , que  Pline  entendait  évidemment 
désigner;  cet  animal  qui  appartient,  à la  vérité,  à un  genre 
voisin  dans  les  méthodes  entomniogiques  et  qui  se  trouve 
assez  communément  dans  nos  jardins  ,est  encore  aujour- 
d’hui employé  à la  Chine  comme  vésicant;  il  présente 
cette  propriété  à uij  degré  assez  développé. 

Quoique  la  cantharide  des  boutiques  se  trouve  fort 
communément  et  en  quantités  considérables  dans  beau- 
coup de  cantons  , sa  larve  n’a  encore  été  que  fort  impar- 
faitement observée.  Olivier  la  décrivit  très  siiperlicielle- 
ment;  il  dit  qu’elle  habitesousterre,  s’y  nourrit  déracinés, 
et  y subit  ses  métamorphoses  : ce  qui,  ajoute  M.  Aii- 
douin,  s’accorde  assez  bien  avec  la  prompte  apparition  des 
insectes  parfaits,  apparition  telle  et  si  subite,  que  certains 
auteurs  tant  soit  peu  amateurs  du  merveilleux,  avaient 
pensé  que  les  cantharides  émigraient  des  terres  australe» 
vers  les  régions  du  nord.  Si  le  fait  était  vrai , "on  serait 
contraint  de  convenir  que  les  hirondelles,  qui  ne  vont  guère 
que  d’Afrique  en  Europe , ne  .seraient  pas  d’au.ssi  intrépides 
voyageuses  que  les  cantharides.  ‘ B.  de  St.-V. 

CANTIQUE.  {Litlérature.)  Voyez  poésie  LYniQfE. 

CANTIQUE.  (Mtuiqae.)  Hymne  religieux  que  l’on 
chante  en  l’honneur  de  la  Divinité. 

Les  plus  anciens  cantiques  furent  composés  à l’occa- 
sion de  quelqu’événement  mémorable;  nous  en  voyons 
souvent  des  exemples  dans  la  Bible  , et  plusieurs  doivent 
être  conservés  comme  des  monuments  historiques. 

Ces  ranpiques  étaient  chantés  par  des  chcwirs  de  mu- 
sique , et  accompagnés  de  danses , comme  il  le  parait  dans 
l’ricrilure.  * 
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On  est  habitué  à nommer  cantique  tout  ce  qui  se 
chante  dans  l’église  ou  dans  les  processions , excepté  les 
psaumes,  qui  conservent  leur  nom.  ' H.  B. 

GAP.  ( Géographie,  ) On  nomme  ainsi  ou  promontoire, 
une  portion  do  terre  ordinairement  élevée , qui  s’avance  * 
dans  la  mer;  quelques  caps  sont  très  bas.  Lorsqu’ils  sont 
resserrés,  et  forment  une  saillie  plus  ou  moins  aiguë,  on 
les  nomme  pointe  ou  langue  de  terre.  On  dit  en  latin 
promontorium  , capul  ou  lingua  ou  ligula  terrœi  en 
grec , oxpa  ou  axpov  et  axpiuTr.ptov.  C’est  sous  le  rapport 
de  la  figure  et  de  l’élévation  de  cette  portion  de  terre 
qu’on  l’appelle  caput,  d’où  nous  avons  fait  cap,  les  Ita- 
liens capo,  les  Espagnols  cabo.  On  dit  aussi  dans  ces 
langues  promoniorio  et  ponta  ou  punta  ; en  anglais  cape, 
head  et  point}-  en  allemand,  vorgebirg;  en  flamand, 
voorland  et  aussi  cape;  dans  les  langues  Scandinaves, 
udde , T^œs  et  kyn;  en  russe  , no$.  On  dit  dans  diverses 
provinces  de  France,  chef,  tête  ou  nez. 

La  connaissance  exacte  des  caps  est  de  la  dernière 
importance  pour  In  navigation.  Plusieurs  caps  sont  cé- 
lèbres dans  riiistoirc , soit  par  des  événements  qui  se  sont 
passés  sur  mer  dans  leurs  environs , comme  le  cap  Mycale, 
près  duqUel  les  Grecs  défirent  la  flotte  des  Perses;  soit 
par  les  dangers  qui  les  faisaient  regarder  conune  très 
dangeiHmx  ou  impossibles  à doubler,  comme  dans  l’anti- 
quité le  cap  Mnlée  , h l’extrémité  du  Péloponèse  , et  dans 
le  moyen  âge , le  cap  Bojador,  sur  la  côte  occidentale  de 
l’Afrique.  Il  serait  trop  long  de  citer  tous  les  caps  aux- 
quels de  grands  souvenirs 'se  rattachent;  il  suffit  de  noip- 
mer  le  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  termine  l’Afrique 
au  sud , et  le  cap  de  lloorn , qui  est  du  même  côté 
l’extrémité  des^  terres  dépendantes  de  l’Aniérique.  Xe 
.dernier  fut  découvert , le  29  décembre  iGi5  , par  Lemaire 
et  J.*Schmiten\  navigateurs  hollandais;  le  •‘premier  mé- 
rite un  article  séparé. 

Gap  uE*BoxMi-Esri'BA.xcE.  Les  Portugais,  après  avoir 
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«doublé,  en  l435,  le  cap  Bojador,  qui  était  depuis  long- 
temps le' terme  de  leur  navigation  dans  le  sud,  reconnu- 
rent successlivement  toute  la  côte  occrdentale  de  l’Afrique , 
et  enfin , en  1 486  , découvrirent  le  cap  qui  est  son 
extrémité  méridionale  ; Barthélemi  Diaz , qui  commandait 
l’expédition , nomma  ce  promontoire  cabo  Tomventoso 
(cap  des  Tempêtes),  à cause  des  tourmentes  dont  il  y 
avait  été  assailli.  Le  roi  Jean  II , persuadé  que  le  passage 
de  ce  cap  devait  ouvrir  la  route  des  Indes  par  mer,  le 
nomma  eap  de  Bonne- Espérance.  L’espoir  qu’il  avait 
conçu  fut  réalisé  en  i497 1 lorsque  Vasco  de  Gama , fran- 
chissant ces  dangereux  parages  , fit  voguer  pour  la  pro- . 
niière  fois  les  vaisseaux  européens  sur  la  mer  des  Indes , 
vers  la  côte  de  Malabar. 

Les  Portugais,  qui  suivant  l’usage  avaient  pris  posses- 
sion du  pays  voisin  du  cap  de  Bonne-Espérance , le  dé- 
daignèrent et  n’y  fondèrent  aucun  établissement;  car  ils  , 
ne  purent  vivre  d’accord  avec  les  naturels.  Cette  contrée 
n’était  donc  visitée  qu’accidentellemcnt  par  les  vaisseaux 
qui  allaient  aux  Indes.  Les  Hollandais  commencèrent  à y 
relâcher  eu  1600  pour  s’y  procurer  des  vivres;  ils  y éle- 
vèrent un  fort  dans  lequel  ils  s’enfermaient  durant  leur 
séjour  et  qu’ils  abandonnaient  ensuite  : enfin,  en  1648, 
Jean  Van-Riebeck,  chirurgien  d’un  des  vaisseaux,  ayant 
reconnu  les  avantages  que  la  possession  de  ce  pays  pou- 
vait assurer,  les  exposa  par  écrit  aux  directeurs  de  la 
compagnie  des  Indes.  Scs  idées  furent  gofltées;  on  la 
chargea  de  les  mettre  à exécution,  et  11  devint  ainsi,  en 
i652  , le  fondateur  d’une  colonie  importante.  Long-temps 
convoitée  par  les  Anglais,  elle  tomba  en  leur  pouvoir  en 
1790,  ils  la  rendirent  parla  paix  d’Amiens  en  180a;  mais 
cette  possession  était  trop  précieuse  pour  qu’ils  ne  cher- 
chassent pas  à se  l’approprier.  Ils  s’en  rendirent  maîtres 
de  nouveau  en  1806:  le  traité  de  paix  de  i8i4.avec  le  roi 
des  Pays-Bas,  la  leur  a garantie. 

Le  pays  compris  sous  le  nom  de  colonie  du  Cap, 
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s’étend  de  3o-à  34*  5i‘  de  latitude  sud,  et  de  i5  à *6*  de 
longitude  orientale.  On  estime  sa  longueur  à 170  lieues, 
sa  largeur  à 110,  sa  surface  à 16,600  lieues  carrées.  De 
tous  côtés  cette  contrée  confine  avec  des  territoires  ha- 
Lités  par  des  peuplades  Cafres  et  d’autrés  Africains  indi- 
gènes. La  seule  limite  déterminée  entre  elles  et  les  Euro- 
péens , était  à l’est  le  Groote-Visrevier  que  les  premiers 
viennent  de  franchir. 

Celte  vaste  contrée  offre  beaucoup  de  terrains  absolu- 
ment stériles  : la  moitié  au  moins  se  compose  de  grandes 
plaines  dont  la  superficie  d’une  argile  dure  et  impénétra- 
ble, légèrement  recouverte  d’un  sable  cristallisé , les  con- 
damne à une  sécheresse  perpétuelle.  Elles  ne  produisent 
çè  et  là  que  quelques  plantes  âcres  et  salines.  Le  reste  du 
pays  consiste  en  longues  chaînes  de  moptagnes  entière- 
ment décharnées,  ou  sur  lesquelles  on  ne  réneontre  qne 
des  végétaux  chétiis  ou  nuisibles.  Ces  chaînes  de  mon- 
tagnes et  les  plaines  qu’elles  renferment,  se  dirigent  la  plu- 
part de  l’est  à l’ouest , excepté  la  plus  voisine  de  la  côte 
occidentale  qui  court  du  sud  au  nord  dans  un  espace  de 
près  de  70  lieues. 

La  première  chaîne  de  montagnes , qui  va  de  l’est  à 
l’ouest , est  éloignée  de  la  côte,  en  quelques  endroits,  de 
7 lieues , dans  d’autres  de  so;  l’espace  intermédiaire  offre 
un  sol  fertile  et  profond,  arrosé  par  plusieurs  ruisseaux; 
et  il  esf  revêtu  d’herbe , des  arbrisseaux  y croissent,  on  y 
trouve  même  fréquemment  de  grands  arbres.  Les  pluies  y 
sont  abondantes , et  sa  situation  basse  et  voisine  de  la  mer 
lui  donne  une  température  plus  douce  et  plus  égale  que 
dans  les  cantons  de  l’intérieur  de  la  colonie.  s 
. La  chaîne  parallèle  plus  au  nord  est  le  Zwarte-berg 
{montagne  noire);  plus  escarpée  que  la  précédente  , elle 
comprend  quelquefois  deux  et  même  trois  rangées  de  mon- 
tagnes dont  les  plus  élevées  ont  de  600  à 85o  toises  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer  ; l’intervalle  qui  la  sépare  de  la 
cjialne  côtière , est  à peu  près  de  la  même  largeur  que  la 
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bande  de  terre  qui  borde  la  côte,  et  se  compose  de  colli- 
nes incultes , des  Karrout,  grandes  plaines  argileuses  et 
stériles,  eufin  de  quel<|ui's  espaces  bien  arrosés  et  fer- 
tiles, Celte  partie,  bien  plus  élevée  que  la  première,  a 
une  température  moins  égale. 

La  troisième  chaîne  est  le  Nieuweveld-gebergte , qui 
s’élève  è i6Go  toises,  et  renferme  le  grand  Karrou.  Ce  dé- 
sert aride , qu’aucune  créature  humaine  ne  pput  habiter , 
forme  le  troisième  étage  de  terrain  du  sud  de  l’Alrique, 
beaucoup  plus  h.iut  que  le  second.  Sa  longueur  de  l’est  à 
l’ouest  est  de  près  de  90  lieues  , et  sa  largeur  de  37.  Il  est 
borné  à l’est  p.ir'les  Sneebergen , haut  de  910  toises,  et 
par  les  Cambedou,  plateaux  herbus;  h l’ouest,  il  se  ter.- 
mine  aux  Bokkcveld-bergeu.  La  hauteur'absolue  de  ct^tte 
plaine  où  il  pleut  bien  rarement , et  dont  la  surface  ne 
présente  qu’une  argile  recouverte  d’une  couche  mince  de 
sable  sur  laquelle  croissent  çà  et  là  quelques  plantes  à moi- 
tié llétries  , est  de  ôoo  toises  ; elle  a une  pente  assez  douce 
au  sud  et  au  nord-ouest , comme  on  le  reconnaît  aux  cou- 
rants d’eau  qui  coupent  les  chaînes  des  montagnes  sur  ses 
limites  pour»ailor  so  jeter  dans  la  mer.  D’autres  Karrous 
s’étendent  de  chaque  côté  du  grand. 

En  parlant  de  la  côte  occidentale  le  pays  s’élève  par  plu- 
sieurs étages  successifs  jusqu’aux  monts  Bokkeveld  qui 
sont  les  plus  hauts  de  ce  côté , et  se  joignent  à ceux  de 
Nieuwevfid.  Toute  cette  partie  de  l’ouest  est  plus  sablon- 
neuse , et  par  conséquent  plus  inculte  que  celle  de  l’est , 
dont  la  fertilité  augmente  à mesure  que  l’on  s’avance  dans 
cette  direction. 

Au  nord  des  monts  Bokkeveld , par  5o”  1 ü' , les  monts 
Karri  se  prolongent  de  l’est  à l’ovH*st;  leur  hauteur  abso- 
lue est  de  io5o  toises  , leur  sommet  est  aplati;  ils  sont  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  des  défilés  où  l’on  ne  voit  pas 
un  arbre  et  où  l’on  ne  rencontre  que  des  débris  de  rochers 
écroulés.  Plus  au  nord  encore , par  aù*  «7',  les  Magaaga 
{ monts  de  fer)  courent  parai lèlemieut  à la  chaîne  piécé- 
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dente , et  forment  la  limite  méridionale  du  paya  des  Bet- 
joiianas.  Ils  abondent  en  fer  et  en  niinant , et  sont  remplis 
de  cavernes  d’où  ces  Cafres  tirent  la  substance  avec  la- 
quelle ils  se  barboiiillent^la  peau  en  couleur  bronzée. 

Les  monts  Karri  se  rattachent  à l’ouest  aux  monta 
Kbauii , qui  se  prolongent  au  nord  par  les  Koperbergen 
( monts  de  Cuivre  ) ; peut-être  s’avancent-ils  de  ce  côté 
Jusqu’au  golfe  de  Guinée.  Leur  hauteur  est  de  plus  de 
Goo  toises;  à leurs  pieds  se  terminent  les  habitations  des 
colons  du  Cap. 

On  ne  peut  pénétrer  2i  travers  ces  diverses  chaînes  de 
montagnes que  par  des  défilés  ( klools  ) tortueux,  ra- 
boteux et  souvent  très  es<v)rpés.  Les  plus  hautes  cimes 
sont  couvertes  de  neige  , pendant  plusieurs  mois  de 
l’année.  * 

La  presqu’île  du  Cap , séparée  du  reste  du  pays  par 
des  plaines  de  sable,  a la  lieues  du  nord  au  sud,  et  à 
peu  près  3 de  l’est  b l’ùiiesl.  La  célèbre  montagne  de  la 
Table , haute  de  58o  toises , et  flanquée  par  celle  du 
Diable  au  nord , et’ la  Tète  du  Lion  à l’ouest , forme  son 
extrémité  septentrionale.  Ces  trois  montagnes  ne  sont 
séparées  que  par  des  enfoncements  peu  profonds;  elles 
sont  composées  de  couches  horizontales  : la  plus  haute 
est  de  grès  , la  seconde  de  granité , qui  sort  du  gran- 
waeke , et  qui  est  traversé  par  des  colonnes  basal- 
tiques. 

Toutes  les  montagnes  de  l’intérieur  que  l’on  a eu  Jus- 
qu’à présent  occasion  d’observer  , sont  granitiques  ; la 
roche  principale  est  recouverte  de  schiste  argileux  et  de 
divers  conglomérats  , et  surtout  de  couches  immenses  de 
grès.'  On  n’y  a trouvé  que  beaucoup  de  fer , et  pas  un 
atome  d’or. 

La  nature  de  ce  vaste  pays  qui  présente  une  si  frap- 
pante uniformité,  fait  comprendre  pourquoi  ses  parties 
les  plus  hautes  et  sa  côte  occidentale , couvertes  des  dé- 
bris des  masses  de  grès , sont  si  arides.  Les  eaux  de  pluies 
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filtrenl  constamment  à travers  le  sable  jusqu’à  ce  qu’elles 
|tarviennenl  à la  cOuche  d’argile  ou  à la  base  granitique  , 
d’où  elles  coulent  au  dehors  en  sources  abondantes.  Ces 
mêmes  circonstances  rendent  la  nfioitié  de  la  colonie  in- 
habitable. Des  établissements  formés  depuis  plusieurs 
années  ont  été  abandonnés  , parceqiie  les  sources  près 
desquelles  on  les  avait  placés  ont  tari  brusquement.  La 
plupart  des  rivières  Sont  à sec  pendant  une  partie  de 
l’année  ; on  en  voit  dans  lesquelles  l’eau  disparait  subi- 
tement , et  plusieurs  se  perdent  dans  les  sables  avant  d’ar- 
river à la  mer.  Souvent  les  hommes  et  les  animaux  , 
creusent  dans  leurs  lits  desséchés,  et  quelquefois  parvien- 
nent à trouver  des  flasques  d’eau  qui  tes  empêchent  de 
mourir  de  soif. 

La  chaSne  du  Nieuweveld  détermine  la  li^iie  de  sépa- 
ration des  principaux  cours  d’eaux  ; le  Bercde-llevier , le 
Goiiritz-llevicr  , le  Kamtou-Revier  ,,le  Zondags-Revier 
et  le  Groote-Vis-Revier  qui  sortent  de  ces  montagnes  , 
coulent  au  sud  vers  4a  mer  des  Indes.  Leurs  affluents  ont 
leurs  sources  dans  lés  chaînes  inférieures  que  ces  fleuves 
traversent.  Il  en  est  de  même  du  Keiskama  , qui  fait 
aujourd’hui  la  limite  orientale  de  la  colbnie.  Le  Sac* 
Révier , qui  part  du  versant  septentrional  de  ces-  mon- 
tagnes, se  perd  dans  les  sables;  on  suppose  qu’il  reparaît 
à une  grande  distance  dans  l’ouest , sous  le  nom  de  Koii.s- 
sin  , et  qu’il  tombe  dans  l’océan  Atlantique.  Cette  mer  re- 
çoit aussi  le  Gariep  ou  Oranje-Revier  qui  vient ’du  Tafel- 
berg  et  du  Zuure-berg  , rameaux  les  plus  orientaux  du 
Nieuweveld.  L’Oliphants-Revier  et  le  Berg-Revier , qui 
versent  également  leurs  eaux  dans  l’océan  Atlantique  , 
viennent  des  sommets  du  Bokkeveld. 

Ce  n’est  que  dans  quelques  vallées  étroites  que  l’on 
Ironve  des  marécages;  ils  sont  une  rareté  dans  ce  pays , 
de  même  que  le  riz , le  bambou  , les  roseaux , les  joncs  i 
et  les  autres  plantes  qui  ne  peuvent  croître  que  dans  des 
terrains  de  ce  genre. 

V.  v>5 
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En  revancbe , rien  de  plus  comman  dans  le» 
et  les  plaines  que  les  protea  , les  bruyères , les  géranium , 
les  ficoïdes  et  une  infinité  d’autres  plaalea  rècbercliée»  en 
Europe  par  les  curieux. 

On  cul  tire  avec  succès , dans  la  colonie , les  gcains  et 
les'  fruits  d’Europe , et  une  partip  de  ceux  des  ripons 
équinoxiales  ; la  pèche  et  l’abricot  sont  les  meilleur» 
fruits;  les  plantes  potagères  sont  excellentes  , excepté 
l’asperge. 

Autrefois  les  bêtes  farouches  s’avancaient  jusque  dans 
la  péninsule  du  Cap  ; aujourd’hui  elles  s’en  tiennent  fort 
éloignées.  C’est  dans  les  plaines  de  ces  cantons  reculés  ^ 
que  vivent  encore'  des  troupeaux  de  buffles,  df  ^diverses 
espèces  d’antilopes  , de  zèbres  , de  couaggas  et  d’au- 
truches; la  'giraOe  y broute  les  branches  du  mimosa  qui 
lui  doit  son  nom.  On  y rencontre  aussi  des  éléphants , des 
. rhinocéros  à deux  cornes , et  le  long  de»  rivières , des 
hippopotames.  Le  lion  poursuit  tous  les  autres  habitants 
de  ces  vastes  espaces  ; on  y voit  des  paiitbères , des  hyènes, 
des  loups  et  des  chacals  ; le  ratel , friand  de  miel  et  de 
cire  ; le  klipdas  , petit  animal  susceptible  de  s’appri- 
voiser ; enfin  ,*  des  singes , des  porc  - épies , et  l’orycté- 
rope,  qui  ne  se  nourrit  que  de  fourmis. 

Les  faisans  , les  perdrix,  les  cailles  , di.versek  espèce» 
de  perroquets,  sont  des  oiseaux  très  communs.  Le  plus 
remarquable  est  une  espèce  de  coucou  , qui  par  son  cri 
indique  à l’homme  le  voisinage  des  abeilles,  et  auquel  on 
laisse  ordinairement  pour  récompense  une  portion  de  la 
proie  qu’il  a lait  découvrir.  , > 

Les  fourmilières  sont  extrêmement  nombreuses;  on  en 
rencontre  qui  ont  quatre  pieds  de  base  et  plus  de  deux 
de  hauteur.  Quoique  faites  dans  du  sable  mouvant , elles 
sont  si  dures  qu’on  ne  peut  les  briser  sans  de  grands  ef- 
forts , et  qu'un  chariot  chaîné  ne  peut  les  écraser. 

L’été  fait  naître  une  quantité  de  sauterelles  qui  dévo- 
rent tout , des  moustiques  moins  incommodes  que  ceux 
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des  régions  équinoxiales , et  des  chiques.  Les  tortues  de 
terre  et  les  lézards  sont  très  côinmiins.  Le  scorpion , la 
scolopendre,  une  grosse  araignée,  et  presque  tous  les 
serpents  sont  venimeux. 

L.i  côte  est  passablement  poissonneuse.  Celle  du  sud 
est  découpée  par  une  suite  de  baies  qui  toutes  se  ressem- 
blent beaucoup  par  leur  fîgiirc.  Elles  sont  formées  par 
des  caps  assez  bas , qui  se  prolongent  en  mer  par  des  ré- 
cifs de  rochers,  et  sont  l’extrémité  des  montagnes  de 
l’intérieur  : ces  baies  sont  fréquentées  par  les  baleines. 
La  côte  de  l’ouest  ne  présente  au  contraire  qu’une  li- 
sière unie.  On  n’y  voit  du  nord  au  sud  que  la  baie  de 
Sainte-Hélène,  la  baie  Snldagnc,  el  la  célèbre  baie  de 
la  Table,  Celle-ci  a au  sud  la  péninsule  terminée  par  le 
Cap  de  Bonne-Espérance;  la  chaîne  de  lôontngnes  de 
l’intérieur  s’avance  à l’est  plus  au  sud  par  le  cap  Faisc , 
et  entin  plus  au  sud-est  on  voit  le  cap  des  Aig>iil|es  qui 
est  la  pointe  la  pins  méridionale  de  l’Afrique.  Lu  im- 
mense banc  de  sable  qui  porte  le  nom  de  cette  pointe  de 
tern*.  borde  la  côte  à une  grande  distance  en  mer , Jus- 
qu’à l’embouchure  du  Groote-Vis-Revier. 

Quoique  l’on  no  divise  au  Cap  l'année  qu’en  deux  sai^ 
sons,  cependant  leur  durée  n’étant  pas  régulière  , il  vau- 
drait mieux  en  compter  quatre  comme  en  Europe.  La 
saison  la  plus  agréable  , qui  est  de  septembre  en  décem- 
bre , serait  le  printemps  ; de  décembre  en  mars  l’eté , 
c’est  le  temps  le  plus  chaud  ; l’aulomnc,  do  mars  en  juin  ; 
le  temps  est  alors  très  variable,  l’atmosphère  générale- 
ment belle  ; la  tin  de  cette  période  est  très  douce.  Bii  n 
que  de  juin  à la  lin  d’aoùt  la  température  ne  soit  pas 
rude  , cependant  ces  trois  mois  sont  marqués  par  des 
tempêtes,  des  pluies  et  du  froid  qui  en  font  un  véritable 
hiver. 

lics  vents  les  plus  forts  sont  ceux  de  nord-ouest  et  de 
sud-est.  Le  premier  commence  généralement  vers  Li  fin 
de  mai,  et  souille  par  intervalles  jusqu’à  In  fm  u’aoùt^ 
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cl  quclciuefois  pendant  tout  septembre.  Lèvent  du  siid-csl 
règne  le  reste  de  l’année;  il  est  très  violent  lorsque  des 
amas  de  nuages  blancs  s’amuncèlenl  autour  du  soinniet 
de  la  montagne  delà  Table.  Pendant  ces  tempêtes,  l’abbé 
de  la  Caille  a observé, que  les  corps  célestes  présentent 
une  apparence  terrible  et  étonnante.  Les  étoiles  scintil- 
lent tellement  qu'elles  paraissent  s’agiter. 

Lorsque  le  temps  s’éclaircit,  après  une  tempête  du 
nord-ouest ' les  montagnes  montrent  leurs  cimes  cou- 
vertes de  neige  ; la  montagne  de  la  Table  en  oiirc  une 
coiiclic  légère.  Le  thermomètre  est  alors  dans  la  ville 
ù 5“  55';  il  monte  vers  midi  à 17".  Cependant  en  hiver 
il  est  généralement  à 8'  au  lever  du  seleil , et  à 12*  4^  à - 
midi.  Dans  le  milieu  de  l’été,  ü varie  de  it”  à 26”;  il  est 
fixé  plusieurs,  jours  de  suite  entre  2201  23°^uelquefois , 
mais  très  rarement,  il  dépasse  3o  degrés.  La  chaleurulc 
l’été  est  rarement  incommode  : si  les  matinées  sont  quel- 
iiucfois  lourdes  cl  ^touUantcs  , les  nuits  sont  toujours 
fraiebes.  Le  vent  de  sud-est  s’élève  ordinairement  vers 
midi , cl  cesse  vers  le  soir.  Lorsqu’il  est  dans  sa  force , 
et  que  la  montagne  est  couverte , sa  grande  violence  a 
lieu  quand  le  soleil  a passé  le  méridien  à peu  près  de  3o*. 
Alors  il  continue  par  grains  jusqu’à  minuit.  Cette  saison 
est  sèche;  à peine  pleut-il  une  fois  depuis  novembre 
jusqu’en  avril. 

La  colonie  est  aujourd'hui  divisée  en  huit  districts  : 
le  Cap  dans  l’ouest,  puis  en  allant  vers  l’est-,  Slellen- 
bosch,  Tulbagh,  Zwcllendaiu , George  , Graaf  Rejnet  , 

C jienhagen  cl  Albany.  üu  y compte  plus  de  110,000 
habitants,  et  sur  ce  nombre  4^*000  blancs  , 62,000  es- 
claves , cl  55,000  llollcnlots. 

La  population  de  l’intérieur  se  divise  en  trois  classes; 
les  vignerons , les  laboureurs , les  pasteurs. 

Des  réfugiés  £i-ançais  introduisirent  la  culture  de  la  vi- 
gne dans  la  colonie;  ellq  a principalement  lieu  au  sud  de 
la  capitale,  à ConsUulia  et  à Wineberg;  à l’est  sont  les 
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vignobles  de  Franzo-llœk  ( coin  français),  de  Drakcn- 
slein , etc.  On  eu  a établi  d’autres  plantations.  C’est  la 
culture  la  plus  prolitable. 

Les  laboureurs  habitent  principalement  au  nord  et  ii 
l’est  de  la  baie  de  Saldagne  , dans  la  plus  grande  partie  de 
. Stellcsbosch  , dans  le  district  de  George  , sur  les  bords  de 
la  baie  Mossel , et  des  deux  côtés  de  la  première  chaîne 
du  montagnes,  à quatre  et  cinq  journées  de  la  ville  du  Cap; 
enfin  , dans  les  nouveaux  districts  d’iiyntenhagen  et  d’AI- 
bany.  Ces  laboureurs  sont  dès  hommes  actifs  , intelligents 
et  riches.  Ils  récoltent  quinze , et  dans  les  années  humides, 
vingt  et  trente  grains  pour  un.  Le  froment  de  ce  pays  est 
excellent  et  fournil  abondamment  aux  besoins  des  autres 
colonies  et  delà  marine. 

Les  pasteurs  occupent  fa  plus  grande  partie  du  territoire: 
très  éloignés  des  uns  des  autres,  et  des  parties  de  la  colonie- 
les  plus  peuplées,  ils  vivent  dans  la  solitude  avec  leur  fa-  ^ 
mille  et  leurs  domestiques;  quelques-ups  possèdent  plus 
de  six  cents  têtes  de  gros  bétail , et  jusqu’il  5,ooo  moutons. 

Ce  sont  de  vrais  nomades  , h moitié  sauvages  , plus  barba- 
res que  les  hordes  d’indigènes  qui  les  entourent  : indolents^ 
sales , brutaux.  Le  gouvçrttcment  britannique  a été  obligé 
de  prendre  des  mesures  sévères  pour  empêcher  les  atro-' 
cités  qu’ils  se  permettaient  contre  les  indigènes. 

C’est  en  lisant  les  relations  dés  voyageurs  qui  ont  par-^  ' 
couru  ce  pays , qu’on  peut  se  faire  une  idée  du  genre  de 
vie  de  ces  colons,  qui  vivent  dans  une  parfaite  indépen- 
dance au  milieu  de  possessions  de  plusieurs  lieues  d’éten-' 
due;  ils  y sont  maîtres  absolus;  quelques  misérables  es- 
claves ou  des  Hottentots  sont  les  sujets  qui  subissent  leurs  . . 
lois. 

Ces  colons  sont  en  général  au  dessus  delà  taille  moyenne; 
ils  sont  grands  et  forts,  mais  mal  faits  , mal  proportionnés 
et  maladroits.  On  en  voit  bien  peu  qui  aient  une  figure 
ingénue  et  ouverte.  Leurs  femmes  et  leurs  filles  passent 
leur  vie  dans  la  plus  profonde  indolence  ; elles  ne  portent 
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ni  bas  ni  souliers  ; dans  les  cantons  éloignés , elles  ne  sa^ 
.Tent^pourla  plupart,  ni  lire  ni  écrire.  Les  colons  quittent 
une  fois  l’an  leur  habitation  pour  venir  au  Cap,  par  des 
chemins  difliciles , vendre  le  produit  de  leurs  troupeaux 
et  de  leur  chasse , et  y acheter  les  objets  dont  ils  ont  be- 
soin , surtout  du  tabac , de  l’eau-de-vie , du  café  et  des  ar-  . 
mes  à feu. 

La  ville  du  Cap,  capitale  de  la  colonie,  est  agréable- 
ment située  au  fond  de  lu  baie  de  la  Table , sur  une  plaine 
qui  s’élève  par  une  pente  douce  jusqu'au  pied  des  trois 
montagnes  qui  bornent  la  péninsule  au  nord  ; une  cita- 
delle défend , au  nord-est , la  ville  qui  est  bien  percée  et 
bien  bàlie;  les  rues  sont  larges,  tirées  au  cordeau, b<  rdées 
de  chênes  qui  fornicnt  un  ombrage  agréable  et  utile  ; quel- 
ques-unes sont  pavées  et  traversées  par  un  canal  d’eau  cou- 
rante; dans  les  .autres  ; on  marche  sur  une  argile  sablon- 
neuse , légèrement  recouverte  d’un  gravier  rougeâtre.  La 
poussière  y est  très  incommode,  et  quaodle  vent  du  sud-est 
souille  avec  violence , on  ne  peut  rien  distinguer  dans  les 
rues. 

Parmi  les  places  publiques , oa  remarque  celle  ob  est 
l’hôtel  du  gouvernement.  Une  autre  est  celle  du  marché; 
celle  des  Hottentots  est  le  rendes-vous  des  paysans  et  dea 
Hottentots  qui  ont  amené  les  chariots;  on  y vend  les  bes- 
tiaux. 

. Les  maisons  sont  spacieuses  et  d’une  construction  uni- 
forme. Il  y a beaucoup  de  toits  en  terrasse,  formés  par  des 
tuiles  bien  jointes  ; on  y va  prendre  l’air  et  jouir  de  la 
vue  de  la  mer.  Les  maisons  qui  ont  des  toits  en  pente  ne 
. sont  couvertes  qu’en  roseaux  ou  en  feuilles  de  maïs , à 
cause  de  la  violence  des  vents.  La  plupart  ont  par  der- 
rière de  très-jolis  jardins , et  le  long  de  la  façade  un  por- 
che avec  lies  bancs.  Partout  on  remarque  la  propreté  mi- 
nutieuse des  Hollandais. 

Les  habitants  aiment  beaucoup  è vivre  dans  le  sein  de 
leur  famille.  Quelquefois  on  donne  des  repas.  La  conver- 
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sation  roule  généralement  sur  l’argent;  cependant  aucun 
particulier  ne  jouit  d’une  grande  fortune  ; on  voit  beau- 
conp  de  gens  aisés;  on  ne  rencontre  pas  de  mendiants 
et  fort  peu  de  personnes  ont  recours  à la  charité  pu- 
blique- 

La  plupart  des  voyageurs  ont  remarqué  que  les  fem- 
mes du  Cap  sont  jolies , vives  et  d'une  gaité  remarqua  ■ 
ble  ; elles  sont  petites  et  minces , se  mettent  bien  , aiment 
la  société,  ont  des  manières  aisées  et  naturelles.  Elles 
sont  bien  élevées  et  ont  des  talents  utiles  et  agréables  ; 
beaucoup  parient  français , et  actuellement  l’anglais. 

L’autorité  est  entre  les  mains  d’un  gouverneur  gé- 
nérai. Les  circonstances  n’ont  pas  encore  permis  d’éta- 
blir un  ipode  d’administration  à l’instar  de  celui  de  la  mé- 
tropole. Chaque  district  ou  drostdy  est  régi  par  un  land- 
drost , qui,  avec  six  heemrades  ou  assesseurs , rend  la 
justice. 

La  langue  hollandaise  est  la  plus  généralement  en 
usage;  on  l’emploie  dans  les  actes  publics.  La  plus  grande 
partie  des  habitants  est  de  la  communion  calviniste.  Les 
Luthériens  , passablement  nombreux  , n’ont  pu  cons^ 
truire  une  église  avec  un  clocher , que  depuis  la  conquête 
du  pays  par  les  Anglais;  ceux-ci  ont  leurs  chapelles.  Un 
terrain  a été  accordé  aux  catholiques  romains , pour  bâ- 
tir une  église.  Les  missionnaires  des  différentes  sectes  sont 
nombéeux  et  très  actifs  ; ils  ont  des  établissements  en  dif' 
férents  lieux,  de  la  coloniej  ils  n’ont  pas  laissé  que  de 
faire  des  progrès  parmi  les  Hottentots.  Les  frères  Mo- 
rayes  sont  ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  do  succès. 

Les  Malais  inahométans,  dont  on  suppose  que  le  nom- 
bre s’élève  à 4>noo,  se  rassemblent  dans  des  maisons  par- 
ticulières , et  quelquefois  dans  les  carrières  voisines  de  la 
ville. pour  faire  leurs  dévotiqps.  On  s’est  aperçu  que  l’is- 
lamisme se  propageait  beaucoup  parmi  les  Hottentots  et 
les  nègres  libr<tf  on  esclaves.  . , , 
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Depuis  que  la  Grande-Bretagne  e&t  maîtresse  du  Cap  » 
cette  colonie  a pris  un  grand  accroissement  ; elle  a ob- 
tenu la  faculté  de  couiuiercer  avec  les  Indes,  et  d’expé- 
dier les  niorrhaiidises  de  ce  pays  dans  tous  les  ports  des 
' ' autres  parties  du  monde  t|ue  les  Anglais  ne  possèdent  pas. 
Les  nasires  étrangers  peuvent  introduire  au  Cap  toutes 
sortes  de,  marchandises , à l’exception  du  fer , du  coton  , 
de  l’acier  et  des  lainages  ; ils  ne  paient  pas  des  droits  plus 
forts  que  ceux  que  les  Anglais  acquittent  eux-mêmes , et 
peuvent  do  même  charger  tout  ce  qu’ils  se  procurent 
dans  le  pays. 

L’Iicureiisç  position  du  Cap  en  a fait  depuis  long-temps 
un  port  de  relâche  pour  tous  les  navires  qui  vont  dans  les 
mers  de  l’Inde,  ou  qui  en  reviennent.  La  baie  de  ^ Table 
leur  oUrc  un  mouillage  sur  et  facile,  excepté  pendant  les 
mois  d’hivernage,  è cause  des  vents  de  nord-ouest;  ils 
entrent  alors  dans  la  baie  de  Simon  , qui  est  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  baie  Taise. 

1 Les  Anglais  ont  formé  du  nouveaux  établissements  le  - 
long  du  Groote-Vis-Revier.  Le  principal  chef  des  cafres 
vivait  en  bonne  intelligoncc  avec  eux;  d’autres  attaquè- 
rent les  colons.  Il  en  résulta  une  guerre  qui  se  termina 
le  i4  octobre  1B19,  par  un  traité  en  règle,  par  lequel  la 
Grande-Bretagne  acquit  une  augmentation  de  territoire. 
Leurs  possessions  sont  bornées  è Test  par  l’embouchure 
de  la  kieskama  : le  terrain  y est  fertile,  et  déjà  il* a été 
occupé  par  des  émigrants  du  Çap  et  d’Angleterre.  (J'oyet 
Hotti.xtots.) 

Voyag<’i  d«!  La  Caillp,  Sparrmann^  Pa'tpnon , Levaillant,  Bamm,* 
Pcrcival,  LichtcDstcin , Campbell,  La  Trobe,  BarcheU.  Stmit  of  tké 
eopc  of good  Jiope , lëia.  Loiuloo  i859>o-â*. 

CAP-\'ERD.  Ce  c4ip  de  la  côte  occidentale  d’Afrique, 
situé  par  19°  à'ï  de  longitudcTouest,  et  i4°  4^  latitude 
nord , doit  son  nom  à Deuys  Fernandès , <^ul  le  découvrit 
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en  1446"  Comme  avant  d’arriver  à cet  endroit,  ce  navi- 
gateur avait  longé  constamment  une  oùle  aride,  il  fut  si 
frappé  de  la  verdure  (juc  lui  ofliait  la  surface  de  ce  pro- 
montoire , qu’il  le  désigna  par  le  nom  qui  lui  est  resté.  Ce 
cap  se  fait  reconnaitrc  de  loin  par  deux  petites  montagnes 
sablonneuses  en  forme  de  pain  de  sucre,  qui  vont  en 
diminuant  de  hauteur  jusqu’à  la  pointe  terminant  le  cap  , 
qui  est  encore  asscx  élevée. 

Le  Cap-Verd  ne  forme  pas  l’extrémité  d’une  chaîne  de 
montagnes , c’est  une  presqu’île  qui  tient  au  terrain  bas 
et  sablonneux  de  la  côte  de  Sénégambie.  L’intérieur  de 
cette  presqu’île  est  élevé , le  sol  en  est  aride , le  fond  un 
sable  dur.  Sans  doute  cette  terre  haute^  battue  par  tous 
les  vents,  ne  peut  produire  qu’une  végétation  faible;  il 
y croit  cependant  un  assez  grand  nombre  du  baobabs  les 
plus  monstrueux  des  végétaux.  Golberry , voyageur  fran- 
çais , en  a compté  prés  de  soixautQ  vers  la  pointe  du  Cap- 
Aerd;  beaucoup  d’entre  eux  sont  d’une  grosseur  prodi- 
gieuse; leurs  branches  chargées  de  leuillcs  donnent  à ce 
cap  un  aspect  verdoyant. 

Les  deux  mamelles  sont  situées  sur  le  côté  méridional 
de  la  presqu’île.  Lamrs  sommets  sont  arrondis,  el  leur 
hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  à peu  près  de 
300  toises.  Ce  petit  pays  est  fréquenté  par  des  hyènes, 
des  chacals , des  léopards  et  des  lions. 

Au  nord  est  la  baie  d’Yofavec  un  village  nègre}  au  sud 
se  trouvent  la  baie  et  le  village  de  Dakkar,  vis-à-vis  l’ile 
de  Corée.  ' 

Le  Cap-Verd  est  le  plus  occidental  de  l'ancien  monde; 
d’Anvilie  avait  pensé  qu’il  est  désigné  dans  Ptoléméc  sous 
le  nom  A' Arsenarium , et  que  le  cap  Ityssadium  do  cet 
ancien  géographe  est  la  pointe  des  Almadies  sur  la  côte 
méridionale  de,  lu  presqu’île;  M.  Gosselin  et  Al.  Malte- 
Brun  sont  d'avis  qu’il  faut  le  placer  plus  au  nord. 

On  a nommé  d’après  ce  cap , un  archipel  situé  vis-à- 
vis  à la  distance  de  70  lieues,  dans  l’océan  atlantique  , et 
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composé  de  dix  lies  , indépendamment  des  Ilots  et  des  ro- 
chers; elles  sont  comprises  entre  a4*  3o'  et  27*  3o'  de 
longitude  ouest,  et  entre  i4*  3o'  et  17»  45'  de  latitude 
nord.  Leur  surface  totale  est  de  ai5  lieues  carrées. 

Ces  lies , d’origine  volcanique , sont  généralement  mon- 
ta^euses  et  arides.  Les  montagnes  basses  et  les  vallées 
qu’elles  renferment  sont  couvertes  de  verdure  ; mais 
l’eau  est  rare  partout;  on  n’en  trouve  que  dans  les  puits 
et  les  étangs.  De  même  que  dans  les  régions  équatoréales , 
on  n’y  connaît  que  deux  saisons,  celle  de  la  sécheresse 
qui  dure  de  novembre  en  juillet,  et  celle  des  pluies  qui 
prend  le  reste  de  l’année , et  qui  est  accompagnée  d’orages 
et  de  brouillards  épais.  L'air  est  extrêmement  chaud  et 
insalubre;  quelquefois  il  se  passe  trois  et  même  quatre 
ans  de  suite , sans  qu’une  seuJe  goutte  d’eau  de  pluie  ra- 
fraîchisse l’atmosphère.  Dans  la  saison  sèche , lo  terre  est 
brûlante , de  sorte  qu’il  est  presqu’impossible  de  rester 
dans  les  endroits  exposés  au  soleil.  Il  est  dangereux  de 
passer  les  nuits  en  plein  air,  car  à la  chaleur  excessive 
succède  souvent  un  froid  soudain , causé  par  la  rosée. 

Le  sol  est  généralement  pierreux  et  stérile;  cependant 
le  long  des  coteaux  et  dans  les  vallées  où  la  rosée  et  l’hu- 
midité de  l’air  maritime  entretiennent  la  végétation , les 
cocotiers,  les  bananiers,  les  papayers,  les  tamariniers 
et  d’autres  arbres  croissent  avec  vigueur.  Les  oranges  et 
les  citrons  sont  d’une  grosseur  remarquable  et  d’un  très 
bon  goût.  Lesgouyaves,  les  figues , les  patates,  les  melons 
et  les  pastèques  sont  d une  excellente  qualité;  on  récolte 
des  raisins  deux  fois  par  an  ; la  canne  à sucre  réussit  très 
bien  ; 1 indigotier  et  le  cotonnier , quoique  nullement  soi- 
gnés , poussent  à merveille  ; on  moissonne  le  riz  et  le  miHel- 
qui  forment  la  nourriture  principale;  mais  lorsque  les 
pluies  périodiques  viennent  à manquer,  le  sol  calciné 
résiste  au  fer  du  cultivateur,  et  le  pauvre  est  exposé  à 
périr  d’inanition. 

Les  montagnes  sont  remplies  de  chèvres  et  de  peliu 
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bœafs.  On  élève  aussi  des  chevaux , des  fines  , des  mulets , 
des  moutons , des  cochons  et  de  la  volailje.  On  trouve 
des  singes,  des  pintades,  des  ramiers  et  des  tourterelles; 
les  tortues  de  terre  sont  communes;  le  bon  poisson  est 
peu  abondant. 

On  compte  à peu  près  70,000  habitants  dans  ces  lies; 
la  population  est  très  mélangée , et  elle  a le  teint  si  foncé , 
qu’en  la  voyant  on  ne  soupçonnerait  pas  qu’il  coule  dans 
leur  veine  la  moindre  partie  de  sang  européen,  si  oes 
hommes  ne  se  vantaient  pas  d’être  Portugais.  Les  fonc-  * 
tiens  publiques , soit  civiles  et  militaires , soit  ecclésias- 
tiques , sont  exercées  par  des.  gens  de  couleur  et  même 
par  des  nègres.  La  principale  production  de  ces  lies  est 
le  sel , dont  le  gouvernement  s’était  réservé  la  vente 
exclusive  au  Brésil;  elles  fournissent  aussi  du  coton,  de 
l’indigo,  de  l’orseille,  des  fruits,  des  peaux  de  chèvres 
et  de  l’huile  de  tortue , objets  qui  pourraient  leur  donner 
une  certaine  importance  si  elles  étaient  mieux  adminis- 
trées. ^ ■>  ' • • • 

Ces  lies  ne  sont  guère  fréquentées  que  par  les  navires 
européens  qui  relâchent  dans  leurs  ports  pour  y prendre 
des  vivres.  Ëlles  expédient  quelquefois  des  bestiaux  à la 
côte  d’Afrique.  Elles  appartiennent  aux  Portugais  qui  les 
découvrirent  en  1463 , sous  la  conduite  d’ Antonio  Noli, 
navigateur  génois.  ^ 

San-Thiagoest  l’ile  principale, avec  une  capitale  de  même 
nom.  Le  gouverneur  réside  è Porto-Praya  qui  a un  port 
excellent;  c’est  celui  où  les  étrangers  abordent  .de  préfé- 
rence. Suffren  y livra  un  combat  glorieux  aüx  Anglais , le 
1.6  avril  1781. 

Mayo,  riche  en  bestiaux,  en  coton  et  en  sel;  Ilha-do- 
Fogo  (Ile-du-Feu) , qui , malgré  son  volcan  en  activité  , 
donne  de  bons  fruits , et  Brava  ou  San- Joao  qui  produit 
du  vin  excellent  et  du  salpêtre , forment  avec^an-Thiago 
une  chaine  dirigée  de  l’est  à l’ouest.  > 

Bona-Vista  (Bonne-Vue),  fertile  en  coton  et  en  indigo. 
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et  rilha-do-SaJ  (Ilc-du-Sel) , forment  une  ligne  nord  et 

üud. 

San-Micolao,  qui  est  la  plus  grande  après  San-f  hiago,  et 
où  l’on  tisse  des  toiles  de  colon  ; Santa-Luzia , haute  et 
boisée,  et  qui  n’a  que  des  eaux  saumâtres;  elle  est  inha-, 
bitéc.  San-Viccnte,  abondante  en  tortues , et  San-Antao . 
dont  les  montagnes  passent  pour  égaler  en  hauteur  le  pk’ 
de  Ténériflc , et  qui  a d’ailleurs  des  vallées  bien  arrosées  , 
composent  au  nord  un  groupe  dirigé  du  sud-est  au  nord- 
ouest. 

Les  PorUigais  appelèrent  d’abord  ces  lies  lUuu-F crde» 
(lles-Verlf;s)  .parceque  dan&les  parages  qui  les  environnent 
au  nord,  la  surface  de  l’océan  est  couverte  d’une  couche' 
épaisse  de  sargasso  ou  goémons , qui , semblable  à une 
prairie  flottante,  s’étend  jusqu’au  ^5“°'  parallèle,  et  oc- 
cupe un  espace  de  prte  de  5oo  lieues  carrées.  On  rencontre 
d’autres  amas  de  goémons  plus  au  nord-ouest,  presque 
sous  le  méridien  de  Corvo  et  de  Flores  dans  les  Açores. 
Les  anciens  ont  connu  ces  parages  semblables  à des  prai- 
ries. Scylax  et  Aristote  en  ont  parlé.  Quelques  personnes 
ont  pensé  que  ce  phénomène  indiquait  le  lieu  où  l’an-* 
cicnne  Atlantide  avait  été  engloutie.  Il  parait  que  du 
temps  de  Christophe  Colomb  la  mémoire  de  ces  faits  était 
perdue,  car  ses  compagnons  furent  saisis  de  frayeur  en 
voyant  une  telle  abondance  de  plante^,  marines  dans  cette 
partie  de  l’Océan  atlantique,  que  les  Portugais  ont  nommée 
par  cette  raison  Mer  de  Sarveuso.  Les  navires  ont  quel- 
quefois de  la  diGBculté  à s’y  frayer  un  passage.  Ë...s. 

CAPILLAIRES  ( PaiisonbnEs  ).  ( Pkysique.  ) Si  l’on 
plonge  verticalement  dans  l’eau , un  tube  do  verre,  ou- 
vert par  ses  deux  extrémités , ce  liquide  s’élève  dans  le 
tube  au-dessus  de  son  niveau  dans  le  vase  qui  le  con- 
tient. Le  mercure  s’abaisserait  au  contraire  dans  ce  même 
tube.  Ces  élévations  et  ces  dépressions  dépendent  du  rap> 
port  qu’il  y a- entre  l’action  du  tube  sur  le  liquide,  et 
celle  du  liquide  sur  lui-mémc.  Elles  augmentent  è mesure 
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<|ue  les  tubes  ont  intérieurement  de  plus  petits  diamètres, 
et  elles  ne  deviennent  bien  sensibles  qu’aulant  que  ceux-ci 
sont  d’une  si  grande  iinesse , qu’on  peut  les  comparer  à 
des  cheveux.  On  les  appelle,  pour  cette  raison , tubes  ca- 
pillaires, et  les  phénomènes  qu’ils  produisent  ont  reçu  le. 
nom  de  phénomènes  capillaires. 

Ces  phénomènes,  tri-s  variés  , sont  d’une  observation 
familière:  pour  qu’ils  se  manifestent,  il  suffit  presque , 
dans  beaucoup  de  circonstanèe^ , qu’un  corps  soit  en 
contact  avec  un  liquide.  Souvent  ils  se  montrent  si  diffé- 
rents , en  apparence  , que  nous  sommes  étonnés  de  voir 
comment  cette  même  cause  , qui  fait  monter  ou  des- 
cendre un  liquTdc  dans  un  tube  étroit,  peut  agir,  par  - 
exemple , pour  soutenir  sur  l’eau  une  aiguille  très  déliée , 
OU  pour  imprimer  à deux  petits  corps  qui  flottent ,.  près 
l’un  de  l’autre  , sur  un  liquide,  des  mouvements  en  vertu 
desquels  ces  corps  paraissent  s’attirer  ou  se  repousser;  ou 
encore,  pour  opposer  une  résistance  assez  grande,  à une 
force  qui  tend  è détacher  un  disque  appliqué  sur  la  sur- 
face d’un  liquide.  A l’article  tubes  capillaires , nous  fe- 
rons connaître  l’ensemble  de  ces  phénomènes , avec  tous 
les  détails  nécessaires,  et  nous  en  donnerons  alors  la  théo- 
rie. {y oyez  Tibes  capillaires).  T. 

CAPITAINE.  (Marine-  ) frayez  Ètkt-usior. 

C.APITALES.  (Politique.)  L’emplacement  et  la  popu 
lation  de  la  capitale  ont  une  grande  influence  sur  les 
destinées  d’une  nation.  Celte  observation  n’avait  pas  , 
échappé  aux  anciens;  Platon,  qui  regarde  ie  commerce 
comme  dangereux  et  avilissant , qui  soutient  qu’il  eût 
mieux  valu  qu’ Athènes  continuât  à envoyer  , tous  les 
ans , sept  jeunes  citoyens  au  Minotaure , que  de  devenir 
une  puissance  maritime  , veut  que , dans  sa  république , 
la  capitale  soit  placée  à dix  milles  au  moins  de  la  mer.  . 
(De  Leg.  lib.  IV.) 

Constautin  ne  pensait  pas  comme  le  philosophe  grec_^ 
quand  il  choisit pour  y placer  la  seconde  capitale  de 
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Tempire , l’heuro.ux  silc  de  Byzance , où  il  avait  vaincn 
son  concurrent  Licinius.  Le  commerce  de  l’univers , alors 
connu,  dcivait  s’y  concentrer;  et  je  ne  suis  pas  étonné 
que  Constantinople  ait  plus  long- temps  résisté  que  Rome 
aux  eQ'orts  des  barbares. 

Quand  Pierre  1".  fonda  Pétersbourg,  la  Russie  cessa 
d’être  une  puissance  asiatique;  l’Ingrie , la  Livonie,  la 
Courlande  furent  enchaînées  par  une  irrésistible  attrac- 
tion; Wilna  , Warsovie,  Posen  entendirent  le  bruit  des 
fcrs  qu’on  leur  préparaik,  et  l’üder  dut  s’attendre  à voir 
sur  ses  rives  les  Cosaques  du  Don. 

Si , au  lieu  d’établir  leur  capitale  dans  la  Castille-Ncuve , 
les  Espagnols  l’eussent  portée  h Séville , qui  la  réclama 
long-temps , ou  à Cadix,  position  facile  à rendre  inexpug- 
nable , un  lien  plus  fort  et  plus  durable  aurait  attaché 
les  colonies  à la  métropole , et  une  grande  partie  de  l’A- 
frique eût  reconnu  ses  loix.  L’emplacement  de  Madrid , 
qui  n’est  ni  agricole  , ni  commerçant , ni  centre  de  popu- 
lation , ni  foyer  de  lumières , est  la  cause  qu’il  n’y  a pas 
d’Espagnols  en  Espagne , mais  seulement  des  Andalous  , 
des  Catalans , des  Aragonais , etc. 

L’emplacement  de  Paris  fait  peser  la  France  vers  le 
Nord  ; et , malgré  des  limites  artificielles , malgré  les  bou- 
levarts  menaçants  que  fait  élever  à grands  frais  la  pré- 
voyance haineuse  de  notre  antique  rivale , il  doit  nous 
ramener  un  jour  à nos  fi-ontières  naturelles.  Cette  ten- 
dance se  faisait  déjii  sentir  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XllI, 
et  la  politique  de,  Richelieu  et  de  Mazarin  la  secondait.  Si , 
avant  celle  époque  , la  France  n’avait  pas  cherché  à s’é- 
tendre dans  celle  direction , c’est  que  l’influence  de  Paris 
n’était  pas  aussi  puissante  , et  qu’alors  nous  n’étions  pas 
un  corps  de  nation.  Combien  <le  temps  n’a-t-il  pas  fallu 
pour  rattacher  au  tronc  les  membres  épars , pour  arra- 
cher aux  Anglais  le  Limousin,  le  Poitou  et  la  Giiienne?  Nos 
neveux  verront  s’accomplir  ce  qu’en  vain  nous  avons  tenté. 
Pour  nous  réduire  à la  France  de  Charles  VH  , comme 
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i|uclqucs  diplomates  en  avaient , dit-on , le  projet , il  fallait 
reporter  notre  capitale  à Bourges  ou  à Cbinon. 

L’Italie  demeurera  morcelée  et  la  proie  des  étrangers , 
tant  qu’une  capitale  unique  n’en  formera  pas  un  corps 
de  nation  ; mais  où  l’établir  ? Est-ce  sur  l’Adriatique,  est-ce 
dans  le  golfe  de  la  Spezzia,  là  où  Bonaparte  voulait  fonder 
de  grands  établissements  ? Comment  décider  Milan  , Tu- 
rin , Borne  , Naples,  à reconnaître  la  supériorité  d’une 
autre  ville?  Cette  rivalité,  que  rien  ne  peut  éteindre,  et 
à laquelle  tout  sert  d'aliment , est , depuis  la  destruction 
de  l’empire  romain  , la  principale  cause  des  malheurs  de* 
cette  belle  contrée.  Elle  avait  occasioné  autrefois  ceux 
de  l’antique  Trinacria,  de  la  Sicile,  où  Messine,  qui  faisait 
face  à ri|alie  , Syracuse  à la  Grèce  , et  Lilybée  à l’Afri- 
que , se  disputaient  la  prééminence.  Les  Bhodiens  furent 
plus  sages  quand , abandonnant  Lurde,  Comire  et  labyse, 
ils  chargèrent  l’architecte  liippodamus  de  leur  cons- 
truire une  seule  capitale  placée  sur  un  promontoire 
qui  s’avançait  vers  l’Orient;  elle  fil  long-temps  l’admi- 
ration du  monde,  et  Straboii  la  met  au-dessus  de  Bo- 
rne, d’Alexandrie  et  de  Memphis:  C’est  la  seule  ville, 
dit-il,  fortifiée  comme  une  citadelle  et  ornée  comme  un 
palais. 

L’aggrégation  forcée  qu’a  faite  l’Angleterre  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Belgique , nécessiterait  une  nouvelle  capi- 
tale. Tant  que  le  souverain  résidera  à La  Haye  ou  à Am- 
sterdam , les  Belges  se  croiront  conquis  par  les  Hollandais, 
et  rien  ne  consolera  leur  amour-propre.  Si  le  roi  s’établit 
à Bruxelles , la  Hollande  se  croira  sacrifiée , et  l’ancienne 
haine  contre  les  provinces  qui  furent  plus  long-temps  fi- 
dèles à l'Espagne,  haine  qu’attisent  tant  d’intéréts  opposés, 
se  réveillera  avec  fureur.  Au  lieu  de  dépenser  les  fortes 
contributions  imposées  à la  France,  à élever  des  places 
de  guerre  qui , dans  le  système  actuel , ne  ferment  aucune 
•frontière,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  jetterait  peut- 
être  les  fondements  d’une  puissance  plus  durable  en  éta- 


» 


/,0ü  CAP 

blissant  h Anvers  une  vaste  capitale . qui , liant  la  Hol- 
lantle,  la  Belgique  et  la  Flandre,  serait  à la  fois  négo-' 
ciante , industrielle  et  agricole.  C’est  alors  que  l’Escaut , 
ce  fleuve  tant  redouté  par  le  fameux  Chntam , devicudrait 
le  rival  de  la  Tamiserct  qu’un  nouveau  Ruyter  pourrait 
remonter  la  Medway  et  arborer  un  balai  !iu  haut  de  son 
grand  mât.  ■ 

L’influence  d’une  grande  population  réunie  , pressée, 
comprimée,  pour  ainsi  dire,  sur  un  seul  point  est  plus 
finissante  encore  que  celle  de  remplacement  de  la  capi- 
tale , et  c’est  à cela  peut  être  plus  qu’aux  causes  indiquées 
par  Montesquieu  , que  Rome  dut  ses  premiers  succès 
sur  les  peuples  d’Italie , succès  plus  difllcile  à obtenir  que 
ceux  qui , plus  tard , lui  soumirent  le  monde.  Rame  était 
toute  dans  Rome,  et  les  vaincus  qu’on  y transplantait  ve- 
naient augmenter  la  force  des  vainqueurs.  Les  Toscans  , 
au  contraire,  partagés  en  douze  Leucomonies,  les  Sam- 
mites  divisés  en  trois  fédérations  et  dispersés  dans  leurs 
villages  et  leurs  hameaux,  n’avaient  pas  de  capitale  unique 
qui  centralisât  toutes  les  forces  et  décuplât  leur  impul- 
sion. La  population  de  Rome  s’accrut  avec  sa  puissance; 
elle  ne  pouvait  fournir  sous  Romulus  qu’une  armée  de  45 
mille  hommes  , et  lors  du  cinquième  recensement  sous 
le  deuxième  consulat  de  Valérius  , il  y avait , d’après  Fa- 
bius Pictor , i3o  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  sans  y comprendre  les  esclaves,  les  manœuvres  et 
tous  ceux  qui  étaient  exempts  de  service.  Cette  progres- 
sion fut  toujours  en  croissant,  et  malgré  l’immense  éten- 
due de  vingt  lieues  carrées  que  Vossius  donne  à la  ville 
dn  temps  des  empereurs,  elle  sufllsait  à peine  pour  conte- 
nir les  habitants,  car  Auguste  prescrivit  de  ne  pas  élever 
les  maisons  au-dessus  de  soixante-dix  pieds.  Le  dénom- 
* brement  de  l’an  de  Rome  667  donna  4bo  mille  citoyens , 
ce  qui , en  suivant  la  proportion  des  esclaves  qu’on  avait 
â Athènes , ferait  monter  la  population  à huit  millions  ' 
d’habitants 
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On  conçoit  quelle  action  cette  cité  puissante  devait 
imprimer  au  corps  social , et  combien  tout  dans  Tunivers 
soumis  gravitait  vers  un  point  où  se  réglaient  les  destinées 
des  peuples  et  des  rois , où  tous  les  dieux  réunis  appelaient 
toutes  les  croyances , où  la  victoire  avait  transporté  les 
chefs-d’œuvre  de  la  Grèce  , les  monuments  de  l’Égypte 
et  les  dépouilles  du  monde. 

Rien  dans  les^emps  modernes  ne  peut  se  comparer  à 
Rome;  cependant  Londres  avec  ses  onze  cent  mille  habi- 
tants, sa  splendeur,  ses  richesses,  son  commerce,  doit 
exercer  une  bien  puissante  attraction  sur  cette  gigantes- 
que Angleterre , qui , comme  le  disait  Fox , n’est  pas  seu-. 
Icmcnt  dans  son  tic,  mais  qui  embrasse  presque  tous  les 
points  du  globe  asservi  par  son  monopole.  En  vain  une 
politique  étroite  s’opposa  long-temps  è son  extension.  La 
force  des  choses  a triomphé  des  ordonnances  d’Élisabeth , 
de  Cromwell,  de  Charles  II,  et  la  richesse  et  la  prospé- 
rité des  trois  royaumes  se  sont  accrues  avec  elle. 

Les  mêmes  préjugés  s’opposèrent  dans  le  dix-septième 
siècle , à l’agrandissement  de  Paris.  Nos  rois  voyaient 
avec  inquiétude  ce  qu’ils  auraient  dû  voir  avec  orgueil  et 
joie;  ils  croyaient  que  Paris  ne  pouvait  prospérer  qu’en 
dépeuplant  et  appauvrissant  le  reste  du  royaume.  Étrange 
aveuglement  I tout  est  contagieux  dans  le  monde.  L’opu- 
lence fait  naître  l’opulence  , comme  la  misère  engendre 
la  misère.  Qu’elle  s’agrandisse  donc  encore  cette  métro- 
pole de  la  civilisation  , des  sciences  et  des  beaux-arts  ; que 
des  routes , des  canaux , des  besoins  réciproques  et  bien 
reconnus  , établissent  une  circulation  plus  prompte  du 
centre  aux  extrémités;  que  des  pompes  aspirantes  et  re- 
foulantes soient  dans  un  jeu  continuel , et  rendent  la  vie 
de  tout  le  corps  social  , plus  active  , plus  pleine , plus 
puissante;  que  la  Seine  , rendue  navigable  pour  les  grands 
bâtiinens  , amène  dans  ses  murs  le  commerce  du  monde , 
et  bientôt  Londres  aura  une  rivale  qui  lui  disputera  la 
prééminence  en  richesse  et  en  population,  bientôt  un  sys- 
V.  96 
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t^ule  colonial  plus  étendu  no  tardera  pas  à s’établir;  et 
toute  la  France  prendra  un  nouvel  essor  et  suivra  l’in)' 
pulsion  de  sa  capitale! 

Londres  renferme  la  dixième  partie  des  habitants  de  la 
Grande-Bretagne;  Pai;»  . à peine  la  quarantième  de  ceux 
de  la  France.  Ce  n’est  pas  assez;  c’était  trop  peu  surtout 
quand  nojre  territoire  s’étendait  de  Hambourg  à Terra-r 
cine.  iPcût  fallu  contraindre  alors  los  principaux  habi- 
tants des  pays  conquis , à porter  leurs  richesses  dans  le 
chef-lieu  de  l’empire  et  à s’y  établir.  Nous  avions  oublié 
les  maximes  politiques  des  peuples  dont  nous  st'mblions 
vouloir  suivre  les  traces.  Quand  les  Romains  conqué- 
raient un  pays , ils  s’empressaient  de  démanteler , d’afi'ai- 
blir  ou  d’efl'acer  sa  capitale.  Le  premier  acte  du  sénat , 
après  la  prise  de  Cupoue , fut  d’ordonner  la  destruction 
du  palais  où  s’assemblaient  les  sénateurs  du  peuple  vain- 
cu. Carthage , Corinthe  furent  sacnTié(‘s  au  même  prin- 
cipe. 

Nos  conquêtes  ne  pouvaient  pas  durer  ; jamais  il  n’y 
eut  de  fusion , mais  une  aggrégation  forcée  de  parties 
hétérogènes.  Le  palais  Pilti , à Florence . rappelait  un 
grand  duc;  et  celui  de  Turin  semblait  attendre  le  retour 
d’un  roi.  Il  .y  a dans  ce  qui  a été,  une  puissance  incon- 
nue qui  asservit  l’avenir  et  qui  régit  le  monde.  Les  progrès 
des  lumières  et  de  la  civilisation  s’opposent  sans  doute  è 
l’emploi  des  moyens  dont  les  Romains  usèrent  sans  pitié; 
mats  alors,  pourquoi  entreprendre  des  guerres  qui  ne 
doivent  avoir  aucun  résultat?  Pourquoi  dépenser  tant  de 
trésors?  pourquoi  répandre  tant  de  sang  pour  des  chan- 
gements éphémères  qui  ne  doivent  profiter  qu’è  la  vanité 
du  vainqueur? 

Les  capitales  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  guerres 
de  la  révolution  ; ces  guerres  n’avaient  plus  pour  but . 
comme  celles  qui  les  avaient  précédées , de  venger  l’a- 
mour-propre d’un  monarque , de  redresser  une  fixtntièie 
ou  de  s’emparer  de  quoique  ville  voisine.  Les  rois  y com- 
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battaieul  pour  leur  trône , et  les  nations  pour  leur  exis- 
tence ! Aussi , dans  ces  luttes  à mort , chcrchait-on  à se  ‘ 
frapper  au  cœur  et  à s’emparer  du  siège  même  du  gou-- 
vernement.  Celte  occupation  , où  l’on  parvenait  souvent , 
après  des  batailles  sanglantes , avait  toujours  des  suites 
plus  ou  moins  funestes , suivant  la  position  topographique 
et  l’importance  des  capitales.  Ainsi , Vienne , Berlin  et 
Madrid  qui , par  leur  emplacement  çt  leur  faible  popula- 
tion , n’exerçaient  que  peu  d’influence  , ne  décidèrent  pas 
du  sort  de  l’Autriche , de  la  Prusse , ni  de  l’Espagne , tan- 
dis qu’Amsterdam  et  Lisbonne , tètes  démesurées  d’un 
petit  corps  , ont  soudainement  entraîné  à leur  suite  la 
Hollande  et  le  Portugal. 

^ ]^s  anciennes  guerres  nous  oITrent , sous  ce  rapport , 

les  même^  résultats  que  celles  dont  nous  avons  été  les 
témoins.  En  i6ÿ2  , M.  'de  Uoebefort  négligea  de  s’empa- 
rer des  écluses  de  Muyden,  Amsterdam  fut  sauvé,  et 
tous  les  succès  de  celte  campagne  brillante,  où  les  Tu- 
renne  et  les  Luxembourg  déployèrent  tant  de  talents  , 
n’eurent  aucune  suite.  En  1787,  les  patriotes  commirent 
la  faute  de  ne  pas  couper  les  digues  de  Harlem;  Bruns- 
wick , que  cette  opération  facile  eût  arrêté , s’empara 
d’Amsterdam , et  toute  la  Hollande  suivit  le  sort  d’une 
capitale  qui  renfermait  plus  de  deux  cent  mille  âmes, 
et  payait  le  tiers  des  contributions  de  la  république.  En 
Portugal,  Junot  n’éprouva  plus  de  résistance  quand  il  se 
fut  emparé  de  Lisbonne;  et  plus  tard,  Wellington,  ré- 
duit à ne  défendre  qu’un  petit  espace  autour  de  ses  mu- 
railles , parvint  à rendre  vains  les  eflbrls  de  Ney  et  de 
Masséna. 

L’occupation  de  Paris,  qui,  relativement  au  royaume, 
n’est  pas  dans  la  même  proportion  qu’Amsterdam  et  Lis- 
bonne , a deux  fois  décidé,  cependant,  du  sort  de  la 
France;  mais  il  faut  plus  l’attribuer  encore  à des  causes 
particulières  et  momentanées,,  qu’è  son  importance 
réelle.  Le  même  malheur  n’amènerait  pas  le  même  résul- 
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• tat.  No«  neveux  effrayé*  ne  verraient  plus»*  comme  Tes 
habitants  de  l’antique  Thùbes  , deux  soleils  paraître  à la 
fois  sur  l’horizon.  Le  siège  du  gouvernement , porté  au- 
delà  de  la  Loire , y réunirait  tous  les  Français,  et  un  ef- 
fort  commun  chasserait  l’ennemi  qui  aurait  osé  envahir 
le  palais  de  nos  rois.  Une  sage  prévoyance  ne  commande 
pas  moins  de  fortilier  une  capitale  aussi  voisine  de  la  fron- 
tière. et' où  une  armée  étrangère  peut , sans  faire  un  seul 
siège  } parvenir  en  huit  ou  dix  marches  ; mais  d’accord 
sur  ce  point , on  ne  l’est  pas  sur  la  manière  de  la  défen- 
. dre.  Le*  uns  voudraient  renvironner , ou  loin  d’une  cein- 
ture de  forts  qui  arrêtassent  longtemps  les  assaillants; 
les  autres  voudraient  qu’on  élevât  autour  de  son  enceinte, 
de  formidables  boulovards  qui  nécessiteraient  un  long 
siège;  il  en  est,  enfin  , qui  se  bornent  à construire  sur  les 
hauteurs  de  Montmartre  une  vaste  citadelle , que  les  tra  - 
vaux de  l’art  pourraient  parvenir  à rendre  inexpugnable  , 
et  où  l’on  transporterait , dans  le  moment  du  danger , 
les  archives,  les  trésors  de  l’Etat,  et  les  chefs-d'œuvre 
des  arts. 

Ne  pouvant  pas  discuter  ici  cçs  projets  , je  me  bornerai 
à observer  que  , dans  tous  les  temps , les  fortifications  des, 
capitales  ont  eu  une  grande  influence  ; que  les  remparts 
de  Constantinople  prolongèrent  de  cent  ans  rexistence 
> du  Bas-Empire;  que  sans  la  résistance  de  Vienne,  le.s 

Turcs,  conquérants  do  l’Asie,  auraient  peut  être,  en 
i683  cl  1799  , étendu  sur  l’Allemagne  entière  , l’empire 
du  croissant;  que,  dans  la  guerre  d’agression  de  Bona- 
parte, les  mers  qui  défendaient  les  approches  de  Cadix 
souvèrent  PEspagne , comme  lors  de  la  ligue  de  Cambrai, 
le*  lagunes  qui  protègent  Venise  avaient  sauvé  cette  ré- 
publique. M.  L. 

CAPITAl’X.  {Économie  politique.)  Il  faut  entendre 
par  ce,  mot  tout  ce  qui  produit  actuellement  un  revenu. 
Les  terres  en  friche , les  manufactiin-s  qui  chôment , les 
objets  qu’on  entasse,  l’orque  les  princes  enferment  dans 
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leur  éparj^ne , le  trésor  que  l’avnrc  enfouit , pourrciicnt  pro- 
duire, les  uns  par  le  travail  , les  autres  par  la  circulation: 
mais  par  cela  seul  qu’ils  ne  produisent  pas  , ils  ne  peuvent 
ajouter  aux  revenus , et  ne  font  point  par  conséquent  par- 
tie dès  ftpitaux  actuels. 

On  a long-temps  considéré  la  monnaie  comme  le  capi- 
tal unique.  Elle  était  le  signe  et  la  mesure  des  valeurs , . 
et  on  lui  attribuait  les  produits  dus  aux  valeurs^  dont 
elle  n’était  que  la  mesure  et  le  signe.  Alors  la  richesse  na-  ^ 
tioualc  se  calculant  par  la  masse  du  capital  monnoyé  pos- 
sédé -par  la  nation  , et  le  commerce  intérieur  se  bornant 
b déplacer  ce  capital  et  n’y  ajoutant  rien’ , on  crut  que  les 
échanges  dans  les^  marchés  étrangers  pouvaient  seuls  ac- 
croître la  richesse.  Cette  erreur  consacrée  sous  le  nom  de 
système  mercantile  causa  la  ruine  de  Venise  et  de  toutes 
les  républiques  commerçantes  de  raiitiqiiité. 

Plus  lard , les  économistes  placèrent  les  capitaux  dans 
les  produits  do  l’agriculture;  et  comme  ces  produits  so  dé- 
naturaient par  les  échanges  à l’étranger , ils  voyaient  dans 
le  commerce  extérieur  la  perle  du  capital  national.  Aussi 
ils  opposèrent  au  système  mercantile  ce  qu’ils  nommaient 
le  système  apicole.  Ici  le  premier  principe  serait  vrai,  s’il 
n’était  pas  exclusif,  et  si  les  richesse.s  créées  par  l’industrie 
et  le  commerce  no  prouvaient  que  les  conséquences  en 
sont  absurdes. 

Enfin  Smith  a tout  vu  et  bien  vu  ; mais , comme  tons 
les  génies  créateurs , il  a parfois  inexactement  précisé  ce 
qu’il  entrevoyait  de  haut  et  avec  justesse.  Son  admirablo 
théorie  du  travail  a créé  le  système  industriel,  plus  vrai  ,• 
plus  vaste , plus  complet  que  le  mercantile  et  l’agricole , 
mais  qui,  ne  tenant  point  compte  de  la  valeur  du  sol,  des 
capitaux  qu’il  représente , qu’il  renferme  ou  qu’il  produit 
spontanément,  laisse  une  lacune  dans  cette  partie  de  son 
bel  ouvrage. 

En  combinant  ces  diverses  théories , on  peut  dire  que 
les  capitaux  se  composent  : 
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I*.  Des  produits  naturels  du  sol;  Ae.  cè  qu’il  rcnliermé 
dans  son  sein  , les  mines , les  carrières , etc.  ; de  ce  qu’il 
produit  par  lui-môme  à sa  surface , les  fruits , les  pâtu- 
rages, les  forêts,  etc.  ; des  eaux,  les  pêcheries, ^s  irri- 
gations , etc.  Ces  divers  produits , ces  causes  on  instru- 
ments de  production  , lors  même  qu’ils  appartiennent  au 
domaine  commun  , augmentent  les  capitaux  particuliers. 
Ainsi , pour  ne  citer  qu’«in  exemple , les  pâturages  et  les 
forêts  del  Pyrénées,  des  Alpes  et  du  Caucase  nourrissent 
les  bestiaux,  chauffent  les  familles,  sans  qu’il  faille  con- 
sacrer une  partie  des  richesses  à l’acquisition  de  prafries 
ou  de  bois  particuliers. 

5*.  Du  travail  que  l’intelligence  ou  la  force  de  l’homme 
applique  à l’agriculture  , è l’industrie  et  au  commerce. 

-ô®.  Des  établissements , machines,  instruments  qui  fit- 
cilitent  ou  acccélërent  le  travail , augmentent  ou  amélio- 
rent les  produits. 

ii®.  Des  rtvuncM  consacrées  aux  trois  sources  des  riches- 
ses publiques  et  privées.  Exclure  de  celte  cal^oriele  nu- 
méraire , le  papier-monnaie , les  billets  de  banque , et  tous 
les  papiers  de  crédit,  lorsqu’ils  sont  appliqués  à créer, 
augmenter  ou  améliorer  les  produits  de  l’agriculture , de 
l’industrie  et  du  commerce,  è rendre  plus  faciles,  plus 
prompts , plus  nombreux  les  échanges  intérieurs  ou  étran- 
gers, serait  une  erreur  grave  qui  rendrait  toutes  les  théo- 
ries fausses  ou  incomplètes. 

5®  Les  marchés , ou  pour  mieux  dire  les  avances  faites 
pour  créer  des  lieux  d’échange,  et  favoriser  les  échan- 
ges mêmes;  ici  se  placent  les  halles,  les  bourses,  les 
routes  , les  canaux,  tous  les  moyens  de  transport,  la  ma- 
rine , etc. 

6®.  La  protection  politique.  A Varlicle  Production,  nous 
verrons  que  legonetmemenf  est  le  premier  des  instruments 
qui  concourent  à produire  les  capitaux,  et  que  sans  liberté 
ou  dii  moins  sans  sécurité,  U ne  peut  y avoir  de  ])rodnc- 
lions  au  delà  des  besoins  réels  et  intérieurs.  Les  révolu - 
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lions  dans  les  richesses  suiront  toujours  les  révolutions  ' 
politiques  : Venise , Gènes , Amsterdam , le  Portugal , l’Es 
pagne,  l’Angleterre,  les  État-Unis,  là  France,  tous  les 
peuples  en  un  mot  s’avançant  vers  la  fortune  on  vers  la 
pauvreté , selon  qu’ils  tendent  à la  liberté  ou  au  despo- 
tisme, prouveront  l’évidence  de  cette  assertion  qui,  pré- 
sentée ici  sans  les  développements  nécessaires , parailrait 
un  sophisme  aux  esprits  inatlcntifs. 

Voili)  de  quels  éléments  se  composent  les  capitaux  pu- 
hlics  et  privés;  voyous  maintenant  qui  les  produit,  et 
quelles  mains  élèvent  l’édifice  de  la  richesse  sociale. 

Chacun  connaît  la  grande  division  que  Smith  a faite  de  , ‘ 
l’espèce  humaine  en  productive  et  stérile  : consacré  à des 
travaux  utiles  nu  d’agrément,  l’homme  laborieux  est  tou- 
jours producteur;  vivant  dans  la  richesse,  la  servitude 
ou  la  misère  , riiomme  oisif  est  toujours  stérile.  V.  Tra- 
vail. 

Toutefois,  qu’est-oe  que  la  classe , oisive  ? Il  importe  de 
préciser  et  de  s’entendre:  car  la  belle  ptmséc  de  Smith, 
vague  et  mal  présentée,  a,  dans  nos  jours  de  tronble,  {très-  • 
crit  tous  les  citoyens  étrangers  à l’industrie,  et  les  livre  en-  • 
core  aujourd’hui  à des  inimitiés  injustes , à des  déclama- 
tions insensées.  Toute  cause  médiate  ou  immédiate  de 
production  ne  saurait  être  accusée  de  stérilité  : ainsi  dans 
l'ordre  politique,  les  tribunaux  protecteurs  des  propriétés,  , ' 

l'administration  qui  favorise  la  circulation  intérieure , la 
marine  qui  découvre  et  protège  les  débouchés  étrangers  ' > 

et  les  marchés  lointains  , l’armée  sans  laquelle  le  produc- 
teur n’oserait  labourer  son  champ  , élever  ''sa  manufac- 
ture, ouvrir  son  magasin;  ainsi  dans  l’ordre  moral  et  in- 
tellectuel, le  prêtre,  l’instituteur,  le  médecin,  toutes  les 
professions  en  un  mot, .qui  contribuent  à l’amélioration 
de  l’espèce  humaine , et  par  suite  à son  bien-être  et  à son 
plus  graud  développement,  prennent  nécessairement  une 
place  importante  parmi  les  producteurs.  Ces  corps,  il  est 
vrai , font  partie  de  la  classe  laborieuse , bien  moins  par* 
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cequ’ils  produisent  eux-mémc»  que  parcequ’ils  font  pro- 
duire; et  dès  qu’ils  sont  infidèles  à leur  destination,  ils 
se  retrouvent  sous  le  poids  de  l'anathème  de  Smith.  Ainsi 
tout  gouvernement,  toute  caste  . religieuse,  tous  les  arts  li- 
béraux peuvent , par  le  nombre  abusif  de  leurs  membres, 
l’élévation  de  leurs  salaires,  des  privilèges  exclusifs , des 
doctrines  fausses,  des  prétentions  opposées  à la  raison  qui 
ne  change  jamais,  ou  aux  intérêts  qui  varient  sans  cesse, 
se  séparer  de  la  classe  laborieuse  et  former  à part  uae  classe 
improductive  et  inutile.  Ainsi  une  armée  d’agression,  une 
administration  oppressive,  des  tribunaux  iniques  , un  sa- 
cerdoce immoral  ou  ambitieux , une  institution  dépravée, 
un  ordre  de  citoyens  qui  se  ferait  de  l’oisiveté  un  dogme 
politique , ne  sont  pas  seulement  inutiles  , mais  contraires 
à la  proiluction  et  ses  véritables  ennemis. 

Déjà  la  question  est  plus  simple,  il  reste  à la  résoudre 
pour  les  classes  pauvres.  La  servitude  se  présente  d’abord: 
l’esclave  des  colonies,  le  serf  du  nord  sont  les  uniques  pro- 
ducteurs de  ces  climats  opposés  : à l’origine  de  la  stérile , 
féodalité,  la  servitude  intérieure,  chargée  des  soins  domes- 
tiques , était  encore  productive;  et  les  grands  seigneurs 
ont  formé  l’utile  domesticité  de  nos  rois , avant  de  deve- 
nir un  inutile  fardeau  pour  les  nations.  Ce  que  produit 
l’esclavage  est  le  prétexte  des  éloges  qu’on  lui  prodigue , 
mais  s’il  est  un  crime  en  morale,  une  monstruosité  en  po- 
litique , il  est  encore  une  aberration  en  économie , car  il 
nuit  è la  production  générale  , parceqiic  l’oisiveté  du 
maître  n’est  fondée  que  sur  le  travail  de  l’esclave.  Si  les 
stériles  aristocraties  de  tous  les  pays , outrageant  à la  fois 
la  nature  de  l’homme  et  la  nature  des  sociétés , l’ont  par- 
tout déguisé  sous  des  formes  diverses , c’est  pareeque  le 
travail  forcé  des  esclaves  permet  à leurs  tyrans  de  créer 
une  oisiveté  politique  dont  iis  s’arrogent  le  privilège  ex- 
clusif. 

La  domesticité  est  aujourd’hui  la  seule  nuance  d’escla- 
vage que  l’état  de  *a  civilisation  rende  tolérable  chez  les 
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peuples  échappés  à la  barbarie  du  moyen  âge , et  aux  dog- 
mes inhumains  des  religions  mensongères.  Un  antique  mé- 
pris sépare  encore  de  lu  société  cette  servitude  volontaire; 
et  pareequ’il  est  général , ce  mépris  est  mal  calculé.  Tout 
ce  qui  est  juste,  libre,  nécessaire,  est  honnête  eUbieu- 
séant.  Ainsi  le  domestique  du  producteur  est  lui-même  un 
instrument  de  production , car  il  fait  partie  de  son  maî- 
tre, et  lui  donne  pour  produire  un  temps  qu’il  serait  forcé 
de  consacrer  à des  soins  intérieurs  ; c’est  pour  cela  que  la 
domesticité  a toujours  été  comprise  dans  la  famille , jus- 
qu’à CCS  grandes  époques  oii  les  richesses  et  le  luxe,  faisant 
de  l’oisiveté  un  litre  d’honneur , dénaturèrent  les  premiè- 
res et  salutaires  institutions  des  peuples.  Mais , dans  tous 
les  temps , les  hommes  qui  se  consacrent  à la  production 
sont  entourés  d’une  domesticité  honnête  et  productive , 
parcequ’elle  a le  sentiment  de  son  utilité.  Il  y a mieux , 
chez  les  Crassus  modernes , comme  chez  les  Samuel  Ber-  ^ 
nard  de  l’antiquité , on  retrouve  des  serviteurs  utiles  qu’il 
faut  séparer  des  valets  oisifs , domesticité  d’orgueil  et  de 
luxe,  qui  joue  dans  les  palais  un  rôle  immédiatement  au- 
dessous  des  statues,  des  tableaux,  des  automates,  tou- 
jours en  dehors  de  la  famille , toujours  son  ennemie , in- 
solente parceqii’elle  est  inutile , faisant  pour  ainsi  dire, 
partie  du  mobilier  d’un  hôtel , et  qu’on  pourrait  louer  ou 
vendre  avec  lui. 

Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  les  valets  stériles 
d’un  maître  oisif  produisent  l’équivalent  de  ce  qu’ils  con- 
somment. No  serait-ce  pas  une  erreur?  ces  gens  ne  font 
rien  , et  l’on  ne  produit  que  par  le  travail.  D’autres  ajou- 
tent que  ces  déserteurs  des  travaux  utiles  deviennent  des 
instruments  de  production , en  laissant  des  places  libres 
aux  hommes  laborieux , et  qu’ils  font  augmenter  ainsi  le 
prix  des  labeurs.  Mais  alors , la  guerre , la  peste , tous  les 
fléaux  dévastateurs  seraient  plus  utiles  encore , car , après 
leur  passage  , le  prix  du  travail  augmente , et  les  places 
vides  ne  manquent  pas. 
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G’«l  as»€Z  pour  laister  enlreroir  les  véritables  produc-^ 
leurs  des  capitaux.  Un  gouvernemetit  protecteur,  c'est- 
à-dire  juste  et  libéral,  et  tous  les  hommes  laborieux,  de^ 
puis  le  plus  riche  agriculteur,  manufacturier,  négociant, 
justy^dà  l’honnête  servante  du  dernier  laboureur,  consti- 
tuent la  production  d’un  pays;  un  gouvernement  faible 
on  mal  organisé,  les  riches  oisifs,  les  domestiques  deluxe, 
les  mendiants  valides  sont  hors  dé  la  production;  un  gou- 
vernement oppresseur,  la  classe  oisive , lorsqu'elle  est  dé- 
pravée , la  classe  intelligente , lorsqu’elle  altère  I<1  morale 
on  corrompt  les  mœurs,  les  vagabonds,  les  méchants, 
soit  qu’ils  s’arrêtent  au  vice  ou  qu’ils  arrivent  au  crime , 
sont  les  ennemis  nécessaires  des  producteurs. 

Les  diverses  classes  laborieuses  parviennent  à former 
des  capitaux  par  les  moyens  suivants  : 

I*.  Le  travail  qui  produit; 

à*.  L^économie  sur  les  produits  nécessaires  à la  consom- 
mation du  producteur; 

3*.  L’accumulation  des  produits  superflus; 

4*.  L’emploi  des  produits  économisés  ou  accumulés 
consacré  à des  productions  nouvelles. 

Les  économistes  du  toutes  les  sectes  afllrmcnt  avec  rai- 
son que  les  trois  premiers  moyens  ne  peuvent  accroître 
lt‘s  capitaux , s’ils  ne  sout  subordonnés  à l’emploi  prt'scrk 
par  le  quatrième;  mais  les  uns  n’adoptent  que  le  travail , 
Itarceque , sans  lui,  l’économie  et  l’accumulation  sont 
impossibles,  et  les  autres  n’admotleDt  que  l’économie  ou 
raccumulalion,  pareeque,  sans  elles , tout  travail  est  inu- 
.lilc.  Comment  n’a-t-on  pas  vu  que  de  cela  seul  que  ces 
quatre  moyens  pris  isolément  étaient  improductifs , il  fal- 
loit  leur  concours  pour  produire  ? 

Les  produits  spontanés  de  la  terra  et  des  eaux  ne  jouant 
pas  un  rôle  assez  important  dans  la  formation  des  capi- 
taux . le  travail  est  alors  à la  tête  des  instruments  de 
pruduc^nu  , vaste  sujet  que  nous  examinerons  en  Kii- 
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mémo  et  dans  ses  divisions  au  mot  Tbavsil,  et  dont  nous' 
embrasserons  les  eflets  au  mot  Prodoctiais. 

h'économie  sur  les  produits  obtenus  par  le  travail  a 
donné  son  nom  à la  science  qui  nous  occupe.  Cela  devait 
être  ainsi  : la  source  première  de  tout  capital  a été  en  ' 
effet  une  économie  sur  les  besoins  actuels  employée  h ac- 
croître le  revenu  futur.  Le  superflu,  quélque  considérable 
qu’ils  puisse  être  aujourd’hui,'  provient  uniquement  de  ce 
que  l’on  a jadis  retranché  du  nécessaire.  Par  l’économie, 
le  valet  de  ferme  devient  fermier;  le  domestitjue,  proprié- 
taire; l’ouvrier,  capitaliste.  L’économie  appliquée  au  tra- 
vail fait  passer  un  homme , une  famille , un  peuple,  de  la 
misère  au  bien-être  » du  bien-être  à l’aisance , de  l’aisance 
à la  richesse,  et  par  suite  de  l'ignorance  à rinslruction 
et  des  lumières  à un  digne  état  moral.  Voilà  pourquoi  les 
vrais  amis  du  bi^  et  du  pays  s’élèvent  avec  justice , 
contre  ces  aumônes  sacerdotales,  qui  masquées  par  lu 
charité  religieuse , ont  pour  but  politique  d’asservir  la  po- 
pulace par  l’oisiveté  , contre  ces  fêtes  nombreuses  qui 
font  un  crime  du  travail , contée  ces  jeux  de  hasard  , ces 
lieux  de  débauche  et  d’ivrognerie  qui  engloutissent  en  un 
jour  le  gain  d’une  semaine  , contre  ce  luxe  indigent  qui 
ruine  l’ouvrier  par  uh  emploi  mal  entendu  du  salaire  de 
ses  sueurs.  Voilà  pourquoi  ils  favorisent,  autant  qu’il  est  en 
eux,  tous  les  établissements  d’épargne,  afin  de  faciliter 
les  économies  de  la  classe  pauvrement  laborieuse.  J’ai 
quelque  honte  à le  dire  : les  écrivains  des  nations  indus- 
trielles , occupés  à combiner  les  vastes  accumulations  des 
banques  , des  capitalistes , des  manufacturiers  , des  gros 
propriétaires , dédaignent  d’abaisser  leur  aristocratique 
génie  jusqu’à  l’humble  trésor  qui  fait  la  joie  de  l’ouvrier, 
moins  par  les  jouissances  qu’il  lui  procure  que  par  les 
privations  qu’il  lui  coûte.  N’est-ce  pas  toutefois  par  ces 
mesquines  économies,  qne  les  serfs  de  l’Europe  ont  ra- 
cheté leur  liberté,  que  les  cuinmtines  de  France  ont 
obtenu  leur  affranchissement,  que  les  capitaux  qui  nous 
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iaoudeot  onl  été  accuniuiéÿ?  Si  l’on  considère  que  vingt 
cinq  millions  de  Français  ne  possèdent  que  cet  unique 
instrument  de  bien-être  et  d'aisance  , on  verra  que  l’éco- 
nomie est  le  seul  moyen  de  fortune , d’instruction  et  do 
morale  qui  soit  propre  à la  masse  des  populations.  Calculez 
ce  que  le  peuple  modestement  laborieux  économise  sur  le 
nécessaire  actuel  pour  accroître  sa  richesse  future,  et 
vous  trouverez  une  somme  bien  supérieure  à ce  que  le 
très  petit  nombre  dé  grands  producteurs  peut  accumuler 
en  produits  ■superflus.  Aussi  lors  même  que  l’économie 
ne  devTait  pas  précéder  l’accumulation  dans  les  causes 
productrices  des  capitaux , par  la  seule  raison  qu’il  faut 
traverser  le  nécessaire  pour  arriver  au  superflu , je  n’hé- 
siterais pas  à lui  donner  la  primauté  , par  la  masse  de  ri- 
chesses qu’elle  produit  et  par  son  action  universelle  et 
directe  sur  le  bien-être  et  la  moralité  nations. 

L’économie  est  l’humble  accumulation  de  ce  qu’on  re- 
tranche du  nécessaire,  V accumulation  est  à son  tour  la 
vaste  économie  des  produits  superflus.  Avant  d’avoir  trop 
il  faut  posséder  assez  , on  doit  donc  économiser  avant  et 
afin  d’accumuler.  Si  ce  dernier  mode  de  production  n’é- 
tait le  résultat  du  premier , il  serait  préférable,  parcequ’il 
est  présumé  ne  point  empiéter  sur  le  bien-être  du  peuple 
producteur,  et  n*ajouter  h scs  richesses  qu’après  avoir  as- 
souvi tous  scs  besoins. 

Il  est  aisé  d’apprécier  les  olTets  de  l’économie  sur  la 
fortune  publique,  en  comparant  l’état  de  prospérité  de 
quelques  générations  successives,  ou  en  supputant  dans 
nue  seule  époque  le  nombre  de  familles  qui  passent  de  la 
misère  è l’aisance;  mais  on  parvient  plus  difllcilcmcnt  à 
connaître  les  effets  de  l’accumulation.  Nos  livres  sous  ce 
l'apport  sont  inintelligibles  ; l’accumulation  , disent-ils  , 
SC  compose  de  l’excédant  des  produits  sur  les  consomma- 
tions; et  lorsqu’on!  voit  eusnitc  un  peuple  entasser  une 
iui^icnse  ^quantité  d’objets  de  nécessité  , d’agrément , de 
luxe  , on  SC  ligure  que  ce  peuple  rassasié  de  jouissances. 
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ne  rejcUc  dans  les  marchés  que  ce  qui  surabonde  dans  ses 
familles  et  fatigue  ses  maisons.  Qu’on  ne  s’y  trompe  point 
cependant  ; ce  n’est  pas  un  vase  trop  plein  qui  déborde  ; 
car  chez  les  peuples  accumulateurs , la  misère  fatigue  la 
vue  , la  mendicité  blesse  le  cœur;  les  hôpitaux  regorgent 
d’ouvriers  trop  infortunés  pour  se  procurer  des  soins  do- 
mestiques, et  au  milieu  de  cette  prospérité  privilégiée,  la 
taxr,  des  pauvres,  signalant  l’indigence  publique  , atteste 
que  la  privation  du  nécessaire  est  voisine  de  cette  abon- 
dance de  superflu. 

La  langue  économique , si  elle  n’est  encore  à faire  , est 
du  moins  à préciser  : il  importe  donc  de  définir  les  mots. 
Dans  l’état  actuel  de  la  civilisation , la  cité  presque  en- 
tière peut  économiser , quelques  citoyens  peuvent  seuls 
accumuler  : ainsi , lorsqu’on  parle  du  superflu  d’un  pays, 
il  ne  faut  pas  croire  que  tout  ce  pays  est  saturé , car  au 
milieu  do  la  surabondance  des  grands  producteurs,  la 
masse  peut  éprouver  la  disette.  L’accumulation  n’en  est 
pas  moins  un  grand  instrument  de  production;  son  in- 
fluence qui  semble  absorber  les  richesses  de  tous  au  profil 
de  quelques-uns,  agit  puissamment  sur  la  masse  entière: 
un  grand  nombre  d’ouvriers  est  nécessaire  pour  créer  ces 
produits  superflus,  le  travail  devient  général,  le  salaire 
augmente , le  bien-être  est  plus  affermi , l’aisance  plus  pro- 
chaine., et  plus  les  accumulations  du  riche  facilitent  les 
économies  du  pauvre,  plus  le  pays  s’avance  vers  cet  état 
florissant  que  les  sciences  et  les  arts  promettent  h la  civi- 
lisation moderne.  , 

Cependant  et  le  travail , et  l’économie  , et  l’accumula- 
tion seraient  inutiles  à la  richesse  publique , si  ce  qu’ils 
ont  déjà  produit  n’était  appliqué  à des  productions  nou- 
velles. La  véritable  source  des  productions  futures  est  le 
bon  emploi  des  produits  présents;  lui  seul  crée  la  fortune 
des  peuples  en  établissant  une  progression  croissante  dans 
la  formation  des  capitaux  , et  c’est  en  ce  sens  unique 
qu’on  peut  dire  que  la  richesse  appelle  In  richesse. 
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Les  capitaux  stériles  ressemblent  aux  citoyAiis  oisils . 
ils  sont  hors  de  la  production;  les  capitaux  mal  employés 
«ont  pareils  aux  hommes  mécbauts , les  uns  et  les  autres 
nuisent  à la  production  ; une  bonne  destination  des  ca- 
pitaux peut  seule  être  utile  à l'État;  seule  elle  accroît  ses 
richesses,  parce«]ue,  seule,  elle  entretient  et  aupnente  le 
travail , l’écouomie , l'accumulation , et  qu'aux  produits 
qu’ils  créent  annuellement , elle  ajoute  ses  béuéiices  an- 
nuels. Ce  bon  ou  mauvais  emploi  établit  dans  la  richesse 
des  nations  une  progression  croissante  ou  décroissante. 
Mous  établirons  ailleurs  que  , les  premiers  besoins  du 
peuple  satisfaits , le  gouvernement , selon  qu’il  dispense 
la  liberté  ou  l’oppression,  détermine  cet  emploi;  et  nous 
verrons  alors  pourquoi  lus  ktats-L'nis,  l’Angleterre  , 
s’élèvent  de  l’aisance  À la  fortune,  tandis  que  Naples, 
le  Portugal,  l’Espagne,  tombent  de  la  pauvreté  dans  l’in- 
digcnce.  En  ce  moment , nous  devons  nous  borner  à rap- 
peler les  bases  (le  la  meilleure  distribution  possible  des 
capitaux. 

1*.  £mpLüide  mntomnuition  et  d'entrclitn.  Les  pre- 
miers capitaux  produits  sont  destinés  b la  consommation 
immédiate  du  producteur  et  de  sa  famille;  la  subsistance, 
le  vêtement,  le  chaulTagc,  tous  les  besoins  de  la  vie  hu- 
maine doivent  être  satisfaits  d’abord,  afin  que  le  travail 
n’éprouve  ni  interruption  ni  diminution.  Les  capilaii.x 
d’entretien  se  placent  presque  sor  la  même  ligne  : les  bes- 
tiaux , les  instruments , les  machines , les  bâtimeiiU  doi- 
vent être  soigneusement  entretenus  pour  éviter  le  décrois- 
sement de  prodoction , l’avarie  ou  la  perte  des  choses 
produites.  Lorsqu’il  y a égalité  parfaite  entre  les  capitaux 
produits  et  les  besoins  de  consommation  et  d’entretien , 
riiommo  ou  le  pays  producteur  est  dans  un  état  de  bien- 
Urt. 

9°.  Emploi  d’accroiuemcnt  direct.  Dans  l’ordre  so- 
cial , cette  seconde  masse  de  capUanx  embrasse  une  meil- 
leure instruction , une  plus  grande  diil'usion  de  lumières , 


a 


Digitî7' 


€AP  4iâ 

une  distribution  mieux  entendue  du  temps  et  de»  talents. 
Dans  l’ordre  industriel , elle  comprend  le»  inTcations  , les 
découvertes , le»  machines , tout  ce  qui  facilite  , abrège , 
accélère  , améliore  ou  augmente  la  production.  Lors- 
que le  citoyen  ou  la  cité  produisent  assez  de  capitaux 
pour  en  appliquer  une  part  à l’accroissement  de  l’indus- 
trie actuelle,  il»  sont  dans  un  état  d’atsrtnce,  et  celle 
aisance  est  en  raison  directe  de  la  somme  que  l’on  con- 
sacre à cet  accroissement. 

5®.  Emploi  des  capitaux  surabondants.  Ils  se  com- 
posent de  tout  ce  qui  n’est  pas  nécessaire  à la  consomma- 
tion immédiate  du  producteur , à l’entretien  et.à  l’accrois- 
sement de»  chose»  qui  produisent-  Consacrés  à l’agricul- 
ture, ce»  capitaux  sont  la  cause  première  du  défrichement 
des  terrains  stériles,  du  dessèchement  des  marais  inutiles 
ou  malsains , d’une  incillciu’e  culture  et  de»  exploitation» 
en  grand;  employés  dans  l’industrie,  ils  élèvent  des  ma- 
nu&cturcs  nouvelles , créent  de»  produits  nouveaux , de* 
machines , dos  instruments  inconnus  ; appliqués  au  com- 
merce, ils  creusent  des  ports,  de»  canaux,  établissent 
des  ponts,  des  roules , de»  marchés  intérieurs , la  marine 
marchande , des  débouchés  lointains»  facilitent  les  échan 
ges  , accélèrent  la  circulation.  C’est  ainsi  que  ces  capitaux 
ouvrent  une  source  immense , intarissable  , de  richesses 
agricoles , industrielles , commerciales  ; et  c’est  pur  eux 
que  les  peuples  parvienitent  sinon  it  une  meilleure  civili 
•sation. morale,  du  mulnsà  leur  plus  grand  développement 
intelleçtuel , .et  à leur  plus  haute  splendeur  iiuancière.  ' 

Les  capitaux  surabondonts  semblent , au  premier  as- 
pect, se  confondre  avec  les  capitaux  d’accroissement;  uii' 
seul  mot  les  caractérise  et  les  dill'érencie  : ceux-ci  aug- 
mentent la  somnte  des  productions  existantes , œux— lî< 
créent  des  produits  nouveaux. 

Dans  Mite  division  . qui  me  parait  plus  précise  que  les 
autres , du  moins  par  la  termmologie  , quelques  écrivain» 
n’ont  point  trouvé  de  place  pour  deux  grands  inslri^ents 
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des  richesses  publiques  , l’intelligence  et  In  monnaie. 
Ravir  à l’inlelligence  son  universel  ascendant  sur  les 
productions  sociales,  ne  serait  qu’iujiistice  et  ingratitude; 
c’est  à «Ile  qu’il  faut  reporter  les  ponts  , les  ports  , les 
canaux,  les  routes,  les  manufactures;  les  instruments, 
les  machines,  les  dessèchements;  tous  les  grands  moyens 
de  production , de  protection  , de.  transport , d’échange , 
de  circulation;  toutes  les  inventions , les  découvertes,  les 
applications  que  des  mains  routinières  exécutent  et  que 
le  génie  seul  a créées.  Les  sciences  et  les  arts  ont  rendu 
le  temps  et  l’espace  tributaires  du  bonheur  des  nations  ; 
facultés  spirituelles  ou  physiques,  quel  que  soit  l’instrii- 
ment  de  son  travail , le  citoyen  qui  travaille  est  toujours 
précieux  pour  la  cité.  Sans  doute , comme  tous  les  actes 
de  l’homme , les  travaux  de  l’intelligence  humaine  ne 
peuvent  échapper  aux  grandes  divisions  que  nous  avons 
établies  : uliUt,  s’ils  améliorent  l’état  des  peuples;  a^réa- 
bU»,  s’ils  contribuent  h son  bonheur;  stériles,  s’ils  ne 
peuvent  ni  servir  ni  plaire  ; pernicieux  enfin , s’ils  tendent 
à dégrader  ime  civilisation  morale  et  fortunée. 

L’injustice  est  égale , lorsqu’on  allirme  que  la  monnaie 
ne  fait  point  partie  des  capitaux.  Klle  n’est , il  est  vrai  , 
qu’une  valeur  nominale  , et  ce  qu’elle  vaut  ne  Se  déter- 
mine que  par  les  valeurs  qu’elle  représente.  Cependant 
nous  la  retrouverons  ailleurs  comme  étalon,  et  par  con- 
séquent comme  le  plus  puissant  instrument  d’échange, 
comme  signe  des  valeurs  , et  par  suite  comme  le  plus 
grand  moyen  de  circulation  : elle  facilite  le  travail , abrège 
le  temps  et  produit  ainsi  tout  ce  que  le  temps  et  le  travail 
ne  pourraient  produire  sans  elle.  La  théorie  des  monnaies 
se  fonde  sur  leur  utilité;  et  comme  elles  sont  d’autant 
meilleures  qu’elles  rendent  plus  faciles  la  circulation  et 
l’échange,  le  cuivre  le  cède  è l’argent,  l’argent  à l’or, 
et  l’or  au  papier  de  crédit , lorsque , sous  tous  les  rapports, 
il  le  remplace  avec  sûreté . comme.il  peut  .le  remplacer 
avec  avantage,  Mon.naie  et  PAPiEn-MosxAix. 
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Voyons  maintenant  à laquelle  des  trois  sources  des  ri- 
chesses publiques  il  faut  consacrer  les  capitaux  en  premier 
lieu  et  en  plus  grand  nombre.  Adam  Smith  présente  son 
système  avec  clafté  et  le  développe  avec  justesse.  Les 
capitaux  produisent  davantage  , dit-il , lorsqu’ils  soni  ap- 
pliqués au  travail  agricole,  parceque  la  nature  fait  du 
quart  au  tiers  de  l’ouvrage.  L’idée  est  belle  et  fécônde. 
Il  ajoute  que  l’industrie  et  le  commerce  ne  s’exercent  en 
général  que  sur  des  matières  fournies  par  l’agriculture; 
que , par  conséquent , elle  est  l’origine  de  presque  tons 
les  produits;  et  «d’elle  livre  immédiatement  les  objets 
de  première  nécessité  à la  consommation  des  peuples. 
Quelle  que  soit  en  effet  la  source  spéciale  des  richesses 
d’un  pays  pris  b part,  les  richesses  générales  ne  pourraient 
parvenir  à leur  entier  développement  dans  l’industrie  et 
le  commerce , que  lorsque  les  besoins  de  l’agriculture 
sont  préalablement  saturés. 

Dans  l’emploi  des  capitaux,  l’industrie  marche  après 
l’agriculture,  et  vient  ensuite  le  commerce  intérieur  qui 
suit  le  commerce  étranger,  Cependant,  comme  nous  ver- 
rons ailleurs  ce  que  peuvent  produire  de  richesses  , le 
travail,  l’industrie  et  le  commerce,  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  b la  division  de  Smith  qui , vraie  en  théorie , n’en 
est  pas  moins  vaine  dans  toufes  ses  applications  spéciales. 
Que  lèrnrt  l’agriculture  dans  les  lagunes  de  Venise  et 
les  marais  de  la  Hollande  ? l'industrie,  sur  les  hauteurs  des 
Cordilières  et  dans  les  déserts  du  Caucase?  le  commerce, 
dans  les  pays  méditerranés , sans  routes,  sans  canaux, 
sans  moyens  de  transport  et  d’échange?  IM’est-ce  pas  re- 
nouveler la  querelle  des  Athéniens  ? les  voisins  de  la 
mer  voulaient  une  république  commerçante,  les  citadins 
une  république  manufacturière,  le.s  campagnards  une 
république  agricole.  Chaque  état  doit  donner  h ses  capi- 
taux la  destination  indiquée  par  sa  position  topographique 
et  l’aptitude  des  citoyens  ; et  même  daus  chaque  état , les 
divers  départements  doivent  encore  consacrer  icuis  éco<^^ 
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nomicsà  celle  branche  spéciale  de  Iravail  et  de  ricbessesr> 
que  leur  territoire  et  leur  civilisation  flattent  de  l’espé- 
rance d’une  plus  grande  prospérité. 

Quel  que  soit  l’emploi  des  capitaux*,  les  économistes 
se  demandent  quels  profits  ils  doivent  produire  par  eux- 
mêmes.  Cette  question  peut  être  curieuse,  mais  est-elle 
utile?  d’ailleurs  comment  la  résoudre?  Parmi  les  causes 
qui  influent  sur  les  productions,  les  unes  tiennent  à la 
volonté  du  gouvernement  , la  protection  ou  l’incurie , 
l’oppression  ou  la  liberté;  les  autres,  à l’état  de  la  so- 
ciété , l’indépendance  ou  les  rcstricMbns  , le  monopole 
ou  la  concurrence  , les  corporations  privilégiées  ou  le 
libre  exercice  des  facultés;  celles-ci  dépendent  des  capi- 
taux mêmes  ; sont-ils  réels  ou  fictifs , le  résultat  d’une 
accumulation  locale  ou  le  produit  d’une  richesse  univer- 
selle, amenés  de  loin  par  la  force  et  l’adresse,  ou  natu- 
ralisés et  bien  établis?  celles-là  tiennent  enfin  à la  nature 
des  entreprises:  sont-elles  coutumières  ou  inusitées?  y 
à-t-il  risque  ou  sécurité?  on  sent  mieux  qu’on  ne  peut 
la  définir,  l’influence  dans  ces  diverses  causes.  Comment 
préciser  la  part  de  chacune  ? De  tout  ce  bien , de  tout 
ce  mal , que  fant-il  en  reporter  à la  nature  du  gouverne- 
ment, à l’étal  de  la  société,  aux  progrès  delà  civilisation  ? 
et  si  toutes  ces  inconnues  étaient  dégagées  , que  faudrait- 
il  soustraire  encore  comme  gage  du  Iravail , comme  in- 
demnité pour  le  péril  couru,  comme  prime  pour  les  ma- 
chines nouvelles  , pour  les  établissements  iuuccoutiiinés  , 
pour  les  entreprises  incertaines?  Les  hommes  même^  qui 
ont  reconnu  l’impossibilité  de  ce  calcul  , ont  cherché 
les  bases  sur  lesquelles  il  fallait  l’éUiblir;  ils  indiquent  le 
taux  des  salaires  , le  prix  et  l’abondance  des  denrées  : qui 
ne  sait  cependant  que  In  valeur  des  salaires  est  en  raison 
de  ccllo  des  denrées , et  lu  voleur  des  denrées  en  raison 
de  leur  abondance?  On  pourrait  ajouter  encore  que  la 
quantité  des  choses  produites  étant  en  rapport  avw;  le 
travail  qui  les  produit,  les  profits  du  producteur  doivent 
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Ctre  en  proportion  du  travail  qu’il  a consacré  à la  produc- 
tion; mais  comment  réaliser  CCS  hypothèses,  si  l’on  produit 
plus  qu’on  ne  consomme , si  dans  la  concurrence  on  lutte 
contre  le  meilleur  marché  ou  une  confection  meilleure , 
si  les  débouchés  manquent,  si  le  gouvernement  ne  protège 
point  à l’étranger  ou  opprime  à l’intérieur? 

Il  est  une  dernière  question  dont  la  solution  , quoique 
contestée  depuis  rétablissement  des  sociétés,  n’est  pas 
du  moins  impossible.  Tous  les  capitaux  doivent-ils  pro- 
duire , et  en  est-il  dont  on  doive  interdire  ou  limiter  les 
prolits?  On  cite  l’aident , et  ici  s’élève  la  longue  querelle 
do  l’intérêt.  Est-il  interdit  par  la  loi  religieuse?  faut-il 
le  régler  par  la  loi  civile  ou  le  livrer  à l’arbitraire  du 
préteur  et  de  l’emprunteur?  En  principe,  comme  tout 
capital  porte  des  fruits , tout  argent  doit  porter  intérêt. 
Il  est  vrai  qu’il  n’est  point  valeur  mais  signe  des  valeurs  ; 
aussi  n’est-ce  pas  comme  mctal,  mais  comme  Instrument 
d'éclianf'e  qu’on  l’emprunte.  L’argent  n’étant  aiitae  chose 
qu’un  mandat  éminemment  échangeable  à vue.è  volonté, 
un  tout  temps,  en  tout  lieu,  contre  tous  les  objets  de 
ccnsonunalion  possible  , et  n’étant  emprunté  que  pour 
être  échangé , il  doit  nécessairement  participer  de  la  na- 
ture et  des  eil'ets  de  tous  les  objets  contre  lesquels  on  l’é- 
change. 

L’objection  prise  de  la  loi  religieuse  me  semble  fondée 
sur  une  erreur.  Le  Lévitique  défend  l'intérêt , la  Para- 
bole des  talents  le  commande.  Les  années  sabbatiques 
nous  apprennent  comment  les  juifs  interprétaient  leur 
loi;  les  papes  ont  expliqué  la  nôtre  en  établissant  les 
usures  des  Monts  de  piété  et  des  Lombards , cl  le  clergé 
de  France  empruntait  en  corps  et  à intérêt.  Je  ne  veux 
pas  dire  ici  d’où  provient  cette  constante  opposition  entre 
la  conduite  et  la  parole.  Au  milieu  des  besoins  de  la  ci- 
vilisation moderne,  les  jansénistes,  secte  chrétienne  et 
sévère,  ont  rajeuni  cette  vieille  querelle;  les  écrivains 
les  plus  sages  ont  réfuté  leur  erreur;  mais  les  jésuites. 
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secte  hypocrite  cl  rusée , ont  décidé  que  le  débiteur  ré* 
fractaire  devait  payer  une  indemnité  égale  à l’intérét 
fixé  par  la  loi  civile  ou  par  les  conventions , et  pour  que 
le  débiteur  fiât  toujours  en  retard , ils  permettaient  de 
prêter  de  jour  à jour  et  d’heure  h heure.  C’est  là  mentir 
à sa  conscience,  à Dieu,  aux  hommes;  ce  n’est  pas  dé- 
truire l’erreur  par  la  vérité,  c’est  échapper  à l’erreur  par 
une  jonglerie.  La  morale  des  jésuites  et  la  politique  de 
Machiavel  sont  de  la  même  famille  : l’une  et  l’autre  ont 
long-temps  gouverné  l’Europe. 

La  loi  civile  plus  sage  n’a  vu  dans  l’intérêt  de  l’argent 
qu’une  chose  utile,  légitime  et  morale:  mais  œuvre  de 
l’homme,  cette  lot  a suivi  toutes  les  aberrations  de  la 
raison;  tantôt  elle  s’est  appuyée  sur  la  loi  religieuse,  et 
s’est  mise  en  opposition  avec  les  besoins  réels  ; tantôt  elle 
a voulu  favoriser  le  travail  et  s’est  égarée  à la  suite  de 
toutes  les  utopies.  Les  écrivains  n’ont  pas  été  plus  heu- 
reux : Voltaire  déclare  que  l’argent  est  marchandise  et 
qu'on  peut  l’acheter  et  le  vendre;  Montesquieu  veut  qu’il 
soit  le  prix  des  choses  et  qu’on  puisse  le  louer;  Smith  , 
plus  observateur,  l’a  considéré  comme  instrument  d’é- 
change , et  pepse  qu’il  doit  produire  au  préteur  le  mémo 
profit  que  s’il  avait  cédé  à l’emprunteur  les  objets  contre 
lesquels  il  veut  l’échanger.  Sous  ces  trois  rapports , l’in- 
térét de  l’argent  serait  toujours  variable  et  conventionnel. 
De  nos  jours , les  gouvernements  n'envisageant  l’argent 
que  comme  étalon  de  valeurs  , autorisent  l’intérêt  et  h‘ 
limitent. 

Ces  divers  systèmes  sur  l’intérêt  ne  se  rattachent  à au- 
cune pensée  religieuse  ou  morale;  ils  sont  la  conséquence 
de  l’idée  que  l’on  a de  l’argent  en  lui-même.  Marchan- 
dise, prix  des  choses,  instrument  d’échange,  le  numé- 
raire n’a  qu’une  valeur  variable  et  par  suite,  l’intérêt  ne 
peut  être  réglé  que  par  les  mercuriales  des  marchés  ou  la 
volonté  du  prêteur;  de  là  provient  l’intérét  convention- 
nel. Régulateur  des  prix , étalon  des  valeurs , la  moDiiak* 
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lioit  avoir  par  elie-méme  une  valeur  fixe , et  par  consé- 
quent l'intérêt  doit  être  déterminé,  invariable,  absolu, 
et  réglé  par  la  volonté  législative:  de  là  vient  l’intérêt 
légal.  . . 

La  loi  a très  bien  vu  que  les  capitaux  prêtés  à l’agri  • 
culture  rappoKaient  moins , et  qu’immobilisés  par  l’hy- 
pothèque, ils  couraient  moins  de  risque;  de  ces  données  • 
exactes,  elle  a tiré  une  conséquence  fausse,  et  fixé  l’inté- 
rôt  à cinq  pour  cent.  Mais  dans  sa  concurrence  avec  l’in- 
dustrie et  le  commerce  , l’agritulture  ne  peut  trouver  de 
prêteur,  parceqü’elle  offre  un  moindre  intérêt;  mais  les 
entreprises  industrielles  et  commerciales  créant,  au  cen- 
tre des  États  ou  au  bord  des  mers , de  grandes  villes  fi- 
nancières qui  absorbent  l'argent  intérieur  et  étranger , les 
provinces  agricoles  ne  possèdent  point  de  capitaux  à prê> 
ter;  mais  si  l’on  compare  le  prix  des  terres  et  leurs  pro- 
duits, ceux-ci  sont  inférieurs  aux  cinq  pour  cent  dan« 
les  neuf  dixièmes  de  l’Europe , et  par  conséquent  l’inlé-  ^ 
rôt  légal  est  généralement  usuraire  ; mais  si  l’on  consi- 
dère que  plus  un  pays  est  pauvre,  et  plus  la  culture  exige 
d’avances  , on  verra  que  l’agriculteur  a besoin  d’emprun- 
ter davantage  dans  les' pays  où  les  travaux  produisent  le 
moins,  ce  qui  rend  l’intérêt  légal  plus  abusif  et  plus  usu- 
raire. Ainsi , par  la  volonté  du  législateur , ou  l’agricul- 
ture ne  trouve  pbini  à emprunter,  et  les  champs  restent 
en  friche  ; ou  elle  emprunte  et  se  ruiue  : ces  mots  sulTi- 
sent  pour  faire  apprécier  la  loi.  ^ 

L’intérêt  du  oominerce  est  fixé  à six  , pareeque  le  légis- 
lateur a sagement  apprécié  qu’il  y avait  risque  dans  le 
prêt , et  qu’il  fallait  Une  prime  pour  le  couvrir;  mais  il  n’a' 
point  vu  que  ce  risque  est  en  raison  inverse  du  cré«lil  de 
l’emprunteur,  et  qu’ainsi  une  maison  accréditée  tie  veut 
ni  à six , ni  à cinq,  et  souvent  refuse  à quatre  les  capitaux 
qu’on  lui  oiTre,  tandis  que  le  petit  commerce,  la  moyenne 
industrie,  les  établissements  nouveaux  ne  peuvent  trouver 
de  prêteifrs  S six.  Par  là  les  grands  industriels  qui  n’ont 
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pas  besoin  de  ?a  loi,  la  déclarent  iishraire , et  la  petite 
industrie  à qui  elle  est  inutile , accuse  l’inhabileté  du  lé- 
gislateur. 

Je  ne  dis  rien  du  prêt  h grosse  aventure  : la  loi  n’ayant 
pu  apprécier  le  risque  du  capital , q eu  le  bon  esprit  de 
ne  pas  fixer  l’intérêt.  • 

• Tels  sont  les  vices  de  l’intérêt  légal  : voyons  si  l’intérêt 
conventionnel  est  préférable. 

S’il  est  vrai  qu’il  soit  arbitraire , ce  litre  seul  lui  im- 
prime un  sceau  de  réprobation;  mais  on  affirme  que  la 
masse  des  produits  , la  somme  des  capitaux , la  concur- 
rence des  prêteurs  , se  combinent  avec  le  bénéfice  qu’of- 
I frenl  les  divers  travaux,  et  que  cette  combinaison  déter- 
mine ce  qu’on  appelle  lé  taux  de  la  place  ou  l’intérêt 
^ conventionnel.  Tout  cela  est  vrai  de  soi  ; et  comme  tou- 
tes les  causes  qui  concourent  à établir  l’intérêt  sont  par 
leur  nature  même  variables  d’époque  à époque  et  de  pays 
h pays , il  faut  en  conclure  qu’on  ne  peut  le  fixer  ni  <f  une 
manière  uniforme  et  générale , ni  d’une  façon  perma- 
nente , et  que  l’intérêt  légal , est  une  erreur  désastreuse 
en  économie  politique. 

Mais  l’intérêt  conventionnel  offre  à son  tour  de  graves 
difficultés  ; d’abord  le  taux  de  la  placé  qui  le  règle, 
n’existe  que  dans  les  grandes  villes  iuiancièrés  ; le  reste 
du  pays  étant  sans  régulateur  général  et*avoué,  est,  dans 
chaque  affaire  spéciale , soumis  à l’arbitraire  d’un  petit 
nombre  de  capitalistes  épars.  Même  dans  les  cités  qui 
possèdent  des  bourses,  il  ne  faut  pas  omettre , parmi  les  ' 
causes  qui  ne  concourent  pas  à former  le  taux  de  la  place,  ' 
le  risque  que  le  prêteur  court  ou  feint  de  courir.  Ce  risque 
s’apprécie  par  le  crédit  personnel  de  chaque  emprunteur, 
et  par  les  chances  particulières  de  chaque  emprunt , il 
est  couvert  par  une  primo  qui  s’ajoute  à l’intérêt,  qui  en 
augmente  la  quotité , et  qui  par  la  force  des  choses  est 
encore  toujours  subordonné  à l’arbitraire  du  pnHeur.  Or, 
pour  accroître  cette  prime,  le  capitaliste  feint  des  ris.- 
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ques  qui  n’existent  point , les  multiplie  lorsqu’ils  existent, 
et  finit  par  ne  s’imposer  d’autres  bornes  que  les  besoins 
de  l’emprunteur.  Celui-ci  ne  travaille  plus  alors  que  pour 
le  préteur  qui  seul  absorbe  tous  les  bénéfices.  Ainsi , quel 
que  soit  le  lieu  de  l’emprunt , cette  prime  arbitraire  d’un 
ris(|ue  réel  ou  fantastique  établit  de  force  une  usure  que 
la  loi  ne  peut  atteindre,  et  qui  élude  même  les  règles 
sévères  de  la  morale,  car  le  capitaliste,  maître  de  placer 
ses  fonds  dans  toutes  les  entreprises,  prend  les  plus  pro- 
ductives pour  échelle  d’intérêt;  il  exige  de  l’agriculture 
les  bénéfices  que  lui  procurerait  l’industrie , de  l’indus- 
trie ce  que  lui  donnerait  le  commerce , et  du  commerce 
même  ce  qu’il  gagnerait  dans  les  spéculations  les  plus 
téméraires  et  par  suite  les  plus  lucratives. 

Dans  les  grandes  villes  industrielles , où  les  consom- 
mations et  les  capitaux  sont  entassés,  l’intérêt  conven- 
tionnel est  préférable  ; les  grosses  entreprises  étant  satu- 
rées, l’argent  descend,  pour  n’êtrc  pas  stérile,  jusqu’aux 
emprunts  les  moins  lucratifs.  Quelque  préjudiciable  qu^il 
puisse 'être  à la  propriété  foncière,  à la  petite  industrie, 
au  petit  commerce , les  grands  industriels  que  ses  incon- 
vénients no  peuvent  atteindre  , tous  les  écrivains  qui  s’in- 
téressent au  progrès  et  au  développement  des  facultés  hu- 
maines, l’adoptent  depuis  trente  ans  et  le  feront  sans 
doute  triompher.  ' ' 

Ainsi,  l’intérêt  légal  a contre  lui  la  permanence  de  sa 
fixation;  l’intérêt  conventionnel  a contre  lui  l’arbitraire 
des  primes  ; l’un  et  l’autre  sont  entachés  d’un  vice  radi- 
cal; aussi  le  pouvoir  les  adopte  ou  les  rejette  selon  les 
besoins  ou  les  convenances  du  moment.  Si  le  gouverne- 
ment prête  par  l’intermédiaire  des  monts  de  pieté,  il 
prête  à usure;  s’il  emprunte  par  l’intermédiaire  du  crédit, 
il  emprunte  à usure;  et  par  une  de  ces  aberrations  fré- 
quentes dans  l’ordre  social , il  fait  en  même  temps  exécu- 
ter contre  les  usuriers  la  même  loi  qu’il  insulte  publique- 
ment et  que  chacun  élude  un  secret. 
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Dans  le  même  pays , l’inLérét  varie  scion  les  localités^' 
Lorsque,  par  les  emprunts,  le  pouvoir  a centralisé  les  ca- 
pitaux, l’inlérêt  diminue  dans  les  capitales  et  augmente 
dans  les  provinces , parceque  l’abondance  d’une  seule  ville 
provient  de  l’épuisoment  de  toutes  les  autres,  et  que  les 
emprunts  qui  enrichissent  les  gouvernements,  ne  sauraient 
accroître  la  richesse  publique.  Cep'endant  l’argent  amon- 
celé sur  un  seul  point  fait  croire  k une  fortune  factice, 
et  le  pouvoir  abusant  de  cette  déception  de  propriété,' 
diminue  souvent , par  sa  seule  volonté  et  pour  son  propre 
compte,  l’intérét  de  l’argent.' 

Ces  mesures  financières  viennent  encore  montrer  I» 
sottise  de  ces  lois  dont  le  gouvernement  se  joue  dans  sa 
détresse  et  dans  son  bonheur.  Ët  toutefois  l’ordre  social 
, est  tellement  organisé , que  les  gouvernés  sont  forcés  de 
se  soumettre  b des  règles  que  les  gouvernants  abrogent 
ou  violent,  pour  leur  profit,  toutes  les  fois  qu’ils  ont  à s’oc- 
cuper de  l’intérêt  de  l’argent.  >• 

En  se  résumant,  un  peut  dire  : 

I*.  Que  le  prêt  d’argent  est  utile,  parceque  les  capi-' 
taux  oisifs  prêtés  aux  producteurs  augmentent  la  pro- 
duction. 

9*.  Qu’il  est  utile  que  l’aident  soit  prêté  même  aux 
prodigues , parccqu’alors  les  capitaux  augmentent  immé- 
diatement la  circulation , et  qu’arrivés  bientôt  dans  le» 
mains  des  producteurs  ils  accroissent  la  production. 

5*.  Que  l’intérêt  toujours  utile  au  prêteur , ne  peut  être 
nuisible  à l’emprunteur,  lorsqu’il  est  au-dessous  du  béné- 
fice qu’il  peut  retirer  de  la  somme  empruntée  ou  de  la 
perte  qu’il  éprouverait  s’il  n’empruntait  pas. 

4*.  Que  la  loi  qui  fixe  l’intérêt  b perpétuité  est  mal 
entendue,  et  sera  toujours  éludéo,  parcequ’clle  veut  ren- 
dre permanent  ce  qui  de  soi  est  essentiellement  variable 
selon  les  temps , les  lieux  et  la  nature  de  chaque  entre- 
prise. 

.S*.  Que  l’intérêt  conventionnel  sera  toujours  abusif  cl 
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urbitmirc,  parcoqu’il  livre  celui  qui  n’a  pas  assez  h ta 
meiT'i  de  celui  qui  a trop. 

G®.  Que  pour  protéger  les  emprunteurs  , on  doit  ban- 
nir l’intérêt  conventionnel;  que  pour  la  protection  des  prê- 
teurs , il  faut  proscrire  l’intérêt  permanent;  qu’afiii  de 
rendre  l’intérêt  légal  toujoars  utile  et  jamais  nuisible , il 
laut  le  fixer  pour  des  époques  déterminées  , selon  l'abon- 
dance des  produits  et  des  capitaux  et  les  mercuriales  des 
diverses  places  d’un  pays.  Cette  hausse  et  baisse  légales 
de  l’intérêt  le  mettraient  constamment  en  harmonie  avec 
les  besoins  publics  et  privés.  Les  gouvernements  subi- 
raient eux-mêmes  ces  diverses  variations;  dans  leur  gêne  , 
leurs  emprunts  ne  seraient  point  usuraires;  dans  leur  ai- 
sance, ils  ne  recourraient  point  à do  misérables  jongle- 
ries pour  baisser  le  taux  des  intérêts  publics,  lorsquo  les 
citoyens  sont  écrasés  par  les  intérêts  privés.  Et  comme  la 
hausse  et  la  baisse  de  l’intérêt  dériveraient  d’un  principe  re- 
connu , les  banqueroutes  ne  corrompraient  plus  les  mœurs 
par  leur  scandale , et  ne  menaceraient  point  toutes  les 
fortunes  par  leur  multiplicité.  J. -P.  P. 

^CAPITULAIRES.  (L«!"ta/a(ion.)  La  dénomination  de 
Capitulaire  ou  CiPiTOtE  a , dans  l’origine , servi  b dési- 
gner en  général , tout  ouvrage  divisé  par  chapitres. 

Cette  expression  a aussi  été  appliquée  aux  membres 
d’un  collège  de  chanoines  ou  d’un  monastère,  ayant  vota: 
iib  chapitre.  JOn  a <^it , Chanoines  ou  Heii^ieux  Capitu- 
faites. 

Les  réglements  et  décisioris  ecclésiastiques , tant  gé- 
nérales que  provinciales,  ont  reçu  également  la  qualifi- 
cation de  Capitulaires.  Il  est  défendu  pur  le  t®*  canon^ 
du  7®  concile  de  s’écarter  des  Capitulaires  on  Capi- 
tules récemment  arrêtés , lors  même  que  des  ordres  de 
fa  puissance  séculière  y seraient  contraires  , la  crainte 
qu’inspire  l’autorité  temporelle  ne  pouvant  servir  d’ex- 
cuse. On  voit  combien  le  sacerdoce  a toujours  afiecté 
l’indépendance  du  pouvoir  légitime. 
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Mai;  r emploi  le  plus  habituel  et  le  plus  généralement 
connu  du  mot  Capitulaire  sert  à signaler  les  anciennes 
lois  et  ordonnances  royales  de  la  monarchie.  C’est  le 
terme  consacré  pour  les  deux  premières  races , quel  que 
soit  l’objet  et  l’étendue  do  l’ordonnance. 

, Quelques-uns  de  ces  anciens  statuts  indiqueraient  è la 
vérité  une  dilTérence  entre  les  lois  et  les  Capitulaires.  On 
trouve  dans  l’un  des  édits  de  Charlemagne , que  certains 
capitulaires  annexés  à la  loi  salique  devront  être  désignés 
par  le  mot  loi,  et  non  par  le  mot  Capitulaire. 

Le  préambule  des  Capitulaires  de'Louis  le-DébonnaIre 
pour  l’an  816,  en  annonçant  l’intention  d’une  distinc- 
tion exacte  entre, les  statuts  qu’il  conviendra  de  classèr 
parmi  les  lois  profanes  , et  ceux  qui  devront  être  qualifiés 
de  Capitulaires,  semble  restreindre  l’acception  de  ce 
mot  aux  lois  ecclésiastiques. 

Cette  acception  , ainsi  restreinte , se  trouverait  confir- 
mée par  la  lettre  d’Hincmar , archevêque  de  Rheims  , aux 
évêques  , dans  laquelle , entre  autres  reproches  relatifs  è 
leur  mauvaise  conduite  et  à leurs  rapines , il  leur  adresse 
celui  de  s’attacher , suivant  leur  intérêt , aux  lois  ou  aux 
Capitulaires.  Mais  cette  distinction  n’a  pas  été  admise', 
et  ilinemar  lui-même  parait  l’avoir  perdue  de  vue  dans 
scs  autres  lettres.  , 

Le  mol  Capitulaire  est  donc  resté  synonyme  des  exprès-- 
siens , /xu‘ , Statut , Décret , Rescrit , Edit  ou  Ordon- 
nance. Les  lois  saliques  furent  rédigées  par  quatre  chefs 
que  les  anciens  et  les  sages  (les  prudhommes)  avaient  Ins 
truits  dans  trois  assemblées  nationales  {pleicitis  genera- 
libus)  des  coutumes  judiciaires.  Le  roi,  les  grands,  tout 
le  peuple  chrétien  de  l’empire  mérovingien,  confirmèrent 
ces  lois.  Les  grands  et  le  représentant  de  la  Bavière  au- 
près du  roi  des  Francs  les  acceptèrent  avec  une  pleine 
liberté , lorsqu’ils  reçurent  de  lui , à Châlons  sur  Marne  , 
le  code  de  leurs  lois;  toutefois,  dans  l’origine , le  nom  du 
Roi  ne  brillait  point  en  tête  de  toutes  les  ordonnances; 
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la  plus  ancienne  qui  le  porte  parmi  cellcT»  qui  nous  sont 
connues  est  de  l’an  554,  et  du  roi  Childebert  (^ir  inlus 
Ifr),  Ces  ordonnances  furent  les  liens  par  lesquels  il  s’at- 
tacha ses  serviteurs  dévoués , ainsi  que  le  peuple , dans 
les  assemblées  du  Champ  de  Mars , et  ailleurs. 

Les  évêques,  fidèles  h cet  égard,  à l’exemple  des  prêtres 
germains,  donnèrent  à ces  assemblées  nationales  une  au- 
torité sacrée.  Ils  s’en  servirent  pour  faire  rendre  des  or- 
donnancés favorables  à la  religion.  Ainsi , le  Pape , leur 
pasteur  suprême,  devint  le  père  ou  le  tuteur  des  nouveaux 
états , et  il  se  crut  obligé  de  tenir  la  main  à la  réunion  do 
ces  assemblées.  i^Ce  n’est  pas  sans  une  vue  spéciale  de  la 
» Providence , disait  dans  une  de  ses  lettres  Sigismond , 

»lIoi  de  Bourgogne , qu’il  a été  réglé  que  ces  assemblées 
» se  tiendraient  deux  fois  l’année.  On  a négligé  de  se  réu- 
»nir,  aussi  en  recevons-nous  de  Rome  les  plus  amers  re- 
» i>rochr.s{quaproptrrPapa  urbis  miltU  mordaeiaecripta .) 

Il  qrdonne  en  conséquence  la  tenue  d’une  assemblée  pour 
le  6 septembre , époque , ajoute-t-il , à laquelle  le  clergé 
ne  sera  plus  aussi  occupé  des  travaux  champêtres.  C’était 
dans  ces  assemblées  que  9e  décrétaient  les  Capitulaire-s 
doni  les  premiers  sont  la  plupart  des  réglements  pour  les 
mœurs.  Le  plus  ancien  intitulé  : « Lettres  du  très  gratîieux 
» et  bienheureux  roi  Childebert*  a pour  objet  les  idoles, 
rivrogacrie  cl  les  danseuses.  Toutes  ces  lois  barbares, 
avant  qu’une  longue  occupation  du  pays  eCkt  assuré 
une  force  suffisante  à l’autorité , étaient  moins  relatives 
aux  propriétés  qu’aux  personnes  et  h la  conduite  du 
peuple. 

Les  Francs  dispersés  dans  les  Gaules  y avaient  trouvé 
l’aisance;  le  bien-être  leur  fit  bientôt  oublier  les  assem-  - • 
blées  du  Champ  de  Mars , abandonnées  par  eux  au  prince 
et  è*qiielques  leudes  ou  fidèles  qui  composaient  à la  fois 
sa  cour  et  son  conseil.  Les  Capitulaires , ouvrage  de  cotte 
cour  jusqu’au  temps  de  Childeric  III , le  dernier  des  rois  • 
mérovingiens,  ne  pouvaient  être  favorables  au  peuple. 
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dont  le  prïitce , la  noblesse  et  le  sacerdoce  te  partageaient: 
les  di^poiiilles. 

La  politique  do  Pépin , fondateur  d’une  nouvelle  dy- 
nastie, ressuscita  ces  assemblées,  auxquelles  la  nation  ne 
prenait  plus  de  part.  Jaloux  de  se  concilier  les  nobles  et 
le  clergé , il  en  appela  les  cheb)  èi  ces  Champs  de  Mai , 
substitués  par  lui  aux  anciens  Champs  de  Mars.  Ce  fui 
dans  ces  réunions  que  l’on  décréta  les  Capitulaires  de  son 
règne. 

Charlemagne  dont  le  génie  s’élevait  bien  au-dessus  de 
son  siècle  , avait  compris  qu’une  nation  protégée  dans  ses 
intért'ts  les  plus  chers,  pouvait  seule  seconder  dans 
l’exécution  de  ses  vastes  projets.  Ses  actes , comme  légis- 
lateur, ont  été  diversement  jugés;  les  uns  ont  vu  en  lui 
un  réformateur  uniquement  animé  par  l’amour  du  bien 
public , et  empressé  de  fonder  des  institutions  propres  è 
un  peuple  libre;  d’autres  ne  l’ont  considéré  que  comme 
un  despote  habile , qui  ne  voulait  que  procuï^r  à ses  vo- 
lontés la  sanction  apparente  d’une  sorte  d’opinion  publique. 
La  vérité  est,  sans  doute,  entre  ces  deux  opinions  oppo- 
sées. Charlemagne  ne  fut  ni  un  Numa,  ni  un  Marc-Aurèle; 
c’était,  comme  le  dit  Herder,  dans  sa  Philosophir  deCHùi- 
t4)ire*,  un  guerrier  Franc,  ambitieux  et  conquérant;  ma» 
ce  Franc  doué  d’un  génie  éminent,  sentait  profondément 
le  besoin  de  l’ordre , et  cherchait  les  nioyèns  d’éclairer  sa 
nation  en  la  disciplinant  et  en  la  rendant  plus  heureuse  ou 
moins  malheureuse.  A travers  le  voile  épais  qui  obscur- 
cit l’histoire  de  ce  grand  homme  et  de  son  siècle , on 
aperçoit  quelques  lueurs  d’un  vrai  génie  et  d’intentions 
saines.  Si  ses  assemblées  du  mois  d’octobèe  ne  nous  mon- 
trent qu’une  cour  plénière  de  seigneurs , par  qui  il  se  croit 
obligé  de  faire  examiner  ses  projets  qui  doivent  être  sou- 
mis à la  grande  assemblée  du  Champ  de  Mai;  il^’en 
manifeste  pas  moins  le  premier , le  sentiment  du  besoin 
d’une  assemblée  nationale  délibérant  sur  les  intérêts  gé- 
néraux , en  faisant  consentir  les  grands  h l’admission  au 
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‘ Champ  de  Mai  de  députés  élus  par  le  peuple , au  nombre 

de  douze  par  comté,  parmi  les  Rachembourgs  ou  Scabins,  • 
{échevins)  et  à défaut  de  ceux-ci , parmi  les  hommes  libres 
les  plus  notables.  A la  vérité , le  tableau  si  fidèle , et  en 
même  temps  si  triste  que  Schmit  nous  a tracé  dans  son  • 
histoire  des  Allemands , de  l’état  civil  et  politique  de  la 
nation  franque  et  de  ses  diverses  classes  à cette  époque, 
nous  montre  la  classe  du  peuple , ou  des  hommes  libres, 
réduite  à un  bien  petit  nombre  d’élus , quand  on  la  com- 
pare à lAnnltitude  vouée  à la  servitude  personnelle  ou  à 
^^le  de  la  glèbe.  Le  peuple  franc  au  milieu  des  descen- 
dants des  Romains  et  des  Gaulois  asservis,  ressemblait 
aux  Lacédémoniens  parmi  leurs  ilotes  , aux  citoyens 
d’Athènes  et  de  Rome  entourés  d’une  tourbe  d’esclaves , 
ou  plutôt  aux  blancs  de  nos  colonies  au  milieu  de  In  foule 
des  noirs.  Nos  ancêtres  étaient  alors  ce  que  sont  encore 
aujourd’hui  les  nobles  et  les  hommes  libres  de  la  Pologne 
et  de  la  Russie  parmi  leurs  seids.  La  multitude  languissait 
et  souflrait  dans  les  fers.  Dans  la  nouvelle  institution  de.  ^ • 
Charlemagne , le  peuple  ainsi  réduit , n’était  encore  qu’un 
troisième  ordre  placé  dans  les  assemblées  générales  à 
côt^  ou  plutôt  au-dessous  des  deux  premiers , la  noblesse 

fie  clergé , et  la  délibération  isolée  de  chaque  ordre 
npéchait  la  fusion  ou  la  conciliation  des  intérêts.  Toute- 
fois l’idée  d’appeler  le  peuple  à concourir  à l’examen 
des  lois , était  noble  et  généreuse,  quelqu’imparfaite  qu’en 
fût  l’application  : c’était  un  grand  pas  de  fait , et  l’on  ne 
pourrait  blâmer  le  législateur  franc  de  n'avoir  pas  tenté 
la  refonte  de  la  société  tout  entière , opération  gigantes- 
que, et  daiM  laquelle  il  eût  sans  doute  échoué,  malgré 
toute  sa  puissance  et  tout  son  génie. 

Toutes  les  classes  de  la  nation,  si  l’on  peut  donner  ce 
nom  à la  réunion  des  grands  , d*«  nobles , des  prélats , et 
d’un  |>etit  nombre  d’hommes  libres,  ne  se  formaient  donc 
au  Chanvp  de  Mai,  en  assemblées  générales  que  pour 
souscrire  et  jur^r  l’obéissance  aux  lois  , ou  Capitulai- 
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res  dücrélés.  ils  élaieul  ensuite  sanctionnés  et  pruuiul-* 
gués  par  le  Roi.  Tel  était  le  sens  de  la  rormule  : « Nous 
«voulons,  nous  ordonnons,  etc.»  Elle  indiquait  l’adop- 
tion de  la  loi,  et  l’ordre  de  l’exécuter  donné  par  le  Prince, 
niais  non  la  concentration  du  pouvoir  législatif  dans  sa 
personne.  La  déclaration  positive  insérée  dans  des  Capitu- 
laires de  Charlemagne  , de  Louis  le-Débonnaire  et  de 
Charles-le-Chauve  que  les  lois  sont  le  résultat  du  vœu  du 
peuple  et  de  la  conlirmation  du  Roi  (Lex  fit  consensu  po- 
puU  et  constitutione  Hegii\  ne  laisse  aucun  diutc  à cet 
égard. 

La  promulgation  et  l’exécution  des  Capitulaires  dans 
les  diverses  parties  du  royaume  étaient  confiées  aux  évê- 
ques et  aux  comtes;  iis  devaient  se  les  procurer  à la  chan- 
cellerie , oii  l’on  tenait  note  de  ceux  qui  ne  les  avaient  pas 
demandés.  On  les  publiait  au  moyen  d’une  lecture  qu’en 
faisaient  au  peuple  les  envoyés  royaux  {Missi  Dominici), 
espèce^  de  gouverneurs  dans  leurs  légations  respectives,  et 
qui  devaient  surveiller  l’exécution  des  Capitulaires  dans 
les  comtés  de  leurs  ressorts.  On  sait  que  ces  délégués , 
choisis  par  le  Roi  parmi  les  prélats  et  la  haute  nolAcsse  , 
au  nombre  de  trois  ou  quatre  pour  chaque  légion, 
étaient  obligés  de  visiter  leur  province , au  moins  quat 
fois  par  an , d’y  tenir  les  assises , et  de  présider  tous 
ans  les  états  provinciaux  oü  l’on  discutait  toutes  les  aiTai- 
rcs  relatives  à l’administration  de  la  province. 

Il  semblait  que  Charlemagne  eût  communiqué  une 
partie  de  son  génie  à chacun  des  hommes  notables  de  la 
nation;  tous  étaient  électrisés  par  l’exemple  et  l’Uctivité 
du  Prince.  Ce  fut  à ce  zèle  général  que  l’on  dut  tant  de 
Capitulaires,  dans  la  plupart  desquels,  malgré  la  barbarie 
du  temps , on  se  plait  à retrouver  quelques  inspirations 
de  la  plus  noble  des  passions,  l’amour  du  bien  public. 

La  création  des  assemblées  administratives  des  pro- 
vinces, la  réforme  du  pouvoir  judiciaire,  devenu  le  fléau 
du  peuple,  l’établissement  d’un  ordre  plus  régulier  dans 
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le  service  nJflitaire^  la  formation  et  la  discipline  d’une 
année  qui,  partout  triomphante , sut  faire  partout  hono- 
rer, et  craindre  le  nom  du  peuple  franc  i la  répression  des 
tyrannies  locales,  présages  de  l’oppression  féodale;  tels 
furent  les  prodiges  opérés  dans  un  siècle  de  rudesse  par 
les  Capitulaires  de  Charlemagne. 

Pourquoi  fallut-il  que  l’ignorance,  qu’uné  superstition 
et  une  politique  également  farouches  dans  cet  âge  de  fer, 
ensanglantassent  les  pages  de  ces  Capitulaires. 

On  ne  pense  pas  sans  frémir  à celui  d’Aix-la-Chapelle, 
en  8o3 , qui  établit  la  Cour  V éimique , tribunal  épouvan- 
table, composé  de  juges  mystérieusement  nommés  par  le 
Prince  , servi  par  des  délateurs  inconnus  les  uns  aux  au- 
tres , obligés  au  secret  sous  des  serments  aOreux,  et  dé- 
nonçant avec  audace  des  victimes  auxquelles  ils  ne  crai- 
gnaient pas  d’étre  confrontés,  et  qui,  jugées  ou  plutôt 
proscrites  sans  témoins , souvent  même  sans  qu’il  leur  fût 
permis  de  se  défendre , et  sans  interrogatoire  préalable  , 
tombaient  sous  le  fer  du  plus  jeune  des  juges  condamné 
aux  fonctions  de  bourreau.  On  n’ignore  pas  que  l’institu- 
tion de  ce  tribunal  exécrable,  digne  précurseur  de  l’inquisi- 
tion t avait  pour  but  de  retenir  les  Saxons  sous  le  joug  de 
l’empire , en  les  forçant  à l’observance  rigoureuse  des  rites 
du  christianisme.  On  saitaussi^u’ii  s’étendit  bientôt  dans 
toute  l’Allemagne , où  il  ne  fui  aboli  que  sous  le  règne  de 
l’empereur  Maximilien  I". 

Les  Capitulaires  obtinrent  d’abord  le  respect  général , 
comme  étant  l’expression  des  vœux  publics , et  quoique 
Charlemagne  se  fût  réservé  le  pouvoir  d’en  faire  au  besoin 
de  provisoires,  son  attention  à les  faire  sanctionner  par 
les  assemblées  générales  sur  lesquelles  il  évitait  d’exercer 
un  ascendant  ostensible  conservait  à ses  décrets  la  véné- 
ration des  peuples.  Les  actes  de  ce  prince  décoré;  du  nom 
de  Capitulaires  eurent  souvent  pour  objet  l’administration 
de  ses  domaines,  jusque  dans  scs  moindres  détails,  sans 
diminuer  le  respect  de  ses  sujets  pour  ses  rescrits , et  Ton 
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vénère  encore  aujourd’hui  la  main  auguste^ui  traçail  en 
même  temps  des  instructions  pour  la  vente  des  oeufs  de 
ses  fermes , et  des  lois  pour  son  vaste  empire. 

Scs  faibles  successeurs  crurent  suppléer  à son  génie-  en 
étendant  leur  pouvoir  apparent.  Au  lieu  de  perfectionner 
les  institutions  de  son  père,  en  fortiCantles  assemblées  gé- 
nérales qu’il  avait  créées,  Louis- le  Débonnaire , redou- 
tant CCS  assemblées,  cessa  de  les  convoquer  et  voulut  gou- 
verner en  maitre  absolu.  Il  fit  beaucoup  de  Capitulaires; 
mais  ces  rescrits  ayant  cessé  d’exprimer  le  vœu  de  la 
portion  libre  du  peuple  , perdirent  la  considération  et 
l’autorité  qu’ils  avaient  obtenues.  Les  événements  prou- 
vèrent bientôt  qu’en  croyant  augmenter  son  pouvoir , cet 
empereur  l’avait  lui- même  anéanti.  La  même  erreur  égara 
Charles-lc-Chauve.  La  multitude  de  scs  ordonnances  les 
fit  tomber  dans  le  mépris.  Les  invasions  des  Normands , 
les  troubles  intérieurs  faisaient  oublier  les  Capitulaires; 
l’établissement  des  combats  judiciaires , des  épreuves  par 
le  feu  et  l’eau , et  surtout  l’organisation  complète  du  sys- 
tème féodal , par  l’érection  des  comtés  et  duchés  en  fiels 
héréditaires , portèrent  les  derniers  coups  à ces  actes  de 
l’autorité  suprême , dont  ils  détruisirent  toute  la  force. 
Chaque  duc , chaque  comte , devenu  maitre  absolu  dans 
son  iief,  n’y  soufirit  pltÉ  d’autres  lois  que  les  siennes 
propres.  ■> 

Les  rois  voyant  l’inutilité  de  leurs  ordonnances,  ces- 
sèrent peu  à peu  d’exposer  par  d(>s  rescrits  désormais  sans 
but,  leur  autorité  à la  dérision  des  peuples.  - Le  nombre 
des  nouveaux  Capitulaires  diminua  progressivement  & tel 
point , qu’il  ne  nous  en  est  parvenu  qu’un  seul  de  Louis  11, 
sous  la  date  de  bfiy. 

Les  premiers  rois  de  la  troisième  race  étaient  réduits  à 
ne  plus  exercer  qu’un  droit  de  suzeraineté  souvent  illu- 
soire sur  tous  les  fiefs  qui  composaient  l’empire  français; 
les  possesseurs  de  ces  fiefs  ?ie  leur  rt.conHaitsaient , la 
plupart , qu’un  vain  titre;  ils  considéraient  ces  rois  suze- 
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raiiis  comme  les  premiers  parmi  leurs  égaux , comme  les 
premiers  gentilshommes  du  royaume  ( primi  inter  pares), 
ainsi  que  le  disait  Henri  IV  par  courtoisie.  Ces  princes  fu- 
rent donc  long-temps  sans  oser  penser  à ressaisir  le  pouvoir 
législatif,  et  à faire  revivre  les  Capit^aires  qui  tombèrent 
dans  l’oubli  en  perdant  leur  autorité. 

Ou  les  regretta  toutefois  : on  leur  conservait  une  véné- 
ration traditionnelle.  Plusieurs  conciles,  les  pontifes  eux- 
mêmes  les  citèi’ent,  et  en  réclamèrent  le  rétablissement. 
IjC  pape  .lean  IX,  au  concile  de  Ravenne,  supplia,  au 
nom  des  Romains , l’empereur  Lambert  de  les  remettre 
eu  vigueur.  Séparés  de  l’empire  français , les  Allemands 
maintinrent  le  nom  et  les  dispositions  des  Capitulaires 
jus(|u’au  règne  des  Othons.  Hermann  Goringiiis  , savant 
professeur  à l’université  d’Helmstoedt , au  dix-septième 
siècle,  attribue  les  désordres  de  l’Église  en  Allemagne,  à 
l’oubli  de  ce  code  célèbre. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  tradition  même  s’en  était  totale 
ment  perdue  enVrance.  Ce  ne  fut  que  sous  François  1", 
à l’époque  de  la  renaissance  des  lettres , que  l’on  retrouva 
les  anciens  Capitulaires.  L’amour  de  l’étude  s’était  réveillé 
source  prince  , ami  et  protecteur  des  arts  et  des  sciences. 
Une  émulation  générale  puisait  à toutes  les  sources  d’in- 
struction: on  fouilla  les  bibliothèques;  on'y  découvrit  et 
l’on  s’empressa  d’en  exhumer  les  Capitulaires.  * 

Béatus  Rhénanus  fut  le  premier  qui,  en  i5oi  , ressus- 
cita ces  vieilles  constitutions  de  la  France.  Son  exemple 
fut  bientôt  suivi  : en  i536  , il  en  parut  une  nouvelle  édi- 
tion de  Joachim  Vidéamus.  Plusieurs  autres  ont  été  pu- 
bliées à différentes  époques  ; mais  la  plus  complète  et  la 
plus  remarquable  , par  l’ordre  et  la  clarté,  est  ,*sàns  con- 
tredit, celle  qu’Iitienne  Baluze  donna  en  1677,  .et  que 
réimprima  depuis  M.  De  Chiniac. 

Mais  quoique  les  Capitules  nous  aient  été  rendus , ils 
n’ont  pas  pu  reprendre  toutefois  leur  autorité.  Les  révo- 
lutions dans  les  usages , ainsi  que  dans  le  droit  civil  et 
v.  ad 
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politique , avaient  frappé  ce»  rcscrit»  de  vétusté.  Cepen- 
dant ils  ont  été  souvent  cités  dans  les  tribunaux  et  dans 
les  cours  de  justice,  surtout  pour  les  afl'aires  ecclésias- 
tiques. Les  parlements  les  ont  fréquemment  invoqués  dans 
leurs  nombreuses  nynontraiices  à Louis  XV.  Les  juris- 
consultes y ont  eu  quelquefois  recours  comme  à des  lois 
encore  applicables  : et,  en  elTet,  les  Capitulaires  u’ayant 
été  abrogés  par  aucune  loi  spéciale , peuvent  être  consi- 
dérés comme  conservant  leur  autorité  pour  toutes  les  dé- 
cisions que  ne  contrarient  point  les  ordonnances  et  les 
lois  postérieures  en  date.  On  a donc  pu  y recourir,  comme 
on  invoquait  le  droit  romain , ou  la  coutume  de  Paris , 
lorsque  la  législation  générale  ou  les  coutumes  locales 
étaient  muettes  sur  les  points  contestés.  A.  de  V. 

CAPITULATION.  {^Art  militaire.)  Un  corps  de  troupes 
en  rase  campagne,  fait  une  capitulation  lorsqu’il  convient 
de  certaines  conditions  auxquelles  il  doit  rendre  les  ar- 
mes b ses  ennemis. 

Le  commandant  d’une  place  assiégée  fait  une  capitu- 
lation , lorsqu’il  convient  avec  les  assiégeants  des  condi- 
tions auxquelles  il  doit  leur  remettre  sa  place. 

, Capitulation  en  rase  campagne,  Feuquières  cite  deiix 
exemples  de  capitulations  de  cette  espèce;  celle  que  fit 
M.  le  prince  de  Saxe-£isenac , eu  1G77,  à la  tête  de 
10,000  hommes  de  troupes  de  l’empire  , et  celle  du 
commandant  de  vingt -sept  bataillons  français,  qui  se 
rendirent  à la  fin  de  la  bataille  de  Hoebstett,  le  i5  août 
1703.  « 

Feuquières  termine  ainsi  la  dernière  citation  que  nous 
venons  de  rapporter.  « 11  me  parait  que  cette  action  .lâ- 
che et  hohteuse  ne  devait  être  sue  de  la  postérité , qu’en 
apprenant  en  même  temps  la  justice  sévère  qui  en  avait 
été  faite.  » 

Les  dernières  guerres  nous  ont  offert  encore  quelques 
exemples  de  capitulations  semblables  , savoir  : celle  du 
prince  de  Ilohenlohe  à Prenslaw  , le  28  octobre  1806:  il 
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avait  sous  ses  ordres  16,000  hommes  d’inranterie  prus- 
sienne , six  rf'gimenfs  de  cavalerie  et. une  artillerie  nom- 
breuse; celle  du  général  Blucher,  après  la  bataille  de 
Lubec,  à la  tête  de  » 1,000  Prussiens;  enbn , celles  que  des 
corps  français  ont  faites  pendant  les  liinestes  guerres  de 
Russie  et  d’Espagne. 

Dans  les  batailles  célèbres  , où  des  corps  nombreux 
ont  été  faits  prisonniers,  il  n’est  entré  dons  la  pénsée  d’au- 
cun d’eux  qu’ils  pouvaient  capituler  ; c’est  quelquefois 
même  avec  honneur  qu’ils  ont  rendu  les  armes,  lin  corps 
de  troupes  est  en  campagne  pour  combattre;  si  donc  il 
joint  ses  ennemis ,'  ou  bien  s’il  est  attaqué  par  eux , il 
doit  se  battre  ; s’il  succombe , et  qu’il  ne  puisse  effec- 
tuer sa  retraite , ceux  qui  restent  sont  faits  prisonniers 
sans  aucun  déshonneur , comme  tous  ceux  qui  sont  pris 
sur  le  champ  de  bataille  ; un  corps  de  troupes  qui  n’agit 
pas  ainsi  manque  à son  devoir. 

Le  commandant  d’un  corps  n’a  pas  même  besoin  main- 
tenant de  chercher  quel  est  son  devoir , il  lui  est  tracé  * 
complètement  par  l’article  premier  du  décret  en  date  du 
1“  mai  i8i9. 

Capitulation  lia  plaça  asêiégëa.  Comme  le  décret 
précité,  et  dont  aucune  disposition  n’a  été  abrogée,  est.^ 
relatif  aux  capitulations  des  troupes  en  rase  campagne  et 
des  garnisons  des  places  assiégées,  nous  allons  citer  ce 
qu’il  y a de  plus  saillant  dans  le  considérant  de  ce  décret 
et  ses  principaux  articles. 

• Considérant  que  tout  commandant  militaire  de  quel- 
* que  grade  qu’il  soit , à qui  nous  avons  confié  un  coqis 
> d’armée,  une  place  de  guerre,  ou  qui  se  trouve  avoir 
«sous  ses  ordres  un  parti  quelconque  de  nos  troupes,  en' 
»est  comptable  è nous  et  à la  France,  etc. , etc.  • 

> Qu’il  est  criminel  ou  répréhensible  suivant  les  cir- 
> constances  , s’il  perd  sa  place  ou  position  militaire,  soit 
»par  lâcheté,  négligence,  imprévoyance  et  faiblesse,  soit 
» par  trop  de  facilité  à prêter  l’oreille  à des  propositions 
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t d'autant  plus  déshonorantes  qu'elles  sont  plus  avanta- 
» geuses. 

c Art.  1 Il  est  défendu  h tout  général , à tout  com- 

> mandant  d’une  troupe  armée , quel  que  soit  son  grade , 

> de  traiter  en  rase  campagne  d’aucune  capitulation  par 

> écrit  ou  verbale. 

>a.  Toute  capitulation  de  ce  genre,  dont  le  résultat 
* aurait  été  de  faire  poser  les  armes , est  déclarée  désho- 
a norante  et  criminelle , et  sera  punie  de  mort.  Il  en  sera 
a de  même  de  toute  autre  capitulation , si  le  général  ou 
a commandant  n’a  pas  fait  tout  ce  que  lui  prescrivaient  le 
a devoir  et  l’honneur. 

a 3.  Une  capitulation  dans  une  place  de  guerre  assiégée 
a et  bloquée  , est  permise  dans  les  cas  prévus  par  l’article 
a suivant. 

t Va  capitulation  , dans  une  place  de  guerre  assié- 
a gée  et  bloquée , peut  avoir  lieu , si  les  vivres  et  munitions 
a sont  épuisés  après  avoir  été  ménagés  convenablement , 
a si  la  garnison  a soutenu  un  assaut  è l’enceinte  sans  pou- 
a voir  en  soutenir  un  second , et  si  le  gouverneur  ou  coin- 
a mandant  a satisfait  à toutes  les  obligations  qui  lui  sont 
a imposées  par  notre  décret  du  s4  décembre  i8ii.  Dans 
a tous  les  ces,  le  gouverneur  ou  commandant,  ainsi  que 
a les  officiers , ne  sépareront  pas  leur  sort  de  celui  de 
a leurs  soldats , et  le  partageront. 

' a S.  Lorsque  lea  conditions  prescrites  dans  l’article  pré- 
a cèdent , n’auront  pas  été  remplies , toute  capitulation  ou 
a perte  de  la  place,  qui  s’ensuivra  , est  déclarée  déshono- 
a rante  et  criminelle , et  sera  punie  de  mort. 

a G.Tout  commandant  militaire,  prévenu  des  délits  men- 
a tionnés  aux  articles  3 et  5 , sera  traduit  devant  un  con- 
aseil  de  guerre  extraordinaire,  en  conséquence  du  rap- 
a port  que  nous  en  fera  notre  ministre  de  la  guerre , à la 
a suite  d’une  enquête,  a 

Les  principales  obligations  imposées  aux  commandants 
de  places  par  le  décret  du  s4  décembre  i8i  i , sont  con- 
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tenues  dans  les  articles  loi  , 10s  , jusqu’à  1 10.  Ces  obli- 
gations , qui  sont  puisées  dans  l’expérience  et  dans  les 
dispositions  1*.  de  la  circulaire  de  Louis  XIV  ^ en  date  du 
6 avril  1705;  s”,  du  décret  du  juillet  lySü;  5°.  de  la 
loi  du  91  brumaire  an  5,  titre  iii;  4**  <1^  l’arrêté  du  16. 
messidor  an  7,  consistent,  en  dernière  analyse,  à ne  capi 
Uiler  qu’après  avoir  défendu  judicieusement  et  vaillam- 
ment le  terrain  des  attaques,  et  après  avoir  soutenu  aux 
brèches  des  corps  de  place,  au  moins  un  assaut  derrière- 
des  redoutes  préparées  de  longue  main  , ou  depuis  le 
commencement  du  siège. 

D’après  la  teneur  des  décrets  qui  viennent  d’être  cités, 
il  semble  que  les  commandants  de  places  assiégées  doi-^ 
vent  connaître  parfaitement  les  devoirs  qu’ils  ont  à rem- 
plir avant  de  pouvoir  capituler,  et  ne  peuvent  être  d’au- 
cune manière  entraînés  à faire  une  capitulation  qui  no 
>erait  pas  honorable.  Cependant  des  capitulations  favora- 
bles , mais  déshonorantes , ont  été  acceptées  dans  presque 
tous  les  temps  par  des  commandants,  dont  quelques-uns. 
croyaient  de  bonne  foi  avoir  fait  leur  devoir,  puisque  les 
conditions  qu’ils  avaient  souscrites  étaient  semblables  à 
celles  que  des  assiégeants  avaient  accordées  pour  honorer 
les  talents  et  la  vaillance  de  leurs  ennemis  vaincus. 

Il  ne  sera  donc  pas  sans  utilité  d’entrer  dans  quel- 
ques cxplications*sur  la  manière  d’arriver  au  véritable 
sens  des  expressions  capitulation  favorable  et  capitulation  • 
honorable.  La  dernière  a été  souvent  mal  comprise , 
même  encore  de  nos  jours.  La  teneur  des  lettres-patentes, 
délivrées  encore  en  1809,  et  l’article  3 du  litre  Vxxvii  de  . 
l’instruction  provisoire  pour  le  service  des  troupes  en, 
campqgnc,  donné  en  i82Ô,ont  pu  y contribuer;  car  elles 
disent  : « Nous  lui  défendons  (au  commandant)  d’a-, 
s vancer  cet  événement  ( la  capitulation  ) par  son  con- 
• sentement,  ne  fùt-ce  que  d’une  heure,  et  sous  prétexte 
■ d’obtenir  par  là  une  capitulation  plus  honorable.  » 

Les  capitulations  des  places  peuvent  être  favorables  sans 
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être  honorables  et  tout  h la  Ibis  honorables  et  favorables. 

Une  cnpilnlation  est  favorable  lorsqu’elle  contient  au 
moins  quelques-unes  des  huit  conditions  suivantes  : 

1°.  Que  la  garnison  ne  soit  point  prisonnière  et  qu’elle 
rejoigne  l’armée  la  plus  voisine  de  sa  pairie,  par  le  che- 
min lu  plus  court  et  le  plus  vite  possible;  ‘ 

a*.  Que  si  elle  doit  être  prisonnièn^,  elle  soit  conduite 
dans  un  lieu  qu’elle  désigne , et  qu’elle  conserve  les  effets 
et  bagages  nécessaires  h son  bien-être. 

5“.  Que  la  garnison  sorte  par  la  brèche  avec  armes  et 
bagages,  tambour  battant  et  avec  du  canon. 

4*.  Que  les  moyens  de  transport  nécessaires  pour  les 
bagages  et  pour  les  malingres  et  blessés  transportables  lui 
soient  fournis,  r ' 

5*.  Qu’il  soit  fourtii  quelques  chariots  couverts,  qui 
ne  seraient  point  visités. 

6°.  Que  les  malades,  blessés,  laissés  dans  la  place,  soient 
traités  avec  soin  et  renvoyés  à leurs  corps  après  leur 
guérison.'  ^ 

y?.  Qu’il  ne  soit  fait  aucune  réclamation  relativement 
a ce  que  les  assiégés  auraient  pu  être  obligés’de  faire  pen- 
dant le  siège. 

8*.  Que  les  habitants  , s’ils  le  désirent , puissent  quitter 
la  place  sans  être  gfmés  ; et  que  ceux  qui  resteront  ne 
soient  point  Inquiétés  pour  ce  qu’ils  auraient  fait  avant 
la  capitul.'ition.  ' • , 

D’après  l’article  5 du  décret  du  i".  mai  j8i2,  toute 
capitulation  est  déshonorante  et  criminelle  , lorsque  les 
conditions  prescrites  par  les  circulaires,  décrets  et  ordon- 
nances sur  la  défense  des  places  n’ont  pas  été  remplies. 

Les  articles  I |6  , 1 I y , ii8ct  i i q du  décret  du  «4  dé- 
cembre i8i  1 , déclarent  honorable  la  conduite  de  tout 
commandant  de  place  assiégée  qui  n’aurait  souscrit  une 
capitulation  , qu’après  avoir  prolongé  sa  défense  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  ; ( ces  nioyens  sont  définis  par 
h's  articles  loi  et  suivants  jusqnes  et  y compris  iii  du 
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même  décret  ) ; et  après  avoir  fait  ainsi  une  défense  que 
l'article  1 18  appelle ‘honorable. 

Il  n’y  a donc  de  capitulation  honorable  pour  un  com- 
mandant de  place  assiégée , qu’après  une  défense  hono  - 
rable. 

Ordinairement  les  capitulations  sont  favorables;  car  si 
d’un  côté  les  assiége.ants  font  toute  espèce  de  concessions 
avantageuses  h des  assiégés  qui  consentent  îi  se  rendre 
avant  de  s’être  défendus  aussi  long-temps  qu’ils  auraient 
pu  le  faire,  d’un  autre  côté  ne  fôt-ce  que  pour  (latlcr  leur 
orgueil , ils  se  plaisent  à honorer,  par  les  avantages  qu’ils 
accordent  , la  belle  conduite  de  l’ennemi  qu’ils  ont 
vaincu.  Ainsi , malgré  la  similitude  qui  peut  exister  entre 
les  conditions  de  deux  capitulations  également  favorables, 
dont  l’une  est  souscrite  sans  s’étre  défendu  comme  il  est 
prescrit  à tout  homme  d’honneur  et  sujet  fidèle , et  dont 
l’autre  est  signée  après  une  défense  honorable,  il  est  im- 
possible , dans  l’état  actuel  des  choses , que  celui  qui  a 
fait  là  première  de  ces  deux  capitulations  , ait  pu  croire  , 
après  un  seul  instant  de  réflexion , qu’elle  passerait  pour 
honorable.  > 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article , sans  faire  le  rap-  . 
prochement  de  quelques  capitulations  dont  les  conditions 
se  trouvent  à-peu-près  semblables,  et  dont  cependant 
les  résultats  ont  été  pour  les  cominandants  qui  les  ont 
signées  , de  faire  condamner  les  uns  à des  peines  in-: 
'famaiites,  et  de  fournir  aux  autres  de  beaux  titres  de 
gloire.  '• 

Capitulation  de  Naerden  . en  1670.  Le  gouverneur. 
Dupas , sous  prétexte  de  vouloir  conserver  au  roi-  les 
5,000  hommes  qu’il  commandait , rcitdit  sa  place  après 
trois  jours  de  tranchée. ouverte;  il  fut  condamné  à être 
dégradé  et  à finir  ses  jotir^en  prison.  Le  conseil  de  guerre 
chargé  de  le  juger,  motiva  cette  condamnation  sur  ce  qu’il 
ne  se  trouvait  point  d’ordonnance  française  qui  condamnât 
un  poltron  à perdre  la  vie.  • . . 


Digitized  by  Googte 


% 

44o 

Cftpitulation  dcDixmude,  en  169/).  Le  gouverneur 
hollandais  se  rendit  au  bout  de  trois  jours  de  tranchée 
« ouverte,  avec  quelques  avantages;  la  garnison,  forte  de 

cinq  bataillons , fut  cependant  prisonnière  de  guerre.  ‘ 
Guillaume  fit  traduire  le  gouverneifr  devant  un  conseil  de 
guerre;  il  y fut  condamné  à mort. 

1^  — de  ^icax-Ærtssac,  en  1705.  Le  gouverneur,  intimidé 

par  le  grand  feu  des  Français  , capitula  au  bout  de  treize 
jours  de  tranchée  ouverte,  et  obtint  quelques  conditions 
avantageuses;  l’Empereur,  mécontent  de  la  conduite  du 
gouverneur , le  fit  juger  par  un  conseil  de  guerre  qui  le 
condamna  à perdre  la  tête. 

-r-tU  Magdebourg^  en  1806.  De  KJeist,  à la  tête  d’une 
^ garnison  nombreuse,  rendit  sa  place  avant  que  le  siège 
tnt  commencé;  elle  avait  été  seulement  bombardée.  Les 
soldats  furent  prisonniers  de  guerre  et  les  ofliciers  ren- 
voyés chez  eux  sur  ^parole  avec  tous  leurs  bagages;  le  ^ 
gouverneur  s’expatria  pour  se  soustraire  à un  jugement. 

— de  Flcisingue,  en  1 8 1 5.  Le  gouverneur  de  cette  place  , 

**  la  rendit  aux  Anglais  après  un  bombardement  de  trois 

jours,  sans  que  l’ennemi  fut  encore  arrivé  seulement  à la 
seconde  parallèle.  La  garnison  sortit  avec  les  honneurs 
de  la  guerre , mais  fut  prisonnière.  La  conduite  du  goii- 
^ verneur  ayant  été  examinée  par  un  çonseil  d’enquête , U 
1 ..  fut  traduit  è un  conftiL  de  guerre  qui  le  condamna  par 
contumace  h la  peine  de  mort. 

— de  Gravft  en  1674  > Chamilly  en  était  gouver- 

neur; il  ne^*  rendit,  qu’après  environ  4 t»«is  de  siège,  , 
et  par  un  ordfe  de  Louis  Xl\  ; le  prince  d'Orange  lui  ac- 
corda toutes  les  conditions  qu’il  proposa,  et  le  roi  le  com- 
bla de  récompenses. 

de  PJiilitbourg , en  1C7G.  Dufay,  qui  en  était  gou- 
verneur, ne  se  rendit,  après ^ne  longue  défense,  que 
parccqu’il  n’avait  plus  ni  vivres  fli  pondre.  Le  duc  d’O- 
range  qui  l’assiégeait  ,*  lui  accorda- toutes  les  conditions  . 
«ju*U  proposa.  — Le  roi  comptait  Dufiiy  et  Chamilly  au 
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nombre  de  ceux  que  ses  ennemis , disait-il , respectaient 
dans  scs  places. 

Capitulation  de  Bonn , que  d’Asfeld  défendit  en  i68g. 
Ce  brave  gouverneur  mourut  glorieusement  des  blessures 
qu’il  reçut  au  dernier  assaut,  la  garnison  capitula  derrière  ' 
son  dernier  réduit,  et  ses  ennemis  lui  accordèrent  toutes 
les  conditions  que  d’AsfcId  avait  demandées  avant  sa  mort, 
et  qui  d’abord  avaient  été  rejetées. 

— de  Lille,  en  1708.  Elle  est  assez  connue.-  C’est  è elle 
que  JBoiiillers  doit  une  partie  de  sa  gloire. 

— de  Saint-Sébastien.  Le  général  Rcy  , gouverneur  de 
cette  place,  après  avoir  soutenu  plusieurs  assauts  bien 
meurtriers  au  corps  de  place,  se  retira  dans  le  château  , 
et  tant  qu’il  put  s’y  défendre  il  refusa  des  conditions  avan- 
tageuses en  tout  point.  11  ne  se  rendit  qu’à  la  dernière 
extrémité , et  les  conditions  de  la  capitulation  furent 
dictées  chez  le  général  anglais,  et  sur  son  invitation  par 
l’oflicier  français  enyoyé  en  parlementaire  ; le  général 
Ilcy  est,  dans  l’opinion  de  tous  les  militaires,  au  nombre 
de  ceux  qui  ont  illustré  nos  armes. 

— Du  fort  de  Monzon  en  Catalogne.  Cent  Français  blo- 
qués dans  ce  fort  depuis  le  27  septembre  181 3 et  assiégés 
depuis  le  1 1 octobre,  ne  se  rendirent  que  le  février 
1814.  Ils  étaient  commandés  par  un  lieutenant  de  gendar- 
merie. La  défense  fut  extraordinaire  par  sa  longueur,  et 
vu  le  peu  de  moyens  des  assiégés:  elle  était  dirigée  par  un 
garde  du  génie  nommé  Stént-Jacques.  La  garnison  ob- 
tint pour  condition  de  sortir  avec  armes  et  bagaf^rs, 
quarante  cartouches  dans  chaque  giberHe , d’emmener 
une  pièce  de  canon  chargée  et  la  mèche  allumée  tout  le 
long  de  la  route  jus<juà  l’armée  française,  en  Catalo- 
gne, avec  un  approvisionnement  de  soixante  coups,  dont 
trente  à mitraille,  et  trente  à boulet.  La  capitulation  fut 
violée  loi^ue  cette  brave  petite  garnison  fut  arrivée  à 
Lérida.  SoinMacqUes  a reçu  la  croix  de  la  Légion-d’llon- 
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iicur  cl  tic  l’arancciuent  pour  récompense  de  sa  belle 
conduite. 

La  cnniparaisoD  de  semblables  capitulations  qui  devait 
être  naturellement  l’objet  de  la  pensée  des  officiers 
'chargés  tle  commander  dans  les  places  assiégées,  aurait 
dû  leur  indiquer  suffisamment  ce  qu’ils  avaient*  à faire 
pour  que  leurs  capitulations  fussent  regardées  comme 
honorables. 

il  est  difficile  de  finir  sans  parler  de  Alontluc  à Sienne 
en  i555.  Il  fit  capituler  les  Siennois  pour  lui,  afin, 
comme  il  le  dit,  que  le  nom  de  Monlluc  ne  se  trouvai 
jnnutis  en  capitulation.  Il  n’est  pas  de  cœur  généreux  qui 
ne  soit  échaulTé  par  le  récit  de  la  défense  de  Sienne  , et 
qui  ne  sente  le  désir  d’imiter  Montluc  en  semblable  occa- 
sion; mais  pour  ce  qui  a rapport  è la  capitulation  , c’est 
impossible , avec  les  règles  existantes.  En  eflet , d’après 
le  considérant  du  décret  du  i"  mai  1813,  et  la  teneur 
de  l’article  ii4>  tout  gouverneur  qst  responsable  de  la 
place  et  des  motifs  qui  ont  déterminé  la  capitulation.  Il 
est  donc  obligé  de  la  conclure  lui-même  et  de  la  signer; 
mais  si  un  gouverneur,  par  un  sentiment  généreux , vou- 
lait suivre  le  conseil  de  Montluc , qui  dit  de  sortir  avec  sa 
garnison,  et  d’abandonner  la  place  au  moment  de  capi- 
tuler plutôt  que  de  signer  un  acte  pareil , il  ferait  sans 
doute  une  action  digne  d’éloges  et  glorieuse  si  elle  réus- 
sissait; mais  s’il  se  trompait  sur  l'opportunité  du  moment 
et  qu’il  sortit  trop  tôt , il  nè  ferait  pas  son  devoir  et 
se  compromettrait  gravement.  Comme  il  est  essentiel 
d’éclaircT  les  gouverneurs  sur  le  parti  à prendre  en  pa- 
l'eille  circonstance  , la  question  sera  traitée  à l’article  Hed~ 
dition  dv  place.'  . G'.  \. 

CAPORAL.  {Art  militaire.)  11  importe  assez  peu  de 
savoir  qUe  le  mol  caporal  vient  de  l’italien,  caporale, 
dérivé  du  latin  capot.  Cependant  cette  étymologie  nous 
apprend  qu’iin  caporal  est  le  chef  de  la  plus  petite  siibdi- 
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vision  d’une  compagnie  d’inranlerie.  Celle  subdivision  se, 
noniinc  «cou<«/e,  c’esl  ce  mol  qui,  aulrefois,  avnil  fait 
donner  5 son  chef  le  nom  de  vap  d'escouade , remplacé 
sous  Henri  II,  |>ar  la  dénominalion  de  caporal , qui  est  au- 
jourd’hui la  seule  en  usage. 

Tout  le  monde  sail  que  les  c.1poraux  dans  l’infanterie, 
remplissent  des  fonctions  analogues  h celles  des  brigadiers 
dans  la  cavalerie; i ainsi , en  parlant  des  premiers,  c’est 
également  parler  des  seconds.  On  se  tromperait  étrange- 
ment, si , parceque  le  grade  de  caporal  n’est  que  le  pre- 
mier échelon  pour  arriver  aux  grades  supérieurs , on  allait 
conclure  que  leurs  connaissances  cl  leurs  qualités  physi  - 
ques  et  morales  sont  indilférentes  au  bien  du  servie»';  c’est 
au  contraire  de  la  bonne  composition  des  caporaux  et  des 
brigadiers  que  dépendent  la  discipline,  le  bon  ordre  et  les 
premiers  éléments  de  l’instruction,  sans  lesquels  une  armée 
est  à peu  près  nulle,  quelle  que  soit  sa  force  numérique. 

Les  caporaux  sont  en  contact  habituel  avec  le  soldat  ; 
ils  couchent  dans  la  même  chambre  , ils  vivent  au  même 
ordinaire,  et  quoique  particulièrement  charges  du  com- 
mandement de  leur  escouade,  ils  n’exercent  pas  moins  une 
certaine  portion  d’autorité  sur  tous  les  soldats  du  ledr 
compagnie  et  sur  tous  ceux  avec  lesquels  ils  sont  de  ser- 
vice. Leurs  devoirs  commencent  avec  le  jçiir  ; et  ne  finis- 
sent qu’au  moment  oii  tous  les  stddals  se  livrent  au  som- 
meil. Les  détails  dans  le.squels  ils  doivent  entrer  sont  trop 
étendus,  pour  pouvoir  être  développés  dans  un  article  de 
celle  nature. 

Leur  surveillance  doit  s’exercer  sur  toutes  les  parties 
du  service;  ils  répondent  de  la  tenge  , de  la  police  et  de  la 
discipline  de  leur  escouade.  S’agit-il  de  la  propreté  et  de. 
la  conservation  do  tout  ce  qui  lient  à riiabillcmCnt , à l’ar- 
mement h l’équipement , aux  ellels  de  linge  et  chaussure 
et  îi  ceux  de  casernement , etc.  ? c’est  aux  caporaux  qu’on 
s’adresse;  c’est  sur  eux  que  pèse,  la  première  responsa- 
bilité. S’agil-il  des  vivres?  c’est  tiux  caporaux  qu’est  ré- 
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serve  le  soin  de  les  acheter , et  de  veiller  au  bon  emploi 
du  prêt.  S’agit-il  de  corvées  , de  distributions?  il  n’en  est 
aucune  où  la  présence  des  caporaux  ne  soit  nécessaire. 
S’agit  il  d’instruction?  ce  sont  les  caporaux  qui  sont  char- 
gés de  donner  aux  hommes  de  recrue  les  premières  le- 
çons. 

S’agit-il  du  service  des  places  ? il  n’est  pas  une  garde , 
une  patrouille  où  les  caporaux  ne  soient  appelés;  il  est 
luémc  des  postes , où  livrés  à eux-mêmes , ils  commandent 
seuls  et  veillent , comme  l’oilicier  du  grade  le  plus  élevé , 
h la  tranquillité  publique  et  à la  Conservation  de  toutes 
les  propriétés. 

S’agit-il  du  service  de  campagne?  on  trouve  encore  les 
caporaux  partout , et  partout  ils  sont  nécessaires.  Les  pe- 
tits postes  détachés,  pour  surveiller  les  mouvements  de 
l’ennemi,  ainsique  les  points  les  plus  périlleux,  sont  oc- 
cupés par  les  caporaux;  leur  surveillance  est  de  tous  les 
instants , de  toutes  les  minutes , et  souvent  c’est  à leur 
activité,  ù leurs  avis  salutaires  , que  beaucoup  d’ofUciers 
ont  dû  leur  élévation  et  leur  gloire.  Enfin  il  n’est  aucune 
disposition  militaire  à laquelle  les  caporaux  suieut  étran- 
gers. 

Il  résulte  de  la  multiplicité  des  devoirs  imposés  aux 
caporaux , l’obligation  de  ne  conférer  ce  grade  qu’aux 
soldats,  en  qui  l’on  trouve  ou  en  qui  l’on  espère  trouver  les 
qualités  que  doit  ppsséder  tout  militaire  investi  d’un  com- 
mandement quelconque.  Ces  qualités  sont  la  bravoure,  la 
probité,  l’obéissance,  l’amour  de  son  roi , l’attachement  îi 
sa  pairie  et  la  fidélité  à ses  drapeaux. 

Il  ne  suffit  pas  qu’un  officier  soit  animé  de  ces  nobles 
sentiments  , il  faut  encore  qu’il  tôche  de  les  communiquer 
aux  soldats , et  surtout  aux  caporaux  , puisque  c’est  parmi 
ces  derniers  que  sont  élus  les  sous-officiers  qui  seront  ap- 
pelés h former  le  tiers  des  officiers  de  l’armée.  Pour  arri- 
\er  b ce  but  important , il  est  une  disposition  préliminaire 
que  les  officiers  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue;  c’est  de 
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chercher  à se  fuiro  aimer  de  leurs  subordonnés  , d’accor- 
der au  premier  échelon  des  grades  militaires  certains 
avantages  qui  le  fassent  désirer , de  l’environner  de  la  con- 
sidération dont  il  est  susceptible , de  témoigner  à ceux 
qui  en  sont  revêtus  plus  d’intérêt  et  plus  de  conliance. 
qu’on  ne  le  fait  ordinairement , et  de,  faire  germer  dans 
leurs  âmes  les  qualités  et  les  vertus,  qui  doivent  être  l’a- 
panage d’un  franc  et  loyal  militaire. 

Les  avantages  dont  nous  venons  de  parler  .se  rédui- 
raient à quelques  témoignages  d’estime  donnés  publique- 
ment aux  caporaux  qui  se  montrent  les  plus  exacts  et  les 
plus  zélés  : l’exemption  de  quelques  appels  dans  le  jour, 
la  faculté  de  rentrer  une  demi-heure  ou  une  heure  après^^ 
*l#retraite,  et  quelques  légers  privilèges  de  ce  genre  ac- 
cordés à un  petit  nc.mbre  d’entre  eux , quand  le  bien  du 
service  n’en  doit  pas  souffrir , seraient  une  espèce  de  com- 
pensation des  soins  multipliés  que  l’on  exige  des  ca- 
poraux. Au  moyen  de  ces  distinctions , qu’ils  sauront 
apprécier , on  les  verra  redoubler  de  zèle  dans  l’exercice 
de  leurs  fonctions,  que  souvent  ils  ne  remplissent  que 
machinalement , et  dans  la  seule  crainte  d’être  punis. 
Animés  par  un  noble  amour  - propre  , ils  chercheront  à 
* mériter  un  grade  s»ipérieur;  on  ne  trouvera  plus,  comme 
cela  se  voit  quelquefois , des  soldats  demander  à rester  ce 
qu’ils  sont , plutôt  que  d’accepter  les  galons  de  caporal , 
ou  des  câporaux  demander  è redevenir  soldats , pour  se 
débarrasser  du  fardeau  de  la  responsabilité  qui  les  atteint 
de  toutes  parts  sans  dédommagement. 

Il  parait  démontré  qu’on  ne  saurait  apporter  trop  de 
soins  dans  le  choix  des  caporaux , et  que  pour  les  former, 
il  faut  les  encourager  par  des  conseils  sages , leur  montrer 
beaucoup  de  patience , et  surtout  quelques  sentiments  de 
bienveillance  et  de  considération. 

11  faut  leur  apprendre  que  déjà  ils  sont  chefs , et  que 
comme  tels , ils  ne  doivent  pas  s’abandonner*  à une  sévé- 
rité coupable  ou  à une  indulgence  dangereuse;  enfin  il 
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faut  les  considérer  cou)uiu  les  premières  colonnes  de  l’é- 
difice militaire , et , par  conséquent , se  montrer  très  pru- 
de.nt , quand  un  d’entre  eux  s’expose  à être  privé  de 
son  grade  : Celle  punition,  dit  l’ordonnance  du  Roi  du 
1 5 mai  1818,  qui  parle  atteinte  à toute  la  carrière  mili-  ■ 
taire  des  individus , ne  doit  s'employer  .qu  avec  la  plus 
p^rande  circonspection,  et  pour  des  cas  très  graves  ou 
l' incorrigibilité  bien  reconnue. 

On  veut  que  les  caporaux  soient  actifs  et  prévoyants , 
qu’ils  aient  de  la  douceur,  de  la  patience  , et  une  sorte  de 
politesse  envers  les  jeunes  soldats  pour  les  habituer  peu 
à peu  à leur  nouvelle  profession  ; on  exige  qu’ils  répriment 
tous  les  mouvements  de  la  colère  ou  de  la  prévention;  on 
leur  défend  de  punir  mal  è propos  ou  avec  humeur;  eiiKr/ 
on  les  punit  eux- mêmes  quand  ils  descendent  à une  trop 
grande  familiarité  avec  leurs  subordonnés.  Puisque  nous 
exigeons  tant  de  perfections  dans  les  caporaux  et  briga- 
diers de  l’armée , faisons  du  moins  nos  efforts  pour  être 
nous-mêmes  ce  que  nous  voulons  qu’ils  soient , et  gardons- 
nous  d’oublier  que  les  ressorts  infinis  avec  lesquels  on 
maintient  la  discipline  militaire,  dépendent  presque  en- 
tièrement d’eux.  L’expérience  nous  apprend  que  si , au 
lieu  de  seconder  les  officiers  supérieurs , qui  n’ont  qu’une’ 
force  morale,  les  chefs  subalternes  leur  opposent  une 
force  d’inertie,  de  concert  avec  les  soldats , qui  n’ont  pas 
'encore  cessé  d’être  leurs  camarades , c’en  est  fait  de  la 
subordination,  et , dès  lors,  l’ordre  social  court  le  danger 
d’être  anéanti.  W.  F. 

C.\PPARlI)liES.  ( /fotanique.)  Cette  famille  de  végé- 
taux , qui  a des  traits  frappans  de  ressemblance  avec  les 
Crucifères  et  les  Papavéracées  , doit  son  nom  au  Cap- 
paris  ou  Cùprier , genre  le*  plus  important  et  le  plus 
nombreux  du  grou|>e.  Les  Capparidées  comprennent 
linéiques  arbres  , un  très  grand  nombre  d’arbrisseaux 
et  beaucoup  de  plantes  herbacées.  Les  feuilles  sont 
alternes,  pétiolées,  simples  ou  digitées,  accompagnées 
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souvent  à leur  base  de  glandes  ou  de  stipules  qui  ont  la 
forme  et  la  consistance  de»  «Opines.  Les  fleurs  portées  sur 
des  pédoncules , naissent  ordinairement  dans  l’aisselle  des 
feuilles  et  sont  tantôt  solitaires^antôt  réunies  en  grappes 
en  thyrses  ou  en  corymbos. 

Le  calice  est  divisé  profondément  en  quatre  lobes  ou 
formé  de  quatre  sépales  égaux  ou  inégaux.  Les  pétales , 
au  nombre  de  quatre , sont  presque  toujours  inégaux  et 
rétrécis  en  longs  onglets  à leur  base.  11$  alternent  avec 
les  segmens  du  calice.  Les  étamines  varient  en  nombre 
depuis  quatre  jusqu’à  trente  deux , ou  même  sont  en 
nombre  indéfini.  Le  pistil  n’a  qu’un  stigmate.  Le  récep- 
tacle est  souvent  bombé  et  chargé  de  quelques  glandes. 
Les  étamines  et  le  pistil  sont  attachés  sur  le  réceptacle  ou 
sur  un  gamophore  grêle  et  cylindrique  , qui  part  de 
son  centre.  L’ovaire  est  oblortg,  uniloculaire.  11  est  très 
rare  qu’il  ne  contienne  qu’un  ovule.  Presque  toujours 
deux  valves  concaves  constituent  sa  paroi;  le  placentaire 
est  composé  de  deux  nervules  formant  une  espèce  de 
châssis  engagé  dans  la  suture  des  valves,  et  les  ovules  sont 
attachés  le  long  de  cette  suturé , de  l’un  et  de  l’autre  côté 
de  la  cavité  de  la  loge.  L’ovaire  devient  un  fruit  souvent 
pulpeux  intérieurement.  Ce  fruit  s’ouvre  ou  reste  clos.  11 
a d’ordinaire  , par  sa  structure,  une  analogie  parfaite 
avec  la  silique  des  Crucifères  et  celle  des  Chélidoincs.  Les 
graines  sont  oblongues  et  pliées  sur  elles-mêmes  en  forme 
de  rognon.  L’embryon  est  renfermé  daps  un  périsperrae 
très  mince  ; les  deux  feuilles  cotylédonaires  sont  minces 
et  rabattues  sur  la  radicule  dont  la  pointe  est  tournée 
vers  le  hile. 

On  compte  dix-sept  genres  dans  les  Capparidées.  Ces 
genres  sont  partagés  en  deux  sections.  La  première  sec- 
tion comprend  des  herbes  et  des  arbrisseaux  dont  les 
feuilles  sont  souvent  digilées  et  couvertes  de  poils  à base 
glanduleuse  et  dont  le  fruit  capsulaire  s’ouvre  en  deux 
vdves  très  minces.  A cette  section  appartiennent  les 
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genres  CUotnella , Peritoma  , Gy~nandropsis , Cleottieai 
Polanysia.  La  seconde  section  comprend  des  arbrisseaux 
et  des  arbres  dont  le  fruit  plus  ou  moins  charnu  ou  pul- 
peux , ne  s’ouvre  ordina^ment  pas.  A cette  section  ap- 
partiennent les  genres  Cralœva,  Niebuhria,  Boscia,  Ca- 
daba , Schepperia , Sodada,  Capparù , Stéphnnia  , Mo- 
visonia,  Thylachium  , Ilermupoa  et  Mœrua. 

Le  dernier  recensement  de  cette  famille  porte  le  nom 
bre  des  espèces  à deux  cent  trente  et  une  sur  lesquelles 
on  compte  cent  soixante-trois  espèces  ligneuses  dont 
quelques  arbres  et  le  reste  arbrisseaux , sept  espèces  her- 
bacées h racines  vivaces , quarante  h quarante-cinq  herbes 
annuelles  et  une  vingtaine  d’espèces  dont  la  nature  n’est 
pas  encore  parfaitement  connue.  Cette  famille  se  tient 
principalement  sous  la  zone  éqiiatoréale;  on  en  trouve 
quelques  espèces  dans  les  ré-gions  boréales  et  australes  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau-Monde;  mais  le  nombre  en  di- 
minue sensiblement,  à mesure  tju’elles  s’éloignent  des 
régions  chaudes. 

En  Amérique , près  de  quatre-vingt-dix  espèces  sont 
dispersées  dans  les  contrées  brûlantes  du  continent  et 
dans  les  lies  qui  en  sont  voisines.  Cinq  ou  six  espèces 
seulement  habitent  les  terres  boréales;  et,  au  septentrion, 
pas  une  ne  franchit  le  Mîssinipi.  Un  nombre  à peu  près 
égal  a été  observé  dans  la  partie  australe. 

Les  Capparidées  de  l’Amérique  éqiiatoréale  se  ratta- 
chent , pour  ainsi  dire , aux  Capparidées  des  contrées  de 
l’Asie  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  situées  entre  les  tro- 
piques , par  le  Cratasva  religiosa  qui  croit  aux  lies  de  la 
Société,  et  que  l’on  retrouve  sur  la  côte  de  Malabar,  et 
par  un  Capparis  que  les  botanistes  désignent  sous  le  nom 
spécifique  de  sandwiebiana  , pour  rappeler  qu’il  est  ori- 
ginaire des  lies  Sandwich. 

Piés  de  soixante  espèces  de  Capparidées  sont  répandues 
dans  l’Asie  équatoiéalc , aux  lies  Moluques , à Timor,  à 
Java , à Ceyian  et  dans  la  portion  de  la  Nouvellc-Uolianie 


Digitized  by  Google 


et  les  lies  de  ce  continent  comprises  entre  les  tropiques. 
On  en  a découvert  dix-scpt  dans  la  partie  boréale  de 
^Vsie  limitée,  au  midi,  par  le  tropique  du  Cancer,  et  au 
nord  par  le  quarantef-deuxlème  ou  troisième  degré  de  la- 
titude. Jl  ne  parait  pas  que  les  Capparidées  remontent  plus- 
avant  dans  cette  partie  du  globe.  En  Orient,  elles  s’a- 
vancent par  la  Perse,  l’Arabie  déserte,  l’Arabie  pétrée, 
jusqu  en  Syrie , gagnent  la  Géorgie  et  s’arrêtent  au  pied 
du  Caucase. 

Le  Capparts  mariana  et  le  Tylachium  pandtirifortne 
habitent  l’ile  de  France , et  unissent  les  Capparidées  de 
I Inde  aux  Capparidées  de  l’Afrique  équatoréale.  Trois 
espèces  ont  été  trouvées  h Madagascar,  et  vingt-sept  sur 
le  continent  entre  les  tropiques.  Les  CaiCaba  rotundijolia 
et  farinosa  qui  croissent , le  premier  en  Abyssinie , le  se- 
cond au  Sénégal , existent  tous  deux  en  Arabie.  Le  Cv- 
nandropsrs  Iriphylla  du  Sénégal  se  retrouve  aux  Antilles 
et  ferme  la  xone- équatoréale. 

L’Afrique  australe  a offert  dix-huit  espèces  dont  dix- 
aept  ont  été  observées  au  Cap  de  Boniie-Espérance.  On  en 
a découvert  sept  ou  huit  dans  l’Afrique  boréale. 

Enfin  l’Europe  australe  possède  deux  CUoine  et  deux 
Capparis  qui  s^rêtent , comme  en  Asie  , au-dessous  du 
quarante-cinquième  degré  de  latitude. 

La  plupart  des  Capparidées  sont  odorantes  dans  toutes 
leurs  parties.  Elles  contiennent  un  principe  volatil  âcre 
et  piquant,  qui  a de  l’analogie  avec  celui  que  l’on  a ob 
servé  dans  les  Crucifères;  aussi  beaucoup  de  Capparidées 
ont-elles  les  mêmes  propriétés.  Certaines  espèces  peuvent 
être  employées  comme  excitantes  et  diurétiques;  d’autres 
broyées  et  appliquées  sur  la  peau , y produisent  une  in- 
flammation à la  manière  du  St'napis.  Plusieurs  servent  h 
relever  la  saveur  des  aliments.  Nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails  sur  les  genres  Crnandropsù , Cleonie 
Polanysia,  Cadaba  et  Capparts.  * 

— Le  genre  Gynandropsts  (de  l’Hexandrie  monogynie 
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de  Linné  ) , comprend  neuf  espèces  d’herbes  annuelles 
ou  vivaces  des  pays  chauds  de  l’Afrique  ou  de  l’Amé- 
rique. Les  feuilles  sont  digitées  et  couvertes  d’un  léger 
duvet.  " ' • 

* Le  calice  est  formé  de  quatre  sépales  étalés.  Les  pétales 
sont  dressés.  Ln  gamophore  allongé,  s’élevant  du  céutre 
du  réceptacle , porte  un  pistil  et  six  étamines.  L’ovaire 
devient  une  silique. 

, Le  Gynandropsis  prntaphyUa,  la  seule  espèce  que  nous 
citerons,  est  une  herbe  annuelle  qui  croit  dans  l’Amé- 
rique équatoréale , et  qu’on  a trouvée  aussi  en  Égypte , à 
nie  de  France , dans  les  Indes  et  à la  Chine.  Cette  plante 
est  b peine  velue  ; sa  tige  est  haute  de  deux  pieds.  >Les 
rameaux  sont  étalés;  les  feuilles  n’ont  pas  de  stipules; 
les  inférieures  et  les  supérieures  sont  composées  de  trois 
folioles  , les  mitoyennes  en  ont  cinq;  les  folioles  sont 
ovales  arrondies , tout  à fait  entières  ou  très  légèrement 
dentelées.  Les  (leurs  naissent  dans  l’aisselle  des  feuilles 
supérieures  et  forment  une  sorte  d’épi  ; elles  s’ouvrent  en 
juin  et  juillet. 

Cette  plante  est  cultivée  dans  les  jardins  de  botanique. 
.Ses  parties  vertes  , froissées , exhalent  une  odeur  fétide. 
Cependant,  à l’Ile  de  France  , on  mange  scs  feuilles  pré- 
parées comme  des  épinards , ce  qui  prouve  que  leur  mau- 
vaise odeur  se  dissipe  par  la  cuisson.  Cette  herbe  est 
sudorifique  et  rubéfiante.  Dans  quelques  pays  on  s’en 
frotte  le  corps  pour  ranimer  les  forces  musculaires. 

— Le  genre  Clcome  (de  la  Tétrandricou  de  l’Hexandrio 
monogynie  de  Linné),  comprend  cinquante-trois  espèces, 
dont  quatre  ou  cinq  arbrisseaux  ou  arbres , six  ou  sept 
herbes  vivaces  , et  le  reste , herbes  annuelles.  Elles  sont 
distribuées  sur  le  globe  ainsi  qu’il  suit  : dix-neuf  dans 
l’Amérique  équatoréale , deux  dans  l’Amérique  boréale , 
deux  dans  l’Amérique  australe  , quatre  dans  l’Afrique 
équatoréale , deux  dans  l’Afrique  australe , deux  dans 
l’Afrique  boréale  , douze  dans  l’Asie  et  la  Nouvelle- 
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Hollande  (^qualnréalcs , huit  dans  P:Vsic  boréale,  deux 
dans  l’Europe  australe. 

Les  Chôme  ont  des  feuilles  tantôt  simples  , tantôt 
digitécs , couvertes  souvent  de  poils . glanduleux  h leur 
base,  avec  ou  sans  stipules." Les  fleurs  naissent  dans 
l’aisselle  des  feuilles  supérieures. 

Le  calice  est  composé  de  quatre  sépales  étalés,  un  peu 
inégaux  ; les  pétales  sont  au  nombre  de  quatre.  11  y a 
souvent  six  étamines , quelquefois  quatre , portées  tantôt 
sur  le  réceptacle  qui  est  hémisphérique , et  tantôt  sur  un 
gamophore  qui  part  du  centre  du  réceptacle;  l’ovaire 
devient  une  siliqiie.  * 

Le  Cleomc  ' gitranlea  est  un  arbrisseau  de  l’Amérique 
méridionale  qui  s’élève  à six  ou  sept  pieds  et  qui  est  cou- 
vert d’un  duvet  fin  , légèrement  visqueux.  Ses  feuilles , pri- 
vées de  stipules , sont  composées  de  sept  folioles  , les- 
quelles sont  marquées  sur  les  deux  faces  d’un  grand 
nombre  de  veines.  Les  fleurs  sont  vertes  et  ont  six  éta- 
mines, elles  sont  disposées  en  longs  thyrses  dressés  au 
sommet  des  rameaux;  les  pétales  et  les  étamines  sont 
portés  sur  un  gamophore. 

Cet  arbrisseau,  d’une  belle  apparence , perd  scs  feuilles 
en  hiver.  11  fleurit  en  juin  et  juillet.  On  doit  le  tenir  en 
serre  chaude  ; il  répand  une  odeur  forte  et  désagréable; 
sa  saveuc est  caustique. 

Le  Cleome  ornithopodioîdes  est  une  herbe  annuelle  qui 
croit  en  Orient.  Elle  est  haute  d’un  pied , rameuse  et 
couverte  de  poils  à base  glanduleuse  ; scs  feuilles  sont 
composées  de  trois  folioles  oblongucs , étroites , de  la 
longueur  du  pétiole  ; ses  fleurs,  solitaires  dans  l’aisselle 
des  feuilles,  sont  rouges;  ses  pétales  sont  redressés;  les 
étamines  et  le  pistil  partent  du  réceptacle;  ils  s’abaissent 
en  se  recourbant  un  peu  vers  le  centre  de  la  fleur;  la  si- 
lique  est  grêle  et  allongée  en  pointe. 

Cette  plante , cultivée  dans  les  jardins  de  botanique  , 
fleurit  en  mai;  elle  exhale  une  forte  odeur  de  bouc. 
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— Le  genre  Polanysia  {Ag  rOclandric  oü  de  la  Polyan- 
drie monogynie  de  Linné) , comprend  neuf  espèces  d’herbes 
dont  cinq  habitent  le  Continent  ou  les  ties  de  l’Asie  équa- 
loréalc  , deux  le  Cap  de  Bonne-Espérance , une  l’Améri- 
que équatoréale  et  la  dernière  l’Amérique  boréale.  Elles 
ont  le  port  des  Cleome. 

Ce  genre  dilR^rc  des  Cleome  par  scs  étamines  au  nombre 
de  huit  à trente-deux,  par  son  réceptacle  très  petit,  par 
l’absence  complète  ou  presque  complète  d’un  gamophore 
et  par  sa  siliqiie  terminée  en  style. 

Le  Polanysia  viscosa  es^  une  herbe  de  Ceylan  et  de  la 
côte  de  Malabar,  qui  est  haute  de  trois  à quatre  pieds  et 
couverte  de  poils  glanduleux  et  v isqueux  ; les  feuilles  ont 
trois  ou  cinq  folioles  ovales,  oblongues  ou  rétrécies 
en  coin  è leur  base;  les  fleurs  sont  jaunes.  11  a de  huit  îa 
seize  étamines;  la  silique  est  oblongiic,  striée  et  garnie 
de  poils  h base  glanduleuse. 

Cette  herbe  fleurit  dans  les  jardins  d’Europe  en  juin  et 
juillet.  Quand  on  mâche  ses  jeunes  pousses , elle  laisse 
dans  la  bouche  une  saveur  âcre  et  brûlante  comme  la 
moutarde.  Pilée  et  appliquée  sur  la  peau , elle  y produit 
une  légère  inflammation.  A la  Chine  ou  la  mêle  à la  sa- 
lade pour  en  relever  le  goût. 

— Le  genre  Cadaba  (de  la  Tétrandric  ou  de  la  Pentan- 
drie  monog)  nie  de  Linné),  comprend  huit  espèces  disper- 
sées dans  l’Asie , l’Afrique  et  la  Nouvelle-Hollande  équato- 
réales.  Une  espèce , le  T rinervia,  a été  trouvée  près  d’is- 
pahan.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à feuilles  simples. 

Le  calice  a quatre  sépales  étalés  et  caducs.  La  corolle  , 
composée  de  quatre  pétales  resserrés  à la  base  en  longs 
onglets  , manque  quelquefois;  quatre  ou  cinq  étamines  et 
un  pistil  sont  portés  sur  un  ganmphore,  du  pied  duquel 
part  un  nectaire  lubulé,  terminé  en  languette;  l’ovaire, 
surmonté  d’un  stigmate  obtus,  devient  un  fruit  cylindri- 
que, pulpeu.x  iuléricurcmeut , dont  les  deux  valves  ve- 
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liant  h s’ouvrir , se  roulent  en  dehors  ; les  graines  sont 
nombreuses  et  disposées  sur  trois  rangs. 

Le  Cadaba  farinosa  est  un  arbrisseau  qui  croit  en 
Arabie  et  au  inégal  ; scs  rameaux  et  ses  leuilles  sont 
couverts  d'une  poussière  blanchâtre  qui  ressemble  à de 
la  farine;  ses  feuilles , sans  stipules , marquées  d’une  seule 
nervure,  sont  oblongues,  obtuses,  à peine  pétiolées;  ses 
fleurs , à cinq  étamines , sont  an  nombre  de  six  h huit  à 
l’cxtréinilé  des  rameaux  et  y forment  de  petites  grappes. 
Les  jeunes  rameaux , mâchés  ou  pris  en  poudre , passent 
pour  antivénéueiix. 

— Le  genre  Capparis  (de  l’Octandrie  ou  delà  Polyan- 
drie monogynie  de  Linné) , entièrement  composé  d’arbris- 
seaux , réunit  cent  seize  espèces  répandues  en  majeure 
partie  dans  les  contrées  équatoréales  de  l’Amérique  , de 
l’Afrique  , de  l’Asie  et  de  la  Nouvelle-Hollande;  le  leste 
habite  les  régions  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Monde  qui 
s’étendent  depuis  le  tropique  du  Cancer  jusqu’au  quarante 
ou  quarante-cinquième  degré  de  latitude  boréale.  Les 
feuilles , souvent  accompagnées  de  glandes  ou  d’épines 
tenant  lieu  do  stipules,  sont  simples  et  très  entières;  les 
fleurs  naissent  dans  l’aisscIlc  des  feuilles  ou  au-dessus  ; elles 
sont  solitaires  ou  disposées  en  corymbes  ou  en  thyrses. 

Le  calice  a quatre  sépales  ou  quatre  divisions  très  pro- 
fondes. 11  y a quatre  pétales;  les  étamines  sont  tantôt 
très  nombreuses  et  tantôt  au  nombre  de  huit;  elles  pren- 
nent pied  sur  le  réc^tacle,  du  contre  duquel  s’élève  un 
gynophorc  grêle , qui  porte  5 son  sommet  l’ovaire  sur- 
monté d’un  stigmate;  l’ovaire  devient  un  fruit  charnu  ou 
pulpeux. 

Le  Capparis  spinosa  ou  Câprier  est  la  seule  espèce 
dont  nous  ferons  mention.  C’est  un  arbrisseau  de  l’Europe 
australe  et  de  l’Orient  qui  croit  dans  les  fentes  des  rochers 
et  des  vieux  murs.  Ses  rameaux  sont  grêles  et  sarmenteux; 
ses  feuilles  sont  ovales  ou  arrondies  et  pourvues  de  deux 
stipules  en  crochets  ; ses  fleurs , portées  sur  de  longs  pé- 
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donciiirs  , sont  blanches,  g;randes  , et  naissent  solitaires 
dans  l’aisellc  des  feuilles.  Les  divisions  du  calice  sont  con- 
caves et  inégales;  la  corolle  est  irrégulière,  les  deux  pé- 
tales supérieurs  sont  frangés , les  deux  inférieurs  ont  cha- 
cun un  appendice  en  forme  de  cornet;  les  étamines  sont 
très  nombreuses.  Le  fruit,  qui  est  ovoïde,  contient  un 
grand  nombre  de  graines  nicltécs  dans  une  substance 
pulpeuse. 

Les  fleurs  de  cet  arbrisseau  se  renouvellent  durant 
toute  la  belle  saison;  scs  feuilles  tombent  aux  approches 
de  riiiver. 

ün  cultive  le  Câprier  dans  nos  climats  comme  plante 
d’agrément;  les  gelées  lui  font  perdre  ses  rameaux , si  on 
n’a  pas  soin  de  le  couvrir.  En  Grèce,  en  Italie,  en  Pro- 
vence-, la  culture  de  cet  arbrisseau  a un  but  d’utilité;  on 
recueille  les  fleurs  en  boutons  et  on  les  confit  dans  du 
vinaigre  pour  faire  ce  qu’on  appelle  des  Câpres  qui  sont 
l’objet  d’un  commerce  assez  étendu.  Les  Provençaux  cul- 
tivcntles  Câpriers  en  pleins  champs , dans  une  terre  douce 
et  h^ère,  et  ils  les  multiplient  de  boutures  qu’ils  plantent 
en  automne  et  qu’ils  couvrent  de  paille  ou  de  litière  pour 
les  garantir  du  froid.  On  peut  aussi  coucher  les  rameaux 
pour  leur  faire  prendre  racine , ou  semer  la  graine  sur 
planches , repiquer  les  jeunes  pieds  en  pépinière  et  les 
mettre  en  place  la  seconde  ou  la  troisième  année.  L’écorce 
de  la  racine  du  Câprier  a une  saveur  amère,  âcre  et 
acerbe;  elle  est  apéritive  et  diurétique.  Autrefois  elle  était 
employée  en  médecine.  M...l. 

CAPRICORNE.  (Histoire  naturelle.)  C’est-h-dire  qui 
a des  cornes  de  chèvre;  ce  nom , comme  on  voit , pourrait 
convenir  à beaucoup  de  ruminants,  et  fut  quelquefois 
donné  à l’œgagrc,  mais  plus  anciennement  il  avait  été 
placé  dans  le  ciel;  il  y désignait  une  constellation  du 
zodiaque , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  chèvre 
(capella).  Les  naturalistes,  en  l’empruntant  des  astro- 
nomes, ne  l’ont  point  appliqué  à quelques  mammifères 
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qui  onl  des  cornes  de  chèvre , mais  h de  simples  insectes 
dont  les  antennes  sont  fort  longues  , et  aiumincics  eu  soie 
de  leur  base  à leur  extrémité.  11  y a conséquemment  fort 
loin  du  capricorne  terrestre  à celui  que  réchauffe  l’astro  du 
jour  au  solstice  d’hiver. 

Le  capricorne  {ccrambyx)  est  un  genre  composé  de 
beaucoup  d’especes  qui  varient  inliniment  dans  leurs 
nuances  et  par  leur  taille  ; il  était  bien  plus  nombreux 
avant  qu’on  eût  senti  la  nécessité  do  le  diviser;  nous  cite- 
rons comme  exemple  celles  qu’on  nomme  vulgairement 
le  savetier  {cerambyx  cerdo) , et  le  grand  capricorne 
(cerambyx  héros) , l’une  et  l’autre  assez  communes  en 
France , de  couleur  noire  lavée  de  brun,  dont  les  larves 
se  nourrissent  de  bois , et  causent  souvent  la  mort  des  plus 
beaux  arbres  de  nos  forêts.  B.  de  St.-V. 

CAPRIFICATION.  {^Histoire  naturelle.)  C’est  une  opé- 
ration horticulturale,  pratiquée  par  lesancienssur  les  ligues, 
dans  le  but  d’en  hâter  la  maturité , et  qui  s’est  conservée 
en  certains  cantons  du  Levant.  Elle  consiste  à placer  sur 
un  figuier  des  figues  remplies  d’une  espèce  de  cynips, 
sorte  de  petit  insecte  qui , sortant  pour  se  répandre  sur 
les  fruits  qu’on  prétend  faire  mûrir,  pénètrent  dans  la 
substance  de  ceux-ci , chargés  du  pollen  fécondant  que 
fournissent  les  fleurs  mâles  à l’entrée  d’un  calice  commun. 
Des  autours  ont  prétendu  que  le  pollen  ne  jouait  pas  le 
moindre  rôle  dans  la  caprification , et  que  la  piqûre  seule 
des  cynips  suflisait  pour  faire  mûrir  les  figues,  puisque 
dans  nos  vergers  toutes  les  espèces  de  fruits  quelconques 
mûrissent  d’autant  plus  vite,  que  des  larves  d’insectes  s’y 
sont  introduites.  On  a d’ailleurs  des  doutes  sur  l’cilicacité 
d’un  procédé  qui  ne  se  pratique  ni  en  France,  ni  en 
Espagne,  ni  en  Italie,  ni  en  Barbarie,  oii  l’on  mange  des 
figues  excellentes  sans  l’intervention  des  cynips.  {F.  Gé- 
NÉBATION.)  B.  DE  Sx.-V. 

CAPRIFOLIÉES.  ( Bolanique.  ) Cette  famille  tire  son 
nom  du  Caprifolium  ou  Chèvrefeuille.  Toutes  les  es- 
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pèces  qii  elle  comprend  , une  exceptée , sont  de»  arbu*. 
tes.  des  arbrîssenux  ou  des  arbres.  Les  rameaux  naissent 
dans  l’aisselle  dos  feuilles  , qui  sont  opposées  , très 
entières  ou  dentelées , ou  même  découpées  en  folioles. 

' Les  fleurs  , souvent  odorantes  , presque  toujours  ac- 
compagnées è leur  base  de  deux  bractées,  partent  du 
sommet  des  rameaux  , et  sont  quelquefois  réunies  par 
paires  à 1 extrémité  de  leurs  pédoncules,  mais  plus  com- 
munément disposées  en  paniculcs  , en  corymbes  , en 
cymes  , en  faux  verticilles , et  quand  ces  verticilles  sont 
très  serrés  1 un  contre  l’autre , ils  forment  des  capitules. 
Ouoiqu’en  général  ces  fleurs  soient  très  petites,  et  que 
prises  une  h une,  elles  aient  peu  d’apparence,  quand  elles 
sont  groupées  en  grand  nombre , elles  produisent  un  effet 
très  agréable;  aussi  les  Caprifoliées  sont-elles  fréquem- 
ment employées  h la  décoration  des  jardins. 

Le  tube  du  calice  est  soudé  à l’ovaire;  son  bord  est 
libre  et  découpé  en  quatre  ou  cinq  dents.  La  corolle,  do 
lorme  très  variable,  est  tantôt  régulière,  tantôt  irrégu- 
liéi-e,  mais  toujours  d’une  seule  pièce  lubulée  à sa  base 
et  découpée  à son  orifice  en  cinq  parties  qui  alternent 
avec  les  dents  caliciiiales.  Jille  est  fixée  sur  sa  ligue  circu- 
laire où  commence  l’union  du  calice  avec  l’ovaire.  Les 
étamines , onlinairement  au  nombre  de  cinq  , très  rare- 
ment au  nombre  de  quatre  , sont  attachées  à la.  surface 
interne  de  la  corolle  , au-dessous  des  sinus  qui  partagent 
son  bord.  Les  anthères  allèctent  diverses  formes;  elles 
sont  allongées,  étroites,  et  attachées  aux  filets  par  leur 
milieu  , ou  bien  elles  ont  la  forme  d’un  cœur  ou  d’un  fer 
de  flèche . et  la  jonction  avec  les  filets  a lieu  au  sommet  de 
cur  échancrure.  L’ovaire  est  couronné  quelquefois  d’une 
glande  en  forme  d’anneau  ou  de  tube , et  porte  un  style 
terminé  par  un  stigmate  hémi.«phérique , ou  trois  stig- 
niules  placés  sur  une  proéminence  charnue,  laquelle  rem- 
place le  stylo;  il  est  composé  de  trois  ou  quatre  coques 
soudées  ensemble  et  uniloculaires  , dont  une  ou  deux 
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avortent  très  souvent;  un  ou  plusieurs  ovules  sont  sus- 
pendus à la  partie  supérieure  des  loges,  ou  attachés  h un 
placentaire  central.  Cet  ovaire  devient  une  petite  baie  au 
haut  de  laquelle  ou  aperçoit  encore  de  laibles  vestiges  du 
bord  du  calice.  Les  graines  contiennent,  chacune  sous  ^ 
son  tégiiinetit  propn;,  une  amande  composée  d'un  péri»-^ 
perme  charnu  et  d’un  embryon  cylindrique  central.  Cet 
embryon  a deux  cotylédons  ; sa  radicule  regarde  le  hile.  * 

Les  Caprifoliées  se  divisent  en  neuf  genres  , lesquels  se 
partagent  en  deux  sections. 

La  première  section  comprend  les  genres  Triostrum, 
Linnea,  Ovietla  , Diervilla , C apri folium , Xilosteum 
Symphoricarpos , qui  ont  des  (leurs  irrégulières,  un  style, 
et  un  embryon  très  court  logé  près  du  hile. 

La  seconde  section  comprend  les  gecires  P'iburnum  et 
Sambucus  è corolles  parfailemeiit  régulières , et  dont  l’em- 
bryon allongé  pénètre  le  périsperme  dans  presque  toute 
sa  longueur. 

Cette  famille  est  si  voisine  des  Riibiacécs  , qu’elle  neso 
distincte  de,  celles  qui  ont  les  feuilles  opposées , que  par 
l’absence  de  deux  stipules  attachées  sur  la  tige  et  faisant 
croix  avec  chaque  paire  de  feuilles.  Il  existe  des  ca- 
ractères beaucoup  plus  marqués  pour  séparer,  les  Ca- 
prifoliées des  Loranthées , des  Rhizophorées  et  des  Ué- 
déracées. 

On  compte  cinquante-cinq  espèces  de  Caprifoliée^.  La 
même  espèce  a été  observée  quelquefois  dans  des  pays 
très  distants  l’un  de  l’âutre.  Quatorze  habitent  l’Europe  ; 
une,  les  contrées  boréales  de  l’Afrique;  deux,  l’Asie-Mi- 
neuro;  une,  la  Sibérie;  une,  la  Tartarie;  dix,  le  Japon; 
une,  Java;  une,  Pondichéry;  une,  Madagascar:  une,  le 
Cap  de  Bonne-Espérance;  une,  les  Canaries;  dix-neuf, 
l’Amérique  septentrionale;  une,  la  Jamaïque;  une,  Saint- 
Domingue:  deux,  l’Amérique  méridionale. 

Les  Caprifoliées  ont  des  propriétés  très  marquées.  Les 
parties  vertes  du  CaprifoUum  renferment  un  principe  as*- 
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tringenl  qui  existe  ëgalcmc  ni  dans  les  feuilles  cl  dans  les 
fruits  du  yiburnum  lanta-ina.  Les  feuilles  et  le  liber  des 
Santbucus  contiennent  un.  principe  purgatif  et  émétique. 
On  le  retrouve  en  plus  grande  abondance  dans  les  racines 
du  Sainbucius  ebulus , et  on  en  reconnaît  la  présence  dans 
les  baies  *et  même  dans,  les  fleurs  de  plusieurs  autres 
genres  de  Isv  famille.  Par  la  macération , on  relire  de  la 
glu  de  la  racine  du  F iburnum  lantana. 

Passons  en  revue  les  genres  et  les  espèces  les  plus  in- 
téressants. 

— Le  genre  Linnea  (de  la  Télrandrie  monogynie  de 
Linné)  ne  comprend  qu’une  espèce,  le  Linnea  bortalis,  joli 
petit  arbuste  rametix  et  rampant,  toujours  vert,  qui  tapisse 
de  grands  espaces  d.ons  les  lieux  où  il  croit.  On  l’a  observé 
dans,  les  régions  feoides  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’A- 
mérique ; eu  Alsace , dans  les  Alpes  et  même  auprès  de 
Montpellier.  Sef>  feuilles  sont  arrondies,  festonnées,  un 
peu  pt'tiolées;  les  rameaux  florifères  sont  redressés,  et 
de  leur  extrémité  part  un  pédoncule  délié,  terminé  par 
deux  fleurs  en  cloche , blanches  è l’extérieur , rougeâtres 
en  dedans  et  penchées  vers  la  terre.  Elles  répandent , 
surtout  le  soir , une  odeur  agréable. 

Le  bord  du  calice  a cinq  découpures , sa  base  est  ac- 
compagnée d’un  caliculc  à quatre  divisions  profondes , 
dont  deux,  opposées,  sont  plus  grandes;  la  corolle  est 
une  cloche  à cinq  lobes.  Il  y a quatre  étamines,  dont 
deux  sont  plus  courtes;  un  style  portant  un  stigmate  glo- 
buleux , une  baie  sèche  h trois  loges  renfermant  chacune 
deux  graines. 

On  cultive  le  Linnea  bortalis  en  terre  de  bruyère , k 
l’ombre  et  au  frais.  Selon  Linné,  dans  le  Nord  on  le 
prend  en  infusion  dans  du  lait , pour  calmer  les  douleurs 
de  rhumatisme,  et  en  Norwège  on  en  fait  des  fumigations 
pour  guérir  la  fièvre  scarlatine. 

— Le  genre /)M'rtJi7/a(Penlandrie  monogynie  de  Linné), 
est  établi , comme  le  précédent , sur  une  seule  espèce  , le 
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Diert'tlla  lutea , arbrisseau  de  rAmérique  septentrionale 
qui  fut  apporté  de  l’Arcadic  en  France,  au  contlnénce- 
mcnt  du  dernier  siècle,  par  un  chirurgien  noriïœé  Dier- 
ville:  Depuis,  il  est  devenu  très  commun  dans  tous  tes 
jardins  de  l’Europe.  Ses  racines  tracent  et  produisent 
des  tiges  nombreuses,  lisses,  peu  rameuses;  ses  jeunes 
rameaux  sont  légèrement  tétragones  ; ses  feuilles  sont 
ovales , échancrées  en  cœur  è la  base  et  finement  dente- 
lées à leurs  bords;  ses  fleurs  , un  peu  odorantes  et  d.’une 
couleur  jaune,  naissent  en  panicules  lâches  , au  sommet 
des  rameaux. 

Le  bord  du  calice  a cinq  divisions , sa  base  est  accom- 
pagnée de  deux  bractées  ; la  corolle  a la  forme  d’un  en- 
tonnoir, son  bord,  très  évasé,  est  partagé  en  cinq  lobes 
un  peu  inégaux.  11  y a cinq  étamines , un  style  , un  stig- 
mate hémisphérique , une  capsule  à quatre  loges  conte- 
, nant  un  grand  nombre  de  graines. 

Cet  arbrisseau  est  un  ornement  des  bosquets  ; il  réussit 
dans  tous  les  terrains;  ses  fleurs  parai.ssent  au  printemps 
et  se  renouvellent  jusqu’aux  gelées.  On  le  propage  par 
drageons  et  marcottes. 

T— Le  Caprifolium  ou  Chèvrefeuille  (Penlandriemono- 
gynie  de  Lipné),  comprend  sept  espèces.  On  en  a ob- 
servé deux  en  Europe , une  aux  lies  Baléares , une  au 
Japon  , trois  dans  l’Amérique  septentrionale.  Toutes 
sont  des  arbrisseaux  dont  les  tiges  flexibles  et  grimpantes 
' se  roulent  en  hélice.  Les  feuilles  sont  entières  et  sans 
pétioles;  les  fleurs  qui  se  font  remarquer  par  l’élégance 
de  leur  forme,  leurs  couleurs  Variées  et  leur  odeur  suave, 
naissent  en  verticillcs  dans  l’aisselle  des  feuilles , ou  for-  , 
ment  des  capitules  h l’extrémité  des  rameaux. 

Le  calice  a cinq  petites  dents;  la  corolle  a un  tube 
grêle , allongé , dilaté  insensiblement,  et  terminé  par  cinq 
découpures  Inégales  partagées  en  deux  lèvres.  Les  éta- 
mines, au  nombre  de  cinq,  sont  saillantes;  le  style  est 
long  et  surmonté  d’un  stigmate  hémisphérique.  La  baie 
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est  couronnée  par  les  dents  du  calice  ; elle  a trois  loges 
contenant  chacune  plusieurs  graines. 

Les  Chèvrefeuilles  sont  cultivés  dans  les  jardins  d’Eu- 
rope ; ils  s’accommodent  des  terres  les  plus  médiocres , 
et  souffrent  le  ciseau.  On  en  forme  des  berceaux  ut  des 
tonnelles;  on  en  tapisse  des  murs;  oh  en  fait  des  palis- 
sades. Les  individus  que  l’on  plante  auprès  des  arbres , 
grimpent  autour  de  leur  tronc  , s’enlacent  dans  leurs 
branches  et  retombent  en  guirlandes.  Plusieurs  espèces 
sont  en  fleur  pendant  toute  la  belle  saison.  11  est  fâcheux 
que  ces  charmants  arbrisseaux  soient  trop  souvent  dé- 
voras par  les  cantharides  et  les  pucerons.  On  peut  mul- 
tiplier les  Chèvrefeuilles  par  leurs  graines  ; mais  il  est  plus 
expéditif  de  planter  des  drageons  ou  des  boutures.  Nous 
allons  en  décrire  cinq  espèces  qui  méritent  plus  particu- 
lièrement l’attention  des  amateurs.  : 

Le  Caprtfoltum  hortense,  ou  CkèvrefmiUe  des jardins, 
croit  naturellement  dans  le  midi  de  la  France;  ses  feuilles 
sont  ovales  et  d’un  vert  glauque  en-dessous;  celles  des 
sommités  sont  soudées  deux  à deux,  par  leur  base,  et 
forment  des  collercltos  autour  des  rameaux  et  des  fleurs 
qui  sont  verticillées.  La  corolle  est  rouge  è l’extérieur , et 
blanchâtre  en  dedans;  son  bord  est  partagé  en  deux  lèvres; 
la  lèvre  supérieure  est  lai^e  et  redressée , l’inférieure  est 
étroite  et  rabattue.  Cette  espèce  fleurit  en  mai  et  juin  , et 
perd  ses  feuilles  en  hiver. 

Le  CaprifoUum  periclymenum  ou  Chèvrefeuille  des 
liais,  très  commun  en  France , sc  distingue  de  Vkortense 
par  ses  feuilles  ovales,  rétrécies  aux  deux  bouts,  cou- 
vertes de  duvet  sur  leurs  faces  inférieures , et  n’étant 
jamais  soudées  deux  à deux  à leur  base , et  par  ses  fleurs 
dont  les  vcrticilles  , très  rapprochées , forment  des  ca- 
pitules à l’extrémité  des  rameaux  ; la  corolle  est  jaunâtre. 
Cette  espèce  fleurit  en  juin , juillet  et  août. 

Il  y a deux  variétés  du  Chèvrefeuille  des  bois , l’une 
dont  la  feuille  est  profondément  festonnée  comme  la  feuille 
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du  ch£nc  ; l’aulrc  dont  la  feuille  est  dépourvue  de  duvet 
et  la  corolle  rouge  en  dehors  et  jaune  en  dedans.  Cette 
dernière  variété  est  fort  belle. 

' Le  Caprifolium  setnpervirens  ou  Chèvrefeuille  tou- 
jours vert  a été  transporté  de  la  Virginie  et  de  la  Ca- 
roline en  Europe.  Sos  feuilles  sont  oblongues;  celles  des 
sommités  sont  réunies  à leur  base  , et  ses  fleurs  sont  ver- 
ticillées  comme  dans  Vkortense.  La  corolle , d'un  rouge 
très  vif  en  dehors , jaune  en  dedans  , dilatée  à sa  partie 
supérieure  est  presque  régulière;  ses  fleurs  sont  inodores; 
ses  feuilles  ne  tombent  pas.  Cette  espèce  fleurit  en  mai , 
juin , juillet  et  août.  ' 

Le  Caprifolium  gratum  qui  habite  l’Amérique  septen- 
trionale , diilère  du  sempervirens  par  ses  feuilles  quel- 
quefois ternées , luisantes  en  dessus  , d’un  vert  glauque 
en  dessous , et  par  ses  corolles , dont  le  bord  irrégulier  est 
partagé  en  deux  lèvres.  Sa  floraison  commence  en  juin 
et  ne  fînit  qu’en  octobre. 

Le  Caprifolium  parvijlorum  ou  Chèvrefeuille  à petites 
fleurs  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale.  Ses 
feuilles  sont  d’un  vert  glauque  en  dessous;  les  supérieures 
sont  soudées  deux  à deux  par  leur  base.  Ses  fleurs , quel- 
quefois pédonculées , forment  à l’extrémité  des  rameaux  , 
des  verticilles  rapprochées  en  capitules.  La  corolle  , con- 
tre l’ordinaire , courte  et  renflée  , est  jaunâtre  ou  d’un 
pourpre  violet.  Les  fdets  des  étamines  sont  barbus.  Cet 
arbrisseau  fleurit  en  juin  et  juillet.  Il  se  dépouille  de  ses 
feuilles  en  hiver. 

— \iVgcnrv Xylosteumou  Camerisiercsl composé  d’ar- 
brisseaux dont  les  tiges  et  les  rameaux  chargés  de  feuilles  , 
pétiolécs , et  sans  dentelures  , au  lieu  de  grimper  à la . 
manière  des  Caprifolium^  forment  des  buissons  plus  ou 
moins  touffus.  * 

hcsXylosteum  ressemblent  beaucoup  aux  Caprifolium 
par  les  caractères  de  la  fleur  et  du  fruit.  Cependant  ils  en 
diffèrent  par  les  traits  suivants  : les  fleurs  sont  pédoncu- 
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lée$:  chaque  pédoncule  part  de  l’aisselle  d’une  feuille  et 
porte  deux  fleurs  à son  somuiet.  Les  deux  petites  baies 
provenant  de  ces  fleurs  sont  soudées  quelquefois  par  leur 
côté  contigu , et  paraissent  alors  n’etre  qu’un  seul  fruit. 
Chaque  baie  ii’a  que  deux  logi>s. 

Ou  compte* neuf  espèces  de  Xylostcutn:  cinq  en  Eu- 
rope , une  dans  l’Afrique  septentrionale , une  dans  l’Asie 
Mineure , une  en  Tartarie , une  au  Japon.  Cinq  espèces 
sont  cultivées  communément  dans  les  jardins.  Ou  en 
forme  de  jolis  massifs  et  des  palissades  que  l’on  peut  con- 
duire au  ciseau.  Elles  viennent  dans  des  terres  très  mé- 
diocres et  à toutes  les  expositions;  cependant  elles  réus- 
sissent mieux  au  soleil  qu’à  l’ombre,  et  dans  un  sol  chaud 
que  dans  un  sol  argileux  et  froid.  Leurs  graines  restent 
souvent  plus  d’une  année  en  terre  avant  de  lever;  aussi 
est-il  plus  commode  de  les  multiplier  de  marcottes. 

Le  Xjlosteum  dumetorum  ou  Camerisier  des  haies 
croit  dans  nos  bois.  C’est  un  arbrisseau  très  rameux , qui 
s’élève  à quatre  ou  cinq  pieds  , et  forme  des  buissons  ir- 
réguliers. Ses  feuilles  sont  ovales , couvertes  de  duvet  , 
un  peu  ridées , et  d’un  vert  terne.  Ses  fleurs  sont  d’un 
bleu  jaunâtre.  Scs  baies,  rouges,  ne  sont  point  soudées 
deux  à' deux. 

Le  tarlaricum  ou  Camerisier  de  Tarlarif  est  la  plus 
jolie  espèce  de  Xjlosteum.  Cet  arbrisseau  qui  se  déve- 
loppe en  large  buisson,  couvert  d’une  écorce  blanchâtre , 
S’élève  à six  pieds.  11  porte  des  feuilles  molles  taillées  en 
cœur,  d’un  vert  glauque  peu  foncé.  Scs  fleurs  sont  roses; 
les  deux  bractées  qui  les  accompagnent  sont  menues.  Les 
baies  sont  rouges  et  séparées.  Il  fleurit  en  mars  et  avril. 

Le  pjreanicum  ou  Camerisier  des  Pyrénées  est  un 
arbrisseau  qui  s’élève  à trois  ou  quatre  pieds , et  dont  les 
rameaux  sont  nombreux , courts  et  divergents.  Il  porte 
des  feuilles  à peine  pétiolées,  allongées,  ovales,  obtuses, 
glabres,  d’une  couleur  glauque  en  dessous.  Les  fleurs 
sont  blanches , presque  régulières.  On  remarque  une  pe* 


C.VP  4f)5 

tilcfcosse  îi  la  base  de  la  corolle.  Les  baies  sont  séparées 
cl  rougeâtres.  Il  fleurit  en  ni  ai. 

Uatpigenum  ou  Camtris^ier.  des  Alpes  est  un  arbris- 
seau de  trois  ou  quatre  pieds  formant  un  buisson  droit  et 
assez  régulier.  Ses  rameaux  sont  nombreux  et  blanchâ- 
tres. Ses  feuilles,  beaucoup  plus  grandes  que  dans  les 
autres  Xylosteum,  sont  ovales  , aiguës,  lisses , d’un  vert 
foncé  en  dessus , un  peu  ve  lues  sur  leurs  bords  dans  la 
jeunesse.  Les  fleurs  sont  jaunâtres  à l’intérieur,  purpu- 
rines à l’extérieur.  Les  baies  sont  rougeâtres  et  soudées 
deux  à deux;  à leur  sommet , deux  points  noirs  marquent 
la  place  où  étaient  attachées,  les  deux  fleurs.  Cet  arbris- 
seau fleurit  en  mai. 

Le  cœruleum  ou  Camerisîer  A ^rùils  bleus  est  un  ar- 
brisseau de  trois  à quatre  p ieds  , qui  croit  en  Suisse , en 
Dauphiné,  en  Provence.  Ses  jeunes  pousses  sont  velues', 
ses  rameaux  nombreux  et  blanchâtres , ses  feuilles  ovales , 
obtuses , lisses , d’un  vert  foncé  en  dessus  et  pâle  en  des- 
sous; ses  fleurs  d’un  blanc  jaunâtre;  scs  baies  soudées, 
comme  dans  le  Camerisier  des  Alpes.  11  fleurit  en  mars 
et  avril. 

Il  y a une  espèce,  le  biflorum  de  l’Afrique  boréale,  qui 
participe  des  Caprifoltum  et  des  Xylosteum  ; il  a la  lige 
flexible  et  grimpante  des  premiers  , la  fleur  et  le  fruit 
des  seconds.  Une  autre  espère,  le  quadri folium , a ses 
feuilles  rapprochées  quatre  â quatre  et  opposées  en  croix. 

On  ignore  son  origine. 

— Le^enrcSymplioricarpos  ne  renferme  que  deux  es- 
pèces. Ce  sont  des  arbrisseaux  peu  élevés , de  l’Amérique 
septentrionale.  Ils  ont  l’aspect  des  Xylosteum  et  sont  em- 
ployés comme  eux , à faire  des  palissades  ou  à former  des  * 
massifs.  Toutes  les  terres  et  toutes  les  expositions  leur  con* 
viennent. 

Le  calice  a quatre  ou  cinq  denln  ; la  corolle  est  courte 
et  campanuléc;  son  bord  est  partagé  en  cinq  divisions 
presqu’égahes.  Il  y a cinq  étamines , un  style , un  stigmate 
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hémisphérique , une  baie  à quatre  loges  qui  contiennent 
chacune  une  graine;  souvent  deux  loges  avortent. 

Le  Symphoricarpos  parviflora  s’élève  à trois  oti  qua- 
tre pieds  ; scs  feuilles  sont  ovales , arrondies  , très  en- 
tières et  d’un  vert  terne;  sta  fleurs  sont  nombreuses  et 
réunies  on  capitules  sur  des  pédoncules  courts  qui  par- 
tent de  l’aisselle  des  feuilles:  les  baies  sont  pourpres. 

Le  Symphoricarpos  racemosa  diller»'  particulièrement 
du  précédent  |>«r  ses  (leurs  en  grappes  dont  les  corolles 
sont  garnies  de  poils  dans  riotérieiir. 

— Le  genre  tbumum  ou  /'  iorne  se  compose  de  vingt-' 
six  espèces  d’arbrisseaux  qui- croissent  la  plupart  dans  les 
régions  tempéré<“S  du  globe.  Quatre  habitent  l’Europe , 
neuf  l’Asie  boréale  ,‘neuf  rAuiéri(|ue  septentrionale,  une 
les  Canaries , une  le  Cap  de  lionne-  Espérance , une  la  Ja- 
maï(|uc  et  1a  dernière  l’Américpie  méridionale;  leurs 
feuilles  sont  péliolées , très  entières  ou  bien  dentelées  et 
même  quelquefois  découpée.8  en  plusieurs  lobes  ; leurs 
fleurs  sont  blanches  ou  rougeâtres  et  forment , comme 
dans  le  Surcan , d’élégantes  cyiucs  qui  terminent  les  ra- 
meaux. 

Le  calice  a cinq  dents  ; la  corolle  est  une  cloche  très  ré- 
gulière à cinq  lobes  ; les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq; 
l’ovaire  se  prolonge  à son  sommet  en  un  corps  charnu,  py- 
ramidal, qui  porte  trois  stigmules  et  fait  fonctions  de  style. 
Le  fruit  est  une  baie  contenant  une  seule  graine. 

Douze  y ibiirnum  sont  cultivés  dans  les  jardins  de  l’Eu- 
rope. Nous  n’allons  citer  que  les  plus  remarquables. 

hf'.Viburnum  Oymus  ou  Laurier  thym  est  un  très  bel 
arbrisseau  do  sept  à huit  pieds,  qui  croit  naturellement  dans 
l’Europe  méridionale;  ses  rameaux  nombreux  sont  rou- 
geâtres dans  leur  jeunesse , ils  blanchissent  en  vieillissant; 
ses  feuilles  sont  très  entières,  ovales,  aigues,  coriaces, 
luisantes  en  dessus , marquées  en  dessous  de  veines  cou- 
vertes de  poils;  ses  fleurs  sont  blanches  ou  rougeâtres; 
elles  produisent  des  baies  noires. 
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Cet  arbrisseau  . qui  ne  perd  pas  ses  feuilles , fleurit 
toute  1 année.  Il  croit  dans  tous  les  terrains , mais.il  re- 
doute les  fortes  gelées  et  l’humidité.  On  le  multiplie  de 
drageons  et  de  marcotes.  Dans  les  pays  froids  on  le  lient 
en  pots  on  en  caisses  et  on  lui  fait  passer  l’hiver  dans  l’o- 
rangerie. 

Il  y a une  variété  à feuilles  panachées , une.autre  naine 
et  à petites  feuilles. 

Le  f^iburnuiH  lanluna  ou  y iome  M iincwnne  croit 
spontanément  dans  les  haies  et  les  bois  de  l’Europe  et  de 
l’Amérique  septentrion»le.  C’est  un  arbrisseau  irrégulier, 
à racine  traçante,  dont  l’écorce  est  comme  farineuse  et 
qui  s’élève  Jusqu’à  vingt  pieds;  ses  branches  sont  pliantes, 
ses  feuilles  sont  larges,  en  coeur,  ovales,  dentelées,  ve- 
lues en  dessous;  ses  fleurs  forment  des  cyines  plus  régu- 
lières , plus  denses , plus  petites  que  celles  du  Sureau  ; ses 
baies  sont  d’abord  rouges,  puis  elles  passent  au  noir. 
Elles  sont  visqueuses  et  d’un  goût  fade. 

Cet  arbrisseau  fleurit  en  juillet;  ses  feuilles  sont  quel- 
.quefois  panachées.  Elles, deviennent  rouges  en  automne; 
Les  feuilles  et  les  fruits  sont  rafraîchissants  et  astringents, 
les  racines  macérées  et  pilées  , donnent  de  la  glu.  En 
Suisse  I)  on  fait  de  l’encrc  avec  les  baies. 

Le  yibu.t-nu.rn  opulus  ou  Boute  de  neige  ou  06tcr,  est 
un  charmant  arbrisseau  qui,  comme  le  précédent,  croit 
en  Europe  et  dans  l’Amérique  septentrionale.  Il  vient 
dans  les  bois  taillis  monlueux  et  humides , sur  le  bord  des 
rivières  et  des  marécages;  sa  tige  , très  ramifiée,  s’élève 
jusqu’à  dix-huit  ou  vingt  pieds;  ses  feuilles,  qui  sont  dé- 
coupées en  trois  ou  cinq  lobes , ressemblent  à celles  de 
l’Erable  ou  de  la  Vigne , et  ses  pétioles  sont  glanduleux. 
Les  fleurs  sont  li-è&Llan,cheset  disposées  en  cymes;  celles 
de  la  circonférence  sont  grandes  , irrégulières  et  pres(|uc 
toujours  stériles  par  avortement;  celles  de  l’inlérieursont 
petites  et  ont  leurs  organes  sexuels  bien  conformés.  Elles 
produisent  des  baies  dont  les  oiseaux  sont  très  friands. 

V-  7,0 
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l)nc  Tégélation  vigoureuse  suffit  pour  rendre  les  fleurs  du 
centre  semblables  i celles  de  la  circonférence  et  pour  les 
faire  doubler.  Alors  les  cynics  s’arrondissent  en  grosses 
boules  d’une  blancheur  édatanto.  Cet  arbrisseau  fleurit 
au  printemps  et  pendant  toute  la  belle  saison. 

L’Obier  aime  les  lieux  ombragés  et  les  terres  marneuses. 
On  le  plante  en  haies , en  palissades  ou  en  touffes.  Son 
bois  renferme  une  moelle  semblable  à celle  du  Soreau. 

^ — ■'  Legenrfe  Sàmbucus  ou  Sureau  renferme  six  espèces, 
dont  une  seule  est  herbacée;  les  autres  sont  des  arbri»- 
séddlc  i»ti  des  arbres  peu  élevés.  CJbs  diverses  espèces  ha- 
bflcnt  des  régions  tempérées  de  l’Ancien  et  du  Nourean- 
Monde.  Elles  se  répartissent  ainsi  qti’il  suit  : trois  eu 
Europe,  une  au  Japon,  deux  dans  l’Amérique  septen- 
trionale. 

Le  calice  a cinq  dents;  la  corolle,  parfaitement  régu- 
lière, est  en  roue , h cinq  divisions  profondes;  les  étamines 
sont  au  nombre  de  cinq;  l’oTairc  se  développe  à soit 
sommet  en  un  corps  charnu  hémisphérique , qui  porte 
trois  stigmules  et  fait  fonctions  de  style;  le  fruit  est  une. 
baie  b trois  graines.  ' 

Le  Sàmbucus  ni^a  ou  Sureau  noir  est  commun  en 
Europe:  on  le  trouve  aussi  au  Japon.  On  le  cultive  comme 
arbre  utile  et  agréable.  Il  croit  naturellement  le  long  des 
rivières  et  dans  les  terres  meubles  et  humide».  Il  devient 
quelquefob  d’nne  hauteur  romarqnable.  Sa  racine  pousse 
des  tiges  rudes  h la  superficie , et  remplie , ainsi  que  les  ra- 
meaux , d’une  moelle  blanche  et  spongieuse.  Les  feuilles  , 
accompagnées  chacune  de  deux  petites  stipules , sont  dé- 
coupées latéralement  et  au  sommet  en  fblioles  lancéolées  , 
dentelées;  les  fleurs  blanches,  petites  et  nombreuses,  com- 
posent de  larges  cymes;  elles  répandent  une  odeur  forte, 
qui  cependant  n’est  pas  désagi^able;  les  baies  sont  blan- 
ches , veiies  ou  noires , selon  les  variétés. 

Cet  arbre  fleurit  éu  printemps;  il  est  peu  difficile  sur  le 
choix  du  terrain;  il  entre  dans  la  composition  des  bos- 
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quels.  On  en  fait  d’excellentes  haies  < par  la  facilité  qu’on 
a de  grclTer  ses  branches  par  approche.  Lus  bestiaux  et 
les  chenilles  n’y  touchent  pas  ; mais  il  est  quelqiioPiis 
dévoré  par  les  pucerons.-  Les  fleurs  font  aigrir  le  vin} 
elles  donnent  au  vinaigre  une  saveur  agréable;  leur  in-> 
fusion  excite Ja  transpiration  et  est  légèrement  purgative; 
elles  sont  employées  en  cataplasme  pour  résoudre  les 
tumeurs  et  calmer  les  inflammations.  L’écorce  est  purga-^ 
tive.  Les  baies  sont  diurétiques;  on  en  obtient  une  liqueur 
vineuse  en  les  faisant  fermenter  avec  du  sucre,  du'gim- 
gembre  et  du  girofle.  Enfin  on  en  retire  une  couleur  que 
l’on  fixe  au  moyen  de  l'aluH.  Le  bois , qui  acquiert  une 
grande  dureté  , est  employé  par  les  tourneurs  cl  les  ébé- 
nistes. 

Le  Sureau  lacinié  dont  les  folioles  sont  découpées  en 
lanières . n’est  qu’une  variété  du  Sureau  noir.  En  semant 
les  graines  de  l’iin  ou  obtient  quelquefois  l’autre. 

Le  Sambucu$  ehulua  ou  Yèblee^t  une  herbe  vivaée  qui 
oroit  en  Europe , dans  les  fessés  des  terres  cultivées.  Ses 
tiges  sont  hautes  de  trois  pieds  « anguleuses,  indivisées 
ou  rameuses.  Ses  feuilles  sont  composées  de  folioles  phis 
étroites,  plus  profondément  dentelées , et  d’un  vert  plus 
dair  que  celles  de  l’espèce  précédente.  Ses  fleurs  sont  dis- 
posées en  cymes. 

Cette  herbe  a les  mêmes  propriétés  médicinales  que  le 
Sureau  noir;  mais  eHe  est  préferable  dans  l’ompto}.  La 
décoction  de  ses  racines , édulcorée  avec  du  miel , est  pur- 
gative et  émétique. 

L<;  Sambunu  racemom  ou  Sureau  à grappes  est  un 
arbre  d’Europe  moins  élevé  que  le  Sureau  noir.  il«n  drf-  ' 
i%ro  par  ses  fleurs  jaunâtres  , qui  ferment  des  paniciiles 
pendantes,  et  par  ses  baies  rouges.  On  le  cultivu  pour 
l’ornement  des  jardins;  mais  nulle  part  il  n’est  plus  agréa- 
ble ifue  dans  les  montagnes  où  il  croît  uatareflement  le 
long  des  lorresùts.  M...l. 

CAPROMYS.  {Ilisloirc  naturelle.  ) Genre  de  nia  ram  i- 

ôo. 
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fôres  fort  inlércssaiil , (jue  M.  Dosinarels , a rccemuienl 
fait  connailre.  {Voyez  Rongeurs.). 

CARABIQLES.  {Histoire  nalunUe.)  Vaste  et  impor- 
tante tribu  d’insectes  do  la  classe  des  coléoptères  et  de  la 
famille  des  carnassiers.  On  doit  à M.  Léon  Dufour,  doc- 
teur en  médecine  et  naturaliste  distingué  de  Saint -Sever, 
en  Gascogne,  un  inagnifiqm*  travail  sur  l’anatomie  de. ces 
animaux,  et  au  lieutenant -général  Dejean  leur  histoire 
complète.  Plusieurs  carabiques  sont  communs  dans  nos 
campagnes , et  s’y  font  remarquer  par  l’éclat  métallique 
de  leurs  couleurs  ou  par  la  vivacité  de  leur  course  in- 
quiète. Il  en  est  un  fort  petit,  vulgairement  appelé  bom- 
bardier , pareequ’il  lance  à diverses  reprises  , par  l’anus  , 
avec  un  certain  bruit , et  quand  il  est  surpris , une  petite 
fumée  qui  rappelle  l’idée  d’un  projectile' de  guerre  creux  , 
au  moment  où  il  éclate.  {Voyez  Car.nassibhs.) 

• R.  de  St.-V. 

CARACTÈRES.  ( Morale.  ) Le  caractère  est  l’em- 
preinte ineffaçable  du  penchant,  de  l’idée  ou  de  la  passion, 
dominante  dans  chaque  individu;*  c’est  la  physionomie  de 
• l’esprit.  Les  passions  qui  ne  sont  que  les  saillies  d’un  sen- 
timent passager , ne  constituent  pas  le  caractère  ; on  peut 
éprouver  des  mouvements  de  colère , de  jalousie , d’ambi- 
tion , sans  avoir  un  caractère  ambitieux , jaloux  ou  em- 
^ porté. 

Il  y a autant  de  caractères  différents , qu’il  y a de  vices , 
de  vertus , de  qualités , de  défauts  et  d’inclinations  for- 
tement prononcées  parmi  les  hommes. 

Le  caractère  peut  entraîner  à des  actions  qui  lui  sont 
directement  opposées;  c’est  ainsi  qu’on  a vu  quelquefois 
le  lAcUe,  souffrir  la  mort  plutôt  que  de  s’y  exposer;  le  fai- 
niant , se  laisser  accabler  d’ouvrage  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre è un  travail  facile  et  régulier;  le  désceuvrè,  se  li- 
vrer à mille  entreprises  pour  s’-exempter  d’en  achever  au- 
cune; le  jaloux , provoquer  lui -même  l’inconstance  de 
l’objet  de  son  amour. 
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Le  pire  des  caractères  est  de  n’en  point  avoir  ; ie  mé- 
chant ne  fait  que  le  mal  qu’il  veut  ; l’homme  sans  carac- 
tère est  prêt  à faire  tout  le  mal  que  veulent  les  autres; 
toujours  sous  l’influence  du  dernier  avis  qu’on  lui  donne , 
on  est  plus  sur  de  le  trouver  dans  les  rangs  des  pervers 
qui  vont  au-devant  de  lui , que  parmi  les  honnêtes  gens 
qui  l’attendent. 

Dans  toute  nation  , le  caractère  national  se  forme  de  la 
prédominance  de  certains  caractères  individuels , au  mo- 
ment où  la  société  s’établit.  Une  foule  de  causes  physiques 
et  morales , telles  que  le  climat  qu’on  habite , l’air  que 
l’on  respire,  la  nature  du  gouvernement  sous  lequel ^on 
vit , les  habitudes  que  l’on  contracte  , contribuent  ensuite 
à modifier  le  caractère  national , mais  ne  parviennent  ja- 
mais à le  changer  ; certaines  vertus , certains  vices  ca- 
ractéristiques resteront  toujours  à chaque  peuple.  Aussi 
long-temps  que  les  Français  vivront  en  corps  de  nation, 
on  reconnaîtra  en  eux  la  trace  originelle  des  qualités  et 
des  défauts  de  leurs  ancêtres  ; cette  impatience  de  toute 
espèce  de  joug , cette  influence  des  femmes , cette  ardeur 
à entreprendre , cette  facilité  de  découragement , cette 
valeur  impétueuse  , cet  éotbousiasme  inconstant  qui  les 
distingue  entre  tous  les  peuples  du  monde.  Quiconque  a 
lu  Tacite  et  César,  reconnaît  encore  aujourd’hui  les  Fran- 
çais, les  Anglais  et  les  Allemands  aux  couleurs  dont  ces  ^ 
historiens  ont  peint  les  Gaulois , les  Bretons  et  les  Ger- 
mains. 

L’art  de  saisir  et  de  tracer  des  caractères  doit  être 
l’objet  principal  des  études  de  l’auteur  dramatique.  Le 
talent  d’observation  qu’il  acquiert , lui  apprend  que  'le 
même  vice  , le  même  travers , le  même  ridicule  a plus 
ou  moins  d’éclat  et  de  saillie , suivant  le  rang  qu’occupe 
dans  la  société  la  personne  sur  laquelle  il  se  moule  ; comme 
une  même  couleur  prend  une  teinte  différente  suivant  la 
nature  de  l’étoflè  où  on  l’applique.  Ajoutons,  après  Des- 
toùchcs,  qu’un  caractère  au  théâtre  doit  être  placé  au 
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milieu  des  circonstances  et  dans  les  situations  habile- 
ment rapprochées , où  il  doit  produire  le  plus  d’effet. 

E.  J. 

CARACTÈRES,  oytz  ÉcniTvaE  et  TYPociAPam. 

CARAÏBES.  ( Géographie.  ) Ce  peuple , dont  le  nom 
désigne  encore  un  groupe  de  l’archipel  des  Antilles , et  la 
mer  (|iil  s'étend  entre  leurs  côtes  et  celles  des  continents 
de  l’Amérique  , n’existe  plus  dans  les  lies  où  il  vivait 
avant  l’arrivée  des  Européens.  On  n’en  trouve  plus  qu’un 
petit  nombre  d’individus  à la  Guadeloupe . à Sainte- 
Lucie  et  ù Saint-Vincent,  qui  sont  de  race  assez  pure,  et 
que  l’on  appelle  Caraïbes  rouges.  La  côte  orientale  de 
Saint-Vincent  est  peuplée  d’une  race  mélangée  de  Ca- 
raïbes et  de  Nègres;  on  les  nomme  Caraïbes  noirs  ; leur 
nombre  n’est  pas  considérable. 

^ Les  Caraïbes  qui  habitaient  toutes  les  petites  Antilles , 
quand  les  Européens  y abordèrent , ne  tardèrent  pas  à 
se  brouiller  avec  leurs  hôtes.  Ceux-ci  éprouvèrent  de  la 
part  de  ces  insulaires  plus  de  résistance  qu’ils  n’en  avaient 
rencontré  dans  les  lies  d’Haïti , de  Cuba  et  de  la  daraaï- 
que  , peuplées  d’une  race  moins  belliqueuse. 

D’après  leurs  traditions,  les  Caraïbes  étaient  ociginaires 
soit  de  l’Amérique  méridionale , où  ils  étaient  voâsias 
des  Galibis,  soit  de  l’Amérique  septentrionale,  où  ils  habi- 
taient , dans  la  Floride  , au  milieu  des  Apalachites. 
Forcés  par  des  guerres  continuelles  d’abandonner  le 
continent , ils  peuplèrent  la  chaîne  des  lies  qui  s'étend 
depuis  son  extrémité  méridionale  .jusqu’aux  bouches  de 
TOrénoque , et  passèrent  même  dans  l’Améraque  méri 
diohalc. 

Plusieurs  voyageurs  français  qui  ont  visité  les  Antilles 
dans  le  courant  du  dix-septième  siècle,  y ont  vu  des 
^iaraïbes.  « Ils.  ne  sont  ni  velus  ni  contre&its , dit  Je  père 
*Du  Tertre  : au  contraire,  ils  sont  d’une  belle  lailie , d’un 
> corsage  bien  proportionné  , gros  , puissants  , forts  et 
«robustes,  si  dispos  et -si  sains  qu’on  voit  communément 
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> parmi  eux  des  vieillards  de  cent  ou  cent  vingt  ans , qui 
» ne  savent  ce  que  ç’est  que  de  se  voir  rendus  ni  courber  le 
»dos  sous  le  faix  des  années,  et  qui  ont  fort  peu  de  che- 
y veux  blancs  et  b peine  le  front  marqué  d’une  seule  ride.» 

Le  P.  Du  Tertre  ajoute,  que  si  plusieurs  Caraïbes 
avaient  le  front  plat  et  le  nex  camus , cela  venait  de  ce 
que , dans  leur  enfance , leurs  mères  leur  comprimaient 
le  front  pour  l’élargir  et  l’aplatir;  ce  qui  passait  pour  une 
beauté.  ^ ' 

Ils  avalent  le  teint  basané  comme  la  couleur  d’olive , ce 
qui  était  dû  à leur  habitude  de  se  frotter  sans  cesse  avec 
le  suc  du  roucou.  Ils  avaient  l’air  triste  et  mélancolique, 
et  d’ailleurs  étaient  d’un  naturel  bénin,  doux,  alTable  et 
compatissant.  Une  des  particularités  de  leur  langage  était 
que  celui  des  hommes  dilTérait  de  celui  des  femmes  en 
plusieurs  choses.  ^ 

11$  croyaient  à l’existence  4e  deux  sortes  de  dieux , les 
Ichévri  qui  étaient  bons,  et  les  Mapoya  qui  étaient  mau- 
vais ; ils  leur  supposaient  un  grand  pouvoir.  Ils  avaient 
des  boyez  ou  sorciers  auxquels  ils  recouraient  dans  leurs 
maladies.  Ces  charlatans  abusaient  étrangement  de  la  cré- 
dulité des  Caraïbes. 

C’est  dans  les  livres  du  P.  Du  Tertre , de  Rochefort , et 
des  autres  voyageurs  du  même  temps , qu’il  faut  lire  tout 
çe  qui  concerne  les  mœgrs  des  Caraïbes  : ils  étaient  an- 
tropophages  , car  ils  mangeaient  la  chair  de  leurs  ennemis 
tués  dans  le  combat;  ils  ne  voulaient  pas  de  celle  des 
Européens  qui , disaient-ils , leur  faisajt  mal  au  ventre. 

Quoique  la  coutume  fût  de  s’emparer  de  leurs  lies  sans 
aucunes  formalités,  Duparquet,  olHcier  français,  ne  for- 
ma un  établissement  à la  Grenade,  çn  i65o,  qu’apr^s 
avoir  conclu  un  traité  formel  avep  les  Caraïbes  : c’était 
plus  de  trente  ans  avant  Guillaume  Penn. 

Les  Caraïbes  de  l’Amérique  méridionale  , dont  les  de- 
meurcf  s’étendent  encore  aujourd’hui  depujs  les  côtes  de 
la  province  de  Nucva-Barçelona , dans  la  république  de 
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Colombia  , le  long  des  rives  du  Caroni,  de  l’Essequebo, 
«lu  Cuyuui  et  du  Rio-lirnneo  , jusques  vers  l’équaleur,  se 
donnent  à cux-inémes  le  nom  de  Carina.  Leurs  voisins , 
les  Ottomaquis  , les  nomment  Caripina  , et  les  Maypurés 
C'ttrtpuna  ; c’est  presque  le  mot  caUipinan  ( en  confon- 
dant / et  r)  de  la  langue  des  femmes  dans  les  îles  Ca- 
raïbes. Ils  se  distinguent  parmi  toutes  les  nations  indiennes 
par  leur  bravoure  et  leur  activité.  Leur  langue , une  des 
plus  douces  du  monde  , compte  près  de  ti"ente  dialectes. 

M.  de  Humboldt,  qui  a vu  ces  Caraïbes,  dit  que  leur 
aspect  est  partout  le  même , et  que  la  description  donnée 
par  I,aët , de  ceux  des  rives  du  Maarvina  ( Moroni  ) con- 
vient h ceux  de  la  côte  de  Nueva-Barcelonai  M.  de  Hum- 
boldt ajoute  que  la  taille  élancée  des  Caraïbes  de  Terre- 
Ferme  annonce  leur  origine  septentrionale.  • E'...s. 

CARBONATES.  ( Chimir.)  Sels  qui  résultent  de  la 
cuinbinaisoD  de  l’acide  carbonique  avec  un  oxide.  Il  existe 
trois  genres  de  carbonates  : carbonates  ncttlres , on  sa- 
turés ; soils-car banales,  ou  carbonates  avec  excès  de  base, 
et  carbonates  avec  double  excès  de  base. 

, Carbonates  neutres.  On  ne  connaît  que  ceux  de  po- 
tasse, de  soude  et  d’ammoniaque.  Ils  perdent , d’après  les 
expériences  de  M.  AVollaslon , la  moitié  de  l’acide  carbo- 
nique qu’ils  contiennent , lorsqu’ils  sont  chaufTés  à l’état 
solide,  cl  sont  transformés  en  sous  carbonates.  Ils  sont 
décomposés  par  les  acides  sulfurique,  nitrique  et  hydro- 
chloriqiie,  qui  s'unissent  à leur  base  et  en  dégagent  l’a- 
cide carbonique.  Ils  se.  dissolvent  dans  l’eau  ; leur  dis- 
solution verdit  le  sirop  de  violette , laisse  dégager  de  l’acide 
carbonique  quand  on  la  faitboullir , et  ne  précipite  point 
les  sels  de  magnésie.  Celle  de  carbonate  d’ammoniaque  se 
transforme  en  acide  carbonique  et  en  sous- carbonate 
qui  se  volatilise.  {Cojez,  pour  l’histoire  particulière  di‘ 
ces  corps,  les  mots  Potasse,  Soude  et  Ammoxiaouk.  ) 
Sons-carbonates.  Tous  les  sous-carbonates  sont  d«*com- 
posés  par  le  feu,  excepté  ceux  d’ammoniaque , de  potasse. 
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«le  soude , «le  baryte , de  strontiane  et  de  lithine.  Le  char-  • 

bon , le  phosphore , le  bore  , le  fer  et  le  zinc  décomposent, 
à une  température  élevée , les  sous-carbonates  fixes , en 
s’emparant  de  l'oxigène  de  l’acide  carbonique  qu’ils  con- 
tiennent. Les  acides  forts  agissent  sur  eux  comme  sur  les 
carbonates  neutres;  ils  sont  plus  solubles  dans  l’euii  que  ces 
derniers.  Leurs  dissolutions  verdissent  le  sirop  de  violette,"  ‘ 
précipitent  abondamment  les  sels  de  magnésie,  et  ne  lais- 
sent pas  dégager  d’acide  carbonique  quanti  on  les  chanfie. 

De  tous  les  sous-carbonates,  celui  d’ammoniaque  est  le  seul 
qtii  se  sublime  de  sa  dissolution  aqueuse,  lorsqu’il  est  sou-  ' 
mis  à la  température  de  l’ébullilinn.  Enfin  on  peut  changer 
en  carbonates  neutres  les  sous-carbonates , en  les  faisant 
traverst^r  par  un  courant  d’acide  carbonique  gazeux. 

Sous -car bonatrs  avec  double  excès  de  base.  Ils  con- 
tiennent , pour  la  meme  quantité  d’acide  carbonique , 
deux  fois  autant  de  base  que  les  carbonates  proprement 
dits.  La  malachite , ou  le  carbonate  vert  de  cuivre , et  le 
«carbonate  brun  sont  dans  ce  cas.  M.  Darcet  a analysé  des 
mortiers  provenant  d’é«lifices  très  anciens  , et  il  n’y  a 
trouvé  que  la  moitié  de  la  quantité  d’acide  carbonique  * 
propre  au  marbre , ou  sous-carbonate  de  chaux  ordinaire. 

On  n’a  pas  encore  étudié  avec  soin  ces  sortes  de  sels. 

O.  et  A.  D. 

CARBONATES  ARTIFICIELS.  ( Technolo^U.  ) On 

emploie  .dans  les  arts  de  grandes  quantités  de  sous-car- 
bonate de  soude  et  de  sous-carbonate  de  potasse  ; mais 
comme  ces  sels  sont  pliLs  connus  dans  le  commerce  sous 
les  noms  «le  leurs  bases , nous  renverrons  les  détails  qui 
les  con«x;rncnt  aux  articles  Soude  et  Potasse.  Nous  ren- 
verrons également  è l’article  Céruse  la  fabrication  du 
sous^arbonate  de  plomb  ou  blanc  de  plomb. 

Les  autres  carbonates,  qui  sont  un  produit  de  l’art , 
ou  qui  trouvent  leur  emploi  dans  les  préparations  indus- 
trielles , sont  les  sous  - «carbonates  d’animoniaqiic , de 
magnésie,  de  chaux,  de  cuivre  et  de  fer. 
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Le  premier  est  un  sel  volatil  qu’on  obtient  par  la 
double  di^.composition  et  la  distillation  d’un  mélange  do  sel 
ammoniac  et  de  craie.  On  le  prépare  pour  deux  usages 
principaux;  i*  pour  développer  et  rehausser  l’odeur  de 
certains  corps  aromatiques  ; a*  pour  l’enlèvement  des  ta- 
ches, et  particulièrement  des  taches  d’acide. 

• C’est  ainsi  qu’on  consomme  une  assez  grande  quantité 
de  sous-carbonate  d’ammoniaque , pour  donner  du  mon- 
tant au  tabac,  au  musc  et  à d’autres  produits  odorants, 
dont  l’arôme  est  éminemment  développé  par  ce  moyen. 
Le  dégraisseur,  de  son  côté,  emploie  aussi  beaucoup  de 
ce  sel , parce  qu’il  y trouve  l'avantage  de  làirc  dispapattre 
les  taches  d’une  manière  eflicace , et  sans  avoir  à redouter 
l’altération  des  tissus  auxquels  il  l’applique. 

Presque  tout  le  tous-carbonate  de  magnésie,  qui  se 
débite  dans  le  commerce  , est  iabriqiié  par  les  Anglais  ; 
ils  savent  lui  douner  une  graude  blancheur  et  beaucoup 
de  légèreté.  Ces  deux  qualités  font  beaucoup  rechercher 
coproduit,  qui,  au  reste,  n’est  guère  employé  que  pour 
les  usages  médicaux,  ün  le  prépare  en  décomposant  le 
sulfate  do  magnésie  par  le  sous-carbonate  de  soude  ou  de 
potasse. 

Le  sous  - carbonate  de  fer  est  encore  une  préparation 
médicanventeuse  que  les  anciens  nommaient  safran  de 
Mars  apéritif.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à donner  sa 
confection. 

\je  sous-carbonate  de  cuivre  entre  dans  la  composition 
de  quelques  couleurs  pour  émaux;  mélangé  avec  des 
oxides  de  manganèse  et  de  cobalt , il  est  employé  pour 
les  couleurs  d’impression  sur  les  poteries.  On  se. procure 
ce  sgi  par  la  double  décomposition  du  sulfate  de  cuivre 
et  du  sous-carbgnate  de  potasse  du  commerce. 

La  malachite , avec  laquelle  les  joailliers  et  les  sculp- 
teurs font  des  bijoux  , des  vases  d’ornements  , etc.  , est 
une  très  belle  espèce  de  sous-carbonate  de  cuivre , qu’on 
trouve  dans  la  nature.  Sa  couleur  est  d’un  joli  vert 
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chatoyaot , et  formé  de  zones  co^centrupiiSB  irrégulières. 

Le  wug-carbonate  de  chaux  , si  abondamuoenl  répandu 
sur  le  globe , fournit  plusieurs  variétés  qui  sont  de  la  plus 
grande  utilité  dans  les  arts , et  qui  sont  connues  dans 
le  oomioerce  sous  le-s  noms  d'albâtre , de  nvtrbref , de 
pierres  lithographiques , de  pierres  à chaux,  pierres  à 
bâtir , craie  ou  blanc  d’ Espagne.  L.  Sta.  L.  et  M. 

CARBONISATION.  ( Chimie.)  Opération  qui  consiste 
à soumettre  à une  température  élevée , les  matières  végé- 
tales et  animales,  de  manière  è les  déeoniposer  et  à mettre 
leur  carbone  à nu.  La  carboqâattipit  devient  de  la  plus 
haute  importance , entra  les  mains  du  chimiste,  en  ce 
qu’elle  lui  sert  à distinguer  les  matières  végétales  et  ani- 
males, des  substances  minérales.  O.  et  A,  D. 

CARBONE.  ( Chimie.  ) La  connaissance  ewcte  de  ce 
corps  ne  remonte  pas  à une  époque  très  éloignée;  elle^lale 
des  travaux  de  Lavoisier  , Smitson  - Tenant , Guyton- 
Morveau , et  de  ceux  de  MM.  Davy , Allen  et  Pépis;  des- 
quels ils  résulte , que  le  diamant , le  cbarbim , la  plom- 
bagine, l’anthracite  oq  la  houille  ont  peur  élément  et 
pour  base  le  carbone.  En  efiiet  le  charbon  ne  diB^ce  .du 
diamant , quant  à sa  composition , que  parcequ’d  qon  - 
tient  une  petite  quantité  d’hydrogène , en  sorte  que  l’ar- 
rangement des  molécules  qui  composent  ces  deux  corps , 
constitue  seul  leur  état  en  apparence  si  opposé.  Le  car- 
bone est  l’un  des  corps  les  plus  répandus  dans  la  nature: 
il  y existe  à l’état  de  pureté  , et  alors  il  affecte  la  forme 
d’octaèdres , de  dodécaèdres  à plans  rhombes^  ou  de  po- 
lyèdres à vingt-quatre  ou  quarante-huitfaces  triangulaires, 
solides , durs,  incolores  ou  colorés  en  rose,  oraagéi  ÿanne, 
vert , bleu  ou  noir;  d’une  pesantaiar  qm  ▼néie 

de  3 , 5 è 5 , ; réfractant  ImikmKink  la  Inpûère;  «a 

force  réfringente  était  égala  à ^ ceRe  dé  l’éir  prise 

pour  unité.  Aussi  Newton , qui  reconnut  le  premier  cetU; 
propriété  que  possédait  le  diamant  ou  carbone  pur , an- 
nonça-t-il qu’il  devait  être  un  corps  très  combustibilr. 
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Lavoisier  mit  ce  résultat  hors  de  doute  , en  répétant  les 
expériences  faites  par  les  académiciens  de  Florence 
( elles  consistaient  à exposer  des  diamuiis  au  foyer  d’un 
miroir  ardent;  ils  s’y  consumaient  en  entier  ) , et  en  dé- 
montrant que  le  produit  de  la  combustion  du  diamant 
ii’était  autre  chose  que  de  l’acide  carbonique. 

Le  dhrbone  entre  dans  la  composition  des  matières  vé- 
gétales et  animales.  Ou  peut  le  retirer  de  ces  matières , 
en  les  soumettant  à une  forte  chaleur.  Il  porte, alors  le 
nom  de  carbone  végétal  [charbon  ordinaire  , quand  il  est 
obtenu  par  la  combustion  du  bois , noir  de  fumée,  quand 
il  est  dù  à celle  dés  résines) , et  de  carbone  ou  charbon 
animal , s’il  provient  de  la  décomposition  des  matières 
animales. 

Propriétés  du  carbone  végétal , ou  charbon  ordinaire. 
Noir , plus  léger  que  l’eau , pareequ’il  contient  de  l’air 
dans  .ses  pores;  facile  à réduire  en  poudre;  se  combinant 
à une  température  élevée  avec  l’oxigène , de  manière  à for- 
mer de  l’oxide  de  carbone  et  de  l’acide  carbonique , gaz  aux- 
quels est  souvent  due  l’asphyxie  par  la  vapeur  du  char- 
bon ; conduisant  fort  mal  le  calorique , et  très  bien  au 
contraire  le  fluide  électrique;  aussi  pourrait-on  s’en  servir 
avec  beaucoup  d’avantage  pour  envelopper  le  pied  des 
paratonnerres , si  toutefois  on  l’avait  préalablement  for- 
tement calciné.  Fontana,  MM.  Morozzo,  Rouppe  Noorden 
et  Théodore  de  Saussure , ont  reconnu  et  étudié  avec  soin 
une  propriété  importante  du  charbon.  Elle  consiste  dans 
l’absorption  plus  ou  moins  rapide  des  différents  gaz. 
Cette  propriété  est  d'autant  plus  prononcée  que  la 
température  est  plus  basse , la  pression  plus  forte , le 
nombre  des  pores  plus  considérable  , et  leur  diamètre 
plus  petit.  Elle  dépend  encore  de  la  nature  du  gaz  et  de 
celle  du  charbon.  Ainsi,  le  gaz  ammoniac  (Alcali  volatil), 
est  absorbé  beaucoup  plus  rapidement  que  le  gaz  hydro- 
gène , et  le  charbon  de  buis  est  de  toutes  les  espèces  celle 
qui  s’empare  d’une  plus  grande  quantité  de  fluides  élas- 
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tiques.  C’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondée  la  théorie 
de  la  désinfection  des  matières  animales  et  des  eaux  pu- 
tréfiées; car  c’esl  en  absorbant  les  gaz  qui  sont  le  résultat 
de  leur  putréfaction  , que  le  charbon  les  rend  propi'es  aux 
usages  domestiques.  Que  l’on  fasse  bouillir  de  la  viande 
trop  avancée  avec  de  l’eau , dans  laquelle  on  aura  ajouté 
un  peu  de  charbon  en  poudre,  elle  sera  bientôt  dépourvue 
<le  sa  mauvaise  odeur.  Dans  les  voyages  maritimes,  on 
conserve , pendant  fort  longtemps , des  viandes  envelop- 
pées d’une  couche  de  charbon.  Les  filtres  des  eaux  cla- 
rifiées ne  sont  autre  chose  que  des  couches  superposées 
de  sable  et  de  charbon.  Ou  emploie  en  médecine , avec 
beaucoup  d’avantage , le  charbon  en  poudre,  lorsque  l’on 
veut  ramener  à un  état  meilleur  des  plaies  de  mauvais 
caractère.  Enfin  le  charbon  a , sous  ce  rapport,  une  foule 
d’usages  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer. 

Propriétés  du  charbon  animal.  Noir,  brillant,  lamel- 
leux,  très  friable  , extrêmement  léger,  très  diflicile  è ré- 
duire en  cendres,  possédant  du  reste  les  propriétés  du 
charbon  ordinaire;  mais  il  jouit  è un  très  haut  degré  de 
la  faculté  de  décolorer  un  très  grand  nombre  do  subs- 
tances, et  il  résulte  des  travaux  récens  de  MM  Figuier, 
Charles  Derosne  , Bussy  , Payen  et  Üesfosses  , i".  que 
le  charbon  animal  agit  sur  les  matières  colorantes  sans  les 
décomposer;  qu’il  se  combine  avec  elles  à la  manière  de 
l’alumine  en  gelée , ensorte  que  l’on  peut , dans  certaines 
circonstances.,  faire  paraître  et  disparaître  la  couleur  ab- 
sorbée; a°.  que  le  charbon  <|ui  provient  des  os  brûlés  est 
préférable  à tout  autre;  3®,  qu’une  fois  employé,  la  cal- 
cination ne  suffit  pas  pour  lui  rendre  la  propriété  décolo- 
rante qu’il  po.ssédait  auparavant,  h' oyez,  pour  l'histoire 
du  charbon  minéral,  le  mot  II0UII.1.E.  O.  et  D. 

C.'VUBLRE.  {Chimie.)  On  donne  ce  nom  aux  combi- 
naisons de  carbone  et  d’un  autre  corps  simple.  De  tous 
les  carbures , ceux  de  fer  sont  les  plus  usités.  ( Coyez 
Fer.  ) 
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CARDECR.  ( TtchnologU.  ) Le  coton  et  la  laine  no 
pourraient  être  réduits  «n  fils  fins  et  unis , si  l’on  ne  dé- 
mêlait préalablement  les  flocons  ot  les  filaments , pour 
donner  aux  fibres  la  direction  et  l’expansion  coBTcnables  ^ , 
pour  rendre  la  matière  homogène  et  pour  lui  faire  pren- 
dre la  forme  de  rubans  ou  de  loquettes  propres  b être  fi- 
lées ; tel  est  le  but  du  cardage. 

Pendant  long-temps  cette  opération  s’est  effectuée  • 
force  de  bras,  par  des  ouréiers  dits  cardeurs  eidrottsseurs, 
qui  trataillaient,  assis  à califourchon,  sur  des  espèces  de 
bancs  portant  une  carde  fixe  à leur  partie  antérieure  ; 
c’était  atec  une  carde  h main  que  ces  ouvriers  démêlaient 
le  lainîige  sur  la  carde  fixe  par  un  mouvement  de  va-et- 
vient  sonvent  répété  et  très  pénible.  Pour  rendre  le  car- 
dage moins  fatigant , ot  donner  aux  fibres  plus  de  coulant 
et  de  moelleux , on  imbibait  pi’éalablement  la  laine  avec 
de  l’huile  dont  on  l’aspergeait. 

La  laine  cardée  était  ensuite  remise  aux  fileiiscts;  mais 
avant  de  procéder  à la  filature , celles-ci  avaient  oncoro  à 
la  passer  sur  des  cardes  plus  petites  où  elles  lui  donnaient 
l«  forme  de  loquettes  plus  ou  moins  grosses  suivant  la 
nature  du  fil  qu’il  fallait  obtenir. 

Toutes  ces  opérations  sont  exécutées  aujourd’hui  par 
des  machines  avec  beaucoup  plus  d’économie,  de  régula- 
rité et  de  perfection.  Des  enfants  sullisent  pour  diriger  et 
alimenter  rni  travail  qui  énervart  auparavant  les  ouvriers 
les  plus  vigoureux.  Indépendamment  de  ces  avantages  éco- 
nomiques et  sanitaires  , le  cardage  par  mncliiucs  oflre 
une  belle  solution  d’un  des  problèmes  les  plus  importants 
de  la  mécanique  imlustrielle. 

Nous  ignorons  cependant  le  nom  de  l’homme  ingénieux 
qui  a procuré  Ce  bienfait  aux  manufactures  ; il  serait  même 
difficile  d’assigner  l’époque  où  l’on  a commeiieé  d’en  faire 
usage. 

En  regardant  une  carde  mécanique  , on  peut  suivre  de 
l’œil  les  progrès  du  travail  et  voir  les  degrés  siicceaaifs 
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d’extension  et  de  division  qu’y  éprouve  la  laine.  On  voi 
d’abord  en  arrière  de  la  machine  un  enfant  étendre  les 
flocons  de  laine  sur  une  table  recouverte  d’une  toile  sans 
fin  < qui , par  son  mouvement  propre , va  porter  réguliè- 
rement la  laine  aux  premiers  cylindres  dits  d/tmmtutrea 
ceux-ci  la  livrent  h la  machine  qui  est  fbrmée  d’un  sys 
téme  de  cylindres  revêtus  de  cardes , et  tournant  avec 
des  vitesses  très  variées.  On  remarque  au  milieu  un  grand 
cylindre  ou  taméoMr  d’un  mètre  environ  de  diamètre , fai 
sont  cent  tours  par  minuté  , et  distribuant  le  mouvement 
il  toutes  les  autres  parties  mobiles  du  mécanisme  d’après 
des  proportions  déterminées  par  l’art.  Au  sortir  des  rou 
leaux  alimentaires  les  flocons  passent  aux  grands  cylindres, 
aux  moyens,  aux  petits  et  réciproquement,  s’amoindrissent 
et  se  divisent  successivement  dans  ces  circonvolutions 
multipliées,  et  finissent  par  ne  former  sur  le  dernier  cy- 
lindre dit  de  décharge  qu’une  toile  filamenteuse  , très 
mince  et  très  déliée,  comme  une  toile  d’araignée  qui  au- 
rait huit  décimètres  de  large  sur  une  longueur  indéfinie. 
Un  peigne  mu  par  la  machine  la  détache  è mesure  sans 
la  briser,  et  elle  vient  s’enrouler  sur  un  tambour  qu’elle 
recouvre  successivemeiitet  continuellement.  Lorsqü’après 
nn  grand  nombèé  de  révolutions  , la  couche  cylindrique  , 
de  laine  ainsi  disposée,  est  devenue  d’une  épaisseur  suili- 
sante  ( six  à huit  centimètres),  on  l’enlève  pour  la  re- 
porter sur  la  table  d’une  autre  machine  dite  carde  en  fin, 
où  elle  subit  les  mêmes  opérations  , mois  avec  cette  difl'é- 
rencc  que  le  cordage  y est  plus  perfectionné;  ce  qui  ré- 
sulte du  plus  grand  degré  de  finesse  qu’on  donne  aux 
dents  de  cette  dernière  carde.  La  laine  en  sort  en  outre 
sous  une  autre  forme  : le  cylindre  de  décharge  est  recou- 
vert de  plusieurs  plaques  de  cardes  séparées,  de  manière 
que  le  peigne  en  détache  des  portions  de  laitie  cardée , 
qui , venant  è se  rouler  sous  un  cylindre  cannelé  , retom- 
bent sous  forme  de  loquettes  prêtes  à être  filées. 

Dans  quelques  machines , les  deux  espèces  dé  cardés  en 
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gros  et  en  fin  sont  réunies , de  manière  que  la  laine  y 
étant  déposée  en  flocons,  en  sort  définitivement  sous 
forme  de  loquctles  , qui , de  là  , passent  aux  métiers  à 
• filer. 

Le  cardage  du  coton  se  fait  sur  des  machines  qui  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  cardes  à laines;  mais 
qui  sont  un  peu  plus  simples  : comme  les  filaments  du  coton 
.sont  moins  raides  et  moins  entortillés  que  la  laine,  ils  n’ont 
pas  besoin  de  passer  sous  autant  de  cylindres  alternatifs  de 
décharge  et  de  renvoi , et  la  machine  se  compose  près  - 
qu’uniquement  d’un  grand  tambour  recouvert  de  cha- 
peatix  ou  douves  garnies  de  plaques  de  cardes  entre  les- 
quelles passe  le  colon  pour  être  cardé.  L’on  emploie  éga- 
lement deux  systèmes  de  machines , l’un  eu  gros  et  l’autre 
en  fin  ; le  coton  cardé  sort  de  la  dernière  sous  forme  de 
ruban  d’une  longueur  indéfinie  ; il  est  alors  livré  aux  ma- 
chines à étirer  et  à filer.  [V oyez  I’ilatcbe). 

Les  cardes  sont  mises  presque  toujours  en  mouvement 
par  une  roue  hydraulique  ou  par  une  machine  à vapeur; 
les  autres  moteurs,  tels  que  les  animaux  ou  le  vent;,  sont 
trop  dispendieux  et  trop  irréguliers  dans  leur  action  pour 
qu’on  puisse  leur  confier  un  travail  qui  demande  beaucoup 
de  régularité.  Aujourd’hui  du  moins  aucune  carde  n’est 
mue  à bras  d’homme  dans  les  manufactures  , et  quoi  - 
que  un  seul  enfant,  fasse  pour  ainsi  dire,  le  travail  de  plus 
de  vingt  ouvriers,  on  peut  considérer  la  machine  à carder 
comme  une  de  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à augmen- 
ter l’importance  et  le  nombre  des  fabriques  d’étoffes , 
ainsi  que  la  population  manufacturière  des  pays  où  elles 
se  sont  propagées. 

Quoique  les  cardes  mécaniques  eussent  coininencé  à 
être  eu  usage  en  France  dans  le  cours  du  dix-huitième 
siècle,  elles  ne  ,se  sont  réellement  multipliées  que  de- 
puis i8o2,  époque  à laquelle  M.  Chaptal , ministre  de 
l’Intérieur,  encouragea  les  progrès  de  ce  genre  d’industrie 
et  de  plusieurs  autres  non  moins  importants  pour  la  pros- 
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périt6  (Je  posmanufactiires.  Nous  ne  suivrons  pas  iciriiis- 
toire  de  ces  prog^^s , ni  les  difii^rcnts  pcrfectionnemenU  ' 
iniroduils  tant  on  France  qu’à  l’Élranger;  pour  en  pren- 
dre une  connaissance  approfondie,  on  devra  consulter  les 

• ' 
ouvrages  suivants.  . \ 

^ Roland  de  la  Pfatrière , }/trt  du  fabricant  de  velours  de 
colon,  in  4*.  «786. — Ia*.  mèuic.  Manufactures  et  arts 
de  l’Encyclopédie  méthodique  , !>  yo\.  1787-1791. 

''^lireaiets  d’invention  expirés  : machines  de  MAI.  Dou-  . ' 
glas,  Cailav  Brown  , Pickfort , Collier , Sarrasin  , Faux  et 
GAorges.-rrBorgiiis,  Traité  des  machines  à confectionner, 
tes  étoffes,  in-4*,  iSad. — Vautier,  Art  du  filateur,  in-8“, 
i8ao.  L.  Séb.  L.  et  M.  . 

CAIIDIER.  (Technologie.)  On  donne  le  ÿoni  de  car--'' 
dier  à l’ouvrier  qui  fabrique  les  cardes.  Les  cardes  sont 
des  instruments  qui  servent  à séparer  les  brains  de  laino 
ou  de  éotoii , nu  de  toute  autre  substance  analogue,  pour 
la  disposer  à la  filature,  La  finesse  et  l’égalité  des  fils,  , 
ainsi  que  la  beauté  de  l'élofie  à laquellè  ces  fils  sont  des-  . 
tinés  , dépendent  plus  de.  la  régularité  et  de  la  perfection 
du  cordage , que  des  manipulations  subséquentes  des  ou-  ' 
vrieirs.  En  cfTel,  un  ouvrier  médiocre  formera  plus  facile-, 
méqt  iirte  bclfe  éfolTe^avec  un  fil  bien  fort , qu’un  habile 
ouvrier  avec  une  filature  peu  régulière,  La  perfection  du 
cardagé  dépend  beaucoup  plus  de  la  perlèctipn  dés  car- 
des , que  de  la  main  de  l’ouvrier  qui  les  emploie.  Cette 
vérité  est  inoontcslableihenl  prouvée  depuis  qu’on  a înia-^, 
giné  les  cardes  mécaniques,  qui,  sons  le  secours  de  la,- 
main  des  hommes,  font  \o  carda ge  avec  une  régularité 
admirable.  Il  est  donc  tcès  important  pour  les  mauiifac- 
lure»  d’éloflcs  de  se  procurer  de  bonnes  cardes. 

Les  cordes  sont  formées*  d’une  bande  de  cuir  percée 
d’une  infinité  de  trous;  régulièrement  espacés,  dans  les- 
quels on  enfile  des  petits  bouts  de  fil  de  fer  pliés  de  ma- 
nièiH^  à ce  que  les  deux  pointes  soient  saillantes,  et  qu’elles 
soient  fixée;*  daiis  le  cuir  par  lé  double  pli  qu’on  lui  im-i' 
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prime.  Le  cuir  e»t  ensuite  appliqué  sur  une  planche , on 
sur  un  cylindre  de  bois,  selon  les  circonstances  ; la^réu- 
iiion  de  toutes  ces  pièces  forme  une  cqrde.  i 

On  emploie  du  fil  de  fer  plus  ou  moins  gros  ^ et  le» 
dents  sont  plus  ou  moins  «écartées  entre  elles , selon  que 
la  substance  qu’on  veut  carder  est  plus  on  moins  grosse, 
plus  ou  moins  résistante,  plus  ou  moins' délicate,' plus  on 
moins  préciensê,  Les  dents  doivent  être  uniformes,  égale-, 
ment  espacées,  également  inclinées.  On  ne  pourrait  pas 
espérer  cette  extrême  régularité  d’un  travail  tait  à la  main.' 
On  a imaginé  pour  cela  plusieurs  macbines.*  - . • ^ . 

' 1*  Une  Machine  à piquer  les  cuirs.  Celte  machine  ingé- 
nieuse porte  une  règle  armée  de  petites  pointes  placées  à' 
distances  égq]es  : elle  ne  veut  pas  une  manivelle.  Le  cuir 
tendu  au-dessous,  obtient  de  la  machine  un  mouvement 
progressif,  et  déterminé  par  la  nature  de  la  carde  qu’on 
veut  faire;  la  règle  s’incline  et  perce  d’un  seül'coup  une- 
raUgée  de  trous.  Cette  règle  reçoit  en  même  temps, -dé  la 
'machine,  un  petit  mouvement  d’osi^lation  qui  le  trans- 
porte tantôt  5 droite , tantôt  à gauche- de  la  moitié  de  la 
- distance  entre  deux  roues,  afin  que  les  trous  soient  percés, 
en  quinconce.  • . . .'  . 

•2"  Machine  à plier  tes  fils  et  à fornwr  les  dents,  Cetie 
tnachipe,  d’un  seul  coup  de  levier,  donne  aux  fils  quatre 
Courbures,  dont  deux,  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  (tl,- 
è angles  droits , laissant  entre  les  dpAix  branches  une  par- 
tie droite  égale  k la  distance  -que'  doivent  avoir  les  dents 
. entre  elles.  Cette  partie  sert  à r.*tenir  les  dents  sur  le  cuir, 
et  deux' courbures  à environ  i4â*  vers  le  milieu  de  la- lon- 
gueur des  dents.  Elle  coupe  en.  mêine  temps- le  fil  delà’ 
longueur  convenable,  de  sorte  que  l’ouvrier  n'a  qu’ben- 
, foncer  le  fil  do  fer,  jusqu’il  ce  qu’il  sente  un  arrêt.  On 
. voit  que'  par  ce  moyen  les  ^cnls  sont  placées  et  coupées 
avec  une  parfaite  uniformité:  Les  dents  tombent  dans  une 
boite  placée  sous  la'inachihc , au  fur  et  à mesure  qu’elles 
^ sont  faites.  ..  ■ - ^ ‘ 
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Des  femmes  ou  même  des  enfants  s’occupent  du  soin 
d’eniiler  les  doubles  dents  dans  les  trous  pratiqués  dans 
les  cuirs  elles  y assujettissent.  Cette  opération,  qui  s’ap-  ' 
pelle  bouter,  se  fait  avec  une  célérité  eAlrème. 

Ou  a imaginé  depuis  peu  une  machine  extrêmement 
ingénieuse,  mais  malheureusomeiit  très  compliquée.  Cha- 
que tour  do  n)anivelle , le  (il  est  coupé,  plié  en  double 
. crochet,  le,  cuir  percé,  la  double  dent  eniilée  et  boutée. 
Cette  machine  travaillait  dans  la  salle  d’Henri  IV,  au. 
Louvre,  pendant  la  dernière  exposition.  Elle  est  décrite*^ 
avec  figures  dans  \e  Dictionnaire  Technologitjue,  tome  IV, 
page  Ü08.  L.  Séb.  L.  et  AL 

CARÜINALX.  {Ilcligion.)  Dignitaires  de  l’Église  ro- 
? maille,  qui  composent,  le  sacré  collège  et  forment,  à 
proprement  parler , le  conseil  et  le  sénat  du  pape. 

* Le  nom  de  cardinal  qui  signifie  principal , fut  long- 
temps employé  dans  l’église  avant  l’existence  des  fonc- 
tions qu’il  désigne  aujourd’hui.  Dans  plusieurs  diocèses 
de  France  , on  appelait  prêtres  cardinaux  ceux  qui  as- 
sistaient l’évèqiie  dans  son  ministère,  ou  desservaient  les 
paroisses  des  villes.  Cette  dénomination  était  princi- 
palement usitée  à Rome  , où  l’on  donnait  encore  le 
nom  de  cardinaux  aux  évêques  suffragants  de  ce  siège , 
et  aux  diacres  préposés  au  gouvernement  des  diacouits. 
L«s  droit  d’élire  les  papCs , qui  d’abord  appartenait  à tous 
. les  ordres  du  clergé  et  du  peuple  romain  , fut  transporté 
dans  la  suite  aux  seuls  cardinaux , qui  commençant  dès- 
lors  luie  existence  toute  nouvelle,  surpassèrent  bientôt 
ën  éclat  et  en  puissance  tous  les  autres  pouvoirs  de  l’É- 
glise. 

Les  premières  tentatives  de  la  révolution  qui  s’opéra 
dans  l’élection  des 'papes , remontent  au  onzième  siècle  " 
et  au  pontificat  de  Nicolas  li.  Ce  pape  inspiré  par  le  cé- 
lèbre Uildebrand,  décida  par  un  décret  spécial,  qui  se 
-trouve  rapporlé'dans  un  grand  nombre  de  pièces  authen- 
tiques , qu’à  Favenic  les  souverains  pontifes  seraient  nom- 
...  > ''  * ‘ ■ • 5i. 
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més  pnries  seuls  cardinaux , et  que  rinterventinn  du  peu-  • 
pie  dans  cette  élection  devrait  se  borner  à une  simple 
‘approbation,  (ie  décret  n’admet  que  deux  ordres  de  car- 
dinaux, lesévéques  et  les  prêtres,  et  donne  cxclusHement 
aux  prt'iniers  le  droit  de  présenter  les  candidats  paruM  ' 

< lesquels  les  deux  ordres  réunis  devaient  choisir  le  pape. 
Ce  que  Nicolas  H avait  commencé  fut  achevé , un  siècle 
après,  par  Alexaudre  III,  qui  enleva  au  peuple  le  suf- 
frage négatif  que  Nicolas  lui  avait  laissé  , et  n^gla  que  dans 
la  suite , l’élection  des  pontifes  serait  cousnuimée  par  le 
seul  choix  des  cardinaux. 

A partir  de  cette  époque , ce  collège  d’éloctenrs  reçut 
de  grands  accroissements  : plusieurs  des  principaux  im-m- 
■ bres  du  clergé  romain  et  entre  autres». les  diacix-s  cui-di- 
nmtx  y furent  successivement  agrégés.  On  y adim't  aussi, 
des  évêques  et  des  prêtres  étrangers  , cè  qui  était  dévenu 
tout  à la  fois  coiivoiiable  et  nécessaire  ; il  était  alors  bien 
entendu  pour  tout  le  monde  i|ue  le  Pape  n’était  pas  soir-  . 
lenient  l’évêque  do  Rome  , maïs  encore  le  çhefet  le  pa-., 

. triarche  de  toutes  les  Églises.  • 

Le  pouvoir  attribué  aux  cardinaux  fut  d’abord  vive.* 
ment  contesté  à Rome  par  leij,  classes  qui  so  trouvaient  .■ 
ainsi  dépouillées  du  plus  important  de  Iciirs  droits  publics; 
mais  bientôt  ces  résistances  tombèrent  , cl  la  puissance.  • 
du  sacré  collège  fit  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Nou- 
. seuleihent  les  cardinaux  nommèrent  les  papes,  cl  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  gouvernèrent  sous  leur  nom , 
mais  il  arriva  encore  qu’en  plusieurs  occasions  ils  s’arro- 
gèrent le  droit  de  les  censurer  publiquement , et  même  de  . 
les  déposer.  Ce  fut,  comme  on- sait,  pour  nne  déposilîoh  , 
' semblable  , que  commença  le' grand  schisme  d’Occidont  •• 
qui,  pendant  plus  d’un  demi-siècle , remplit  l’Curope  de 
trouble  et  de  .scandale. 

•'  Les  papes,  dans  tous  les  temps,  se  sont  toujours  mon- 
très  très  attentifs,  à rehausser  la  dignité  et  la  puissance 
des  cardinaux  : Innocent  IV,  Paul  II  et  Grégoire  AIV- 
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leur  composèrent  costume  particulier  qui  les  distingue 
oujourd’hui;  Urbain  leur  accorda  le  titre  d’éminçnco, 
qui^reinplaça  celui  d’illustrissime  qu’on  leur  donnait  au- 
paravant. A ces  distinctions  honorifiques,  et  à beaucoup  ' 
d’autres  qui  établissaient  la  prééniinence  deS  cardinaux  sur 
tous  les  ordres  du  clergé',  de  nombreux  privilèges  lurent  k 
encore  ajoutés  ; mais  les  franchises  des  diflerentes églises, et  j 
dans  presque  tous  les  états,  la  séparation  h un  degré  ou  à nn 
autre  des’ législations  civile  et  religieuse,  ne  laissèrent  guère 
de  réalité  au  plus  f rabd  nombré  , comme  aux  plus  impor- 
tants de  ces  privilèges,  que  dans  les  seuls  états  de  l’Église. 

Le  pope  ne  peut  être  choisi  que  parmi  les  cardinaux; 
le  suint -siège,  pendant  sa  vacance,  est  admiuistre  par 
le  sacré  collège.  ^ \ 

Les  cardinaux  sont  nommés  par  le  Pape,  mais  ne  peu- 
vent être  déposés  par  lui  que  dans  les  cas  d’hérésie , de 
schisme,  ou  de  crime  de  lèse-majesté;  ce  qui  alors  mémo 
ne  peut  avoir  lieu  qii’cn  présence  et  avec  le  concours 
d’une  commission  de  cardinaux  nommés  «u  scrutin  se- 
cret , par  les  deux  tiers  de  ceux  qui  se  trouvent  à Rome. 

Plusieurs  papes  ayant  abusé  de  la  faculté  de  nommer 
des  cardinaux , et  compromis  par  là  kr considération  de  ce 
corps , ainsi  que  les  intérêts  qui  lui  étaient  confiés , on  es-  ' 
saya  de  prévenir  le  retour  de  semblables  abus,  en  don- 
nant des  limites  à cet  égard  à l’autorité  des  pontifes.  Le  , 
conseil  réformateur  de  Bâle  fixe  le  nombre  des  membres 
du ^ sacré  collège,  à vingt- quatre;  il  exige  que  ceux  qui 
seront  élevés  à cette  dignité  soient  au  moins  âgés, de  5o 
ans , et  veut  encore  qu’ils  aient  mérité  cette  distinctioa 
par  leur  science , leurs  bonnes  mœurs  et  leur  expérience. 
L’acqerd  appelé  compact,  passé  entre  les  cardinaux, 
avant  l’élection  de  Paul  IV,  et  depuis  ratifié  par  ce, pape, 
réduit  à a5  ans  le  minimum  de  l’âge  des  cardinaux,  ct„  . 
élAve'  leur  nombre  à quarante.  II  ne  permet  pas  que  jes 
frères , l’oncle  et  le  neveu  soient  en  même  temps  cardi- 
naux. Toutes  ces  limitations  cependant  ne  pouvaient  être  ** 
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obligatoires,  qu’autant  qu’il  plairait  aux  papes  de  les 
respecter;  aussi  voit-on  Sixte  IV,  au  mépris  du  conseil 
de.  Bàlc , et  Sixte  V , au  mépris  du  compact , porter  le 
nombre  des  cardinaux,  le  premier  h cinquante-trois,  le 
second  à soixante  et  dix.  Cette  dernière  fixation  a été 
maintenue  jiis(|u’à  ce  )our. 

Les  cardinaux  sont  divisés  en  trois  ordres  : évêques , 
prêtres,  et  diacres.  Les  cardinaux  évêques,  au  nombre  de 
six , portent  les  litres  des  anciens  évêchés  provinciaux  de 
la  métropole  romaine,  q<il  sont  Oslie  auquel  a été  réuni 
celui  de  Sainte-Kufine,  Porto,  Sabine,  Palestrine,  Fras- 
cali  et  Albe.  Les  autres  cardinaux  n’ont  point  de  titres 
déterminés;  aussi  sont-ils  les  seuls  dont  le  nombre  ait  va- 
rié; celui  des  prêtres  est  aujourd’hui  fixé  à cinquante, 
et  celui  des  diacres  h quatorze. 

Les  cardinaux  envoyés  aux  princes  par  le  pape  sont 
appelés  légats  à latere  ou  de  latere.  Le  pays  gouverné 
par  un  cardinal , prend  le  titre  do  légation. 

Pour  ce  qui  regarde  la  manière  dont  lés  cardinaux 
doivent  procéder  dans  l’élection  du  pape  , voyez  Con- 
clave. St. -A. 

CARÊME.  Quadragêstme.  [Religion.)  Temps  de  jeûne 
et  d’abstinence  qui  précède  Pâque. 

Cette  austérité  n’a  point  de  raison  précisément  déter- 
minée : les  uns  prétendent  qu’elle  a été  instituée  en  mé- 
moire des  quarante 'jours  du  déluge;  d’autres,  des  qua- 
rante années  pendant  jesquelles  les  juifs  errèrent  dans  le 
désert;  d’autres , des  quarante  jours  accordés  aux  Ninivites 
pour  faire  pénitence  ; tantôt  on  la  présente  comme  une 
imitation  des  jeûnes  de  Moïse,  d’Élie  et  de  Jésus-Christ; 
tantôt  comme  un  hommage  rendu  à la  mémoire  du  grand 
événement  de  la  passion.  Cette  dernière  opinion  parait 
être  celle  de  saint  Jérôme,  lorsqu’il  dit,  en  parlant  des 
trois  carêmes  observés  par  les  montanistes  , que  ceux -ci 
semblaient  par-là  honorer  la  mort  de  trois  Sauveurs. 

Le  jeûne  du  carême  ne  fut  d’abord  ordonné  par  aucune 
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loi , ei  plusieurs  auteurs  prétcn4ent  qu’il  ne  devint  obli- 
gatoire que  vers  le  milieu  du  troisième  siècle.  Ce  qu’il  y a . . ’ 
do  certain,  c’est  qu’avant  cette  époque  on  ne  trouve  rien 
de  fixe  ou  d’uniforme  sur  ce  point  de  discipline  , dans  les 
coutumes  des  différentes  Eglises.  ^ 

- Saint  1 rénée  , qui  vivait  sur  la  fin  du  deuxième  siècle , 
dit  que  de  son  temps,  les  uns  croyaient  ne  devoir  jeûner 
qu’un  jour , les  autres  deux , les  autres  davantage , et  re- 
marque que  cette  diversité  n’était  pas  nouvelle  : Atqur. 
hœc,  in  observantlo  jejunio  varielas , non  noslrâ  pri-  ■ 
nmm  (ttale  nota  est,  sed  longr,  antca  apud  majores  nos-  ' ' 
tros  coepit.  Saint  Augustin  convient  qu’il  n’a  point  trouvé 
de  loi  de  Jésiis-Cbrist , ou  des  apôtres  i qui  détermine  le 
nombre  de  jours,  oii  11  soit  défendu  ou  ordonné  de  jeû-  ' ' 
ncr  : Quibus  aulem  dirbus  non  oporteat  jejttnare  et 
«/uibus  oporteat,  prœcepto  Domini  vel  apostolorum  non 
inventa  definitum. 

Mais  peu  à peu  l’autorité  de  l’Eglise  suppléa  à cet  égard,  '■ 
au  défaut  de  lois  apostoliques  et  divines , et  bientôt 'la  du-  ' 
rée  du  carême  fut  généralement  fixée  à trente-six  jours.  Ce 
qui , pour  l’Eglise  d’Orient , comprenait  sept  semaines,  et 
six  seulement  pour  ccHe  d’Occident;  différence  provenant.  \ 
de  ce  que  dans  celle-oi  le  jeûne  n’était  interrompu  que  le  - . 
dimanche , tandis  que  dans  l’autre  on  l'interrompait  en- 
core le  samedi , celui  de  la  semaine  sainte  excepté.  ' ■ ' 

Le  jeûne  consistait  à ne  faire  qu’un  repas  par  jour, «et 
seulement  sur  le  soir  après  vêpres  ; jeûner  et  dîner  étant , 
selon  les  Pères , deux  termes  contradictoires. 

L abstinence,  en  ce  qui  regarde  les  aliments,  ne  fut 
point  d’abord  aussi  clairement  déterminée:  la  seule  règle 
expresse  et  générale  sur  ce  point , no  portait  d’exclusion 
dans  le  principe , que  sur  la  chair  et  le  vin , ce  qui  était 
très  diversement  compris  dans  la  communauté  chrétienne. 

En  Orient  on  ne  mangeait  point  de  poisson  ; en  Occident 
on  le  croyait  permis.  Plusieurs  chrétiens  s’imaginant  sa- 
tisfaire aux  préceptes  en  les  suivant  à la  lettre , s’abste- 
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naient  en  elFel  de  chair»el  de  vin , niais  «e.  dédônima^ 
geaient  de  ces  privations  par  le  nombre  et  l’apprêt  des 
mets  ou  des  boissons  qui  ne  leur  étaient  point  expli- 
citeoicnt  défendus.  Quelques-uns  même  venant  à réllé- 
chir  que  les  oiseaux  étaient  nés  le  mèhie  )our  et  du  même 
, élément  que  les  poissons  , se  pi-rsuadèrent  qu’ils  pou- 
valent  indistinctement  so  nourrir  des  uns  ou  des  autres; 
mais  l’Église  condamna  toutes  ces  subtilités  , et  sc  fon- 
dant sur  ce  que  l’abslincncc  n’étuit  qu’un  mo)'en  de  inor- 
tiiication  , proscrivit , sans  distinction  , tous  les  aliments 
capables  de  flatter  la  sensualité.  Saint  Basile  veut  que , 
pendant  le  carême  , les  chrétiens  so  contentent  de  l^ii- 
mcs  sans  assaisonnement;  le  concile  de  Laodicéc,  tenu 
on  566  ou  367  , leur  prescrit  la  xérophagic , ou  les  nour- 
ritures sèches.  C’est  ainsi  que  de  bonne  heure  l’usage 
des  œufs  et  des  laitages , dans  les  temps  d’abstinence , so 
trouva  défendu  par  les  lois  de  l’Église. 

L’abstinence  de  la  chair  pour  les  catholiques  o’élnit 
donc,  comme  on  le  voit,  qu’un  moyen  de  pénitence:  en 
quoi  ils  différaient  essentiellement  de  quelques  sectes  chré- 
tiennes , qui  ne  l’observaient  que  par  un  motif  d’aversion. 
On  trouve  une  preuve  singulière  de  cette  différence , et 
du  soin  que  l’Église  prenait  do  l’établir  ^ dans  la  règle 
qui  fut  imposée  aux  anciens  moines  du  Pont  et  de  la 
Cappadocc  : coux-ci  qui  , entre  autres  erreurs  , regar- 
daient la  chair  comme  impure , et  par  cette  raison  refu- 
saient de  s’en  noiu’rir , furent  tenus  dans  la  suite  de  faire 
cuire  en  tout  temps  les  légumes  destinés  à leur  usage, 
avec  un  morceau  de  viande. 

Si  l’Église  fut  souvent  obligée  de  sévir  contre  le  relâ- 
chement des  chrétiens  dans  l’observation  du  rarênxt , il 
arriva  aussi  qu’elle  se  trouva  quelquefois  dans  la  nécessité 
de  réprimer  leur  zèle.  C’est  ainsi  que  saint  Ambroise  et 
saint  Jérôme  s’élèvent  contre  ceux  qui,  de  leur  temps,  se 
faisaient  remarquer  par  un  excès  de  jeône  ou  d’absti- 
nence : le^premJer  de  ces  Pères  ne  craint  point  de  taxer 
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ces  rigueurs  veipntaires,  de  présoipption  et  de  supers- 
titiun.  , , 

Le  jeûne  et  l’abslinenco  n’étaient  point  les  seuls  de- 
voirs que  les. chrétiens  eussent  ii  rt'inplir  pendant  le  Ca- 
rême : ils  devaient  encore  s’interdire  toute  espècè’de,  feux 
. et  de. divertissements;  garder  ta  continence  dans  quelque 
relation  qu’ils  se  trouvassent  ; suspendre  leurs  ^prpcès  ; 
leurs  querelles;  pratiquer  plus  souvent  les  bonnes  œuvres, 

■ et  80  livrer  plus  fréquemment  aUx  exercices.de  pieté.  Le 
^ Carême  était  encore  mie  épo'que/ d’indulgence  pour  ceux  ' 
qui  avaient  offensé  la  société  ou  les  puissances  qui  la 
gouvernaient  ; ou  cite  des'  lois  de  Théodose  et  de  Valen- 
tinien,qui  ordonnent  l’élargissement  des  prisonniers  dans 
, ce  temps  de  pénitençe.  . , , ' . 

, Les  lois  et  les  usages  de  l’Eglise  touchant  le  Carême 
. subirent  ,.dans  la  suite  de  nombreuses  tnodific.itions. 

L’heure  du  repas  fut  progressiveiqent  .avancée  jusqu’à 
, midi , et  sou&  le  nom.de  collation,  un  second  repas  véri-  • 
, table  fut  ajouté  au  premier.  Dès  le  septième  siècle  l’absti- 
nence du  vi/i  avait  cessé  d’étre  ohligatoiro;  celle  des  œufs 
fut  ensuite  éludée,  et  l’usage  des  laitages,  qui  d’abord  ne 
pouvait  être  autorisé  que  par  des  dispenses  de  Rome,  passa 
kiscnsiblement  en  droit  commun.  Enlin  les  habitudes  de 
la  vie  civile  ne  furent. plus  interrompues  par  le  Carême. 

' 11  est  vrai  que  si  d’un  côté  le  jeûne  et  l’abstinence  per-  , 
daient  en  rigueur,  de  l’autre  ils  gagnaient  en  durée  : daus 
le  cours  du  neuvième  siècle,  ou  commença  génér.ilement 
le  Carême,  en  Occident,  à partir  du  mercredi  qui  précède 
la  Quadrngésime.  Cette  addition  toutefois  ne  fut  pas 
reçue  en  même  temps  dans  toutes  les  églises  ; et  celle  de  • 
Milan  persiste  encore  aujourd’hui  dans  l’ancienne  cou- 
tume. 

Les  Grecs  commencent  à s’abstenir  ik;  viande,  après  le 
dimanche  que  nous  nommons  de  la  Sexagésiine;  et  le 
lundi  qui  suit  la  Quioquagésime  est  pour  eux  le  premier 
jour  du  Carême , pendant  lequel  ib  s’abstiennent  alors. 
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non-seulement  de  viande , mais  encore  d’oBu& , de  laîLag«  < . * 

d'huile  cl  de  poisson.  Indépendamment  du  carême  de' 

Pâque,  le.s  Grecs  en  observent  encore  quatre  autres  , qui 
sont  ceux  do  Noël,  des  Apôtres  , de  la  Transfiguration 
et  de  l’Assomption.,  Tous  ces  carêmes  ont  été  réduits  5 .• 
quarante  jours,  et  sont  plutôt  de  dévotion  que  d’obliga-^ 
tion.  Les  Jacobiles  en  observent  un  ciuquièuie,  celui  de 
la  pénitence  de  Ninire,  et  les  Maronites  un  sixième,  celui 
de  i’Kxallatipn  de  la  Sainte-Croix.  Les  moines  latins  célé-^ 
braient  aulrefbis  deux  carêmes  avec  celui  do  la  Pâque: 
l’un  avant  Noël,  l’autre  après  la  Pentecôte  ; il  parait  que 
dans  U suite  ces  carêmes  furent  imposés  aux  pénitents,  et 
proposés  h tous  les  laïques  ; mais  l’Eglise  pourtant  ne  les 
a jamais  considérés,  comme  obligatoires. 

Dans  tous  les  temps  les  infirmes  et  les  malades  ont  été 
dispensés  du  jeûne  et  de  l’abstinence;  cette  dispense  s’est 
aussi  étendue  aux  femmes  enceintes,  aux  nourrices,  aux 
enfants,  aux  vieillards  et  aux  gens  de  travail. 

Quelque  grands  et  nombreux  que  soient  les  adoucisse- 
ments apportés  par  l’Eglise  dans  les  lois  sur  le  carême,  le 
relâchement  des  fidèles  a encore  été  au -déjà  : les  uns  se 
dispensent  du  jeûne,  et  limitent  l’abstinence  à trois  jours 
'de  la  semaine;  d’autres  ne  jeûnent  ou  ne  s’abstiennent 
que  pendant  la  semaine  sainte^  d’autres  enfin  bornent  à 
cet  égard  toute  leur  dévotion  au  seul  vendredi  saint. 

C’est  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  catholiques  , de  la 
meilleure  foi  du  monde  d’ailleurs,  ont  fait,  sans  y penser, 
sur  ce  point  de  leur  croyance,  comme  sur  beaucoup 
d’autres,  ce  que  les  protestants  ont  fait  jadis  sur  l’enscm-  * , 
ble,  en  vertu  d’une  doctrine.  St.-A. 

C.ARGAISON.  { Marine,  ) Ce  mot  désigne  l’ensemble 
des  marchandises  dont  un  bâtiment  de  commerce  est 
chargé.  Quelques  personnes  le  regardent  comme  syno- 
nyme de  rUargeinent , tandis  que  d’autres  entendent  par 
ce  dernier  mot  tous  les  poids  de  quelque  nature  que  ce  . 
soit  dont  un  bâtiment  quelconque  est  chargé  ; nous  i 
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croÿô&s  que , ^ns  ce  cas  ; il  faut  sâ  BWrrirda  mot  ckwge. 

^ L’iugénieur  ou  le  ■ maître , constructtlip  qul^il|||t|^iullr  les 
^ travaux  do  la  construction  d’un  navire  , obÀ  . 

. ment  en  calculer  la  charge  , c’est-à-dire  y)uf  c®  ^*il  ’ 
pourra  porter  pour  être  enf^^é  dans  l'eau  ; . de  la  “quan^ 
tité  déterminée  comme  la’  plus  convenable  pour  qll*H 
puisse  bien  naviguer.  Dans  tous  les  cas  on  ne  comprend^ 
sous  le  nopi  de  cargaison  que  les  objets  embarqués  pour 
servir^ au  négoce. • • - . , ^ J. -T,  P. 

, ■■  .*  ÈARICATüRE."  C/irtrge,  exagération.  Terme  propre 
à l’artdu  dessin;  en  italien  caricatura , do  caricare , char- 
ger. On  désigne  ainsi  ccs  compositions  grotesques  où  l’ar- 
tiste exagère  les 'défectuosités  et  les  attitudes  du  corps, 
ainsi  que l’expressioi^  de  la  physionomie,  dans  l’intention 
de  provoquer  le  rire.  La  plupart  des  compositions  de  Cal- 
lot,  et  particulièrement  sa  Tentation  de  saint  Antoine,  sont 
des  caricatures.  Les  Anglais  excellent  en  ce  genre:  Si  leur, 
école  est'incontestablement  inférieure  dans  le  style  noble 
è toutes  les  écoles  du  Continent , dans  le  style  burlesque 
elle  leur  est  incontestablement  supérieure.  Je  doute  qu’aux 
yeux  du  goût  il  y ait  compensation. 

Tout  dessin  , tout  tableau  grotesque  n’entre  pas  pour- 
tant dans  la  classe ’des  caricatures;  les  tableaux  de  Té- 
niers , où  les  objets  sont  saisis  sous  des  rapports  qui  sou- 
yent  provoquent  le  rire',  ne  sont  pas  des  caricatures,  par- 
cequ’il  n’y  a pas  d’exagération  dans  cette  imitation  exacte 
d’une  nature  quelquelbis  naïve  , mais  plus  souvent  igno- 
ble. Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  caricatures  que  ces  com-  ' 
positions  tout  à la  fois  si  plaisantes  et  si  sérieuses,  où  le 
pinceau  de  Hogarth  rapproche  avec  un  talent  si  piquant 
les  disparates  dont  se  composent  les  circonstances  les  plus 
graves  de  la  vie  humaine;  où  dans  une  série  de  tableaux’ 
qui  sont  autant  de  chapitres  d’une  démonstration  philo- 
sophique , il  donne  en  se  jouant  des  leçons  de  si  haute 
morale  : là  où  il  y a fidélüé  dans  la  ressemblance , si  ri- 
dicule que  soit  le  modèle , il  n’y  a pas  caricature. 
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, ‘Les  caricatures  »e  tUviscut  en  deux  ciasscs':  celte»  qui  - 
n'ont  pour  Init  ([ue’d'égayer  le  spectateur  en  lui  présen-.  ' 
tant  de»  personnage»  ou  des  scènes  imaginaire» , c'est  ce  . 
qu'en  style  d'atelier  on  nppeil<'  bambochaiU ; et  celles 
qui  ont  pour  but  d’appelc^e  ridicule  sur  des  individus 
réels,  sur  des  laits  véritables,  de'  travestir  le»  boninies,* 
de  parodier  les  actions  : les  caricatures  de  cette  classe  ^ 
rentrent  dan»  la  satire. 

Appliqué  aux  individus,  le  talent  du  faiseur  de  carica- 
ture, consiste  à consei-ver  leur  ressemblance,  en  exagérant 
ce  qui  peut  se  trouver  de  déicetueux  dans  leur  physique; 
appliqué  aux  choses,  il  consiste  à placer  dans  une  cir- 
constance ridicule , le  trait  le  plus  caractéristique  d’un 
fait  grave. 

L’allégorie  est  d’une  grande  ressource  dans  la  cari- 
cature sati/ique.  M ickti-Anf'e  l’employa  une  Ibis  d’une 
manière  puissante  : i'atigué  de  l’impertinence  d’un  cer- 
tain cardinal  qui  le  harcelait  de  critiques  pi'ndant  qu’il 
travaillait  à son  vaste  tableau  du  Juginnent  dernier,  il  y 
plaça,  et  non  pas  en  paradis,  cette  éminence  avec  les  at- 
tributs de  l'ignorance  et  do  la  hixun;.  Le  cardinal  ne  fi- 
guré pas  là  en  robe  rouge , mais  la  ressemblance  était  si 
parfaite , qu’on  ne  pouvait  s’y  tromper.  Il  demanda  jus- 
tice de  cet  outrage  au  Pape.  Le  Pape,  c’était  Jules  II, 
tout  despote  qu’il  était  ; avait  pour  son  peintre  des  égards 
qu’il  n’avait  pas  toujours  pour  ses  cardinaux:  intercédant 
auprès  de  Michel-Ange , il  demanda  la  grâce  du  réprouvé. 

« Saint-Père , lui  répondit  l’artiste , si  le  cardinal  était  en 
«purgatoire  , vos  prières  pourraient  l’eu  tirer;  mais  il  est 

• en  enfer,  et  votre  sainteté  sait  qu’une  fois  entré  là,  on 

• n’en  sort  plus.  In  infemo  nuUa  redemplio.  » Le  cardi- 
nal y est  encore. 

La  vengeancedes  puissantsde  la  terre  est  moins  à crain- 
dre que  celle  de  l’homme  de  génie. 

. Les  Anglais  excellent  aussi  dans  la  caricature  satirique, 
dont  ils  usent  avec  une  grande  liberté.  Chez  eux  les  per- 
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âQnnages  les  plus  augattes  de  J’l^al^Jes'opérittieBS  les 
plus  importantes  du  gouvernement,  sont  livrés  coitflnUeUe- 
ment,  sous  cette  forme,  h la  risée  publique.' Les câricaturea. 
sont  h Londres  ce  que  sont  à Rouie  les  pasquinades,  ^ h. 
ParU  les  chansons.  ^ 

. Des  formes  que  peut  emprunter  la  satire j la  carica- 
ture est  sans  contredit  la  plus  redoutable  r elle  parle 
inèitie  iiTlionime  qui  ne  sait  pas  lire  allant  ao-devant  des 
passants  dans  la  ruo,"'rassembiaat  la  fouille  dans  les  carre- 
fours, elle  entre  en  rapport  avec  toutes  les  inteingencesf 
rar  dans  le  groupe  qui  se  forme  autour  d'une  caricature, 
si  nombi^x  que  soient  les  innocents , il  se  trouve  tou- 
jours quejque  malin  qui  Pexplique.  . ■ •'* 

Au  tl#ü||iv„  bn  appelle ‘cfjrieataM  ces  petsonnages  qui  ' 
sortant  des  bornes  du  vrai  comique  ,, outrent  la  bbufibn.- 
nerie  pour  divertir  le  vulgaire.  Tels  étaient  certains  pw-.^ 
sonnages  de  rancienue  comédie,  fcs  Capitant,  le*  JatU^  ^ 
Içlt.ylrs  don  Japitrt  d' Armétiiei  Les  .Italiens  appcHenl  • 
ce  genre  d’emploi 'fin/yb  «rri’crt/o.  i ■ * A.-,V’.^A.  , , 

CARIE,  {.d^ricultur-e.)  C’est  une  maladie'  assez  com- 
mune parmi  les  végétaux  ^ clic  attaque  les  arbres  il  tous 
les  à^s,''  cl  surtout  dans  la  vieillesse.  Le  ligneux,  qui  en 
est  frappé,  subit  des  altérations  dont  la  nature  chimiqiio. , 
n’a  pas  encore  été  bien  constatée,  il  se  dessèche  , devieht' 
léger,, spongieux  et  friable.  Sa  couleur  ne 'change, point  . 
dans  les  bois  blancs,  ou  elle  tire  légèrement  an  blanc  dans 
les  bois'colorés.  La  libre  s’cITace  presque  'entièrement  du  ' 
au  moins' jierd  tous  les' caractères  de  ténacité  qui  la  dis-^ . 
lingiient  dans  l'étal  de  santé,.' C’est  particulièrement  dans  . 
les  saules  , que  l’on  est  à même  de  faire  tous  les  jours  ces 
observations;  car  cette  espèce  d’arbres  n’échappe  quo' 
l•nremept  d la  carie.  ' ' . /.  ■'  ^ 

Si  l’on’ juge  de  la’ ndlure  de' l’altération  qnc  là  carie*' 
fait  subir  au  ligneux  par  les  caractères  p1iysique.s  que  je 
viens  d’énnniérer  i on  la  considérera  comme  une  véritable 
décomposition  putride  analogue  h celle  que  M.  de  Saus^ 
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sure  a distinguée  dans  le  ligneux  qui  se  désorganise  sous 
la  seule  inlliicnccdc  l’air  et  de  seséléiiicnU.  Alors  il  reste 
blanc,  tandis  que  lorsqu’il  sc  décompose  sous  l’influence  si- 
multanée de  l’air  et  de  l’eau,  ses  éléments  se  dissocient  do 
telle  sorte  qu’une  partie  de  son  carbone  devenant  libre  le 
colore  en  noir.  Aussi  remarque-t-on  que  lorsque  les  trous 
formés  dans  les  arbres  par  la  carie  sont  disposés  de  ma-, 
.mi*r«‘  b pouvoir  recevoir  les  eaux  pluviales,  la  carie  prtmd 
une  teinte  noire;  il  en  est  de  même  de  plaies  externes’ 
qu’elle  forme  quelquefois , cl  qui  peuvent  être  mouillées 
■par  les  pluies.  Remarquons  cependant  à ce  sujet  que  la 
carie  attaque  rarement  les  parties  extérieures  des  arbres , 
èt  qu’elle  commence  au  contraire  presque  toujours  par 
' le  centre , en  étendant  de  là  scs  ravages  à la^  dlrcouCé- 
rencc. 

Lorsque  la  carie  des  arbres  est  externe , elle  provient 
«presque  loujonrs  de  coups,  de  meurtrissures  ou  d’autres 
^uscs  semblables , et  il  est  possible  de  sauver  le  sujet 
. qui** en  est  attaqué  en  élagoanl  b pàrtiemabde;  lorsque 
la  carie  est  interne  et  paraît  ne  pas  prévenir  de  Tiéiilesse, 
ï’on  peut  encore  user  du  même  remède  ; cependant  nous 
devons  faire  observt?r  que  dans  ce  cas  la  guérison  n’est 
. rien  moins  que  certainn»  Dans  tous  les  cas,  la  carie  ôtant 
au  bois  toutes  Jes  propriétés  utiles  que  nous  lui  conn;^is- 
sons,  l’on  doit  âu  moins  chercher  à arrêter  le  ihal  qu’elle' 
produit , si  l’on  ne  peut  l’éviter,  et  pour  cola  il  y a d’autres 
moyens  que  d’abattre  l’arbre  qui  en  est  atteint. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  carie  des  arbres  dont  b 
cause  n’est  pas  connue,  avec  celle  que  l’on  rencontre  fré- 
•.  quemment  parmi  d’autres  espèces  végétales , et  parlicn- 
lièrement  parmi  les  céréales.  Cette  dernière , considérée 
long -temps,  comme  résultant'  d’une  cause  imiiratérielle, 
qu’on  ne  connaissait  .que  par  ses  effets,  de  même  que  la 
carie  des  arbres,  a été  étudiée  avec  soin  par  beaucoup  do 
savants  et  d’agronomes  célèbres  ,<.00  tète  desquels  nou.i 
devons  placer  MM.  Tillcl  i Parmentier',  Tessier,  De- 
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candolln  et  Benedict  Prévost.' Les ’premiors  ont  démontré* 
<jiie  la  carie  des  céréales  était  due  à la  végétation  d'iino  * 
plante  parasite- de  l’espèce  du  champignon;  MM. 'Tes^ 
sier  et  Prévost  oitt  consolidé  cette  observation  par  uno 
ioule  de  faits  et  d’expériences,  et  enfin  M.  Decandolle,.  • 
dans  un  travail  très  curieux. sur  les  plantes  parasites, 
a -classé  l’uredo  qui  produit  la  carie  parmi  les  parasites- 
internes  pour  ie  distinguer  des  parasites  externes  qui, 
comme  le"  charbon  végètent  -éxtérieurcmenfc,  tandis  que  , 
le'  champignon  de  -là  c^rrie  végète  dans  l’inférieur  de  la 
■graine'.’  Remarquons  en  «ffet  qoe'ces  cat*actèCes  bien  éta-> 
blis  ^ifr  M.  Decandolle  présentent  la  différence  la  plus 
' importante  qui  existe  entre  la  carie  et  Je  charbon,  que  l’on 
a confortdus  long-temps  comme  étant  une  même  maladie. 
L’une,  attaque  l’intérieur  des  graines  et  l’autre  l’extérieur.,  • 
Charbo'.se).-  •'  < • , ; . , - 

• Avant  que  ces. savants  eiissent' reconnu  d’une,  ma^ , 
djère  incontestabîela  cause  physi(^ue  de  la  ..carie  et  du 
charbon,  on  avait  fait  déjh  une  foule  d’observations  exac-  ' 
tes  .sur  fours  effets  et  sur  le  mode  et  les  circonstances 
"de  leurs  reproductions,  La  cause  étant  connue,  il  fallut  . 
expliquer  dans  .son  hypothèse  tous  les  faits  observés , 
et  concilier 'ainsi  les  effets  avec' elle.' Ce  travail"  ne  fut- 
pas  très  facile  , et,  cependant  ^aujourd’hui  il  est  pch  ' 
d’observations  sur  la  carie  qui  ne  s’expliquent  avec  la 
végétation  de  l’urcdo.  Ainsi,  ce  ch.impignon  sorepVodui- 
sapt  comme  tous  les  végétaux  de  l’espèce  , l’on  peut  faci-  ' 
lemepl' concevoir  comment  un  épi, de  froment  sain  peut  • 
recevoir  des  germes  de  carie.  Les  vqnts,  dans  ce  cas,  peu- . 
Vent  apporter  les  germes  comme  ils  le  Jbnt  pour  beaucoup  - 
d’autres  végétaux.’  Ainsi  encore  tout  un  champ,'" et  toüle 
une  contrée  peuvent  être  en  peu  de  'temps  "dévorés  Me  ' 
carie.  Ainsi  enfin  un  grain  Sain,  autour  duquel  adhèrent 
quelques  genm^s  de  carie,  peut  reproduire  des  épis  cariés, 
Dans  ce  cas  , les  germes  sont  emportés  avec  la  sève  h tra- 
vers la  tige  du  végétal  jusque  dans  le  grain  qui  doit  leur 
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■servir  de  nourriture.  Il  suffit  pour  faire  c^tte  observation 
de  fendre  longitudinalement  une  tige  de'  froment  carid 
uvant  sa  nraluration  , et  d'observer  la'section  avec  un 
faible  nMcroscope'oii  une  forte  loupe;  l’on  reipartpiera 
alors  les  globules  de  carie.  J’aurais  cru  difficilement  h 
l’exactitude  de  cetlc,  observation,  si  M.  .Sylvestre,  secré- 
taire de  la  société  l'oyale  et  centrale  d’agriculture' de 
Paris  , lie  in’éùt  assuré  l’avoir  faite  Iréquêmmcnt.  , 

La  carie  se  luanifestc  extérieurement  dans  les  grains 
paé  une  couleur'qui  passe  successivement  du  gris  cendré 
au  brun,,  par  leur  pesanteur  spécifie'  qui  devient  moin- 
dre que  celle  de  l’eau  , .et*’ colin  par  une  odeur  fétide. 

M.  Tessier  a remarqué  qnc' les  graine'  sont  plus' abon- 
dants dans  les  ép'ks'  cariée  et  qU’ils  sont  plus  serrés;  il  a 
. trouvé  de  plus  des  caractères  distinctifs  de  la  c.irie , et 
plusieurs' moyens  de  rccotinaitre  dès  le' conimencelnent 
de  la^  végétation  qu’une  tige  portera  des  épis  carlt’u».’  Je_ 
renverrai  pour  ces  détails  et  pour  une  foule  d’autres  très 
f intéitissanls  au  travail  même  de  ragr(>nonie  célèbre.  ' 

Il  parait  bien  démontré  que  la  carie  atlaqtae  plus  par- 
ticulièrement le  blé  pamif  les  céréales  , tandis  que  le 
charbon^  au  contraire',  aireclionrie  l’avoine,  le  .seigle , 
rprge'',  le  maïs,  etc,  M.  Tessier  pnVlend  même  que  l’a- 
voine et  l’orge  né  sont  pas  susceptibles  de  carie , et  qu’il 
M cherché  vainement  à^la  leur  inoculiT.  Ce  cAractère 
est. encore  une  distinction  à’ établir, cuire  la  carie  et  le 
charbon.  . . ' . • 

' . La  cau.se  de  la  caric'élant  connue','  Ton  n recherché 
■avec  quelques  succès  les  moyens  d’y  remédier.  Ces 
. moyen», "dont  la  théorie  est  bien  établie,  sont  connus 
’ sôiis  le  nom  de  f’/ianfngr.  ( fî'oyc;  ce  mol.)  ^ ®*  ' ’ 

CARMIN.  { Chimie.  ) Nom  donné  à une  très  belle  cou- 
,,  leur  rouge  que  l’on,  relire  de  la  eochenille  (geniT  d’in- 
.^Socle  bémiptère,  ) , par  un  procédé  qiu*  les  fabricants 
’ tiennent  seçret.  Ort  .sait  qu’en  général  il  consiste,  à di.s^ 
soudre  le.s  subslnnces  solubles  de  la  cochenille  dans  une 
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eau  alcaline , qui  d’après  les  expériences  de  M.  Berlhol- 
lel  a la  propriété  de  rendre  la  couleur  plus  vive , et  ii  la 
précipiter  ensuite  par  l’alun.  MM.  Pelletier  et  Caventoii 
pensent  que  le  carmin  pur  est  un  composé  i“.  de  l’acide 
du  sel  dont  on  s’est  servi  pour  le  précipiter;  a",  de  la  ma- 
tière animale  particulière,  que  l’on  rencontre  dans  l’in- 
secte; 5*.  d’une  matière  colorante  à laquelle  ils  ont  donné 
le  nom  de  carminé.  Le  carmin  du  contmerce  est  souvent 
falsifié  par  du  sulfure  rouge  de  mercure  ou  vermillon. 

Enfin  il  existe,  une  laque  de  carmin  , préparée  avec  une 
eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  successivement  de  la 
poudre  de  graines  de  chouars  , de  la  cochenille  et  de  l’é- 
corce d’autour;  mais  il  est  impossible  de  faire  le  carmin  de 
première  qualité.  O.  et  A.D. 

CARMINE.  {Chimie.)  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont- 
retiré,  en  1818,  la  matière  colorante  de  la  cochenille, 
et  lui  ont  donné  le  nom  de  carminé.  Voici  comment  on 
l’obtient  ; on  concasse  la  cochenille , on  la  fait  bouillir 
avec  de  l’alcool  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  très  colorée; 
il  se  dépose  par  le  refroidissement  des  cristaux  de  car- 
mine  , qu’il  suffit  de  traiter  à la  température  ordinaire , 
par  de  l’alcool  concentré  et  par  de  l’éther  pour  les  obtenir 
purs.  La  carminé  est  très  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cool. Les  acides  faibles  lui  donnent  une  couleur  écarlate. 
L’alumine  se  combine  facilement  avec  elle  et  forme  une 
laque  d’un  très  beau  rouge  O.  et  A.D. 

CARNASSIERS.  {Histoire  naturelle.)  Pour  les  zoolo- 
gistes, les  animaux  carnassiers  ne  sont  pas  seulement  ceux 
qui  se  nourri,ssent  de  chair,  mais  ceux  qui  constituent  un 
ordre  important , dont  toutes  les  espèces  sont  caractéri- 
sées par  le  raccourcissement  de  l’intestin , par  la  brièveté 
des  mâchoires , dont  les  attaches  muscidaircs  sont  de  la 
plus  grande  force,  et  par  un  appareil  dentaire  que  particu- 
larise la  figure  tranchante  ou  hérissée  de  la  pointe  des  mo- 
laires , et  la  forme  aigue  des  canines  jointt;  à la  force.  Le 
degré  de  développement  do  chacun  de  ces  caractères  ann- 
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tomiqiies  et  leur  combinaison  plus  ou  moins  complète  , 
semble  délcrminer  le  degré  de  lérocité  des  carnassiers. 

Il  ne  faut  pas , néanmmns  , dit  M.  Desmoulins . 1 un  des 
zoologistes  qui  font  avec  le  plus  de  courage  et  de  suc- 
cès la  guerre  aux  idées  fausses,  attacher  à ce  mot  de 
férocité  l’idée  d’une  nécessité  de  meurtre  fatale  et  irrésis- 
tible. L’instinct  du  meurtre  ne  saurait  résulter , chez  les 
animaux,  que  de  l’impérieux  sentiment  de  la  faim;  on  ou 
neutralise  les  effets  en  prévenant  soigneusement  et  con- 
tinuellement les  besoins;  car  la  nécessité  du  meurtre  ve- 
nant de  celle  d’assurer  un  approvisionnement,  si  cet 
approvisionnement  est  prêt  pour  la  faim  et  en  devance 
même  les  atteintes,  l’instinct  meurtrier  n’ayant  plus  de 
cause  , cesse  d’agir;  et  comme  à son  tour  l’habitude  d’un 
état  en  perpétue  la  disposition  , surtout  quand  l’influence 
persévère,  l’exemption  constante  de  la  faim  , l’expérience 
acquise  de  bons  traitements  soutenus , qui  dissipent  toute 
déliance , la  reconnaissance  des  soins  reçus , le  charme 
qu’éprouve  chaque  être  h se  sentir  caressé , enfin  le  goût 
du  repos , inné  dans  la  plupart  des  animaux . finissent  par 
assouplir  les  carnassiers  même,  qu’on  a coutume  de  re- 
garder comme  indomptables.  Nous  pensons , en  consé- 
quence . avec  M.  Desmoulins , que  ce  qu’on  a raconté  en 
prose  pompeuse , do  cette  soif  de  sang  qui  consume  le 
tigre,  de  cette  férocité  brutale  qui  singulariserait  l’hyène  , 
est  imaginaire.  C’est  au  mot  que  nous  tacherons 

de  prouver  combien  toutes  les  déclamations  , par  les- 
quelles on  a voulu  introduire  de  la  méthaphysique  senti 
mentale  dans  l’histoire  des  quadrupèdes  ont  été  la  source  . 
d’erreurs  grossières.  « Dans  les  sciences  de  fait , rien  n’est 
plus  déplacé  que  de  parler  poétiquement  et  de  prodiguer 
les  figures  ou  les  orflcments , quand  il  ne  faut  que  mé- 
thode et  vérité;  o’est  le  charlatanisme  d’un  homme  qui 
veut  fain*  passer  de  faux  systèmes  à la  faveur  d’un  vain 
bruit  de  paroles.  Les  petiU  esprits  se  laissent  tromper  par 
cet  oppât , et  les  bons  esprits  le  dédaignent.  • Cet  axiome 
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est  de  Voltaire,  arec  lequel  on  voit  que  M.  Desmoulins  a le 
bonheur  de  se  trouver  d’accord  , cl  dont  le  sentiment , en 
fait  de  raison  a,  selon  nous,  plus  de  poids  que  la  plus  riche 
éloquence,  quand  cette  éloquence  n’est  pas  en  son  lieu. 

La  puissance  des  ongles  n’est  pas  l’un  des  caractères 
tellement  essentiels  aux  carnassiers , qu’on  ne  la  re- 
trouve qu’en  eux;  che*  les  hdentis  ( voyez  cc  mot) , oii 
l’organisation  dentaire  et  les  mœurs  sont , pour  ainsi  dire , 
en  sens  inverse  des  mœurs  et  de  l’organisation  dentaire  des 
carnassiers  , les  ongles  ont  encore  plus  de  développement. 
Cependant  les  grilTes  redoutables  des  animaux  du  genre 
chat  secondent  la  force  des  mâchoires,  comme  pour  leur 
donner  plus  de  moyens  d’attaque  et  de  défense , et  pour 
en  faire  les  plus  à craindre  des  animaux  que  tente  la  chair. 
L’organe  du  goût  est  néanmoins  peu  développé  chez  eux , 
si  l’on  en  juge  par  la  dureté' des  papilles  dont  la  langue 
est  couverte  dans  la  plupart.  Le  tact  parait  consister  dans 
ces  longues  moustaches  dont  la  base  de  chaque  poil  s’im- 
plante dans  un  bulbe  volumineux  surtout  chez  les  pho- 
ques et  les  chats , bulbe  où  vient  se  terminer  une  multi- 
tude de  nerfs. 

L’odorat,  l’ouïe  et  la  vue  sont  les  sens  les  plus  déve- 
loppés chez  les  carnassiers , dont  plusieurs  distinguent 
les  objets  dans  l’obscurité.  Leur  distribution  géographique 
à la  surface  du  globe , ne  parait  déterminée  par  aucune 
règle  fixe;  ainsi  c’est  encore  une  fausseté  que  d’avoir  at- 
tribué à l’exaltation  de  la  température , celle  des  ap|>éiits 
violents.  Que  le  poète  nous  peigne  le  carnassier  de  l’é- 
qiiatcur  comme  altéré  de  sang  , pareequ’il  poursuit  sa 
proie  dans  le  désert  embrasé , où  nulle  source  ne  s’olfre 
pour  étancher  la  soif,  il  faut  bien  y consentir  et  mémo 
admirer  les  vers  au  moyen  desquels  on  parvient  ù parer 
l’erreur;  mais  qu’un  naturaliste  vienne  en  prose  nous  dire 
sérieusement  que,  sous  la  ligne  , les  carnassiers  sont  re- 
doutables il  cause  de  rinfluence  du  climat , il  n’en  faut 
pas  croire  un  mot. 
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L’ordre  des  carnassiers , tel  que  l’établit  le  législateur 
de  la  zoologie»  M.  Cuvier,  dans  son  excellente  Histoire 
du  règne  animal,  se  compose  de  quatre  familles  : les  chéi- 
roptères , les  inteclivores , les  carnivores  et  les  marsu- 
piaux, ( y oyes  ces  mots.  ) 

La  classe  des  insectes  renferme , comme  celle  des  mam- 
mifères, sa  grande  famille  des  carnassiers,  dont  les  es- 
pèces sont  essentiellement  mangeuses  de  chair,  donnent 
la  chasse  aux  autres  insectes , et  semblent  accorder  la 
préférence  à une  proie  vivante.  Comme  chez  les  carnas- 
■iers  des  classes  plus  relevées , ceux  de  la  classe  des  in- 
joignent  à un  appareil  masticateur  des  plus  puis- 
sants un  estomac  court  et  charnu;  un  second  estomac 
succède  à cet  organe  et  se  termine  par  un  intestin  égale- 
ment court;  leurs  larves  ne  sont  pas  moinsvora  ces  qu’eux- 
mémes;  pluneurs  ont  recours  à diverses  ruses  pour  s’em- 
parer de  leur  proie;  H en  est  d’aquatiques  et  de  terrestres. 
hes  eicindeles , les  carabiques  et  les  hydrocanthares  sont 
les  grandes  tribus  dont  se  compose , chez  les  insectes , 
la  famille  dos  carnassiers,  {y.  ces  trois  mots.)  B.  de  St.V, 

CARNAVAL.  {Antiquités.)  Carnaval  se  dit  du  temps 
destiné  aux  divertissements , qui  commence  le  jour  de 
l’Épiphanie  ou  des  Rois,  et  qui  finit  le  mercredi  des 
Cendres. 

L’origine  de  cette  espèce  de  fête  populaire  est  fort  an- 
cienne; on  l’observe  avec  beaucoup  de  solennité  en  Italie, 
surtout  à Venise.  On  a dit  que  ce  mot  venait  de  l’italien 
CamavaJe  : mais  nous  pensonsqii’il  vient  de  caro,  camis, 
chair  , parccque  tout  le  temps  que  durent  la  fête  et  les  ré- 
jouissances dont  elle  est  l’objet , on  mange  beaucoup  de 
viande  pour  n’en  plus  manger  après  , et  pour  se  dédom- 
mager de  l’abstinence  du  carême  : Du  Cange,  le  dérive 
de  Carn-aval. 

On  pourrait  considérer  le  carnaval  comme  une  imi- 
tation des  fêles  populaires  connues  en  Égypte,  en  Grèce, 
It  Rome  et  même  en  France,  sous  les  noms ' différents 
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de  ckerubs , de  bacchanales , de  tupercates  , de  satur- 
nales, de  féUs  des  fous  et  de  Y âne,  etc.  (Voir  à l’ar- 
ticle Bacchanales  ce  que  nous  avons  dit  des  fêtes  égyp- 
tiennes nommées  cherubs , de  celle  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains désignées  sous  le  nom  de  bacchanales.) 

Les  fêtes  printannières  d'Osiris  en  Egypte , et  celles  de 
Bacchus  en-  Grèce , passèrent  à Rome  où  elles  furent  cé- 
lébrées sous  quelques  empereurs  avec  beaucoup  plus  de 
licence  qu’on  ne  l’avait  jamais  fait  en  Egypte  et  en 
Grèce. 

A Athènes , les  Archontes  rédigeaient  eux-mêmes  l’or- 
donnance de  ces  fêtes , et  ils  en  réglaient  le  cérémonial. 

Le  carnaval  fut  interrompu  à Paris  à l’époque  de  la 
révolution  ; mais  le  peuple  à qui  il  faut  des  fêtes  du  genre 
de  celle-ci,  la  renouvela  le  'aS  février  i8o5.  Le  Préfet  de 
police  régla  la  cérémonie  du  boeuf  gras,  qu’il  appartient 
aux  bouchers  seuls  de  promener  par  les  rues  de  la  ville 
pendant  trois  jours.  La  même  ordonnance  fixa  l’ordre  du 
cortège , désigna  le  nombre  des  individus  qui  le  forme- 
raient et  détermina  leurs  costumes.  Cette  ordonnance  qui 
contient  douze  articles  porte  qu’un  enfant  imitant  Cu- 
pidon  ou  le  (ils  de  Vénus  serait  porté  par  un  bœuf  d’en- 
viron treize  cents  pesant  , richement  enharnaché  et 
ayant  les  cornes  dorées;  que  cet  enfant  serait  entouré  du 
douze  garçons  bouchers  porteurs  de  tous  les  attributs  de 
la  boucherie,  etc.  , etc. 

11  est  évident  que  cet  enfant  monté  sur  un  bœuf  est 
l’image  d’Horus , assis  sur  le  taureau  céleste.  On  verra 
donc  dans  la  cérémonie  populaire  du  bœuf  gras  la  pro- 
cession du  bœuf  Apis  , régulièrement  observée  par  les 
Egyptiens  à l’équinoxe  du  printemps.  En  efict , ce  peuple 
considérant  le  bœuf  Apis  comme  l’image  vivante  de  leur 
Dieu  , ce  n’était  pas  une  idole  de  marbre,  de  pierre  ou  de 
bois  qu’ils  adoraient  dans  leur  temple,  c’était  un  tau- 
reau vivant  que  l’on  faisait  monter  sur  les  autels  de  Mem- 
phis et  de  Thèbes. 
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Voilà  la  principale  cc'Témonie  de  noire  carnaval  qui 
fait  partie  de  la  grande  fêle  équinoxiale  et  prinlannif-re 
des  Égyptiens.  La  seule  différence  qui  existe  entre  les 
Égyptiens  et  nous,  c’est  qu’ils  ne  mangeaient  pas  le 
% bcvnf  Apis,  et  que  nous  mangeons  le  breuf  gras.  Apis 
restait  dans  le  temple  sous  la  surveillance  d«‘s  prêtres  qui 
avaient  le  pouvoir  de  le  renouveler  quand  il  était  vieux. 

Les  fêtes  Lupercales  , instituées  en  l’honneur  de  Pan, 
chez  les  Romains , se  célébraient , selon  Ovide , le  troi- 
sième jour  après  les  ides  de  février.  Les  jeunes  gens 
qui  participaient  à celte  fêle  , couraient  tout  nus , et  se 
teignaient  le  front  du  sang  des  chèvres  qu’ils  avaient 
égorgées,  avant  de  se  mettre  en  marche.  On  fera  con- 
naître plus  particulièrement  celte  fête  h l’article  Luper- 

eiiii'S.  * 

5°,  Les  Saturnales,  pratiquées  au  mois  do  décembre, 
chez  le  même  peuple  , étaient  des  fêles  de  joie , de  plai- 
sirs et  de  bonne  chère , comme  notre  carnaval.  Tertullien 
(traité  de  Idal,  chap.  i/j  ) se  plaint,  qu’entre  autres 
feles  payennes , les  chrétiens  solennisent  les  Saturnales. 
Celte  coutume  leur  fut  effectivement  défendue  par  le 
• canon  XXXIX  du  concile  de  Laodicée.  Cependant  ils 
eurent  tant  de  peine  à quitter  leur  habitude  de  célébrer 
les  fêles  de  plaisirs  et  de  réjouissances , qu’ils  s’avisèi'ent 
d’en  substituer  de  nouvelles  à celles  qui  étaient  abolies , 
et  c’est  pcul-êti'c  là  l’origine  de  la  fêle  des  fous  (Encycl. 
dicl.  ant.  ) L(-s  Saturnales  , le  carnaval  et  la  fête  des  fous 
• auraient  donc  une  seule  et  même  origine? 

La  fêle  des  fous  se  célébrait  encore  en  b’rance  dans 
le  quatorzième  siècle,  notamment  à Paris,  dans  l’église 
i\otre-I)ame , le  jour  de  l’Epiphanie  et  pendant  l’Octave. 
In  âne  était  le  corvphée  de  la  fêle,  aussi  rapp«!lait-oii 
la  fele  des  fous  ou  de  r<?/jc. 

Après  beaucoup  de  cérémonies , des  hymnes  chantés  et 
des  honneurs  rendus  nu  baudet  qui  figurait  dans  le,  chaur 
de  1’  église,  pour  compléter  celte  folie,  tout  le  corlégi!  sc 
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ren«Iait  à un  théâtre  que  l'on  avait  dressé  devant  la  puric 
de  l’église,  et  en  présence  du  peuple;  chacun  agissant 
pour  son  propre  compte  dans  cette  farce  singulièi-e , se 
mêlait  â des  hommes  nus,  qui  se  trouvaient  là , y exer- 
çaient les  actions  les  plus  indécentes  et  les  plus  scanda- 
leuses , qui  se  terminaient  par  une  immersion  des  acteurs,  < 
sur  lesquels  on  versait  une  grande  quantité  de  seaux 
d’eau. 

Il  sera  permis  , sans  doute  , de  penser  que  cette  fête 
singulière  a quelques  rapports  avec  notre  cai-naval  ; pra- 
tiquée dans  le  commencement  de  l’année  , elle  serait  une 
célébration  de  la  lumière  nouvelle  qui  va  éclairer  les  na- 
tions , et  qui  se  manifeste , pour  la  première  fois , aprt;s 
le  solstice  ténébreux  ou  d’hiver. 

La  seconde  fête  des  fous  ou  des  innocents , se  célé- 
brait également  dans  l’église  de  Notre-Dame,  le  jour 
de  la  Circoncision.  Les  prêtres  et  les  clercs  du  chapitn- 
s’habillaient  d’une  manière  grotesque  et  se  couvraient  le 
visage  d’un  masque.  Ils  couraient  les  rues  de  Paris , ainsi 
déguisés , en  faisant  toutes  sortes  de  contorsions  ; iis  ren- 
traient ensuite  dans  l’église  , grimpaient  sur  les  autels , 
où  ils  commettaient  toutes  sortes  d’indécences , et  se 
portaient  è tous  les  excès  d’un  libertinage  effréné.  (A  l’ar- 
ticle Fèu  on  rèndra  compte  plus  complètement  de  celles 
des  fous,  de  l’âne,  de  l’institution  eu  Bourgogne  de  la 
nière  folle , et  autres  du  même  genre.  ) 

Le  carnaval  serait  encore  une  suite  de  ces  extrava- 
gances, de  CCS  travestissements,  que  le  génie  des  Italiens 
a si  heureusement  variés;  nous  en  excepterons  cependant 
les  déguisements  à caractère  de  polichinelle  et  d’arle- 
quin , qui  sont  une  imitation  des  acteurs  burlesques , qui 
paraissaient  sur  les  théâtres  d’Athènes  et  de  Rome. 

Polichinelle,  dont  on  a découvert  la  figure  dans  les 
ruines  de  Pompéia  , nous  parait  être  une  imitation  de  ces 
acteurs  grecs , qui  se  bourraient  le  ventre  et  l’estomac  en 
façon  de  bosso,  pour  se  rendre  plus  plaisants.  C’est  ains 
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qu’ils  sont  points  sur  los  vases  grecs , vulgairement  con- 
nus sous  le  nom  de  vasts  étrusques.  L’<^ljmologie  de  poli- 
chinelle se  compose  des  uiols  grecs  : en  changeant  l’i  en  o 
x»A»  beaucoup  et  mouvoir. 

Notre  arlequin  est  une  parfaite  répétition  de  cette  es- 
pèce de  comédiens  appelés  mimes  par  les  Romains.  La 
plupart  de  ces  boiiirons  n’étaient  point  chaussés , comme 
les  autres  acteurs  comiques.  Ils  ne  se  présentaient  jamais 
sur  la  scène , qu’après  s’èlre  noirci  le  visage  avec  de  la 
suie , et  l’un  d’eux  portait  ordinairement  un  vêtement 
composé  de  pièces  et  de  morceaux  d’élolTe  de  différentes 
couleurs , rapprochés  sans  ordre  , sans  harmonie , préci- 
sément comme  est  l’habit  d’arlequin.  Us  avaient  la  tête  - 
rase  comme  arlequin,  qui  enveloppe  la  sienne  d’une  coiffe 
de  toile  de  la  couleur  de  son  masque  , de  façon  è figurer 
une  tête  noire , sans  chevelure , et  tout-à-fait  semblable  à 
celles  des  mimes  de  l’antiquité.  Ainsi,  nous  trouvons  dans 
l’antiquité  la  fête  populaire  du  Carnaval,  elles  principaux 
travestissements;  les  autres  déguisements  sont  une  in- 
vention des  Italiens  modernes.  Al.  L. 

CARNIVORES.  {Histoire  naturelle.)  Nous  avons  vu 
d.ins  l’article  Carnassiers  que  M.  Cuvier  avait  restreint 
l'acception  de  ce  mot  employé  pour  désigner  une  famille 
de  mammifères  carnassiei's.  Celle  famille  des  carnivores 
est  encore  divisée  en  trois  tribus  ou  quinze  genres  se  ré- 
partissent de  la  manière  suivante  : 

1°.  Pi.AXTicnADF.s , les  ours,  les  ratons,  les  coatis,  les 
kinkajoiis,  les  blaireaux  cl  ies  gloutons: 

•)°.  DiGiTinnADEs , les  martes,  les  mouffettes,  les  lou- 
tres, les  chiens,  les  civettes,  les  hyènes  et  les  chats. 

5°.  Amphibies  , les  phoques  et  le  morse. 

Dans  le  langage  ordinaire  on  entend  par  le  mot  carni- 
vore tout  animal  qui  se  nourrit  de  chair,  et  il  existe  des 
carnivores  dans  toutes  les  classes  d'animaux.  La  condition 
In  plus  générale  qui  semble  nécessiter  la  carntnort/c,  qu’on 
nous  passe  ce  mot,  est  la  liriévelé  relative  de  l’intestin  et 


Digitized  by  Google 


J CAR  5»5 

la  prédominance  co-existanle  du  foie  cl  des  glandes  ac- 
cessoires qui  fournissent  les  humeurs  dissolvantes  de  la 
chair.  Chez  les  carnivores  de  la  grande  série  des  vertè- 
•brés,  les  dents  ou  le  hcc  ne  sont  point  des  moyenSvde 
mastication , mais  de  mciirlre  et  de  déchirement,  càrles 
carnivores  avalent  leur  proie  par  lambeau  , lorsqu’ils  no 
l’avalent  pus  tout  entière  ou  même  vivante.  Certains  in- 
sectes ne  sont  carnivores  que  dans  tel  ou  tel  de  leur  état, 
et  dans  les  métamorphoses  qu’ils  subissent , leur  estomac 
changeant  de  destination  éprouve  des  modifications  consi- 
dérables. Dans  les  grenouilles,  le  têtard  est  herbivore, 
son  estomac  change  à mesure  que  de  l’étal  de  poisson  , 
il  p.isse  à celui  que  M.  de  Lacépède  appelait  quadru- 
pède ovipare.  De  telles  métamorphoses  sont  bien  élri'nges; 
il  n’en  coule  pas  davantage  î»  la  nature  pour  changer  en- 
tièrement dans  ses  créatures  les  organes  d’où  résulte  la 
vie,  que  pour  ajouter  une  lyance  an  plumage  de  l’oiseau 
durant  sa  mue.  Celte  nature  est  bien  puissante,  et  des 
philosophes  ont  osé  restreindre  sa  force  créatrice  au  seul 
mode  des  germes  ! ' B.  de  St.-V. 

CAROLlMi.Sou  NoüVEU.ES-PèiiLiPPiaEs.  [Géographie.) 
Ces  lies  du  grand  océan  équinoxial , comprises  entre  le 
q'  et  le  II*  parallèles  nord,  et  entre  le  p3,5*  et  le  173* 
méridiens  orientaux  , sont  encon;  imparfaitement  con- 
nues; on  en  compte,  un  grand  nombre  dirigées  de  l’est 
à l’ouest.  Elli's  composent  plusieurs  groupes , elles  ne  sont 
pas  très  hautes;  des  récil's  de  corail  environnent  leurs 
côtes,  et  en  rendent  l’approche  dangereuse;  elles  sont 
fertiles,  le  climat  y est  très  agréable,  mais  souv^t  des 
ouragans  terribles  les  dévastent.  ^ 

Les  insulaires  sont  d’une  couleur  cuivrée  très  foncée. 
Ils  parlent  une  langue  cpii  a beaucoup  d’aii.dogie  avec  le 
tagal  ou  idiome  des  ties  Philippines , et  par  conséquent 
avec  le  malais;  on  y recuuiiait  aussi  quelques  mots  arabes. 
Les  prôs  ou  bateaux  ressemblent  à ceux  des  îles  Ma- 
riannes.  Ces  peuples  aiment  la  donse  qu’ils  accompagnent 
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de  leurs  clinnls;  ils  ont  pour  armes  des  arcs  et  des  floches 
dont  la  pointe  est  en  os.  Ils  croient  à des  esprits  célestes  , 
et  pensent  qu’ils  viennent  par  plaisir  se  baigner  dans  un 
lac  de  l’ile  Fallalo.qui  par  celle  raison  est  sacré. 

Chaque  ile  a son  tamoul  ou  chef  particulier;  tous  re- 
connaissent pour  suzerain  un  grand  lamoul;  ce  sont  des 
hommes  pacifiques;  le  peuple  est  à peu  près  esclave. 

Deux  navigateurs  espagnols,  Ruy  Lopez  de  Villalobos 
et  Miguel  de  Legaspi , découvrirent,  le  premier  en  i54ô  , 
le  second  en  i5(i5,  dans  leur  route  du  Mexique  aux  Phi- 
lippines, plusieurs  lies  qui  occupent  l’espace  attribué  sur 
les  cartes  aux  Carolines.  Ils  donnèrent  à ces  groupes  les 
noms  de  los  Reyes,  Coral , los  Jardines,  los  Malelolas, 
los  Barbudos,  los  PlazcroSj  Paxaros  et  los  Hermanos.  Les 
plus  considérables  des  Carolines  sont  Hogolcn  ou  Torrès 
à l’est,  et  Yap  à l’ouest;  on  connaît  encore  Lamurca  où 
réside  le  principal  tamoul,  Fei|,  Fallalo,  Ifcluc  et  d’autres. 
La  population  de  chacune  est  peu  nombreuse , car  elles 
ont  peu  d’étendue.  Lamurca  est  h i43  lieues  espagnoles , 
au  sud  , de  Guaham  , une  des  Mariannes. 

Cet  archipel  ne  produisant  pas  de  métaux  précieux , 
fut  négligé  par  les  Espagnols;  de  sorte  qu’en  iG86,  le 
canot  d’une  famille  de  ces  insulaires  ayant  été  entraîné 
jusqu’aux  Philippines,  on  apprit  avec  surprise  leur  exis- 
tence. On  y envoya  aussitôt  des  missionnaires  pour  con- 
vertir les  habitans.  Mais  il  parait  que  des  Européens , dès 
les  premiers  temps  de  leur  navigation  dans  ces  parages , 
avaient  visité  ces  lies  ; car  lorsque  V illnlobos  se  trouva 
sous  ^ 8'  parallèle  et  le  lôy'  méridien,  en  vue  d’ilcs 
qu’il  nqfÿonnaissait  pas,  les  habitants  qui  vinrent  l’accos- 
ter dans  leurs  pirogues  avaient  une.  croix  à la  main , et 
savaient  quelques  mots  d’espagnol , entre  autres  c<'lui  de 
matelota.1,  ce  qui  lit  donner  ce  nom  au  groupe  dont  on 
était  proche. 

Les  Carolines  sont  entourées  d’un  grand  nombre  do 
petites  lies,  reconnues  à diverses  épocpies  par  les  naviga- 
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leurs qui  vont  îles  tics  du  grand  océan  h la  Chine , ou  par 
ceux  qui  veulent  arriver  à ce  pays  par  la  route  de  Test , 
lorsque  la  mousson  leur  est  contraire  pour  y parvenir  par 
le  détroit  de  la  Sonde. 

C’est  ainsi  que  Wilson  découvrit  les  sept  lies  , parmi 
lesquelles  on  remarque  Hoveio , puis  six  autres  ; la  frégate 
espagnole  Pala  en  trouva  vingt-neuf  autres,  Les  habitants 
ont  le  teint  cuivré;  celui  des  femmes  est  moins  foncé,  sa 
couleur,  est  olivâtre  pâle.  Ces  insulaires  ont  les  lèvres  un 
peu  grosses , les  cheveux  noirs  et  longs , le  visage  assez 
large.  Leur  idiome  diffère  de  celui  des  lies  Palaos  qui  en 
sont  voisines.  Ils  fabriquent  des  cordages  de  jonc  qui  sont 
d’une  force  extrême  ; ils  portent  une  ceinture  frangée,  et 
des  chapeaux  coniques  comme  ceux  des  Chinois.  Ces  lies 
sont  bien  boisées  et  arrosées  par  des  ruisseaux  nombreux. 

Les  Carolines  se  joignent  h l’est  aux  lies  Mulgraves  , à 
l’ouest  aux  lies  Palaos.  E...s. 

CARREAU.  ( Méilecine.  ) On  a donné  , pendant  fort 
long-temps  en  médecine  , et  beaucoup  de  praticiens  don- 
nent encore  le  nom  de  carreau  à une  maladie  des  en- 
fants , caractérisée  par  la  tuméfaction  et  la  dureté  du 
ventre.  Les  observateurs  de  tous  les  siècles  se  sont  élevés 
contre  celle  dénomination,  et  tous,  après  avoir  proposé  de 
la  changer,  ont  été  forcés  d’y  revenir;  c’est  ainsi  que 
M.  Baumes , dans  son  Mémoire  qui  a remporté  le  prix  de 
l’Académie  de  médecine  en  1787,  désignait  cette  affection 
sous  le  nom  de  psjconie;  d’autres  la  nomment  atrophie 
mésentérique.  M.  Nacquarl  , dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  en  attaquant  cette  dernière  dénomina- 
tion comme  fausse,  indique  celle  de  mésentérite  chroni- 
que ; il  s’est  le  plus  approché  delà  vérité  : en  effet,  le 
carreau  est  bien  une  mésentérite  chronique , mais  elle 
n’est  jamais  primitive  ; elle  est  toujours  produite  par  une 
entérite  chronique.  .C’est  donc  le  nom  qu’on  doit  conser- 
ver comme  le  plus  scientifique,  comme  le  plus  rigoureu- 
sement vrai;  màis  dans  le  langage  vulgaire , dansla  pra- 
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tique  même  de  la  médecine  , on  continuera  long-temps  à 
appeler  carreau  réntéro-mésentérite  chronique  des  en- 
fants. 

La  couse  , les  symptômes  de  cette  affection  , les  traces 
qu’elle  laisse  sur  le  cadavre  se,  lisent  dans  tous  les  traités 
de  médecine;  une  description  détaillée  serait  donc  ici 
hois  de  place.  Il  importe  amendant  de  faire  connaître 
les  inolifs  qui  ont  conduit  à une  théorie  nouvelle  de 
celte  maladie  , et  qui  ont  modiiié  son  traitement.  Jus- 
qu’ici, on  avait  considéré  le  carreau  comme  le  résultat  du 
gonflenient  des  glandes  du  mésentère.  La  diarrhée,  qui 
accompagne  toujours  ce  gonflement , n’était  regardée  que 
comme  un  symptôme.  M.  Baumes  avait  cependant , en 
1 787,  entrevu  la  vérité,  lorsqu’il  disait,  p.  22  et  2Ô  de  son 
Mémoire  : « Peu  de  personnes  savent  que  l'irritation  vio- 
» lente  des  intestins  peut  produire  le  carreau  par  l’irri- 
» talion  qu’elle  porte  sur  les  glandes.  » Mais  cette  idée  lu- 
mineuse, était  restée  dans  l’oubli.  Il  était  réservé  à la  doc- 
trine physiologique  de  démontrer  jusqu’à  l’évidence  que 
le  gonflement  ‘des  ganglions  du  mésentère  qui  constitue 
la  maladie  personnifiée  sous  le  nom  de  carreau , n’est 
qu’un  effet  de  la  phlegmasic  de  l’intestin  grêle , et  que  ja- 
mais ces  ganglions  ne  s’enflamment  à la  suite  d’une  péri- 
tonite simple  : or,  si  ces  ganglions  devaient  idiopathique- 
ment  s’enflammer,  ce  devrait  être  par  les  causes  qui  dé- 
terminent la  phlegmasic  du  péritoine.  Mais  l’expérience 
démontre  le  contraire  : une  analyse  rapide  des  causes  et 
des  symptômes  confirmera  la  vérité  de  celle  théorie. 

Les  causes  ordinaires  du  carreau  sont  l’usage  d’une 
nourriture  autre  que  celle  du  lait  maternel , l’usage  des 
bouillies  données  en  trop  grande  quantité , l’abus  d’ali- 
ments même  le  plus  facilement  digestibles,  l’habitation 
dans  des  lieux  bas,  étroits , humides  ; la  suppression  d’une 
éruption,  etc.  , etc.  Il  est  évident  que  ces  causes  plus  ou 
moius^répétées  affectent  directement  le  canal  intestinal  : 
les  repassent  suivis  de  malaise,  de  flatuosités,  de  coliques; 
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la  peau  est  sèche,  aride,  brûlante;  la  soif  intense;  les  li- 
quides sont  promptement  absorbés.  Il  y a de  la  diarrhée  ; 
le  ventre  se  tuméfie  ; il  augmente  graduellement  de  volume. 
Si  on  ne  se  hâte  d’y  porter  remède,  la  fièvre  s’établit  par  la 
transmission  de  l’irritation  à l’estomac,  la  langue  est  rouge 
et  pointue  , la  tuméfaction  du  ventre  continue  : c’est  alors 
que  les  ganglions  du  mésentère  commencent  à s’enllaia- 
mer , de  préférence  chez  les  enfants  qui  les  ont  très  excita- 
bles; car  les  entérites  des  adultes  ne  sont  presque  jamais 
accompagnées  de  gonflement  des  ganglions  , è moins  que 
l’entérite  ne  soit  précédée  d'une  phthisie  pulmonaire  : 
alors  on  rencontre  fréquemment  les  ganglions  enflammés, 
parccque  chez  ces  malades  le  système  lymphatique  est 
également  doué  d’une  grande  excitabilité.  Lorsque  la  ma-: 
ladie  n’est  pas  arrêtée  dans  son  cours , la  diarrhée  est 
continuelle;  il  y a fièvre  avec  redoublement  le  soir,  in- 
somnie , chaleur  âcre  à la  peau , surtout  à la  paume  des 
mains;  l’amaigrissement  est  extrême  : la  peau  devient 
terreuse;  les  membres  s’infiltrent,  et  la  mort  vient  ter- 
miner cette  scène  de  douleur;  car  les  malades  souflrent 
quelquefois  horriblement.  Chez  beaucoup  d’enfants , les 
ganglions  lymphatiques  du  cou  s’irritent  sympathique- 
ment; ils  s’ulcèrent  même  et  réagissent  â leur  tour  sur 
l’irritation  viscérale  qui  devient  croissante.  C’est  celte  cir- 
constance qui  a fait  dire  à un  très  grand  nombre  d’au- 
teurs que  le  carreau  Vêtait  autre  chose  que  le  vice  scro- 
plitUeux , porté  sur  les  glandes  du  mésentère  ; et  c’est  ce 
qui  les  a déterminés  à le  traiter  comme  tel.  L’autopsie  ca- 
davérique semblait  confirmer  leur  opinion,  pareequ’ils  ne 
voyaient  que  le  ravage  exercé  sur  les  glandes  du  mésen- 
tère , et  qu’ils  considéraient  les  traces  d’irritation  des  in- 
testins comme  secondaires.  Mais  si  l’on  examine  attentive- 
ment le  cadavre  d’un  individu  mort  du  carreau  , on 
trouve  l’intestin  grêle  enflammé  par  anneaux , des  épais- 
sissements , des  ulcérations , des  perforations.  Les  gan- 
glions sous-jacents  sont  gonflés , rouges , blanchâtres  , 
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mous  ou  en  suppuration  ; leur  état  coïncide  parfaite- 
ment avec  celui  de  la  membrane  muqueuse  de  l’in- 
testin ; leur  décomposition  est  plus  avancée  Ib  où  la 
membrane  présente  des  traces  d’inflammation  plus  pro- 
fondes : ils  sont  à peine  augmentés  de  volume , vis-à-vis 
la  portion  qui  n’est  qu’injectée.  Il  nous  est  donc  démontré 
quo  le  carreau  , ou  plutôt  le  volume  exagéré  des  glandes 
du  mésentère  , est  pour  le  physiologiste  exercé  à l’obser- 
valion  des  symptômes  morbides,  la  preuve  d’une  phleg- 
iiiasie  de  l’intestin  grêle.  C’est  donc  cette  aflTection  qui 
doit  fournir  les  indications  du  traitement. 

Dans  le  début , on  doit  appliquer  quelques  sangsues  h 
l'anus  ou  sur  l’abdomen  : si  les  douleurs  sont  violentes  , 
on  fait  sur  cette  partie  des  fomentations  chaudes  et  des 
frictions  sèches.  On  recommande  l’exercice  modéré , l’in- 
solation ; la  diète  sera  rigoureuse  : oh  ne  doit  permettre 
que  quelques  aliments  féculents  ou  de  légère  digestion. 
Les  boissons  seront  adoucissantes  et  gommeuses  ; des  la- 
vements émollients  sont  nécessaires.  Si  la  maladie  persiste, 
ou  si  le  médecin  est  appelé  trop  tard , il  cherchera  à pro- 
longer les  jours  du  malade  par  un  régime  bien  entendu  , 
et  calmera  les  souffrances  par  des  lavements  opiacés  ou 
par  quelques  gouttes  de  laudanum  prises  à l’intérieur , 
surtout  si  l’irritation  de  l’estomac  est  légère.  Enfin  , le 
cachou,  la  déc(\ction  blanche  de  Sydenham,  avec  de 
l’opium  ou  du  sirop  diacode , fournit  une  mixture  qui 
prolonge  l’existence , lorsque  la  désorganisation  est  com- 
plète. 

On  trouve  des  détails  sur  ce  traitement  aux  mots  Enté- 
rite, Doctrine  piitsiologiqve,  Phleghasie.  Il  est  inutile 
de  dire  qu’on  doit  se  garder  de  cette  foule  de  prétendus 
remèdes  anti-scrophuleiix  que  tous  les  auteurs  indiquent 
en  SC  répétant  les  uns  les  autres,  et  qui  n’ont  d’autre 
effet  que  de  tourmenter  l’infortuné  qui  en  fait  usage  et 
d’accélérer  la  marche  de  la  maladie.  H.D. 

CARRELELU.  [Technologie.)  Les  carreaux  dont  on 
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pave  les  chambres  sont  formés  de  lerre  cuite,  de  pierre  cal- 
caire ou  de  marbre;  ils  peuvent  être  triangulaires  , carrés, 
hexagones , octogones,  et  être  employés  seuls  ou  com- 
binés entr’eux  pour  paver  le  plancher  d’un  appariement. 

Le  carreau  qui  est  de  forme  carrée,  et  fait  de  pierie 
factice,  {Voyez  Briquetier)  a iG  ou  20  ccnlimèlres  de 
côté.  Il  sert  principalement  pour  les  àtres  et  les  cui- 
sines. 

Le  carreau  hexagone  est  d’un  usage  plus  fréquent  ; il 
ne  coûte  pas  davantage  à fabriquer,  et  la  distribution  a 
plus  d’élégance;  on  en  établit  de  deux  grandeurs;  le  grand 
moule  est  le  plus  employé  : il  est  taillé  dans  un  cercle  de 
29  centimètres  de  diamètre,  et  a par  conséquent  10  cen- 
timètres de  côté,  et  17  de  large;  ce  qui  lui  donne  2 ^ dé- 
cimètres carrés  de  surface;  il  en  faut  donc  4<>  pour  cou- 
vrir un  mètre  carré  de  terrain,  et  le  mille  sullit  pour 
paver  20  mètres  de  surface.  Ce  millier  de  carreaux  pèse 
900  kilogrammes,  et  revient  en  place  à 2 francs  le  mètre 
carré. 

Le  carreau  hexagone  du  petit  moule  est  taillé  dans  un 
cercle  de  i4  centimètres  de  diamètre  ; il  a ainsi  des  pans 
de  7,  et  une  largeur  de  12  centimètres;  la  surface  est  de 
I2Ô  ccnlimèlres  carrés,  et  il  en  faut  80  pour  couvrir  un 
mètre  de  terrain.  Le  millier  couvre  12  mètres  et  demi 
de  surface,  pèse  4oo  kilogrammes , et  revient  en  place  à 
I 1?.  20  cent,  environ  le  mètre. 

Pour  carreler  un  appartement,  on  commence  par  cou- 
vrir les  vides  d’une  solive  it  l’autre  avec  des  liteaux  de 
bois.  Sur  ce  plancher  on  étend  une  couche  de  mortier  ou 
de  plâtre  de  trois  centimètres  d’épaisseur,  et  par  dessus, 
une  couche  de  poussière  de  même  hauteur,  afin  de  bien 
niveler  toute  la  surface;  c’est  sur  cette  aire  que  l’on  place 
les  carreaux  bout  è bout,  en  les  fixant  avec  du  plâtre  ou 
tout  autre  ciment,  étayant  soin  de  les  poser  bien  horizon- 
talement; ce  dont  on  s’assure  avec  une  règle  et  un  niveau. 

Quant  â la  manière  de  combiner  les  carreaux  de  di- 
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verses  formes  et  de  plusieurs  couleurs  , pour  figurer  des 
coniparliuients  et  des  dessins  sur  les  pi  iieliers,  on  pourra 
consulter  les  ItrcrMlions  d'(//.aiu  ui  , et 

les  phuiclies  de  VArt  du  carreleur,  de  i’îincyilepédic  iiié- 
lluulioue.  L.  Séb.  L.  et  M. 

CAnUliiRli.  {Ili.stoire  naliirtllr).  l'oyez  cryptes. 

CAllllIKIiE.  {'J'echnolopic.)  On  appi  le  carrière  , une 
fouille  faite  dans  le  sein  de  la  terre,  pour  extraire  des 
matériaux  propres  aux  constructions. 

Ce  mot  est  cepiuidant  plus  pa<  tifuliérement  consacré 
pour  désigner  les  lieux  dont  on  extrait  de  la  pierre  à 
liAlir;  ceux  (|ui  fournissent  d’autres  matériaux,  tels  que 
des  terres  ^{ats<s,  du  sable  ou  meme  des  pierres  desti- 
nées à un  usage  particulier,  tels  que  des  marbres , des 
pypses  (ou  pierres  à plâtre) , des  schistes  pour  ardoises,  etc. , 
sont  habituellement  indiqués  par  des  noms  relatifs  à leurs 
produits,  tels  que  plaisiére,  sablière,  marbrière,  pla- 
trière , ardoisière , etc. , etc.  Les  pierres  se  trouvent  dans 
le  sein  de  la  terre,  par  bancs  continus,  isolés  ou  super- 
posés,'ou  par  masses  informes  plus  ou  moins  considé- 
rables : la  profondeur  à laquelle  elles  se  trouvent  de  la 
surface  de  la  terre,  la  nature  du  sol  qui  les  recouvre 
et  les  moyens  d’exploitation  que  leur  dureté  ou  leur 
forme  exigent , déterminent  l’emploi  de  diverses  mé- 
thodes pour  l’ouverture  des  carrières. 

Si  la  pierre  se  trouve  à peu  de  distance  de  la  sur^ce 
du  sol,  l’exploitation  se  fait  à cied  ouvert,  c’est-à-Jire , 
en  enlevant  la  terre* qui  n-couvre  le  banc  : ce  moven  , 
le  plus  simple  et  le  plus  sûr , s’emploie  en  découvrant 
d’abotd  une  partie  seulement  de  la  carrière.  On  extrait 
de  cette  partie  la  pierre  qu’elle  présente , et  l’on  étend 
l’exploitation  de  proche  en  proche,  en  rejetant  toujours 
les  terres  de  découverte  des  nouvelles  parties  sur  les  em- 
placements déjà  exploités. 

Si  le  pissement  des  bancs  est  à une  profondeur  telle 
que  les  frais  do  découverte  dussent  élever  le  prix  des 
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niàtériaux  outre  mesure , on  ouvre  la  carrière  en  f'alerle. 
ou  à ciel  couvert;  mais  ce  mode  n’est  praticable  que  lors- 
qu’il se  trouve  plusieurs  banc^  superposés , le  banc  su- 
périeur devant  être  conservé  pour  former  le  ciel  de  la 
carrière.  Ce  banc  doit  être  soutenu  par  de  nombreux 
piliers  en  maçonnerie  pour  éviter  son  affaissement.  On 
ouvre  ces  carrières  dans  le  flanc  des  coteaux  ou  des  n)on- 
tagnes  comme  à Saint-Leu;  on  en  ouvre  aussi  dans  les 
plaines , mais  alors  elles  communiquent  avec  la  surface 
du  sol  par  un  ou  plusieurs  puits,  qui  servent  de  passages 
aux  ouvriers  carriers,  et  de  routes  aux  matériaux  que 
l’on  extrait.  Un  treuil,  placé  à leur  ouverture  , enlève 
ces  pierres  et  les  amène  à la  surface  du  terrain,  comme 
dans  les  carrières  de  Mont-Rouge  et  de  lu  plaine  d’ivry  ‘. 

Les  grottes  de  la  Thébaïde  , les  catacombes  de  Rome , 
les  souterrains  do  l’Observatoire  de  Paris , sont  de  vastes 
carrières  de  cette  espèce.  L’on  en  trouve  généralement 
près  des  grandes  villes  , et  cette  localké  seule  peut  con- 
venir à de  semblables  travaux , en  donnant  aux  maté- 
riaux , une  valeur  suflisanle  pour  couvHr  les  dépenses 
qu’entraine  cette  sorte  d’exploitation. 

Lorsque  les  pierres  sont  par  blocs  isolés  , l’extrac- 
tion se  fait  généralement  à ciel  ouvert.  Il  en  est  de  même 
lorsque  la  dureté  de  la  pierre  exige  l’emploi  de  la  mine 
' pour  la  réduire  en  morceaux  transportables. 

'*  La  pierre  tendre  ou  moyennement  dure,  se  tranche, 
c'est-è-dire  que  l’on  fait  avec  le  pic  sur  son  lit  supérieur, 

' vi-.  - 

* Ce  sont  des  boDimes  qui  manoeuTrent  ces  machines  par  leurs  pieds 
en  marchant  sur  tes  circonféreners  de  ces  roues  t mais  lorsque  les  puits 
.sont  tri*s  profunds  et  1rs  produits  abondants,  on  fait  mouvoir  ces  appa* 
reils  pardt's  ch«  vaux  ou  des  machines^  vapeurd*une  force  proportionnée. 

Le  carrier  délite  et  sépare  les  diverses  parties  du  banc  en  dalles  ou  en 
blocs  plus  ou  moins  gros  ; il  eisploie  k cet  cllét  plusieurs  outils  tels  que 
des  coins  de  diverses  grosseiu^,  des  barres  ou  tevUrs  en  fer,  des  terrures, 
et  des  marteaux  nommés  mail , mailioches,  pics*  Il  se  sert  aussi  quelque- 
fois de  la  poudre  il  canon , poyr  détacher  et  fendre  de  grandes  pièces  de 
rocher.  ( 5linis.)  ; 

Y. 
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une  trace  profonde  de  huit  à dix  cenlimèlres  qui  cir- 
conscrit chacun  des  morceaux  que  l’on  veut  obtenir;  on 
les  sépare  ensuite  au  moyen  de  coins  qui  déterminent  la 
rupture  selon  la  direction  des  tranches. 

Dans  les  masses  plus  dures , on  se  sert  de  la  poudre , 
en  disposant  les  mines  de  manière  à diriger  Véclat  selon 
le  volume  ou  la  forme  que  l’on  veut  obtenir. 

La  recherche  des  carrières  est  une  opération  impor^ 
tante,  soit  comme  spéculation  , soit  lorsqu’il  s’agit  d’exé- 
cuter de  grands  travaux  dans  des  lieux  éloignés  de  car- 
rières ouvertes , afin  de  diminuer  les  transports  qui  entrent 
pour  beaucoup  dans  le  prix  de  ces  matériaux. 

L’étude  minéralogique  du  sol  suffit  pour  faire  recon- 
naître le  geure  des  pierres  qu’il  doit  fournir,  et  pour 
dioisir  les  cantons  sur  lesquels  il  faut  diriger  ses  recher- 
ches. Des  sondes  instruisent  de  la  profondeur  du  gisse- 
ment , du  nombre  et  de  l’épaisseur  des  bancs  ; l’expé- 
rience seule  peut  faire  juger  avec  certitude  de  la  qua- 
lité des  pierres  et  de  leurs  compositions.  11  est  donc 
important  de  décrire  les  caractères  qui  les  font  recon- 
iiaitre. 

On  distingue  les  pierres  à bâtir  en  plusieurs  genres  ; les 
siliceuses,  les  arf'ileuses  et  les  pierres  calcaires. 

Les  pierres  siliceuses  ont  j>our  base  principale  la  si- 
lice; elles  se  trouvent  généralement  en  masses  irrégu- 
lières , les  acides  ne  développent  sur  elles  aucune  elTer- 
vesccnce , elles 'ne  happent  pas  à la  langue,  et  seules 
elles  ont  la  propriété  d’étinceler  sous  le  choc  du  briquet. 
Ce  genre  contient  plusieurs  variétés  , le  granit,  le  grès, 
la  meulière. 

Le  granit  dur  sc  trouve  en  grande  masse  sur  les  côtes 
de  l’Océan,  depuis  Cherbourg  jusqu’à  la  Loire;  il  existe 
aussi  dans  les  montagnes  de  la  Bourgogne,  de  l’Auvergne 
et  des  Vosges.  Il  est  employé  comme  piern^  de  taille , et 
convient  surtout , par  sa  solidité  , pour  les  constructions 
hydrauliques,  destinées  à résister  aux  chocs  violents  des 
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▼agues  et  aux  froUemenls  des  galets.  Le  granit  tendre  se 
trouve  en  petits  blocs,  et  ne  peut  servir  que  dans  des  cons- 
tructions ordinaires  et  peu  soigqées. 

Le  grès  se  distingue  aussi  selon  sa  dureté:  le  plus  dur 
s’emploie  en  pavés , et  le  plus  tendre  sert  à divers  usa- 
ges , dans  les  arts  mécaniques.  Le  grès  intermédiaire  s’u- 
tilise avantageusement  comme  pierre  de  taille , seulement 
dans  les  constructions  hydrauliques  ordinaires.  Les  car- 
rières d’Orléans  , de  Fontainebleau ..d’Ocquerre , etc., 
en  fournissent  abondamment. 

La  meulière  est  excellente , comme  moellon  , dans 
les  constructions;  elle  sert  aussi  à former  les  meules 
de  moulin.  11  s’en  trouve  des  carrières  considérables  à 
la  Ferlé  et  dans  les  environs  de  Paris,  notamment  entre  la 
Seine  et  la  Marne.  Ces  pierres  résistent  également  bien 
à la  gelée  et  à la  chaleur.  , . 

Les  pierres  argileuses  pt  calcaires  se  trouvent  par  bancs 
dans  la  nature. 

Les  premières  sont  principalemoAt  fermées  àLojlumine; 
elles  happent  à la  langue , ne  font  point  eflervêscence , et 
se  recounaissent , en  ce  qu’elles  sont  douces  au  toucher. 
Elles  SC  composent  de  lames  super|>osées , susceptibles 
d’être  séparées.  Les  plus  dures, résistent  bien  à la  gelée, 
et  s’emploient  comme  moellons  dans  les  maçonneries; 
mais  elles  sont  peu  maniables.^  et  d’un  usage  désa- 
gréable. 

Les  pierres  calcaires  sont  les  plus  ordinaires  en  France. 
La  chaux  forme  leur  base  principale:  on  en  distingue 
deux  variétés  : les  pierres  calcaires , proprem,ent  dites , 
ou  carbonates  de  chaux , et  les  pierres  gjpseuses,  ou  sul- 
fates de  chaux. 

Les  pierres  gypseùses  happent  à la  langue , ne  font  pas 
effervescence,  mais  sont  rudes  au  toucher.  L’humidité  et 
la  gelée  les  altèrent  ; aussi  ne  sont  elles  emjdoyées  que  le 
moins  possible , et  seulement  couiipe  moellons , dans  les 
constructions  ordinaires.  ' Calcinées  et  réduites  en  pou- 
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dre  , elles  forment  le  plâtre , .dont  on  se  sert  comme 
mortier.  , 

Les  pierres  calcaires , proprement  dites , sont  les  seules 
qui  fassent  effervescence  avec  les  acides;  exposées  pen- 
dant un  certain  temps  à l’action  du  feu , elles  se  réduisent 
en  chaux  pure.  Elles  s’emploient  dans  les  maçonneries . 
comme  pierre  de  taille  ou  moellons. 

Ces  deux  variétés  n’étincellent  pas  sous  les  coups  du 
briquet.  Elles  SC  trouvent  en  abondance  aux  environs  de 
Paris  ; le  banc  calcaire  s’étend  sur  la  rive  droite  d<^  la 
Seine , et  le  banc  gypseux  sur  la  rive  gauche.*Mojilinartrc 
et  les  buttes  Chaumont  en  sont  entièrement  formées. 

Les  carbonates  de  (diaux  contiennent  une  grande  di- 
' versité  de  sous-variétés , qui  diffèrent  par  leur  dureté.  Le 
Confions  et  le  Saint-Leu  sont  les  plus  tendres,  le  liais  et 
le  cliquart,  les  plus  dures;  mais  elles  ne  sont  pas  toutes 
également  susceptibles  de  résister  à la  gelée. 

Pour  être  de  bonne  qualité , ces  pierres  doivent  pré  - 
senter  à l’œil  un  grain  On  et  homogène , une  contexture 
compacte 'et  uniforme:  mais  il  faut  encore  les  soumettre 
à l’expérience , en  les  laissant  exposées  pendant  une  année 
entière  aux  intempéries  de  l’air , pour  s’assurer  de  leur 
solidité,  avant  d’entreprendre  en  grand,  l’exploitation 
d’une  carrière. 

Tels  sont  les  préceptes  qui  doivent  servir  è détermi- 
ner la  nature  des  pierres  que  présentent  les  fouilles  d’essai 
d’une  carrière  nouvelle , et  d’après  lesquelles  se  fixera 
l’opinion  du  constructeur  ou  du  spéculateur , sur  l’im- 
. portance  et  lu  qualiU^  do  scs  produits  *.  S...E. 


* La  France  po&sède  de  nombreuftes  et  importantes  carrières,  dont 
nous  allons  citer  les  principales,  en  indi<]aant  en  même  temps  celles 
qu*on  pourrait  exploiter.  On  extrait  diverses  sortes  de  marbres  auXenti* 
rons  de  CiveL,  de  Barbançon,  de  Boulogneosur-Mcr,  de  Caen,  de  Troyes, 
de  Montbar,  de  Cosne  , de  Tournus,  de  Narbonne,  d'Aix  , de  Marseille, 
de  Tarbes , enfin  dans  plusieurs  vallées  des  Pyrénées. 

Du  ^nmit  et  du  parphyrVt  d’uno  beauté  rcmar<|uable , se  présentent 
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CARPE.  {H istoire  naturelle.)  Espèce  du  genre  Cyprin, 
[y oyez  ce  mot.) 

CARTES  TOPOGRAPHIQUES.  (Art militaire.)  La 
géographie  est  l’écriture  de  la  terre,  la  topographie  en 
est  la  peinture.  Par  la  première  on  détermine  les  dis- 
tances; par  la  seconde  on  cherche  aussi  à imiter  le  figuré 
du  terrain. 

L’art  de  la  topographie  est  ancien,  y augondi  croit  en 
trouver  des  indices  dans  le  partage  que  fit  Josué,  de  la  Pales  ■ 
tine.  Un  corps  d’ingénieurs  suivait  Alexandre  dans  sa  con- 
quête de  l’Asie.  Auguste  fit  lever  le  plan  de  l’univers  alors 
connu.  Comme  aucun  fragment  de  ces  ouvrages  ne  nous 
est  parvenu , nous  ignorons  les  procédés  qu’on  employait, 


«lant  plusieurs  monlagues,  et  particulièrement  dans  les  Vosges^  d'où  l'on 
pourrait  tirer  des  blocs  digues  de  figurer  dans  00s  monuments^  les  plus 
magnifiques.  * 

Des  carrières  d'excellente  pierre  à bâtir  contribuent  presque  partout 
à la  prospérité  de  la  France  ; on  en  trouve  de  très  considérables  dans 
les  départements  de  la  Manche,  du  Calvados,  de  la  Meuse,  de  la  Mo* 
selle , de  la  Gùte>d'Or , de  l’Yonne  , de  l’Oise , de  la  Seine , de  la  Loire, 
de  la  Dordogne  , et  dans  plusieurs  départements  méridionaux. 

En  plusieurs  endroits , et  surtout  dans  la  Flandre  et  dans  la  Champa- 
gne , des  carrières  d'argUc  propre  ù la  fabrication  des  tuilet  et  des  bri- 
ques , assurent  è l’industrie  des  moyens  de  construction,  non  moins 
précieux  que  les  matériaux  naturels. 

Le  piaire  des  environs  de  Paris , la  craie  des  départements  de  la  Marne 
i‘l  de  la  Seiné,  le  taie  nommé  er^aie  de  Brianron,  les  pierres  d meuies  de 
U Ferlc-süus-Jouarre  sont  autant  d’objets  d’un  commerce  très  étendu. 

Dans  les  temps  ordinaires , la  France  exporte  du  piàtrc  vers  la  Russie, 
vers  l’Irlande  et  jusques  en  Amérique. 

Les  départemeuts  de  l’Yonne  , du  Cher  et  de  la  Cliarenle-Inférieure 
fournissent  à notre  consommation  des  pierres  à fusit. 

Parmiles  argi/es renommées  que  présente  le  sol  français,  on  cite  prîii 
ripalement  celle  que  les  Hollandais  venaientebereberautnTois  à Forges 
Ics-Eaux  pour  leurs  fabriques  de  pipes  ; la  terre  de  Belbceuf  près  Rouen, 
qui  passe  pour  être  la  plut  propre  au  terragtî  du  sucré,  l’argile  à poterie 
des  environs  de  Reauvaw  et  de  Montereau,  et  le  haoUn  ou  terre  à parce-  ^ 

laine  de  Saint-Yfîcix , près  Limoges. 

Vüv.  Journal  des  Mines,  ou  rccuciV  de  mémoires  sar  l’exploitation , etc. , 

— Annales  des  Mines , in-S®.  — Héron  de  Villcfüsse,  de  la  Uichej.sç 
uitwrn/t'j  3 vo*.  in-4*.  1819.  L.  Scb.  L.  et  M. 
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cl  le  point  où  la  science  était  parvenue.  Les  traces  s’en 
l•f^acèrenl  dans  la  barlinrie  du  moyen  âge , et  c’est  seu-' 
IcnuMit  dans  le  dix-septième  siècle  que  les  Suédois  et  les 
Hollandais  publièrent  quelques  essais  informes  de  topo- 
graphie. Scheutzer  en  Suisse,  Appien  en  Bavièrt^ , Millier 
en  Autriche,  ne  lui  lireni  pas  faire  de  grands  progrès;  et 
c’e.st  Rnrgouio  qui , le  premier , donna  dans  le  Piémont 
une  topographie  militaire,  qui  mérite  ce  nom. 

Les  Français  s’étaient  laissé  devancer  dans  la  topo- 
graphie par  les  autres  nations;  mais  ils  devaient  toutes  les 
dépasser.  Ëlisabetli  lit  publier  des  cartes  d’Angleterre , 
et  il  ne  nous  reste  aucun  plan  dos  batailles  que  livra  son 
contemporain  , Henri  IV.  H faut  arriver  au  n-gne  dfe 
Louis  XIV’ , et  à l’école  savante  que  fonda  Vauban  , pour 
ipie  les  ingénieurs  français  produisent  des  ouvrages  di- 
gnes d’être  cités.  De  ce  nombre  sont  les  plans  de  batailles 
de  Ib'aiilieu , k's  campements  et  les  marches  de  Luxem- 
bourg, les  cours  du  Rhin , de  Sengre,  etc.  , etc.  Bientôt 
parurent  Didisle , le  P.  Placide  et  Danville  que  devaient 
immortaliser  tant  d’utiles  travaux.  Roussel  et  Blotière 
marchèrent  sur  leurs  traces;  mais  dans  leur  carte  d’ail- 
leurs estijnable  des  Pyrénées  , ils  suivirent  un  mauvais 
système,  et  l’on  y cherche  vainement  la  liaison  des  chaines 
et  le  vrai  relief  des  montagnes. 

La  belle  carte  des  Cassini  est  le  premier  ouvrage  qui, 
riiez  nous , approcha  de  la  perfection.  N’enqiloyant  les 
observations  astronomiques  que  pour  les  grandes  distan- 
ces , ces  savants  ingénieurs  couvrirent  la  France  d’un 
réseau  trigonométriqiie  qui  se.  rattachait  à la  méridienne 
«le  Paris  et  qui  pouvait  êtni  vérifié  par  des  bases  mesurées 
sur  l'extrême  frontière.  La  vraie  route  était  ouverte;  Cor- 
dier,  V illaret , et  surtout  Boiircct,  dans  sa  belle  carte 
du  comté  de  Nice  et  d’une  partie  du  Dauphiné,  la  suivi- 
rent. Ce  dernier  ingénieuii.  employant  h la  fois  la  pro- 
jection horizontale  et  le  dessin  h la  Cavalière,  qu’on  a 
abandonné  depuis  , rendit  avec  un  rare  bonheur  les  roches 
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aiguës  , les  escarpements  perpendiculaires  , les  vallées 
profondes  d’un  sol  dillicile  et  toiirmOlité.  La  carte  des 
Aldudes  et  du  Val  Carlos  fut  portée  à la  même  perfection. 
Je  ne  dirai  rien  de  celle  des  chasses,  qui,  n’ofirant  au- 
cune des  diilicultés  de  celles  dont  nous  venons  de  parler, 
fait  plus  d’honneur  aux  graveurs  qu’b  des  ingénieurs 
qu’on  s’est  trop  complu  ë vanter. 

Depuis  la  révolution,  la  topographie  a employé  de  nou- 
veaux moyens.  Déjà  le  célèbre  Monge  avait  adopté  à Mézières 
les  courbes  horizontales.  On  renonça  alors  à la  perspec- 
tive et  aux  ombres  portées:  les  hachures  devinrent  des 
lignes  géométriques  , qui  indiquèrent  la  direction  et  la 
longueur  des  pentes.  On  rejeta  l’ancien  usage  d’éclairer 
le  terrain  par  un  faisceau  de  lumière  tombant  sous  un 
angle  de  4^  degrés,  et  on  y substitua  des  rayons  verti- 
caux qui  permettaient  de  rendre  le  plus  ou  moins  de  rai- 
deur des  pentes  par  des  ombres,  plus  ou  moins  fortes.  H 
semble  que  ces  innovations  , qui^^onnaient  le  moyen  d’ar- 
river à la  perfection  du  figuré , devaient  être  générale- 
ment adoptées , et  cependant  de  petites  rivalités  s’y  sont 
opposées.  L’École  Polytechnique  et  le  dépôt  de  la  guerre 
n’emploient  plus  , il  est  vrai , que  la  projection  horizon- 
tale: mais  les  courbes  de  niveau,  qui  exigent  des  nivelle- 
ments, sont  réservées  aux  travaux  spéciaux  , et  on  y con- 
tinue à éclairer  le  terrain  suivant  l’ancienne  méthode.  Il 
en  est  résulté  des  discussions  qui  ne  sont  pas  près  d’étre 
terminées.  Le  général  Haxo,  un  des  premiers  ingénieurs 
de  l’Europe , n’a  pas  dédaigné  de  descendre  dans  la  lice , 
et  dans  un  mémoire  sur  le  /iguré  du  terrain , il  se  pro- 
nonce pour  l’emploi  des  rayons  verticaux:  « il  propose  eu 
même  temps  une  nouvelle  disposition  de  hachures , qui  se 
plie  à toutes  les  variétés  du  sol , et  permet  d’en  représen- 
ter iidèlement  tous  les  accidents.  En  suivant  cette  mé- 
thode , on  forme  par  le  rapprochement  et  le  grossissement 
des  hachures , des  teintes  d’autant  plus  foncées  que  les 
pentes  sont  plus  roides  , ce  qui  sert  à faire  juger  au  pre- 
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mier  coup-d’œil  dp  la  nature  du  terrain.  El  comme  la 
disposition  de  cesdiachiires  est  soumise  à des  règles  cer- 
taines qui  ne  laissent  rien  à l’arbitraire  du  dessinateur  , le 
lecteur  "peut , au  moyen  d’une  échelle  particulière  , et  en 
mesurant  l’intervalle  qu’occupent  quatre  hachures  voi- 
sines , prendre  une  connaissance  exacte  de  l’angle  que 
forment  ',  avec  l’herizon,  les  parties  de  la  surface  du  ter- 
rain auxquelles  elles  se  rapportent.  « 

Nous  n’examinerons  pas  ici  le  plus  ou  moins  d'utilité, 
sous  le  rapport  militaire,  de  la  iM'rfection  qu'on  veut 
donner  aux  cartes.  Il  serait  sans  doute  à désirer,  comme 
le  prescrivait  déjà  \égèce  dans  ses  institutions,  que  les 
généraux  eussent  des  plans  assez  détaillés  et  assez  exacts 
pour  pouvoir  fiiirr  - sentir  nu  doip,t  et  à VœU  les  opéra- 
tions qu’ils  projettent  ; mais  si  je  ne  craignais  d'être 
paradoxal,  je  dirais  qu’une  trop  grande  perfection  est 
peut-être  nuisible  nu  but  qu’on  se  propose.  Une  carte, 
partout  également  soigiu'e  et  remplie  de  détails  trop  mi- 
nutieux, fatigue  bientôt  l'attention;  elle  donne  la  même 
importance  à des  points  qui  n’en  ont  aucune,  et  à ceux 
qui  en  ont  une  décisive  sur  les  operations  d’une  campa- 
gne. Dans  la  guerre  de  1790,  contre  l’Espagne,  nous 
' eùu)es  beaucoup  de  peine  à obtenir  du  dépôt  de  la  guerre 
une  copie  de  la  belle  carte  du  Val  Carlos  et  des  Aldudes , 
dont  j’ai  déjà  parlé , et  quand  nous  l’eûmes  on  l’admira 
beaiicotq>  et  on  l’enferma  dans  des  cartons  dont  on  ne  la 
relira  plus.  Pendant  la  campagne  de  llohenlindcn  (1800), 
le  général  Delmas  enleva  dans  une  reconnaissance  un 
oflicier  d’état  major  qui  était  porteur  de  vingt-deux  feuil- 
les d’une  carte  de  la  Souabc  et  de  la  Bavière,  levées  à 
très  grand  point.  On  se  i-éjouit  boaiicoup  de  cette  pré- 
cieuse capture-;  mais,  après  l’avoir  long-temps  examinée. 
Moreau  s’écria  :•  (ht  s'y  perd,  j'aime,  mieux  une  carte 
• de  poste;  • cl  la  carte  de  poste  nous  mena  à Munich  et 
aux  portes  de  Vienne. 

Ces  faits  ne  prouvent  rien , je  le  sais;  mais  ne  pourroit- 


DigitizeO  by  Gc-  •;;[c 


CAR  52  1 

on  pas  en  induire  que  les  cartes  militaires  doivent  être 
fuites  sur  d’autres  hases?  D’abord  elles  devraient  être 
aussi  statistiques  que. topographiques  ; car  l'on  combat 
rarement , et  tous  les  jours  il  faut  cantonner  les  troupes 
et  pourvoir  à leur  subsistance.  Des  chilTres  devraient  donc 
indiquer  le  nombre  de  maisons  de  chaque  village , de  cha- 
que hameau , et  les  produits  annuels  en  céréales  et  en 
fourrages.  Les  armées  s’éclairent  aujourd’hui  de  si  loin , 
qu’il  est  presque  impossible  qu’elles  se  rencontrent  ino- 
pinément en  marche.  Cell*  qui  est  sur  la  défensive  choi- 
sira donc  pour  son  champ  de  bataille  les  environs  d’une 
place  forte  qui  lui  serve  d’appui , des  chaines  de  mon- 
t.ignes , des  marais  diOiciles  à traverser , des  rivières  qui 
n’ofirent  que  quelques  gués,  qu’on  surveille,  ou  qui, 
même , obligent  l’ennemi  d’entreprendre  l’opération  ha- 
sardeuse de  jeter  des  ponts.  Ainsi , en  Allemagne , on  se 
battra  toujours  sur  Ics^bords  du  Rhin,  du  Danube,  de 
Liller , de  l’iser , de  l’Inn , aux  débouchés  des  montagnes 
Noires,  aux  environs  d’Dlm,  etc. , etc.  Toutes  ces  posi- 
tions et  tout  le  terrain  qui  les  avoisine  sont  donc  de  la 
plus  grande  importance  à connaître , et  doivent  être  le- 
vés avec  la  plus  minutieuse  exactitude  ; i^  faut  marquer 
dans  les  fleuves  les  endroits  guéables;  il  faut  indiquer 
quel  est  le  bord  qui  commande  l’autre;  il  faut  dans  les 
chaines  de  montagnes  faire  connaître  les  pentes  acces- 
sibles 5 l’artillerie  et  celles  qui  ne  le  sont  qu’à  l’infan- 
terie , etc.  Mais  pour  le  reste  du  pays  il  suffirait , je  crois , 
de  bien  exprimer  les  distances,  les  communications  , les 
emplacements  des  villes , des  villages , des  hameaux , la 
nature  du  sol  et  la  quantité  de  scs  produits. 

Les  cartes , au  reste , auront  beau  être  exactes , dé- 
taillées, jamais  ell^s  ne  pourront  dispenser  un  général 
d’étudier  le  terrain  et  de  faire  des  reconnaissances.  C’est 
• à l’aspect  des  positions  et  des  ordres  de  bataille  de  l’cn- 
nemi  que  son  génie  s’enflamme  et  qu’il  trouve  les  moyens 
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(le  suruioiil(;r  les  obstacles  que  peuvent  lui  opposer  et 
l’art  et  la  nature.  M.  L. 

CAUTIiS.  ( Cé4)"raphie.  ) On  désigne  sous  le  nom  col- 
lectif de  cartes»  de  géographie  , la  représentation  d’une 
partie  (|uelcnnquc  du  globe  terrestre  ou  de  sa  totalité. 

Les  diverses  théories  qui  président  à la  construction  de 
ces  cartes,  et  l’art  de  les  tracer,  seront  traitées  coinplé-  '' 
inentaireiuent  à l’article  pio^raphie  et  dans  les  articles 
"co<U-sic  et  iopographit.  {f'oyez  ces  mots.  ) B.  de  St.-V. 

CARTÉSIAÎSISME.  {Philosophie.)  Beau  témoignage, 
s’il  en  fut  jamais,  en  faveur  d’une  intelligence  créatrice  et 
régulatrice  de  la  nature;  c’est  par  la  force  de  l’intelligence 
humaine  que  le  globe  est  régi  ! Quelles  que  soient  les  pré- 
tentions sur  la  terre  de  l’aveugle  pouvoir,  symbole  de  la 
force  brute  , la  pensée  de  rhoinme  plane  sur  les  sociétcîs, 
imprime  son  mouvement  d’accélération  aux  masses,  et  les 
fait  marcher  vers  l’amélioration  de  leurs  destinées  mo- 
rales et  physiques  telles  qu’elles  entraient  dans  les  vues 
d’une  bonté  céleste.  Sans  contredit , le  génie  de  Descartes 
a été  une  de  ces  puissances  suscitées , ou  amenées  par  !(» 
temps,  pour  le  perfectionnement  de  notre  espèce,  eu  quoi 
nous  düTérons  d’avis  avec  Voltaire  , censeur  judicieux  de 
quelques-uns  des  torts  de  cet  écrivain  célèbre,  et  appré- 
ciateur bien  froid  des  services  rendus  par  uu  aussi  grand 
homme  à la  philosophie. 

Descartes  pensa  qu’avant  de  porter  ses  pas  dans  la  route 
du  savoir , il  fallait  combler  les  ornières  et  arracher  les 
buissons  par  lesquels  elle  était  obstruée;  avec  une  har- 
diesse, dont  les  esprits  ordinaii'es  ne  mériteront  jamais  le 
blâme  on  l’éloge  , il  osa  ne  pas  regarder  comme  démon- 
trés les  principes  posés  pour  bases  générales  de  la  science, 
qu’il  ne  les  eût  vérifiés  lui-même.  S#  sévérité  les  traita 
tous  également , soit  qu’ils  vinssent  des  anciens , soit  qu’on 
les  dût  à cette  fureur  d’argumentation  , véritable  maladie  # 
du  moyen  âge,  qui  huit  pur  devenir  endémique  et  sur 
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Inquelie , peut  élre  , il  ne  faut  pas  trop  gémir  , puisqu’elle 
donna  ou  moins  un  aliment  aux  facultés  intellectuelles , 
partout  obligées  de  reculer  devant  le  tranchant  du  glaive 
ou  devant  le  joug  de  la  féodalité.  Le  raisonnement , dé- 
fendu sur  le  positif  de  la  vie , s était  réfugié  dans  de  fu- 
tiles abstractions  : c’était  encore  quelque  chose;  puisqu’il 
raisonnait , l’homme  n’était  pas  éteint. 

Les  qualités,  les  accidents  et  les  formes  substantielles, 
enfin  toute  la  scolastique  d’Aristote  et  des  théologiens , 
comparurent  devant  le  philosophe  français.  Ce  n était  que 
par  une  mission  expresse  qu’il  avait  pu  se  permettre  de  les 
citer  îi  son  tribunal , après  seize  siècles  d’un  respect  for- 
tifié de  toute  l’influence  des  opinions  religieuses;  ne  pas 
succomber  dans  cette  entreprise  , était  un  succès  énorme 
jiour  tous  ceux  qui  auront  apprécié  la  force  des  résistances. 
Ainsi , à l’exemple  de  Racon  , qui  fut  nommé  quelques 
années  auparavant  le  père  de  la  physique  cxpérinjpntale , 
Descartes  mit  en  crédit , s’il  n’en  fut  l’inventeur  , ce  doute 
philosophique  auquel  il  a élevé  un  beau  monument  dans 
son  di>cours  de  la  Méthode,  heureux  si  lui-même,  plus 
conséquent  à ses  principes  , il  ne  s’était  pas  laissé  entraî- 
ner ensuite  à l’esprit  de  conjcclui'e  et  d’hypothèse  ! On 
aura  le  droit  de  s’étonner , quand  nous  dirons  bientôt  que 
l’auteur  du  doute  philosophique  expliqua  , par  de  simples 
suppositions,  plusieurs  phénomènes  du  monde  moral  et 
physique  ( si  ce  n’est  l’arc-en-cicl  pour  1 examen  duquel 
il  recourut,  non  sans  quelque  succès,  h l’expérience);  la 
présence  au  corps , de  l’âme,  mise  très  légèrement  en  rap- 
port direct  avec  une  glande  qui  ne  semble  même  pas  être 
une  partie  essentielle  du  cerveau;  l’unité  de  la  matière  çt 
son  homogénéité  primordiale  dans  la  forinalion  des  globes, 
(ct^  qui  est  bien  loin  d’élre  susceptible  de  démonstration) 
enfin  le  système  de  l’univers. 

Toutefois,  il  fallait  que  la  forexv virtuelle  de  cette  U;le 
fût  montée  à un  haut  degré , pour  résister , autant  que 
Descartes  l’a  fait,  à rentrainement  d’une  imagination 
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riche  cl  naturellement  portée  vers  les  chances  orageuses 
de  la  vie;  car  ce  penseur  profond,  que  la  Bretagne  aurait 
le  droit  de  réclamer , puisqu’il  naquit  accidentellement 
en  'l’ouraine , pendant  que  son  père  était  conseiller  au 
parlement  <’)  Rennes,  se  plut  non-seulement  dans  l’exten- 
sion de  ses  facultés , mais  encore  dans  tout  ce  qui  est  sus- 
ceptible de  les  irriter  au  préjudice  du  bonheur,  tel  qu’il 
est  donné  au  sage  de  le  concevoir.  Sa  passion  pour  le  jeu 
et  son  gm'it  pour  les  armes  en  rendent  témoignage.  Ainsi 
les  accidents  d’une  existence  ordinaire,  ne  lui  semblant 
pas  siidirc  à son  besoin  extrême  d’émotion , il  s’attacha  à 
les  multiplier  autour  de  lui , et  il  alla  en  chercher  do  nou- 
veaux , jusqu’è  ce  que  1a  philosophie  vint  offrir  une  pâ- 
ture mieux  appropriée  h cette  âme  ardente , ce  que  nous 
remarquons  comme  un  fait  physiologique.  En  effet , une 
tête  froide  peut  bien  mettre  â profit  les  découvertes  du 
génie  ;^nais  ce  n’est  qu’avec  un  certain  cortège  de  pas-  * 
sions,  et  une  vraie  chaleur  de  sentiments  qu’il  est  ac- 
cordé à l’homme  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de,  la 
science.  Qu’on  y réfléchisse  bien!  ce  premier  véhicule 
de  toute  instruction,  la  curiosité,  est  commun  à tons  les 
grands  entraînements  par  lesquels  se  signale  notre  na- 
ture; vous  le  discernerez  sans  peine  dans  ces  paroximes 
qui,  en  usant  la  vie,  en  accroissent  l’intensité  instan- 
tanée', qui  nous  plaisent  en  nous  déchirant , et  qui  ne  pa- 
raissent nous  enlever  un  moment  à nous-mêmes,  que  pour 
nous  permettre  de  nous  retrouver  mieux  dans  toute  la 
• plénitude  de  nos  sentiments  et  de  nos  réflexions.  Qu’est- 
cc  qu’une  méditation  suivie  sur  un  sujet,  condition  sans  la- 
quelle on  ne  laissera  aucune  trace  dans  les  travaux  de  l’es- 
prit humain,  si  ce  n’est  de  la  curiosité  en  permanence? 
C’est  aux  seuls  génies, poussés  par  ce  mobile  qu’ifappartient 
d’innover  dans  les  arts,  dans  les  lettres,  dans  la  politique, 
dans  la  philosophie,  ou  plutôt,  pour  s’exprimer  avec  jus- 
tesse , c’est  par  lâ  qu’ils  sont  des  génies  ; c’est  par  cette 
ardeur  d’investigation  qu’ils  ont  changé  la  face  du  globe  ! 
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Un  grand  événement,  dont  Descartes  a été  presque ,1e 
témoin  , n’a  pu  rester  sans  influence  sur  ses  idées  ; ta  ré- 
lormation,  fondée  sur  le  droit  d’examen  en  matière  de  . 
religion,  et  au  sein  de  laquelle  il  a vécu  en  Hollande,  dut 
amener  à sa  suite  , dans  un  esprit  aussi  bien  disposé , la 
pensée  d’une  rélbnnalion  dans  les  sciences  inlellectuclles, 
fondée  à son  tour  sur  le  doute  philosopiiique,  de  sorte 
qu’il  serait  très  possible  que,  sans  Iq  soupçonner,  l’or- 
thodoxe Bossuet,  Fénélon  , Mallebranchc , Nicole,  pres- 
que tout  Port -Royal  , presque  tout  l’Oratoire,  en  se  dé- 
clarant pour  le  cartésianisme  , n’eussent  fait  que  cueillir 
un  des  fruits  de  l’arbre  planté  par  Luther  et  Calvin.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  doctrine  de  Descartes  fut  familière  aux 
plus  grands  génies  du  siècle  de  Louis  XIV  ; c’est  la  source 
où  quelques-uns  puisèrent  leurs  plus  précieuses  notions  du 
vrai , du  beau  et  du  sublime.  Il  est  évident  que  celui  qui 
a mérité  la  dénomination  d’ntg/e  de  Meaux,  s’en  était 
nourri.  Son  admirable  traité  de  la  coniMissan.ee  île  Dieu 
et  de  soi  ineme  l’atteste.  Quand  .ou  parcourt  ce  chef- 
d’œuvre,  on  croit  lire  la  fameuse  Méthode;  mcine  enchai 
nemeiit  d’idées , n>éuic  manière  de  procéder  du  connu  è 
l’inconnu,  même  déduction  du  principe  aux  conséquences, 
lii  aussi , l'homme  s’ofli-e  à l’examen  dans.un  état  de  nu  - 
dité;  là  aussi  les  préjugés  sont  dépouillés,  les  idées  côn- 
ventionnelles  mises  à l’écart  et  les  appréciations  déter- 
minées par  les  valeurs  réelles.  L’écrit  de  Descarles  est  lu 
règle  , celui  de  Bossuet  en  est  l’application;  par  cette  dcr« 
nière , le  disciple  se  iiionfra  digne  du  maître. 

Bossuet  a beaucoup  profité  à l’école  de  Descartesi, 
pareequ’il  a su  le  juger.  Ainsi,  il  ne  rejette  pas  absolu- 
ment, comme  lui,  l’axiome  qu’Aristote  nous  transmit , 
que  nous  acceptâmes , peut-être  un  peu  sur  parole , du 
moins  à cette  épmjue , que  nous  avons  répudié  ensuite  à 
la  voix  du  philosophe  français  et  vers  lequel  nous  avons 
été  ramenés,  peut-être  aussi  avec  trop  peu  de  ména- 
geinent , à la  voix  d’un  autre  philosophe  de  la  Grande- 
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Bretagne.  En  con^in-vuiil  l’autorité  du  moi  constitutif  de 
l’âme  , Bossuet  n’a  pas^sacrifié  aux  idées  innées  : < Sans 
«le  secours  des  sens,  dit  cet  écrivain  supérieur,  je  ne 

• pourrais  non  plus  deviner  s’il  y a un  soleil,  que  s’il  y a 
» un  tel  homme  dans  le  monde.  Bien  plus , l’esprit  occupé 
»de  choses  incorporelles , par  exemple,  de  Dieu  et  de  ses 

• perfections , s’y  est  senti  excité  par  la  considération  do 

• ses  œuvres,  ou  par  sa  parole,  ou  enfin  par  quelques 

• autres  choses  dont  les  sens  ont  été  frappés.  » 

Descartes , plus  admirable  dans  ses  principes  d'ensei- 
gnement qu’il  ne  fut  heureux  dans  leur  emploi , sembla 
reconstruire  en  Europe  la  philosophie  destinée  à subir 
successivement  d’autres  influences , et  peut-être  à retour- 
ner avec  succès  au  point  de  départ  d’oü  s'est  élancé  l’au- 
teur de  la  Méthode}  car  ce  qu’il  a fait  pour  lui -même  , 
en  se  dépouillant  do  son  bagage , avant  d’entrer  dans  la 
science , est  Une  épreuve  à laquelle , dans  des  jours  plus 
avancés , il  faudra  nécessairement  soumettre  l’universa- 
lité des  connaissances  humaines.  Au  reste,  le  philosophe 
français  ne  s’y  oppose  pas.  Suivant  lui , comment  un  laps 
d’années  prescrirait-il  contre  la  raison  du  genre  humain  , 
puisque  les  droits  de  chaque  raison  individuelle  restent 
constamment  dans  toute  leur  force  ? Cette  vérité  est  d’une 
assez  haute  importance  pour  que  nous  voyons  de  quelle 
manière  il  l’énonce  : 

. <<Et  particulièrement  je  mettais  entre  les  excès  toutes 

• les  promesses,  par  lesquelles  on  retranche  quelque  chose 

• de  sa  liberté;  non  que  je  désapprouvasse  les  lois,  qui, 

• pour  remédier  t>  l’inconstance  des  esprits  faibles,  per- 
» mettent,  lorsqu’on  a quelque  bon  dessein,  ou  même, 

• pour  In  sûreté  du  commerce  quelque  dessein  qui  n’est 

• qii’indiilérent , qn’on  fasse  des  vœux  ou  des  contrats  qui 

• obligent  h y persévérer  : mais  à cause  que  je  ne  voyais 

• aU’ monde  aiœune  chose  qui  demeurât  toujours  en 
» même’état , et  que,  ,pour  mon  particulier,  je  me  pro- 

• niettais  de  perfectionner  de  plus  en  plus  mes  jugements 
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»et  non  point  de  les  rendre  pires;  j’eusse  pensé  com- 
» mettre  une  grande  faute  contre  le  bon  sens,  si,  pour  ce 
«que  j’approuvais  alors  quelque  chose,  je  me  fusse  obligé 
»de  la  prendre  pour  bonne  encore  après,  lorsqu’elle  au- 
»rait  peut-être  cessé  de  l’être,  ou  que  j’aurais  cessé  de 
• l’estimer  telle.  » 

L’aute4ir,  auquel  nous  venons  d’emprunter  ce  beau  pas- 
sage , ne  renversa  pas  la  doctrine  d’Aristote , comme  on 
l’a  prétendu  : il  se  borna  , en  un  point  vraiment  capital , 
à remonter  b celle  de  Platon;  et,' s’il  fut  conduit  par  ses 
méditations,  plus  encore  que  par  ses  observations,  à 
combattre  le  fameux  axiome  du  philosophe  de  Stagyre  *, 
à beaucoup  d’égards , il  resta  avec  lui  dans  une  commu-  • 
nauté  de  principes  sur  Dieu  , sur  l’àme  humaine  , sur  les 
animaux  et  sur  le  vide  qui  fut  également  l’objet  de  leurs 
négations  peu  réfléchies.  La  grande  différence,  d’a-  • 
bord  inaperçue  entre  eux  , résulte  de  l’adoption  des  idées 
innées  que  l’écrivain  français  n’admit  encore  que  dans 
une  certaine  mesure.  Celles-ci , acceptées  de  confiance 
chez  nous , ont  été  repoussées  ensuite  avec  perte  par  les  • 

zélateursde  Locke  et  de  la  philosophie  anglaise,  dont  Con- 
dillac  n’a  été  souvent  que  le  commentateur  exagéré.  ' 

» Réservées  à des  fortunes  diverses , les  idées  innées  de 
Descartes  se  relèvent  avec  gloire  en  Écosse;  elles  ont  prin- 
cipalement un  brillant  asile  dans  les  écoles  d’Allemagne  , 
où  dès  leur  origine  elles  trouvèrent  faveur,  et  avec  les-  ^ 
quelles  elles  ne  font  aujourd’hui  que  renouveler  le  droit 
antique  d’hospitalité.  Kant  et  Fitche , loin  d’y  répugner, 
y prennent  la  pierre  angulaire  de  leur  doctrine  trans- 
cendante sur  l’ame  et  ses  acquisitions  possibles.  Le 
fait  fondamental  de  la  philosophie  germanique  , de  celle 
d’Édimbourg  et  de  toute  bonne  philosophie,  y existe  en 
principe  ; nous  voulons  dire  la  conscience  de  notre  actua- 
lité, le  MOI,  souverain  et  sujet  en  même  temps  de  la  sen-  ■ 

* yihil  ett  in  inteiUftu , quod  non  fuerit  prtks  tn  tenta,  Ariftote. 
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sation  et  de  la  pensée , enfin  la  seule  chose  positive  par 
rapport  à nous,  puisque  nous  sentons  qu’elle  se  mani- 
feste à ellc-inëinc  sans  aucun  intcrnukliaire.  Desrartes  , 
et  il  n’a  garde  de  nous  le  laisser  ignorer,  se  félicitait  d’a- 
voir été  le  premier  h reconnaître  ce  sentiment  intime  sur 
lequel  il  a basé  sa  théorie  de  runivers  intellectuel  ; mais 
comme  il  n’a  pas  adopté  en  nous  la  fusion  parfaite  des 
deux  naturt's  et  l’action  immédiate  de  l’une  sur  l’autre  , 
il  lui  a bien  fallu  , pour  être  conséquent , imaginer  une 
sorte  de  préformation  des  idées  dans  l’ànic  i|ui  n’attend  , 
pour  les  produire  , qu’une  v.au»e  ejccilaiiu.  On  voit  qu’ici 
la  confusion  était  facile,  puisque  c’est  en  eilel  le  senti- 
ment qui  devient  à la  fois  le  spectateur  et  le  juge  des 
images  oU'ertes,  qui,  s’y  arrêtant  par  sa  volonté,  les 
accueille  ou  les  repousse.  De  là  ,,  à les  rendre  consubstan- 
. tielles , il  n’y  avait  qu’un  pas , et  ce  pas  fut  une  erreur. 
Celle  de  Condillac  pouvait  avoir  des  suites  plus  graves  : il 
méconnut  l’âme  humaine , faute  d’avoir  rendu  hommage 
à la  priorité  du  principe  constituant  de  notre  être , et 
pourtant  Locke  l’avait  entrevu  ; il  le  désigne  un  instant 
sous  le  titre  de  sens  inltrmir  : il  continue  à le  discerner 
daus  {'attention;  mais  il  le  laisse  bientôt  échapper  pour 
le  confondre  avec  la  réflexion. 

L’automatic  des  animaux , telle  que  l’a  entendue  Des- 
cartes , qui  les  a déshérités  du  sentiment  et  de  l’intelli- 
gcnco,  est  une  protestation  continuelle  de  l’esprit  contre 
la  raison  et  du  sentiment  contre  lui-même.  Une  marche 
plus  sage,  parcequ’elic  était  plus  naturelle,  était  indi- 
quée au  philosophe  par  ses  propres  conceptions;  et  peut- 
être  eùt-il  jeté  uii^rand  jour  sur  cette  partie  des  connais- 
sances humaines  ( l’animalité  ) , s’il  avait  appliqué  ici  , 
dans  sa  plus  grande  étendue , son  système  des  idées  innées  , 
en  le  faisant  concorder  avec  une  bonne  anatomie  des  divi- 
-•  sions  du  cerveau  qui , très  évidemment  dans  les  classes 
inférieures,  sont  à la  fois  dépositaires  et  corégulatrices  de 
l’instinct,  tandis  que,  chez  nous,  la  puissance  de  cotn- 
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binaison  de  la  partie  aflecléc  spécialement  aux  opérations 
mentales,  et  le  concours  à' ces  actes  de  l’ensemble  encé* 
phaliquo , rendent  l'homme  juge  suprême  et  dominateur 
en  titre  de  ses  propres  appétits. 

Les  docteurs  Gall  et  Spurzheiin  sc  sont  emparés  des 
idées  innées;  non  contents  de  les  ériger  en  principe^  dans 
leur  physiologie  cérébrale , ils  leur  ont  assigné  loca- 
lités. A notre  sens , quant'  aux  animaux , ils  en  avaient  le 
droit,  et  des  faits  nombreux  viennent  à l’appui  de  leur 
découverte';  car  l’exiguité  de  la  botte  osseuse  chez  les 
créatures  d’un'  ordre  inférieur  et  la  modique  quantité* de 
substance  médullaire  qu’eJle  contient , en  rapport  parfait 
avec  le  peu  d’étendue  et  l’uniformité  de  leur  existence 
raisonnée,  perinettent  de  chercher,  dans  les  divisions 
princip^es  de  la  pulpe  nerveuse,  le  motif  détenninant 
des  appétits ,‘  tandis  qu’il  y aurait , quant  à'  l’homme  , 
plus  d’un  inconvénient  h procéder  de  celte  manière  : 
celle-ci  deviendrait  même  contradictoire  ir  l’anatomie  de 
notre  ciu’v«>n II , oii  il  existe  qnc  subordination  des  «parties 
au  tout  et  des  divisions  secondaires  aux  grandes  masses, 
lesquelles  |)robablenient  ne  sont  pas  le  berceau  de  facultés 
innées  , mais  bien  le  temple  où  se  réalise  le  plus  beau  mi- 
racle delà  nature,  nous  voulons  dü-c  un  libre  arbitra  ,* 
éclairé  par  la.  raisonr. 

, La  conscience  se 'crée  dès  l’instant  où  l’être  peut  de- 
venir à soi  l'a  proprp  idée  : celui-ci  n’est  pas  assez  élev4 
chez  les  animaux  pour  la  former;  ou  plutôt  sa  sphère  est 
trop  circonscrite  pour  que  les  rayons  qui  viennent  des 
objets  forcent  le  point  central  à réagir  sur  lui-iiièthe; 
c’est  assez  que  , répondant  aux  diverses  incitations,  il  sa- 
tisfasse aux  besoins  de  son  actualité.  Encore  sommes-nous 
forcés  de  reconnaüre  que  l’intelligence  des  animaùx  a scs 
degrés  Conformes  à ceux  de  l’échelle  où  les  place  leur 
création.'  Notre  conduite  domestique  confirme  tous  les 
jours  la  vérité  de  cet  aperçu.  S’avisa-t-on  jamais  de  pré- 
tendre punir  ou  récompenser  on  oiseau  ? Noti  : mais  on 
v.  ,î4  • ■ 
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va  jusqn’h  punir  un  chien , parcequ’on  Sait  que  cet  animal 
est  susccplihle  de  Souineltrc  scs  actes  à un  véritable  rai- 
sonnement ; ayons  la  hardiesse  de  dire  qu’il  y u en  lui  un 
germe  de  libre  arbitre. 

^ C’est  par  un  sciillinent  de  spiritualisme  exalté  que  Des- 
cartej,  cherchant  à concentrer  les  hautes  fonctions  de  la 
volonli^i-.ns  la  portion  la  plus  exiguë  du  cerveau  luiniain, 
leur  a donné  pour  siège  la  glande  pinéale  , qui,  seule 
exeuij)te  do  di:plicature  dans  ce  merveilleux  viscère,  lui 
a semblé  se  i-approcher  davantage  des  pro|>riélés  de  l’u- 
nitc  intellectuelle.  Peu  éclairé  par  l’expérience,  de  la- 
quelle il  eût  appris  que  cette  glande  , communo  .’i  tous  les 
mammifères , n’est  le  plus  souvent  qu’un  dépôt , peut- 
être  uécessaire  , d’une  sécrétion  pierreuse  , il  y fait  rayon- 
ner l’ânie  comme  dans  un  point  mathématique.  Lame, 
en  sa  quulifé  d’être  immatériel,  ne  devant  ftvoir'ni  éten- 
due, mi  point  tixe  de  résidence,  il  eût  dû  lui  panaitre  plus 
conséquent  delà  supposer  présente  h l’ensemble  des  opé- 
rations-de  l’encéphale.  Ne  l’i^xclure  d’aucune  rfîgion  de. 
ce  domaine , c’eût  été  se  ménager  les  moyens  de’  la  trou-, 
ver;  cor,  suivant  le^inot  de  Pascal , on  peut  concevoir  un 
homme , même  après  lui  avoir  ôté , par  abstraction  et 
successivement , ses  membres  inférieurs  et  supérieurs  : 
mais  il  est  impossible  de  le  concevoir  sans  tête.  Pourquoi  ? 
C’est  que  le  sentiment  * nous  crie  que  c’est  là  qu’il  réside. 
En  même  temps  que  l’opinion  de  la  présence  de  l’âme  à 
l’ensemble  du  système  médullaire  est  la  plus  favorable  au 
spiritualisme , elle  est  aussi  la  (dus  conforme  à la  vérité , 
C56  qui  se  prouve  par  les  hémiplégies  et  le.^  paralysies,  à 
la  suite  desquelles  l’ânie  bannie  d’une  porliop  du  cerveau 
se  réfugie  dans  l’autre,  transportant  ses  foyers  partout  où 
la  vie  de  sensation  a trouvé  un  asile. 

Tout  en  fondant  la'  doctrine  des  idées  innées  , Des- 
cartes  avait  prétendu  réduire  son  entendement  à l’état 

V Rcmarquci  bien  qiir  nous  ne  disons  pas  la  seniitiiliu  alUxtvc  pins  par 
liculivreiiifiit  aux  (iramts  synipalliiqurs. 


Digitized  by  Google 


' . tlAR  • ô3i 

d’une  table  rase;  aussi  a-t-il  reconstruit  l’homme  dans 
un  système  de  vérité  plus  théorique  que  pratique. 

Cependant  il  faut  l’avouer,  c’est  une  belle  déclaration 
et  bien  digne  d’un  philosophe  que  coHe  « de  ne  recevoir 
• jamais  aucune  chose  pour  vraie , qu’on  ne  la  comiaisse 
> évidemment  être  telle  ! » lit  peut  être  serait- il  contradic- 
toire à ce  principe  de  rejeter , comme  empyrisme , les 
notions  qui  nous  parviennent  par  le  canal  des  sens,  ainsi' 
que  le  font  aujourd’hui  les  sectateurs  de  la  doctrine  de 
Kant  entée  sur  celle  de  Descartes  ; car  ce  qui  nous  semble 
évident  d’après  ce  témoignage , sans  que  la  raison  mur- 
mure, est  et  doit  être  pour  nous  la  vérité.  Qu’importe, 
eu  efl’et , que  la  couleur  verte  soit  dans  l’objet , dans  l’air 
ambiant,  dans  la  réfraction  de,  la  lumière,  dans  notre 
oeil  ou  dans  notre  cerveau  , si  le  vert  nous  ap|>arait?  Vous 
jugez  , dira-t-on,  avec  vos  sens'  : qu’importe  encore., 
puisque  les  sens  m’ont  été  donnés  pour  moyens  do  per-._ 
ceptiniis  ? Tels  qu’ils  sont , n’est-ce  pas  , puf  eux  , qu’est 
réveillé , en  moi  , le  sentiment  de  mon  existence  ? Au 
moins  ils  m’y  ramènent.  Après  que  je  les  ai  dégagé»  des 
préjugés  de  positiou  , de  lieux  , •d’âges  , autant  qu’il 
est  en  mon  pouvoir , s’ils  me  trompent cette  erreur  est 
pour  moi  le  vrai  même  , quoi  que  prétende  Mallebranclie; 
ou  plutôt , puisque  j’ai  été  ainsi  constitué  et  disposé , 
quant  b moi , il  n’y  a plus  d’erreur.  Dès  que  je  ne  saurais* 
voir  qu’avec  mon  œil  , entendre,  qu’avec  mon  oreille, 
palper  qu’avec  mes  organes  palpébraux  , sauf  loa  recti- 
fications du  jugement  qui  ne  doit  pas  être  de  l’.àrgumcn- 
tation,  et  de  l’expérience  qti’il  ne  faut  pas  travestir  en 
un  héritage  de  crédulité  , en  dépit  de  Berkeley  , je 
suis  dans  le  réel.  C’est  ainsi  que  mon  âme  est  autorisée  à 
se  faire  son  univers.  Celui-ci  ne  sera  jamais  pour  elle 
qu’un  fait  relatif.  Les  sens  parlent,  pom-  leur  exploration 
du  üoi  admis  à la  participation  de  son  être,  pour  re- 
tourner au  MOI  sentant , intelligent  et  juge  des  comptes 
qu’ils  vont  lui  rendre  ! La  pensée  passe  alternativement 
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du  subjectif  à robjrclif,  et  dans  les  deux  cas , elle  arriver 
au  MOI  de  Descartes , h cette  conscience  intime  qui  ne 
rencontre  rien  d’interposiS  entre  elle  et  sa  foi  en  elle- 
nièinc,  entre  elle  et  son  créateur.  Kant  a basé  toute  sa 
doctrine  transcendantale  sur  ce  beau  principe  : qui  ne 
voit  qné  le  philosophe  français  en  a jeté  les  fondements? 
Descartes  emploie  riiomme  à prouver  Dieu  h rboimne  : 
uiKpeii  plus  tard  , New  ton  prouvera  Dieu  par  le  mou- 
vement ènrvilipne:  la  démonstration  du  grand  géomètre 
anglais  est  brillante  tomme  le  ciel  où  il  la  prend  : celle 
de  notre  illustre  compatriote  est  profonde  comme  lacnn- 
sclence  humaine  oii  il  la  puise.  Il  est  dans  I arginneiit  de 
celui-ci  un  côté,  dont  l’examen  peut  nous  aider  à saisir 
la  filiation  des  idées  de  son  auteur  sur  une  matièrt^  asse* 
importante, qui  a déjà  fixé  notre  attention.  Rien  de  ce  qui 
indique  là  marche  du  %énie , lors  même  qu’il  s’égare , 
n’étgint  à dédaigner  du  sage,  nous  allons  nous  livrer  ra- 
• pidemént  à cette  étude.  ■ ’ 

L’homme , ce  fait  que  Descartes  a reconnu  , nons  *p- 
paralt  ‘d’abord  dans  sa  sublime  unité  , qui  est  celle  de 
la  pensée.  Celle-ci  , «^appliquant  aux  objets  externes  , 
parmi  lesquels  il 'en  est  un  auquel  elle  est  plus  directe- 
ment attaclvée  ( nomv  voulons  parler  du  cor^is  ) , il  résulte 
de  cet  aperçu,  un 'second  fait  qui  est  Kexiste.ncc  de  la 
matière  organique  et. inorganique  ; niais  dans  l’ordre  des 
cognitions,  un  de  cos  faits  est  postérieur  à l’autre,  au- 
quel il  (teste  constamment  soumis  , d’où  il  arrive  que  , 
suivant  leîbelle  expression  de  Descartc.s  , il  y a pour  nous 
une  certitude  drrecto  et  Immédiate  de  rexislence  de  notre 
âme,‘ tandis  que  la  certitude  de  l’existence  du  corps  ii’cst 
que  médiate  et  secondaire.  ■' , , 

Élev^h  cette  hauteur  , est-il  étonnant  que  le  philosophe 
français  n’ait  vu  que  de  la  physique  dans  les  animaux  ? 
Non  , évidemment , j!s  n’ont  pas  celte  âme  qui  se  cherche 
et  qui  se  trouve , qui  s’interroge  et  qui  se  répond  j qui  re- 
luonle  à Dieu  cl  qui  descend  à la  nature  pour  se  relrou- 
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ver  encore  : dès-lors  , Descartes  n’a  vu  en  eux  qu’une 
action  régularisée  à leur  insu , que  le  jeu  d’un  ressort 
dont  les  détentes  successives  poqrraicnt  être  prédite^  avec 
certitude.  Obligé,,  en  bonne  logique  , de  leur  accorder 
un  peu  de  ce  que  nous  avons,  il  a mieux  aimé  leur  re- 
fuser tout  , que  de  les  admettre  à partage.  Le  principe 
auquel  ij  fallait  les  associer  était  si  beau  , si  grand,  qu’ij 
a reculé  devant  la  plus  faible  cpneession;  et , en  cela , il 
a commis  une  faute  dangereuse , car  le  matérialisme  ab- 
solu de  quelques  animaux,  par  suite  de  certaines  ana- 
logies susceptibles  de  fréqiientes  applications , ne  laisse- 
rait pas  de  mettre  en  péril  le  spiritualisme  humain.  Ici , 
il  nous  est  démontré  que  Descaries  a faussé  sa  propre 
méthode  : en  effet , l’obligation  de  marcher  du  connu  à 
l’inconnu  étant  une  des  lois  qu’il  s’était  itnposéqs , il  ne 
fallait  pas  commencer  par  l’enfreindre.  Le  connu  c’était 
lui-inème;  l’inconnu  c^était  l’animal  : dans  les  deux  êtres, 
SC  rencontrent  plusieurs  faits  absolument  similaires  ; il 
convenait  donc  de  les  rapporter  à la  même  cause , tant 
qu’ils  se  présentai(‘iit  avec  les  mêmes  caractères,  et  de  s’ar 
rêter  là  seulement  où  l’action  commune  s’arrête.  Les  ani- 
maux ont,  comme  nous,  des  appétits,  des  plaisirs  , des^ 
douleurs , le  désir  de  renouveler  'certaines  sensations  , 

, a»  ' 

d’en  éviter , d’autres  ; ils  ont  encore  la  puissance  de  coor- 
donner leurs  mouvements  à ces  besoins.  Dans  tous  ces 
actes , nous  pouvions  , sans  inconvénient , être  régis  par 
un  semblable  principe  d’activité.  Mais  bientôt , la  bête 
reste  en  arrière  et  l’honmie  marche  ; chez  lui , le  principe 
s’épure  , la  raison  délibère,  le  libre  avbi^re  seft^4e,  le 
bonheur  s’.ijourne  , l’individualité  du  moment- prâent  est 
foulée  aux  pieds;  cruel  pour  lui  même,  l’étrOi^consent  à 
souffrir  au  profit  d’jiutrui  ou  dans  l'intérêt  de  l^ustice  : 
alors , il  est  incontestable  qu’une  ligne  sévère  de  démar- 
cation ae  prononce  entre  les  deux  espèces  et  que'  nous 
acquérons  des  droits  sur  l’avênir , |>endanl  que  la  bête 
stationne'  à la  place  que  lui  assigne  la  nature.  Dites  que 
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noire  spii  ituijismo'esl  digne  de  l'iuiinorlnlité  ! aHirmoz  , 
s’il  le  faut,  (|u’elle‘lni  esl  garantie  par  Tunivcrs;  niait 
ne  dites  pas  que  , dans  la  bête,  il  n’y  a ni  sentiment 
ni  spiritualisme,  car  vous  mentiriez  aitssi  à la  Vaison  uni- 
verselle ! eu  procédant  de  cette  manière , vous  avez  h la 
fois , et  la  spiritualité  de  Tâmc  partout  où  elle  agit , de- 
puis le  ciron  jiisques  h Dieu , et  son  immortalité  résul- 
tant de  ses  mérites  négatifs  ou  positifs , partout  où  l’élé- 
valion  de  rintelligence  a constitué  la  moralité  ! 

Ce  dernier  avantage  devait  avoir  quelque  prix  aux  yeux 
de  Descartes,  qui , dans  scs  Méditatioti*  milnphysiqwt , 
s’est  contenté  de  prouver  l’immatérialité  de  l’âme , sans 
constater  son  immortalité.  Aussi , le  refirocbe  d’un  tel  ouldi 
ne  fut  pas  épargné  au  philosophe  qui  crut  s’en  laver  en 
répondant  à Voëtius  , que  l’immortalité  se  démontrait  par 
la  spiritualité;  ce  qui , à notre  sens,  ii’a  lien  de  péremp- 
toire, puisque  le  principe  animateur  des  bêtes,  quoique  _ 
iinmntériel  , n’aura  probablement  pas  de  persistance.  11 
est  vrai  que  Descartes  , en  réduisimt  ceUcs-ci  ù des  fonc- 
tions automatiques , croyait  donniT  un  surcroît  de  force 
à son  arguroentation  ; mais  son  para<loxe , depuis  long- 
temps repoussé  par  le  sentiment , nous  oblige  li  chercher 
ailleurs  des  preuves  de  la  vie  future.  Elles  ne  inanqut'iri 
ni  au  cœur  ni  à la  raison.  Sans  parier  de  l’instinct  de 
perpétuité  qui  nous  agite  dans  l’existence  présente,  et 
qui  , du  tourment  de  chacun , fatigue  presque  la  société 
humaine  , tant  il  a d’empire  sur  les  esprits  ; nous  en  trou-'  , 
verons  le  témoignage  irréfragnhle  dans  la  justice  de  Dieu  ! 
Comme  nous  le  disions  , il  n’y  a qu’un  monienl , en  nous 
élevant  à la  moralité , l’éternel  a fondé  notre  avenir  ; en 
ne  nous  rétribuant  pas  dans  ce  monde  suivant  nos  œuvres 
(car  to^e  compensation  prétendue  n’y  si*rait  qu’un  men- 
songe ) > il  a coutracté  l’engagement  de  nous  appeler  dans 
un  autre.  Voilà  l’argument  décisif,  l’argument  par  excel- 
lence de  la  vie  future  1 11  tient  à l’existence  do  naon  créa- 
teur : il  tient  à sou  équité  et  non  à la  mature  plus  ou 
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moins  douteuse  de  la  substance  qui  m’anime.  Cette  der- 
rii^rc  n’a-t-elle  pas  eû  un  commcncemeiit?  N’aurait-elle 
pas  une  lin  , si  Dieu  l'abandonnait  b elle-inéme  ? Mais  cet 
abandon  n’est  pas  en  sa  puissance;  Par  un  pareil  oubli  , 
il  résignerait  sa  justice  et  paV, ronséqiicnt  son  trône.  Djeu  ' 
et  moi , nous  sommes  donc  indissolubles.  Le  jour  où  il 
consentirait  h nranéanlir,  il  cesserait  d’être  lui- même;  ma 
vie  dès  lors  est  identique  à la  sienne,  et  la  durée  duDicu  me 
devient  un  gage  d’éternité.  Je  prouve  Dieu  f n me  conce- 
vant dans  l’ééon«mic  actiiellcj  je  me  prouve  dans  l’avenir,  ^ 
en  le  concevant  lui-même.  « Je  pense , donc  je.  suis  ; je 
suis  , donc  Dieu  est!  » Ainsi  s’est  e.xprîmé  Descartes,  dans 
ses  belles  pages,  h quoi  il  eût  pu  ajouter  cette  autre  con- 
séquence, riche  de  toute  une  seconde  vie  Difeu  est, 
donc  je  suis  impérissable  ! » 

Bossuet  n’a  pas  vu,  plus  que  nous,  l’immortalité  de  l’ame 
dans  son  essence , quand  il  s’est  écrié,  après  avoir  exposé 
quelques-uns  *lcs  principaux  ressorts  de  la  machine  hu- 
maine : « Qni  l’a  bien  entendue  en  voit  assez,  pour  juger 
» que  son  auteur  ne  pouvait  manquer  de  moyens  pour  la 
» réparer  toujours , el  enfin , la  rendre  immortelle  ; et  que, 

■»  maître  de  lui  donner  riiumortnlité,  il  a voulu  que  nous 
• connussions  qu’il  îa  pepl  donner  par  grâce,  l’wter  par 
tchûtimmt , et  la  rendre  par  récompense.  ' » 

Cerlès  , si  l’immorlalilé,  aux  yeux  de  Bossuet , avait  été 
une  conséquence  rigoureuse  de  la  spiritiiah'té , cet  écri- 
vain qui , dans  te  même  traité,  nous  ouvre  sa  pensée  sur 
la  dilliculté  de  concevoir  la  vie  d’ime  intelligence  pure- 
ment spiritucrie,  ne  se  fut  pas  ainsi  exprimé.  Platon  liii- 
mèine  , presque  Imijoors  exalté’ spiritualiste , ne  laisse  pas 
d’étre  conforme  b cette  doctrine , quand  il  veut , avec 
beaucoup  de  raison , que  rimiiiorlalité  des  intelligences 
supérieures , soit  plutôt  un  bienfait  de  la  toute-puissance 


* Introduction  ii  la  conoaiisaiicc  de  Dien-ct  de  «oi-nièmc. 
. ^ ^ 
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do  Dim  , qu’un  oflVt  de  leur  nature.  * Il  est  vrai  que  dans 
le  Phi'-don  , il  va  plus  loin  quant  6 riioinnic;  niais  no  sait- 
on  pas  que  cet  derit , adinirahle  dans  sa  partie  historique  , 
où  il  est  parlé  de  la  condainnatiuii  et  de  la  mort  de  So- 
crate , est  bien  faible  , sous  le  rapport  des  arguments  en 
faveur  de  l’immortalité  ? A quoi  devons-nous  attribuer  la 
médiocrité  de  ceux-ci , "îors  même  qu’ils  sont  maniés  par 
un  des  plus  beaux  génies  de  la  Grèctf,  si  ce  n’est  à la  pré- 
tention dé  chercher  les  preuves  de  la  perpétuité  de  l’âme 
presque  uniquement  dans  la  spiritualité  de  son  essence? 

Infidèle  h sa  propre  méthode.  Descartes  a dû  s’abuser 
plus  d’une  fois  crfmme  métaphjsicieh.'  Docile  à la  voix 
du  sentiment  intérieur,  comme  moraliste  , il  a été  pres- 
que toujours  irréprochable.  Aussi  , établissant  une  juste 
distinction  entre  les  connaissances  de  rhonime  et  scs  dé- 
terminations, il  lui  sait  moins  de  gré  de  son  intelligence 
dont  il  n’est  pas  le  niaitre , et  qui  est  bornée  comme  sa 
nature,  que  de  sa  volonté,  qui  peut  devenir  grande,  no- 
ble , généreuse,  infinie  dans  son  but,  et  qui  est  son  bien 
propre.  * La  sagesse,  des  anciens  temps  prononça-t-elle 
jamais  des  paroles  plus  dignes  et  plus  élevées  que  les  sui- 
vantes ? « Ma  troisième  maxime , dit-il , * était  de  tâcher 
» toujours  phitût  à me  vaincre  cpie  la  fortune , et  à changer 

• mes  désirs  , que  l’ordre  du  monde,  cl  généralement  de 

• m’accoutumer  h croire  qu’il  n’^  a rien  qui  soit  éntière- 

• ment  en  notre  pouvoir  que  nos  pensées;  en  sorte  qii’après 

• que  nous  avons  fait  notre  mieux,  touchant  les  choses 

• qui  nous  sont  extérieures,  tout  ce  qui  inampie  de  nous 

• réu.'sir  est , au  regard  de  nous,' absolument  impossible.  • 

Mais  si  le  coiip-d’œil  vaste  de  Descartes  embrassait  les 
vérités  primordiales , sur  lesquelles  reposent  les  destinées 

* Voyei  le  l’hédon,  et  la  Cil»  de  Dieu  de  uiot  .Augustin,  liv.  VIII, 
cbap.  1 1 , lir.  rh.  5i,  liv.  XITI  « ch.  19. 

* Voyez  les  Principes  dv  philosophie ^ premî»  re  partie , parag.  3^, 

* \ oyez  le  Discours  sur  la  Méthode,  troisième  partie. 
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du  genre  humain , ainsi  que  celles  de  chaque  homme  en 
particulier,  les  douces  nuances,  qui  , en  embellissant  la 
vie  , la  fout  chérir,  ne  lui  échappaient  pas  davantage. 

Nous  emprunterons  J»  ce  sujet  quelques  lignes  au  Traité 
des  passions  , où  le  philosophe , pour  déiiuir  le  désir  qui 
na!t  de  V agrément , ou  de  la  beauté,  s'exprime  en  ces 
termes  : 

« Le  principal  agrément  est  celui  qui  vient  des  perfcc- 
itions  qu’on  imagine  eu, une  personne  qu’on  pense  pou- 
>voir  devenir  un  autre  soi-même;  car , avec  la  difl'érence 
» du  sej^e  , que  la  nature  a mise  dans  les  hommes , ainsi 

> que  dans  les  animaux  sans  raison  , elle  a mis  aussi  cer- 
«taines  impressions  dans  le  cerveau  , qui  fout  qu’en  ccr-  ' 
itain  âge  et  en  certain  temps  on  so  considère  comme 

> défectueux  et  comme  si  on  n'était  que  la  moitié  d’un 

• tout , dont  une  personne  de  l’autre  sexe  doit  être  l’autre 

• moitié;  en  sorte  que  l’acquisition  de  cette  moitié  est  con- 

• fusément  représentée  par  la  nature , comme  le  plus  grand  ^ 

• des  biens  imaginables  » 

Il  y a , à la  fois , du  naturel  et  une  juste  profondeur 
d’observation  dans  la  manière  de  rendre  cette  pensée  , 
qui  a été  répétée  jusques  à satiété,  mais  jamais  mise 
dans  un  jour  aussi  heureux.  La  suivante  ne  plaira  pas 
moins  aux  âmes  tendres  : « Lorsque  la  connaissance  des  ' • 

• choses  nous  porte  à aimer  ce  qui  est  véritablement  bon  , 

• l’amour  ne  saurait  être  trop  grand  ; je  dis  que  cet  amour 

• est  extrêmement  bon  , pareeque , joignant  h nou.s  de 

• vrais  biens,  il  nous  perfectionne  d’autant;  je  dis  aus^i 

• qu’il  ne  saurait  être  trop  grand , car  tout  ce  que  le  plus 

• excessif  peut  faire  , c’est  de  nous  joindre  si  parfaitement 
là  ces  biens  , que  l’amour,  que  nous  avons  particulière-  ' 

• ment  pour  nous-mêmes,  n’y  ineLle  aucune  distinction, 

• ce  que  je  crois  ne  pouvoir  jamais  être  mauvais;  et  il  est  , 

• nécessairement  suivi  de  joie,  à cause  qu’il  nous  repré- 

* Traite  d($  pofsions t ch.  90.  '' 
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• scnle  ce  que  nous  aimons  comme  un  bien  qui  nous  ap- 
«parlient  *.  » J. -J.  Rousseau  n’a  pas  mieux  défini  l’amour 
épu^ë. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  Descartes, 
si  jamais  une  chose  dut  exciter  la  surprise  de  ses  contem- 
porains et  provoquer  le  même  sentiment  dans  l’esprit  de 
ceux  qui  nous  lisent  aujourd’hui  , c’est  que  ce  grand 
homme  ait  été  accusé  d’athéisme.  Cependant , pour  peu 
que  nous  compulsions  les  registres  des  temps  passés  , nous 
y'vei'rons  «pie  cette  accusation  y a été  reproduite  contre 
tous ‘les  citoyens  qui  ont  éminemment  éclairé  ou  servi 
leur  pays , accusation  le  plus  souvent  calomnieuse  et  pres- 
que toujours  maladroite , puisqu’à.  la  grande  douleur  des 
honnêtes  gens , elle  déroberait  à la  religion  |es  plus  beaux 
génies  dont  s’honore  l’humanité  ! Mais  avec  l’exemple  de 
Galilée  sous  les  yeux  , l’auteur  de  tant  d’écrits  remar- 
quables , propres  à opérer  une  révolution  dans  la  philo- 
• Sophie,  ne  devait-il  pas  redouter  le  sort  du  savant  auquel 
^ un  décret  du  saint-oilice  faisait  expier  la  gloire  d’avoir 
trouvé  le  vrai  mouvement  de  notre  système  pbmétaire  ? 
Les  lecteurs  de  Descàrles  ne  douteront  pas  que  cette 
crainte  n’ait  exercé  quelque  iulluence  , si  ce  n’est  sur  sa 
‘ manière  d’envisager  les  objets  , au  moins  sur  celle  de 
• * transmettre  ses  impressions  au  public.  11  était  assurément 
fort  sage  (ainsi  qu’U  s’en  était  prescrit  l’obligation)  d’o- 
biir  aux  lois  H aux  coutunus  de  son  pays;  son  attentiOB 
à répéter  qu’il  serait  tranquille  , tant  qu’il  aurait  Home  et 
la  Sorbonne  de  son  côté,  montre  assez  tpi'il  était  encore 
d’autres  barrières  devant  lesquelles  il  s’arrêterait ,'  dût  la 
science  en  souffrir.  De  lè  celte  réserve , on  pourrait  dire 
cette  réticence. qui  se  décèle  dans  plusieurs  de  ses  pages; 
car  avec  une  des  têtes  les  plus  fortement  mathématiques 
quel»terre  ait  portées,  l’auteur  de  la  Afc't/iode  n’était  pas 
homme  à accepter,  de  confiance  , les  vérités  elles-mêmes 
dont  la  démonstration  lui  aurait  été  iuterdite. 

^ TraiU  dt!  paftioHi , cliap.  1Ô9,  üc  l’édilion  in-ia. 
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Celle  conscience , ayec  laquelle  il  voulait  procéder  à 
l’examen  de  1‘objet  somnis  Ji  ses  recherches , finil  par  1 é- 
loicner  de  l’étude  «le  la  géométrie,  dont  il  hâta  les  progrès 
d'iine  façon  inappréciable  par  l’application  de,  l’algebre  ; 
découverte  dans  laquelle  Vièle  l’avait  précédé,  quant  aux 
problèmes  rectilignes,  mais  qui  lu;  dut  sa  principale  ex- 
tension , puisque  le  premier  il  exprima  les  propriétés  dw 
courbes  par  d.*s  éqnalions  algéliriqiies.  La  recherche  de 
quantités  inconnues  par  leur  comparaison  avec  des  quan- 
tités connues , couvertes  du  voile  emblématique  des  lettres 
de  l’alphabet,  ne  siiffisail  pas  à l’exigence  de  cet  excellent 
esprit.  Pour  lui , c’était  trop  opérer  dans  les  ténèbres , 
ou  au  moins  à la  manière,  de  ces  artisans  qui , placés  der- 
rière leur  ouvTage  et  copiant  sur  un  canevas  l’œuvre  de 
Raphaël  , n’acquièrent  la  connaissance  des  progrès  de 
leur  travail,  que  par  la  vérification  de  la  partie  de  leur 
tâche  qu’ils  onlteminée.  Quoique  le  philosophe  français 
Mi  soit  tourné  ensuite  d’un  autre  côté , l’Europe  savante 
lui  aura  toujours  l’obligation  de  ce  pas  de  géant.  L’appli- 
cation de  l’algèbre  à la  géométrie  a été  effcctivcmeut  aux 
grands  travaux  de  conslriictiwi , à l’étude  de  la  physique 
transportée  de  notre  globe  aux  corps  célestes  cl  aux  ma- 
thématiqnes  transcendantes , ce  que  la  découverte  de  la 
pompe  à feu  a été  aux  arts  et*  h l’industrie  manufactu- 
rière. Sous  cJ  rapport . nous  regardons  la  gloire  de  Res- 
cartes  comme  aussi  iiiconlestablo  que  celle  de  Watt. 
Les  deux  découvertes  abrègent  les*  travaux  de  I homme. 
L’une  écononiisc  les  dépenses  de  la  force  physique  : 1 au- 
tre , de  la  force  intellectiielle  ; celle-ci  crée  . cmiime  par 
enchantement  , des  leviers  inconnus  et  dej  iiiihiers  de 
bras  nouveaux  : cellc-lh  fait  mouvoir  des  signes  conven- 
tionnels qui , épargnant  à l’esprit  la  prine  de  Irataer  à sa 
suite  un  nombreux  bagage  de  calculs,  le  mène  prompte- 
ment à la  solution  désirée;  la  première  met  en  action  une 
masse  de  puis.sancc  que  l’art  subdivise  ,.  pour  imiter  la 
dextérité  de  notre  main , rendu*  plu^  agile  : la  seconde , 
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nu  contraire  , concentre  des  valeurs  multiples  dans  le 
moindre  volume  possible  , pour  obtenir  un  seul  et  ^and 
rt^sultat.  Avec  \N  att  et  une  chaudière  , vous  remuercï 
les  inontaf'iies;  avec  Descartes  et  une  douzaine  de  lettres, 
accoiijpaj;nées  de  leurs  signes  conjonctifs,  nflirinatifs  et 
négatifs , veus  planez  sur  l’Océan  , vous  mesurez  la  cein- 
tuns  de  notre  Cybèle  , vous  pesez  l’atmosphère  où  elle 
nage , et  vous  déterminez  l’ellipse  excentrique  des  co- 
mètes. Ce  qu’il  y a de  bien  remarquable , c’est  que  les 
deux  inventeurs  n’attaquent  qu’indirectement  les  êtres 
qu’ils  prétendent  se  soumettre.  En  effet  , la  force  physi- 
que et  la  force  intelligente  de  l’homme , trop  petites  de- 
vant les  grands  objets  de  la  nature,  ne  pourront  jamais 
les  aborder  que  par  des  intermédiaires.  Dès  qu’elles  s’u- 
nissent , l’univers  est  h elles,  mais  il  n’aura  lléchi  que  de- 
vant leurs  armes  conjuréei. 

• Après  la  belle  profession  de  foi  de  Descartes,  sans  cesse 
répétée  par  lui,  de  ne  marcher  à l'inconnu  que  par  le 
connu  , et  de  n’admettre  pour  vérités  que  celles  qui  sont 
démontrées  , on  se  demande  comment  il  a pu  sacritier 
si  souvent  à l’esprit  d’hypothèse?  C’est  avec  des  conjec- 
tures, c’est  même  avec  des  suppositions  gratuites,  qu’il 
fait  de  l’anatomie  dans  son  Traité  des  passions , et  de  la 
physique  dans  le  Traité  de  la  lumière-  qui  , n’offrant 
qu’ime  fausse  théorie,  de  ce  phénomène',  crtmprend  d’ail- 
leurs toute  une  cosmogonie  vacillajHe  sur  ses  bases.  C’est 
encore  d’une  manière  sembhriile  qu’il  fait  de  la  méta-  * 
physique  "dans  .ses  Principes  tle  la  philosophie. , d’où  il 
exclut  la  recherche  des  lins  de  la  création  , se  bornant  à 
explorer  les  causes  premières  * , ■ qui  probablemeat 
nous  échapperont  toujours,  surtout  quand  on  ue  procé- 
dera pas  à leur  investigation  par  la  voie  de  l’expérience 
et  de  l’anoly.se.  Prouver  Dieu  par  les  seules  lumières  de 
la  raison,  et  prétendre  ensuite  que  la  raison  peut  nous 

* Premicie  partie  de*  Principet  Jt  la  philoiophU , pdi-ag.-iS.  ' 
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tronipor , est  une  inconséquence , dont  il  a quelquefois 
encouru  le’  reproche;  siipposei'que  la  clarté  et  l’évidence 
pourraient  se  trouver  unies  à des  notions  fausses,  était 
une  subtilité  indigne  de  l’auteur  de  la  Méthode , se  fùt-il 
borné  à appliquer  sa  supposition  aux  objets  perçus  par 
les  sens,  en  laissant  les  vérités  intellectuelles  dans  leUr 
éternelle  stabilité  qui  , suivant  nous  , est  indépendante 
de  l’ktré  par  excellence  , puisqu’elle  en  constitue  In 
nature.  ' * 

Descaries  n’a  donné , à bien-  dire , qu’une  preuve  de 
l'existence  de  Dieu , et  il  y attachait  personnelleincnt  un 
grand  prix.-  Rejetant  les  arguments  tirés  du  sentiincnt 
ordinaire  et  des  causes  finales,  quoique  ceux-ci,  em- 
ployés avec  une  certaine  discrétion  , fussent  d’un  fort 
appui  dans  celle  thèse,  il  s’est  uniquement  étayé  d’une 
métaphysique  moins  universelle , .moins  abordable  h la 
généralité  des  lioilinies  , et  par  conséquent  moins -con- 
cluante; car,  que  serait-ce  qu’un  »ir:r  qui  ne  pourrait  être 
démontré  qu'à  'une  centaine  de  sages  |Hir  nations? 

Son  Traité  des  passions,  où  tout  sc  remue  autour  de  la 
glande  pinéale , sans  qu’il  s’en  dcuitp ,,  prend  un  air  fâ- 
cheux de  matérialisme , résultat, nécessaire* dé  la  faijssc 
position  oii  le  philosujdie  s’était  mis , en  ue  vovant  que 
de  la  métaphysique,  là  où  il  aurait  dù  reconnailre  les 
lois  d’une  fusion  purlaitc  entre  nos*  deux  natures.  Celle 
fusion  , nous  ne  promettons  pas  de  l’expliquer;  mais  faute 
de  l’admettre  entière , Descartes  n’a  plus  su  comment 
communiquer  le  mouvement  au  corps.  Rn  cela  son  disci- 
ple , Pascal , a brisé  l’homme  aii'lieu  de  le  définir;  Malle- 
branche  , allant  plus  loin , ra’révoqué  en  doute  ; après 
quoi , il  fallait  bien  que  Berkeley  finit  par  le  faire  dispa- 
raître. Ce  ymitii  rfMprtssrou#  est  d’autant  pliisdéfeclueüX' 
que  , fondé  sur  la  physiologie  , il  ne  parait  pas  soupçonner 
l’existence  des  nerfs  grands-sympathiques,  sans  lesquels 
il  est  impossible  de  se  rendre  compte  d’une  notable  partie 
de  la  vie  de  sentiment.  Qn  est  tout  étonné  d’y  trouver 
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que  les  larmes , dues  à des  glandes , auxquelles  elles  don- 
nent leur  nom  sont  une  sueur  des  nerfs  optiques  et  des 
artères  oculaires;  que  les  nerfs  ont  des  communications 
de  muscles  à musclés , ce  qui  impliquerait  contradiction 
avec  les  paralysies  partielles  ; que  / menacés , par  feinte 
de  la  main  d’un  ami , nous  reculons  par  suite  d’un  mou- 
vement automatique,  ce  qui  est  une  autre  erreur.  L’âme, 
en  elfet,  commando  lu  défense  de  la  minute;  elle  va  au 
plus  pressé.  Laissez  lui  le  temps  de  juger  l’intention  : ou 
le  geste  d’effroi  n’aura  pas  lieu , ou  seulement  elle  se 
mettra  en  garde  contre  une  imprudence,  tout  en  rendant 
justice  à l’inlenlion.  K j , 

Lè  , encore , on  trouvera  qu’un  homme  qui  serait  resté, 
im  certain  temps  sans  aliment  serait  invité  à rire,  dés 
l’instant  où  il  commencerait  â manger.  < Ce  qui  viendrait 

• de  ce  que  son  poumon , vide  de  sang  par  faute  de  uour- 
» ritupe , serait  promptement  enflé  par  le  premier  sue  qui 

• passerait  de  son  estomac  vers  le  cœur.  » Il  faut  l'avouero 
c’est,  une  singulière  manière  d’expliquer  le  mécanisme  dc< 
la  digestion  ; l’effet  moral  qu’on  en  attend , et  qui  pro- 
cède de  l’alllux  du  çhyie  , déjà  élaboré,  au  poumon  , est 
plus  étonnant  encore!  La  théorie  de  la  circulation  du 
sang , telle  que  Descaries  l’expose  ; est  assez  vraie  ; qunut 
au  mouvement  de  direction  vers  les  extrémités  du  corps 

. par  la  grande  artère , et  de  retour  au  cœur  par  la  veine  , 
cave,  au  moyen  des  anastomoses  et  des  valvules , elle  est 
i nquir&iie , en  <ee  que  l’action  oxigènante  des  pouinous 
n’y.  est  pas' plus  déerfte  que  l’enlèvement  du  carhouc  an 
fluide  artériel.  It^ais  la  découverte  de  Harvey  était  encore 
nouvelle:  le  naturaliste  anglais  n’a  pas  vu  lui-même,  dans 
le  jeu  de  l’organe  pulmonaire,  et  dans  là  combustion 
aérienne  , qui  s’y  réalise , la  source  d’ùnc  chaleur  inces-:* 
sammeQl  renouvelée  au  profit  de  l’économie  animale.  ' ' 
CmfvenoBS-en , la  phy.sique  , la  chimie  « l’anatomie , U 
physiologie  , en  deux  mots , la  scienoe  pratique  et  expérî- 
raeutale  n’étaient  pas  assez  avancées , soit  chez  les  an- 
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cicns , soit  mômo  chez  les  écrivains  du  seizième  et  du 
dix  septième  siècle , pour  que  la  philosophie  fût  alors  ce 
qu’elle  doit  être  aujourd’hui  sous  une  sage  gouverue.  Ce 
o’est  qu’à  la  suite  des  observations  les  plus  multipliées 
que  ntxis  pouvons  nous  llattcr  de  nous  connailre  nous- 
mêmes  ; car  l'honime  est  l’être  le  plus  compliqué  ‘ du 
monde  visible , et  pourtant , si  vous  voulez  le  comprend 
dre  , force  vous  est  de  le  saisir  dans  son  ensemble  ! Per- 
mis à >0116  d’examiner  sur  place  les  pièces  dont  il  se 
compose , et  lorsqu’elles  sont  sous  l’empire  de  la  force  de 
vie  , qui  les  réunit  ; mais , dès  le  moment  où  vous  di- 
visez et  subdivisez , l’homme  vous  échappe.  Ainsi,  devons- 
nous  user  .sobrement  des  moyens  d’investigation  acquis 
en  dehors  de  l’objet  de  nos  recherches  : qui  ne  sait,  que 
les  règles  de  la  physi(|ue  sont  violées  dans  le  classement 
do  nos  parties  organiques,  qui  n’a  pas  toujours  lieu  sui- 
vant la  loi  des  pesanteurs  respectives?  Ce  n’est  pas  non 
plus  une  simple  action  chimique  qui  anime  le  sang,  vraie 
chair  coulante  , sùivant  Bordeu;  et  l’anatomiste,  le  mieux 
instruit  de  la  structure  de  notre  charpente  osseuse,  a beau 
se  représenter  l’insertion  des  muscles  et  de  leurs  antago- 
nistes, il  sera  toujours  étonué  de  l’iinuicnsc  effet,  sur 
ceux-ci , d’une  simple  excitation  cérébrale. 

Quant  au  syslèraÉ  de  la  création , les  études  partielles 
sont  peut-être  encore  plus  importantes.^et  elles  semblent 
avoir  manqué  à Descartes , non  sous  le  rappoiT du  nom- 
bre , mais  quant  à la  nuiturité  et  à la  couvenance  du 
l’application.  Sa  conception  est  forte;  c’est  celle  d’un 
grand  génie  : mallieureusemcnt  elle  n’a  ni  bases,  ni 
étais  ; nous  allons  l’examiner  avec  rapidité. 

ü’un  mouvemept  en  ligne  droite , dopl  rien  n’e.xpliquo 
l’origiue  et  qui  s’efl’ectue  dans  un  plein  parfait , entre  les 
fragments  inégaux  d’une  matière  homogène  pri.se  on  nu 
sait  où,<  sortent,  par  le  froissement,  trois  éléments  qui  se 
classent  d’après  certaines  lois  de  (ic.sanleur  et  de  voliirno 
spéeiliqm;.  Ce  sont  la  matière  suùt (7e,  la  matière  rondo 
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et  la  inaiièro  cannelé* , à travers  laquelle,  à raison  de  leur 
rareté,  les  deux  autres  se  font  jour.  D’abord  direct,  le 
mouvement  de  ces  diverses  couches  de  matière  devient 
incertain  par  la  résistance  , puis  il  tend  vers  la  courbe , 
puis  il  forme,  des  tourbillons , au  centre  desquels  les  élé- 
ments les  plus  dcKés  se  changent  eu  soleils  , et  les  élé- 
ments grossiers,  lancés  plus  loin  en  vertu  de  la  force  cen- 
trifuge, deviennent  des  planètes,  dont  les  parties  les  moins 
denses  sont  retenues  à leur  surface  par  le  cours  accéléré 
du  ciel  partic.tdier  qui  les  presse.  L’espace  interposé  entre 
les  planètes  et  les  soleils  sera  comblé  par  la  matière  ronde 
dans  les  interstices  de  laquelle  fusera  la  matière  subtile. 
Au  point  central  de  chaque  tourbillon , un  mouvement 
déterminé  par  celui  de  la  matière  subtile , ou  des  soleils  , 
mettra  tout  en  action , mais  d’après  des  lois  presque  in- 
solites , difficiles  à soumettre  au  calcul , et  que  Descartes 
ne  saurait  motiver.  Le  mouvement  de  la  matière  subtile 
à son  foyer  produira  l’élément  de  la  .chaleur  qui,  selon 
ce  philosophe , n’est  que  le  résüllat  d'une  excessive  agi- 
tation des  parties  sur  elles-mêmes,  et  qui  plus  loin,  par 
f’aillux  des  rayons  solaires  et  leur  incidence,  opère  le 
même  effet  sur  les  corps  opaques.  Ces  rayons  ne  sont 
autre  chose  que  Vefjort  de  la  matière  subtile  qui , bien 
que  soumise,  h un  mouvement  j»réci|t(té  de  rotation  , en 
vertu  de  1^  forc%  centrifuge. , agit  en  ligne  droite  sur  le 
second  élément.  La  mémo  chose  ayant  lieu  dans  cette 
sphère  , (|ui  est  celle  de  la  matière  ronde  , lu  pression  se 
propage  d’une  manièie  instantanée , et  pour  l’expliquer^ 
mieux  , Descartes  compare  le  rayon  lumineux  è un  bâton  , 
qui  ne  saurait  être  poussé  par  l'un  de  scs  botits  sans  que 
l’autre  n’avanec  aussitôt.  Aiusi,  en  con.séqiience  de  son 
extrême  ténuité , et  de  sa  rapidité  circulaire , la  matière 
est  rajonannte  dans  les  soleils,  transparente  dans  le  se- 
cond ciel  oii  elle  reçoit  l’impulsion  du  premier,  et  sus- 
ceptible d’étre  é-claiéee  par  reflet,  ou  éehaulJte  jiar  une 
pression  multiple , sur  les  globes  compris  dans  ce  tour- 
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Lillon,  et  qtii  a|>|>arlleniieiil  au  truisièinc  ùiéiueul,  résidu 
des  deux  autres;  éloignés  du  foyer  principal  eu  raison 
directe  de  leur  pesanteur  , et  décrivant  leur  cercle  dan» 
diverses  régions  du  second  ciel , ces  globes  marchent 
avec  une  vitesse  inverse  de  leur  volume;  it  cette  occasion  , 
Desenrtes  cite  Saturne,  dont  le  cours,  autour  du  soleil, 
ne  s’achève  qu’apr-ès  lu  trentième  année  révolue. 

Telle  est , par  aperçu  analytique  et  rapide  , la  théorie 
de  chaque  tourbillon  chargé  du  système  planétaire  qu’il 
roule  dans  son  sein.  Las  rapports  de  tourbillon  b tour- 
billon, leurs  innuences  réciproques,  la  manière  de  ra- 
viver les  foyers  de  matière  subtile  dans  chacun,  ont  né- 
cessité divers  développements  qui  ne  pourraient  être  con- 
centrés dans  cet  article  qu’avec  une  excessive  dilliculté. 
Ce  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
suQira  pour  lui  donner  une  idée  de  la  force  de  combinai- 
son qui  a présidé  à ce  travail , dont  il  ne  reste  guère  qu’un 
joli  livre,  les  Mondes  de  Fontenelle.  On  s’allüge  d’une 
pareille  déperdition  d’intelligence.  Qui  ne  sent  qu’avec  le 
plein  parfait  la  création  et  le  moiive.nient  sont  impossibles  ? 
En  vain  Descartes  parle  du  célacé  qui  traverse  l’Océan  ■ 
sans  l’agiter:  cela  serait-il  , nous  lui  répondrions  que 
Tcau  , comme  l’air  et  les  autres  corps,  ne  se  divise  que  pas- 
le  fait  du  vide  qui  existe  entre  scs  molécules.  Le  plein 
était  pourtant  indispensable  au  système  des  tourbillons  ; 
le  système  était  donc  faux , ainsi  que  l’est  l’apport  mstuii- 
tané  des  rayons  solaires  h nos  yeux;  car  les  éclipses  des 
satellites  de  Jupiter  s’elTcctuant  plus  ou  moins  vite  pour 
nous , suivant  que  1a  terre  est  placée  derrière  le  soleil , on 
entre  le  soleil  et  cette  planète , il  a été  démontré  par  cette 
avance  et  par  ce  retard , que  la  lumière  emploie  près  d’un 
quart  d’heure  à traverser  l’orbp  de  la  terre  qui , dans  • 
les  deux  cas , est  la  différence  en  plus  ou  en  moins , de 
l’espace  parcouru.  L’introducticui  bien  tardive  de  la  ma- 
tière subtile  dans  les  interstices  de  la  matière  ronde  et  de 
la  matière  cannelée,  accroît  la  difficulté  au  lieu  de  la  ré- 
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soudre;  car  , si  cette  matière  subtile  n’est  paseiilièremcnl 
compacte,  elle  est  contradictoire  au  pleiii_,  et  si  elle  est 
compacte  à ce  degré,  on  ne  |>eut  en  faire  un  agent  de 
transmissiop  de  forces.  Tout  au  plus  venant  de  dehors , 
le  mouvement  sc  communiquerait  à la  masse  entière  sans 
déplacement  intérieur  des  parties,  et  alors  que  deviennent 
les  circulations  concentriques?  Nous  ne  sommes  pas  de 
l’avis,  de  ce  philosophe  qui  prétendait  que  Tunivers  pou- 
vait se  réduire  à un  pouce  de  matière  cubique;  mais,  dans 
cette  hj'perbolc , nous  démêlons  une  vérité,  c’est  que  la 
inatièrtî  est  susceptible  d’une  pression  indéfinie  , et  que 
par  conséquent  le  vide  existe.  Comment  agissent  les  corps 
l’un  suc  l’autre  , nous  xlemandera-t-on  ? par  leurs  ellhives  , 
direns-noiis,  ellluves  d'aiilaiil  plus  puissantes  qu’elles 
opèrent  dans  un  espace  libre;  ^ 

Descartes  a rarement  )usti(îé  sa  théorie  par  le  calcul; 
plus  rarement  il  en  a fait  une  application  raisonnée  aux 
phénomènes  réels.  Tandis  que  Newton  l'einonte  de  fcllét 
à la  cause  , Descartes  a imaginé  une  cause  à laquelle  il  a 
subordonné  les  effets;  aussi , tandis  que  les  tonrbillons 
sont  oubliés  i ‘sans  même  qu’il  faille  rapporter  l'honneur 
de  leur  défaite  aux  critiques  judicieuses  de  Cudwi  rth  et 
de  Grégori , la  gravitation  gouverne  encore  les  deux  de- 
vant le  contemplateur  philosoiihn;  il  s’étonne,  il  admire, 
il  est  ^satisfait , surtoufsi  , è la  vaste  conception  du  géo- 
mètre de  la  Grande-Rretagne , il  ajoute  la  théorie  très 
vraisemblable  'de  notpe  célèbre  Laplace  , sur  le  mouve- 
ment diurne*  delà  terre,  * 

•| 

• Les  papiers  publics  viennent  de  nous  "nplirendre  qui- 
deux  cents’  ouvriers  anglais  , après  avoir  écouté,  pendant 
une  heure  , l’exposition  du  système  de  la  gravitation 
newtonienne-,  dans  leur  «nthousiasme,  applaudirent,  dNin 
mouvement  simultané,  an -géiiie'créateur  d’une  théorie 
aussi  satisfaisante  pour  Kesprit  humain.  Certes , c’est  un 
beau  moment  dans  l’histoire  d’un  peuple;  seul  il  suffirait 
pour  déposer  de  la  dignité  à laquelle  les  institutions  s»i- 
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ciiilcs  y ônl  élevé  rintelligonce;  mais  qiiel(|iic  fondé  que 
soit  î»  d’autres  éf'ards,  notre  orgueil  de  nation,  un  double 
motif  anus  empêclierari  de  croire  q'iie  l’expoSé  le  plus  net 
du  cartésianisme  produisit  un  pareil  cfl'et  sur  des  lecteurs 
français  du  même  acabit  : espérons  que  le  temps  apla- 
nira l’un  des'  obstacles  que,  sans' doute,  ils  trouveraient 
dans  l’absence  des  données  nécessaires  pour  se  présenter 
à un  semblable  entretien  ! Quant  5 l’atitrc,  c’est  Descartes 


lui-même  <|ui  l’a  créé. 

Résumons-nous:  que  reste-t-il  de  Descartes? 

De  grands  résultats,  avec  lesquels, le  genre  biimain 
marche  vers  la  vérité!  Le  doute  philosophique  prêché 
avec  éloquence  dans  le  beau  discours  </«  la  Mi-tUode  ! 
l’application  de  l’algébrcà  la  .géométrie  curviligne  , ineme 
l’a|)pIication  des  règles  rigoureuses  de  la  géométrie  aux 
études  de  métaphysique  ! l’art  de  décomposer  les'  qiM's  - 
lions  complexes,  de  les  réduire  h des  questions  simples, 
et  de  ne  faire  rentrer  dans  la  reCteinposilion  de  l’idée 
complexe  que  celles  qui  auront  reçu  l’enipreinte  d’ime 
certitude  morale  ! par  conséquent , le  droit  d’user  dé.  In 
raison  dans  l’examen  de  l’erreur.,  et  .dans  le  contmle" 
toujours  légitime  de. la  vérité;  enfin  le  fondement  le  plus 
beau  de  la  philosophie  religieuse  et  rationelle! 

'fols  sont  les  .titres  avec  lesquels  Descartes  s’est  pré 
sente  à son  siècle  et  au  notre.  <•  ' - 

Grand  homme , -si , tout  en  rendant  justice  à Vos  pobles 
travaux , nous  avons  paru  quelquefois  sévères  envers -voii?, 
vous  nous  le  pardonnerez!  Nous  avons  été  guidés  pur  le 
seul  respect  de  vos  préceptes  dans  une  attaque  qu^-ii’.> 
pas  cessé  un  instant  d’être  respectueuse.  Votv^'.érnbcc 
nous  reprocherait  de  n’avoir  pus  apporté  è rcxauieu."d(;> 
vos  écrits  cette  franche  liberté  que  vous  vous  étiez  réser- 
vée pour  vous-mêmç.  Nous  ne  nous  flattons  pas  de  vous 
avoir  élevé  un  monnaient  digue  de  vous;  une  autre  main 
le  juéparc;  ello  en- amasse  les  matériaux,  et  c’est  celle 
' * .'53* 
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d’un  jeune  philosophe  nourri  à votre  école  * , que  vous 
eussiez  accepté  avec  euiprcssemcnl  paruii  vos  disciples  , 
qui  vous  a compris  dans  vos  plus  belles  pages  et  qui , eu 
ajoutant  ses  noies  savantes  à vos  méditations , va  rajeu- 
nir le  fruit  de  vos  veilles , el  les  restituer  h nos  hibiiothè- 
ques  avec  les  honneurs  qui  leur  sont  dus.  K. ..v. 

CARTHAGE.  [Histoire,  Géograph.ie.)(l.c[\c  république 
conquérante  et  commerçante,  est  un  phénomène  très 
remarquable  ; malheureusement  nous  ne  connaissons  son 
histoire  que  d’une  manière  très  imparfaite.  Ltr  plupart 
des  "écrivains  qui  en  ont  parlé  vivaient  après  sa  chute;  ils 
n’oiit'  fait  mention  de  Carthage  qu’aulant  qu’elle  sc  trou- 
vait çn  rapport,  avec  leur  sujet  principal  : il  nous  manque 
donc  nrr  historien  qui  ait  été  témoin  de  la  prospérité  de 
cette  grande  république. 

Là  fondation  et  l’iiistoire  primitive  de  Carthage,  comme 
tous  les  événements  d’une  grande  importance  qui  remon- 
tent h Une  haute  antiquité,  sc  trouvent  déguisées  sous  des 
fables  consacrées  par  une  longue  tradition.  11  résulte  ce- 
pendant de  ces  fables  embellies  par  le  charme  de  la  poésie 
de  Virgile , que  des  troubles  politiques,  qui  s’élevèrent 
dans  Tyr,  occasionèrent  rémigraliou  d’im  parti  mécon- 
tent , qui  sc  dirigea  vers  la  côte  septentrionale  de  l’Afri- 
que, où  déjà  d’autres  villes  phéniciennes  avaient  été 
bâties , et  obtint  des  indigènes , moyennant  un  tribut 
annuel,  la  permission  d’y  bâtir  une  ville,  dont  la  situa- 
tion fut  heairciiscmcnt  choisie.  Cet  événement  eut  lieu 
vers  l’an  880  avant  J.-C. 

Il  est  vraisemblable  que  dans  l’espace  de  moins  d’un 
demi-siècle , Carthage  parvint  à s’emparer  d’une  grande. 

* Pour  la  premirrf*  fou  lea  oruvirs  éparses  du  plûloKopbc  français  voni 
fifre  réunies.  M.  Cousin,  qui  avait  bien  ]c  droit  de  se  mettre  ii  la 
tfitc  d'une  pareille  entreprise  , donne  une  édition  complète  de  Des* 
cartes,  dont  il  a paru  déjà  trois  volumes;  on  lui  sait  gré  d'y  avoir 
L'Ompris  l'ciccUcnt  article  biographique  do  M.  BioU 
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étendue  de  territoire  dans  son  voisinage,  et  de  posses- 
js  encore  plus  considérables  au  loin  fille  assenit  les 
Mid.gtnes  elle  envoya  panni  ces  peuples  barbares  des 

avec  eux.  les  accoutumèrent  h la  culture  des  terres  et  h 

Uenda.t  jusqu  à la  grande  Syrie,  dans  le  sud,  étaiLt 

Qupue  Carthage  conservât  une  espèce  do  supériorité 
Ltiqnc  et  sur  les  autres  anciennes  colonies  phéni- 
ciennes de  la  cote  septentrionale  de  l’Afrique  , cependant 
elle  ne  s arrogeait  pas  sur  elles  un  pouvoir  arbitra  re  • elle 
était  plutôt  à la  tête  d’une  ligue  q'ui  unissait  to::’  Z 
Mlles  entre  elles  : cependant  cette  protection  put  quelque- 
fois dégénérer  en  oppression.  • ‘ 

En  cherchant  à s’agrandir  vers  l’est , les  Carthaginois 
euren  une  guerre  sanglante  avec  Cyrène,  colonie  grec- 
que; lorsque  la  paix  fut  conclue,  ils  obtinrent  tout  le 
erritoire  compris  entre  les  Syrles.  Ce  pays  était  habité  par 
es  Lolophages  et  les  Nasamons,  qui  continuèrent  à mener 
a vie  nomade  , mais  dont  le  commerce  avec  l’intérieur  de 
Afrique  était  d une  grande  importance  pour  Carthage. 

Ce  fut  surtout  sur  des  iles  que  cette  république  s’efforça 
détendre  sa  domination  hors  de  l’Afrique,  parcequ’elle 
pouvait  plus  facilement  les  défendre  avec  ses  escadres, 
fil  e conquit  la  Sardaigne , qui  fut  la  plus  précieuse  de  ses 
colonies , les  Baléares  , Malte  et  d’autres  petites  lies , peut- 
êlre  meme  la  Corse;  elle  s’empara  d’une  partie  de  la 
Sicile;  enfin  .1  paraît  que  les  Canaries  et  Madère  lui  ont 
appartenu.  D un  autre  côté  elle  établit  des  villes,  des 
comptoirs  et  des  forts  sur  le  coiitiiieiit,  soit  en  Espagne 
-soit  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  fille  suivait  en 
cela  I c.\cmp!c  dqs  Phéniciens , ses  ancêtres , en  ne  for- 
mant que  des  colonies,  dont  la  faiblesse  les  tint  toujours 
«tans  la  dépendance  de  la  métropole. 
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L’ép'xjuc  de  la  8plcn<Ieur  de  Carlliagc  répond  h celle 
où  Cyrus,  Cniiibysc  el  Darius  rf^gciùrciil  sur  la  Perse;  les 
Carthaginois  conmiencùrenl  dès  lors  à cnlrcleiiir  des  re- 
lalions  a»cc  cette  monarchie  (ô5o — 4^o  ans  avant  J.-C.). 
L’on  rapporte  à l’an  SâQ  la  premièn*  bataille  navale  qu’ils 
livfèrcnt  aux  Phocéens  dans  les  parages  de  la  Corse , el 
qu’ils  p(  rdirenl.  C’est  aussi  dans  cette  période  que  tombe 
rélabllsseuienl  de  leurs  colonies , au-delà  des  colonnes 
d’ilerciile,  sur  la  côte  d’ATrique,  par  Hannon  , el  sur 
celles  d’Espagne,  par  llimilcou.  A ce  temps  appartienl 
é 'alenient  le  premier  traité  de  commerce  qu’ils  conclu- 
rent avec  Rome,  en  Ô09,  cl  par  lequel  on  voit  qu’ils 
étaient  déjà  maîtres  de  la  Sardaigne,  de  la  côte  d’Afri«iue 
cl  d’ùnc  partie  de  la  Sicile. 

Pour  conserver  ces  conquêtes  , il  fallut  équiper  dt*s 
Hottes  considérables  , el  entretenir  des  armées  nom- 
breuses ; celles-ci  se  composaient  en  grande  partie  de 
troupes  mercenaires;  la  moitié  de  1 Alriquc  et  de  1 Eu- 
ro|M;  contribuait  à leur  recrutement.  On  employait , comme 
matelots , une  foule  d’esclaves  qui , vraisemblablement , 
appartenaient  à l’Etat. 

Le  gouvernomeul  de  Carthage , comme  celui  de  tous 
les  états  riches , se  composait  d une  aristocratie  fondée 
à la  fois  sur  lu  noblesse  et  sur  l’opulence  , mais  qui  con- 
serva toujours  un  mélange  de  démocratie.  L administra- 
lion  était  entre  les  mains  de  deux  suUètcs  , dont  la  dignité 
était  probablement  à vie,  cl  du  sénat  qui  rcufcrnwil  un 
conseil.  Le  choix  des  inagislrals  appartenait  au  peuple , 
qui  partageait  avec  les  suUèles  la  puissance  legislative. 
Le  pouvoir  civil  était  séparé  du  pouvoir  militaire.  Les 
générau;^  d’armée  avaient  aupriîs  d’eux  des  députés  du 
sénat,  dont  ils  étaient  plus  ou  moins  dépendants. 

L’éclat  des  conquêtes  de  plusieurs  généraux  de  la  fa- 
mille Magon  , paraissant  menacer  la  république  du 
despotisme  militaire,  cl  surtout  la  leiilative  antérieure 
, d’uii  autre  chef  militaire  pour  asservir  Carthage , occa- 
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sionèrrnt  un  cliangemcnt  dans  la  conslilulion  de  l’Etat. 

On  institua  un  tribunal  suprême , composé  de  cent  ci- 
toyens, et  destiné  il  jirévenir  les  entreprises  des  hommes 
puissants.  On  atteignit  par  lit  le  but  qu’on  s’étail  proposé; 
mais  plus  tard  , ce  tribunal  s’arrogea  un  pouvoir  qui  dé- 
généra bientôt  en  un  vrai  despotisme. 

On  ne  connaît  (pie  très  iinpurraitcment  l’organisation 
des  flnances  du  Carthage.  Il  parait  que  les  principales 
sources  du  revenu  public  étaient,  i°.  les  tributs  payés 
par  les  villes  alliées  et  les  peuples  sujets  en  Afrique  : les 
premiers  s’acquittaient  en  argent;  les  autres  en  denrées 
dont  la  quantité  était  déterminée  très  arbitrairement;  car, 
dans  les  cas  urgents  , elle  s’élevait  à la  moitié  du  revenu  ; 

2".  les  tributs  des  îles  et  autres  provinces  extérieures , 
jiayés  de  la  même  manière  que  les  précédents;  p“.  les 
tributs  des  hordes  nomades  , soit  du  pays  voisin  des 
Syrtes , soit  des  cantons  à l’ouest  de  Carthage  ; 4*- 
droits  do  douanes  et  do  transit  levés  partout  avec  une 
rigueur  extrême  ; 5°.  les  produits  des  mines  , notamment 
de  celles  d’Espagne  très  riches  en  métaux  précieux.  11 
convient  de  remar(|ucr  que  beaucoup  de  peuples  avec 
lesquels  Carthage  faisait  le  commerce,  ou  qui  combat- 
taient dans  scs  armées , ne  connaissaiçut  nullement  l’ar- 
• gent  monnoyé. 

Carthage  aspirait  à s’approprier  le  monopole,  du  com- 
merce de  l’Occident  ; c’est  pourquoi  elle  prévenait  l’a- 
grandissement de  ses  colonies , et  prenait  soin  d’écarter 
les  étrangers  de  tous  les  lieux  où  s’étendait  son  négoce. 
Celui  qu’elle  faisait  par  terre  avait  lieu  par  des  caravanes  , 
surtout  h l’aide  des  peupb-s  nomados. voisins  do  la  grande 
Syrte.  Les  Carthaginois  allaient  aàiiû  à l’est  en  Egypte  , 
et  dans  l’Aminenium  et  les  autres  oasis , au  sud  dans  le  , 
pays  des  Garamantes , et  plus  avant  encore  dans  1 inté- 
rieur de  l’Afrique.  Le  commerce  maritime  était  londé, 
|irincipalcmont  sur  les  colonies;  il  s’arrêtait  le  long  des 
côtes  de  la  Méditerranée  au.x  limites  septentrionales  de 
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l’Espngnc  , où  les,  Carlhaginois  renconlrèrept  les  Mar- 
seillais , non  moins  qu’eux  jaloux  de  leur  trafic.  Hors  de 
la  Mt^literranée  , ils  allaient  d’un  côté  jusqu’aux  rives 
brumeuses  de  la  Bretagne;  de  l’autre , peut  être  jusqu’aux 
plages  brûlantes  de  la  Guinée. 

Les  succès  des  Carthaginois  leur  inspirèrent,  en  4B0  , 
la  pensée  de  se  rendre  maitres  de  toute  la  Sicile , dont 
l’inépuisable  fertilité  les  tentait  sans  cesse.  Leur  première 
tentative  de  subjuguer  ceMe  ile  , fut  une  suite  de  l’al- 
liance qu’ils  conclurent  avec  Xcrcès  I.  Ils  s’engagènmt , 
envers  ce  monarque , à faire  une  invasion  en  Sicile , en 
même  temps  qu’il  attaquerait  la  Grèce.  Réunis  aux  Étrus- 
ques , et  commandés  par  Aiyilcar  , ils  débarquent  à 
Panorme  , et  font  le  siège  d’Himère.  Gelon  et  Theron 
marchent  contre  eux , et  réimportent  une  victoire  en- 
core plus  décisive  que  celle  de  Thémistocle  sur  les 
Perses  , à Salamine.  Les  Carthaginois  s’obligent  par  le 
traité  de  poix  , à payer  9,000  talents  d’argent,  ils  re- 
noncent à leur  usage  d’immoler  à leurs  dieux  des  vic- 
times humaines  , et  promettent  de  bâtir , en  mémoire  de 
cetto  pacification , un  temple  à Carthage  et  l’autre  à Sy- 
racuse. 

Après  ce  traité  ignominieux , qui  cependant  les  laissa 
en  possession  de  Panorme  et  de  Soleis , les  Carthaginois  * 
ne  SC  mêlèrent  point , pendant  soixante-dix  ans , des  af- 
faires de  Sicile.  Il  est  vraisemblable  que  , durant  cette 
période , leur  domination  s’étendit  et  s’ail'eriuit  en  Afrique 
par  leurs  guerres  avec  les  indigènes. 

De  4 1 0 à 5(»8  , trois  guerres  sanglantes  éclatèrent  entre 
. les  Carthaginois  et  -üenys  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône  de  Syracuse.  -CÊ  tyran  et  ses  successeurs  suivaient 
constamment  le  projet  de  subjuguer  toute  la  Sicile.  Les 
Carthaginois , do  leur  côté , mettaient  h s’assurer  la  pos- 
• session  de  l’tle,  la  persévérance  naturelle  aux  gouverne- 
meiils  aristocratiques.  Les  hostilités  ne  cessaient  pendant 
quelques  moments  , que  pour  recommencer  ensuite  avec 
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plus  de  fureur.’Garthage  sacrifiait  armées  sur  armées.  Peu 
lui  importait  l’existence  de  cent  mille  barbares  de  plus  ou 
de  moins , tant  qu’il  s’en  trouvait  d’autres  qui  ne  deroan- 
. daicnt  pas  mieux  que  de  se  vendre , et  tant  qu'il  lui  restait 
de  l’or  pour  les  acheter.  Les  conditions  de  la  dernière 
paix  furent  que  chacun  conserverait  ce  qu’il  possédait 
auparavant.  Les  Carthaginois  dominaient  alors  à peu  près 
sur  le  tiers  de  l’ile. 

En  ils  conclurent  un  second  traité  de  commerce 
avec  Rome;  ainsi  les  deux  républiques  commencèrent  par 
n’avoir  ensemble  que  des  rapports  d’amitié. 

Les  troubles  qui  éclatèrent  pendant  et  ^près  lo  règne 
de  Denys-le- Jeune , firent  espérer  aux  Carthaginois  qu’ils 
réussiraient  enfin  à s’emparer  de  Syracuse  ; la  guerre  dura 
de  345  à 340;  la  valeur  héroïque  de  Timoléon  empêcha 
les  Carthaginois  de  parvenir  à leur  but  : ils  demandèrent 
la  paix. 

Dans  une  nouvelle  guerre  qu’ils  firent  au  tyran  Aga 
thoclc  en  3 1 1 , iis  l’assiégèrent  dons  Syracuse  même  ; il 
eflcclua  l’audacieux  projet  d’aller  les  attaquer  dans  leur 
pays;  malgré  ses  succès,  il  ne  put  s’y  maintenir;  la  paix  sn 
fit  en  307. 

L’ambition  de  Pyrrhus  occasiona  un  traité  d’alliance 
entre  Rome  et  Carthage.  Pyrrhus , ayant  quitté  l’Italie , 
passa  en  Sicile , et  la  guerre  que  les  Carthaginois  soutin- 
rent contre  lui , de  277  à 270  , augmenta  leur  prépondé- 
rance dans  cette  ile.  Vraiscmbhbleinent  ils  auraient  fini 
par  retirer  le  fruit  de  leur  opiniâtreté  et  de  leur  adresse 
à profiter»  des  circonstances  pour  atteindre  leur  but  , si 
ces  mêmes  circonstances  n’avaient  pas  semé  entre  eux  et 
les  Romains  le  germe  des  guerres  qui  éclatèrent  ensuite. 

Les  Romains  appelés  en  268  à Messine  par  un  parti , 
tandis  que  l’autre  tenait  pour  les  Carthaginois  , forcèrent 
ceux-ci  de  se  retirer,  occupèrent  la  ville  et  commencè- 
rent la  première  guerre  punique.  Hiéron , roi  de  Syra- 
cuse , s’étant  déclaré  pour  eux , leur  fit  nailrc  l’idée  do' 
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cIinssiT  rnlièrciuciit  lc&  Carthaginois  de  l’tle  ; car  la  sàrciv 
(lu  i'ilalic  pouvait  dillicilciueut  $c  concilier  avec  la  douii- 
lutinn  absolue  de  Carthage  en  Sicile.  La  victoire  cpi’ils 
reuipurtèi-eiit  près  d’AgrigciUe  et  la  jirise  de  celte  ville  en 
uh'i  , sembla  faciliter  l’cxécutiou  de  ce  projet.  Ils  se 
créèi-ent  bientôt  une  marine  ; les  Carthugiuois  furent 
vaincus  sur  mer  en  uGo  : une  seconde  victoire  navale  en 
907  ouvrit  aux  Uoinalns  l’entrée  de  rAfrit|ue.  llégiilus  y. 
débarqua  sou  année  , s’empara  de  plusieurs  places  et 
s’avança  vers  Carthage.  Cette  république  fut  sauvée  par 
l’arrivée  d’un  renfort  d’auxiliaires  grecs.  Le  Lacédémo- 
nien Xantippc,  chef  de  ces  troupes  mercenaires,  vainquit 
les  Romains  : la  malheureuse  issue  de  celte  campagne 
rétablit  pour  un  instant  l’équilibre , et  la  lutte  pour  la 
domination  de  la  mer  eu  devint  d’autant  plus  opiniâtre, 
que  les  alternatives  de  succès  et  de  revers  furent  plus 
fréquentes.  La  décision  linale  dépendait  de  la  posses- 
sion des  places  situées  sur  les  caps  Drepauum  et  Lily- 
bœum  qui  étaient  comme  les  avant-postes  de  Carthage, 
et  qui  paraissaient  inexpugnables  di;puîs  qii’Auiilcar 
Hcrca  en  avait  pris  le  cominandeiuenl  : le  siège  de  Li- 
lybée  dura  cinq  ans  : les  'Romains  avaient  éprouvé  une 
défaite  complète  sur  mer.  Lu  s4'  reprirent  leur  re- 
vanche près  des  ilcs  Ægades  : cette  victoire  qui  coupait 
les  communications  de  Carthage  avec  la  Sicile , cl  1 épui- 
sement total  des  liiiances  dt;s  deux  ÉtaU , amenèrent  une 
paix  dont  voici  les  conditions  : 1®.  Les  Carlhagiuois  de- 
vaient évacuer  la  Sicile  cl  les  Sles  voisines;  s®,  payer  a 
Rome  , dans  l’espace  de  di^  ans  , 1a  somme  de,9,aoo  ta- 
lents d'argent  comme  contribution  de  guerre;  5®.  ne  point 
faire  la  guerre  à Jliéron,  roi  de  Syracuse,  ni  à ses  alliés. 

Les  suites  immédiates  de  celle  guerre  furent  encore 
plus  désastreuses  qu’elle  ne  l’avait  été  elle-même  pour 
Carthage.  L’impossibilité  de  payer  les  troupes  mercc- 
naiii‘8  les  excita  à conspirer  contre  l’État , les  sujets  qui 
nvaienl  été  les  plus  foulés  pendant  la  durée  des  hosli- 
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Iili5s  SC  révoltiTent.  La  guerre  civile  dura  de  ü4o  h zo-j. 
Amilcar , par  sa  valeur  héroïque  , sauva  l’Étal , et  ces 
troubles  donnèrent  naissance  à deux  factions  , celle 
d’Hannon  et  celle  d’Aiuilcar.  Celui-ci  fut  contraint  de 
chercher  dans  le  parti  populaire  un  appui  conti  e le  poti- 
voir  du  sénat. 

La  révolte  se  répandit  jusqu'en  Sardaigne , et  entraîna 
* la  perte  de  cette  tic  si  importante  en  257.  Les  Romains 
enorgueillis  de  leurs  succès,  s’en  emparèrent  en  pleine 
paix.  Les  Carthaginois  épuisés  en  tontes  manières,  ne  pu- 
rent soutenir  les  lentalives  qu’ils  avaient  commencées 
pour  la  reprendre.  Pur  un  traité  ils  l’ahandünnèrcnt , et 
s’obligèrent  h payer  1200  talents  pour  éviter  lu  guerre 
que  Rome  voulait  leur  faire. 

L’inilucnce  de  Barca  , chef  du  parti  populaire  , fit 
adopter  aux  Carthaginois  le  projet  de  chercher  dans  la 
conquête  totale  de  l’Cspagnc , une  compensation  à lu 
perle  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne.  On  espéra  que  les 
mines  d’argent  de  celle  péninsule  oQ’riraient  les  moyens 
de  renouveler  la  guerre  avec  Rome.  . < 

De  207  5 221,  les  Carthaginois,  sous  le  commande- 
ment successif  d’Amilcarel  d’Asdrubal,  assujettirent  l’Cs- 
pagiie  jusqu’à  l’Khrc , soit  par  la  force  des  armes  , soit 
])ardcs  traités.  Une  convention  conclueavec  Romeen  226, 
fixant  ce  fleuve  pour  limite  entre  les  deux  États , et  dé- 
clarant l’indépendiince  de  Sagonte,  située  au  sud,  arrêta 
inoinentanément  les  projets  d’Asdruhal.  Ce  général  fondu 
Carlhagène  destinée  h devenir  le  siège  principal  do  la 
puissance  de  ses  compatriotes  dans  le  pays  conquis.-  A sa 
mort,  en  221,  on  lui  donna  pour  successeur  son  neveu 
Annihal  , âgé  de  vingt-un  ans,  qui  trouva  en  Espagne, 
tout  disposé  pour  l’exécution  du  projet  héréditaire  de  sa 
famille , d’engager  une  nouvelle  lutte  avec  Rome.  Si  la 
république  avait  porté  dans  l’entretien  de  sa  marine  la 
même  activité  qu’Annibal  déploya  dans  la  guerre  par 
terre,  la  chance  aurait  peut-être  tourné  diûercmmenl. 
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Le  plan  cl’Annibal  était  d’anéantir  Rome,  à côté  do 
laquelle  Carthage  ne  pouvait  plus  subsister , et  de  trans- 
porter la  guerre  en  Italie , pareeque  de  cette  manière  il 
avait  tous  les  avantages  de  l’attaque.  Les  préparatifs  que 
Rome  lit  pour  lui  résister , montrent  qu’elle  ne  croyait 
pas  l’exécution  de  cette  entreprise  possible  par  lu  chemin 
qu’il  prit. 

La  seconde  guerre  punique  dont  aucun  des  événe- 
ments arrivés  depuis  dans  le  monde  n’a  pu  eOaccr  l’in- 
térét , co'bamença  en  a 1 9 par  le  siège  et  la  prise  de  Sagonte. 
Annibal  franchit  les  Pyrénées,  traverse  la  Gaule,  et  en- 
tre par  les  Alpes  Cotticnes  en  Italie , dans  l’automne 
de  218.  La  même  année  il  bat  les  Romains  près  du  Tesin 
et  sur  les  bords  delà  Trébia;  au  printemps  de  l’année  sui- 
vante, au  lac  de  Trasimène.  Il  s’avance  vers  l’Italie  infé- 
rieure jusque  dans  la  Fouille  : Fabius,  nommé  dictateur, 
se  borne  à le  traverser.  Il  est  remplacé  en  216  par  les 
consuls  Paul  Émile  et  Varron  ; Annibal  remporte  sur 
eux,  è Cannes,  cette  victoire  célèbre  qui  semblait  mena- 
cer Rome  d’une  ruine  inévitable. 

Bientôt  Annibal  s’empara  de  Capoue;  il  soumit  la  plus 
grande  partie  de  l’Italie  inférieure;  mais  ses  succès  même 
avaient  diminué  ses  forces;  il  fit  une  guerre  défensive  dans 
l’espoir  d’obtenir  des  secours  de  Carthage , de  Philippe , 
de  Macédoine  et  de  Syracuse,  devenues  alliées  de  Carthage 
depuis  21 5.  Rome  déjoua  ces  desseins  en  assiégeant  Syra- 
cuse, et  en  suscitant  des  embarras  à Philippe  dans  la 
Grèce;  de  plus,  les  Romains  enlevèrent  Capoué,  dans  le 
temps  même  où  Annibal  marchait  sur  leur  ville  en  2 « 1 ; 
les  renforts  que  lui  amenait  Asdrubal  lui  manquèrent; 
ce  dernier,  à peine  arrivé  en  Italie,  fut  battu  et  tué  en  207; 
alors  Annibal  fut  réduit  à se  tenir  sur  la  défensive  dans  le 
Brutiiim. 

La  guerre  en  Espagne  entre  Asdrubal  et  les  deux  Sci- 
pions , offrit  jusqu’en  216  des  alternatives  de  succès  et 
de  revers.  Le  plan  des  Carthaginois  d’envoyer  dès  lors 
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Asdrubal  en  Italie  avec  une  armée  d*Espagnols , et  de 
remplacer  ceux-ci  dans  leur  pays  par  des  Africains,  fut 
retardé  par  deux  victoires  des  Scipions  à Ibéra  (21G)  , à 
llliberis  (a  i5).  Les  deux  guerriers  finirent  par  succomben; 
mais  Publius  Scipion , dés  son  arrivée,  réussit  à s’atta- 
cher les  Espagnivls , battit  les  Carthaginois , et  conclut 
une  alliance,  en  20G,  avec  Syphax,  roi  de  Numidic.  Il  ne 
put , à la  vérité , empêcher  la  marche  d’Asdrubal  en 
Italie  (so8):  mais  cet  événement  lui  donna  la  facilité 
de  soumettre  toute  l’Espagne  carthaginoise  jusqu’à  Ca- 
dix; puis  malgré  l’opposition  des  vieux  généraux  de  Rome, 
et  la  défection  de  Syphax , il  transporta,  en  aoâ,  le  théâtre 
de  la  guerre  en  Afrique,  oh  Massinissa , prince  Numide, 
le  joignit.  Deux  victoires  remportées  sur  les  Carthaginois 
déterminèrent  ceux-ci  à rappeler  Annibal  d’Italie  en  20s. 
Enfin  la  bataille  de  Zama,  dans  laquelle  Scipion  fut  en- 
core vainqueur,  termina  cette  lutte.  D’après  le  traité  de 
paix,  Carthage  ne  conserva  que  son  territoire;  elle  livra 
tous  ses  bâtiments  de  guerre  à l’exception  de  dix  trirèmes, 
et  tous  ses  éléphants;  elle  s’obligea  de  payer  10,000  ta- 
lents à des  époques  fixes  ; de  n’entreprendre  aucune  guerre 
sans  le  consentement  de  Rome;  de  rendre  à Massinis.sa 
tout  ce  que  lui  ou  ses  ancêtres  avaient  possédé. 

Carthage  ainsi  privée  de  ses  possessions  hors  de  l’Afri-* 
que  et  de  ses  flottes,  ne  fut  plus  qu’une  république  com  - 
merçante , dont  l’existence  dépendait  du  bon  plaisir  de 
Rome.  Quoique  la  faction  d’Hannon  eût  décidé  la  paix , 
celle  de  Barca  conserva  sa  supériorité.  Annibal  élu  ma- 
gistrat suprême,  tente  de  réformer  la  constitution,  en  abo- 
lissant l’olygarchie  des  centuinvirs,  cause  du  désordre  des 
finances;  ils  étaient  à vie , une  loi  borna  la  durée  de  leurs 
fonctions  à un  an.  La  réforme  qu’il  opéra  par  là  fut  si 
avantageuse , que  malgré  tant  de  pertes , les  revenus  de  la 
république  suffirent  pour  acquitter  les  dépenses  ordinaires 
et  la  contributioB  imposée  par  les  Romains , et  même 


,558 


CAR 

pour  créer  un  foiiH  dt*  réserve.  Au  bout  de  dix  ans  Car- 
thage proposa  de  payer  ce  qu’elle  devait. 

La  l’action  renversée  s’unit  aux  Romains  et  leur  fit  con- 

t 

naître  par  une  noie  secrète  le  plan  d’Annibal,  trop  tût  di- 
vulgué, de  s’allier  avec  AntiochusI-e-Grand,  roi  de  Syrie, 
pour  leur  déclarer  la  guerre,  l ne  ambassade  romaine  , 
envoyée  sous  un  autre  prétexte,  devait  demander  qu’on 
lui  livrât  Annibal.  Ce  grand  homme  se  sauva  chez  Antio- 
chus  en  i<)5 , il  fut  le  pi-iticipal  artisan  de  la  guerre  que 
ce  prince  fit  à Rome;  mais  il  ne  put  engager  Carihage  à y 
prendre  part.  Poursuivi  de  royaume  en  royaume  par  le 
ressentiment  implacable  des  Romains  , il  termina  ses  jours 
citez  Priisias , roi  <le  Dilhynie.en  i8G. 

I.’éhtignement  irAnnibal  fil  rt'tcmlier  Cnrtitage  dans  lu 
dépendance  de  Rome  qui , en  servant  ha!>ilement  des  fac- 
tions opposées,  sut  se  donner  les  apparenres  dt;  la  généro- 
sité. Le  parti  patriolique  lui  uiéme  semble  n’avoir  été 
qu’un  instrument  entre  les  mains  des  Romains  par  les 
démarches  précipitées  où  il  se  trouva  engagé  jtlusieurs 
fois,  particulièrement  envers  Massinissa  et  ses  partisans. 
Les  démêlés  qu’on  eut  avec  ce  prince  amenèrent  succes- 
sivement le  démembrement  du  territoire  de  Carihage. 
Lassés  de  ses  demandes  toujours  croissante.s , les  Cartha- 
ginois espért-rent  y nietln'  un  terme  en  invoquant  la  mé- 
diation des  Romains;  ce  fut  vers  qw-  Caton  l’ancieii 
vint  en  Afrique  pour  ajuster  les  difléieiils.  OITensé  de  ce 
que  l’on  n’avait  pas  voulu  se  soiimellir  à sa  détision  , il 
ne  cessa  d’exciter  scs  conqratrioles  à détruire  Carthage, 
en  dépeignant  avec  les  couleurs  les  plus  fortes  la  promp- 
titude avec  laquelle  cet  état  avait  réparé  ses  pertes. 

Ln  1^9.  de  nouveaux  dilTérents  éclati'rent  entre  Car- 
thage et  Massinissa.  Les  partisans  de  ce  monarque  étaient 
devi'iujs  si  audacieux  qu’ils  furent  hannis;  la  guerre  se 
ralluma,  ^lassinissa  quoique  âgé  de  <[ualre-vingt-di\  ans, 
conduisit  en  personne  son  armée  contre  les  Carthaginois, 


Digilized  bv  v ^oogk 


c\n 


5«>ü  . 

les  cerna  et  1rs  tlclriiisil  par  la  faim  et  par  le  fer,  tandis 
<|iie  les  ambassadeurs  do  Rome,  envoyés  comme  média- 
letirs  pour  rétablir  la  paix  , se  bornèrent , conforniénienl 
à leurs  instructions  secrètes,  aux  rôles  de  simj)lesspecla- 
leurs  des  événements. 

Carlhan;e  sentait  bien  depuis  cette  dernière  défaite  ce. 
qu’elle  avait  h craindre  des  Romains  qui  avaient  montré 
contre  elle  une  si  grande  partialité,  toutes  le^  fois  que,  sui- 
vant le  texte  du  traité,  elle  s’était  adressée  à eux  dans  ses 
démêlés  avec  Massinissa.  Pour  prévenir  l’elTet  de.  celte 
mauvaise  volonté,  les  Carthaginois  déclarèrent  coupables 
de  crime  d’état  les  généraux  qui  étaient  regardés  comme 
auteurs  de  la  guerre  contre,  le  roi  de  Numidie,  puis  ils 
députèrent  h Rome  pour  savoir  ce  qu’oii  souhaitait  d’eux. 
On  leur  répondit  froidement  que  c’était  au  sénat  et  au 
peuple  de.  Carthage  îi  voir  quelle  satisfaction  ils  devaient 
aux  Romains. 

Cette  réponse  causa  les  craintes  les  plus  vives  aux 
Carthaginois:  elles  étaient  bien  fondées.  Ils  envovèrejit 
de  nouveaux  députés  b Rome;  déjîl  la  guerre  était  dé- 
clarée. « .\utant  il  est  évident , dit  M.  Ileeren,  que  la 
haine  qui  divisait  Caton  et  Scipion  , contribua  singidiè- 
rement  à accélérer  le  projet  de  détruire  Carthage,  autant 
il  est  dilTlcile.  de  dévoiler  entièrement  le  tissu  des  perfidies 
par  lesquelles  Rome  prépare  le  défioûment  de  cette  tra-, 
gédie  bien  avant  la  déclaration  de  fa  guerre.  » 

tllc  commença  en  i5o,  après  qu’on  eut  insidieusement 
désarmé  les  Carthaginois;  cependant  ils  se  défendirent 
avec  ce.  courage  que  donne  le  désespoir;  la  ville  ne  fut 
prise  et  détruite  qu’en  *4G,  par  Scipion  Émilien  : son,  , 
territoire  fut  réduit  en  province  romaine  sous  le  nom 
d’.\frique.  . 

« L’histoire  entière  de  cette  dernière  période , observe 
encore  M.  Ileeren , montre  suffisamment  que  c’est  bien 
^ moins  le  caractère  dégénéré  de  la  nation  qu’il  faut  accuser 
de  la  ruine  de  Carthage , que  l’esprit  de  faction  et  la  cn- 
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pidité  des  grands  de  cedc  république,  dont  la  poIitic|ue 
romaine , dominée  elle-même  par  une  passion  aveugle , 
sut  profiter  habilement  à l’aide  d’intrigues  aussi  téné- 
breuses que  méprisables.  » 

Le  caractère  des  Carthaginois  ne  nous  est  connu  que 
sous  un  jour  désavantageux,  à cause  de  l’expression  de 
fidfs  punira , synouime  de  mauvaise  foi.  Mais  , comme  on 
l’a  déjà  dit , ci  nous  possédions  leur  histoire  écrite  par  un 
de  leurs  compatriotes , peut-être  y trouverions-nous  des 
preuves,  que  pour  désigner  un  esprit  fourbe,  on  pourrait 
tout  aussi  bien  l’appeler  rotnanum  inp^enium.  Ces  répu- 
blicains avaient  quelque  chose  de  dur  dans  les  manières  ; 
leur  religion  était  cruelle  ; ils  traitaient  fort  sévèrement 
. les  peuples  chez  lesquels  ils  s’étaient  établis;  les  modernes 
les  ont  imités  en  ce  point , il  suffit  de  citer  leur  conduite 
en  Amérique. 

Les  arts  et  les  sciences  n’étaient  pas  entièrement  né- 
gligés à Carthage;  il  est  question  dans  les  auteurs  anciens, 
de  livres  carthaginois  sur  l’histoire  et  l’agriculture;  sans 
doute  il  en  existait  aussi  sur  la  navigation  , la  tactique  cl 
d’autres  sciences.  On  doute  que  Carthage  ait  brillé  dans 
les  beaux-arts;  du  reste  elle  en  aimait  les  productions, 
car  dans  leurs  conquêtes , les  généraux  mettaient  de  côté 
les  tableaux  et  les  statues  et  les  envoyaient  au  sénat.  Plu- 
sieurs de  ces  monuments  échappèrent  au  sac  de  la  ville , 
puisque  Scipion  rendit  pux  villes  de  la  Sicile  ceux  qui 
leur  appartenaient. 

Il  ne  reste  d’autre  exemple  de  la  langue  des  Carthaginois, 
qu’un  monologue  et  quelques  phrases  détachées  du  Painn- 
lu$,  comédie  de  Plaute.  Elle  était  une  fille  du  phénicien , 
et  avait  de  l’analogie  avec  l’hébreu.  Mous  avons  en  grec, 
sous  le  titre  de  Periph  d’Uannon,  une  relation  très  suc- 
cincte du  voyage  de  cet  amiral  le  long  de  la  côte  occiden- 
tale d’Afrique.  C’était  sans  doute'une  inscription  gravée 
dans  un  temple,  pour  éterniser  la  mémoire  de  cetteexpedi- 
tion;  un  grec  l’aura  copiée  et  traduite  avec  peu  d’exactitude. 
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Garlhage  fui  bâtie  de  nouveau  par  Auguste,  devint  ilo- 
rissante,et  subsista  Jusqu’à  l’invasion  des , Sarrasins  qui 
la  détruisirent  en  706. 

Dans  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle, 

M.  Eslrup  , voyageur  danois , a visité  les  ruines  do  Car- 
thage arec  une  attention  particulière.  Ses  recherches  lui 
ont  prouvé  que  ceux  qui  les  avaient  décrites  avant  lui , 
n’avaient  pas  connii  bien  exactement  l’emplacement  oc- 
cupé par  la  célèbre  rivale  de  Borne. 

e ».  V J 

Aristote,  Polybc,  'nte-Liee , Justin;  Hceren,  Mamtel  de  rii'stotre 
ancienne, ^Idcen  itbetdie  Politih,  den  f'crkchr,  etc, der  J'Iomc/imsff/j /'oMér, 
tom.  If. 

RolUn,  Ilixtoire  ancienne,  liv.  a.  Montesquieu,  Grandeur  det  Romains^ 
cbap.  4<  * 

Shaw,  Voyages  dans  plusieurs  provinces  de  la  Rarbane  et  du  Levant, 
tom.  1.  ChAtraubriand  , Itinéraire  de  Paris  A Jérusalrm,  tom.  III.  * 

Gampomanes.  — Antiquedad  mariiima  dû  la  republica  dû  Cartagû, 

E...S. 

CARTIER.  {Technolog  te.)  On  donne  le  nom  de  Car- 
tier à l’ouvrier  qui  fabrique  les  cartes  à jouer,  qui  sont 
formées  de  petits  feuillets  do  carton  minces  cl  lissés,  or- 
dinairement blancs  et  sans  taches  d’un  côté. , et  peints  de 
l’autre  de  ligures  différenliîs. 

Le  carton  dont  ou  fabrique  les  cartes  est  fait  avec  trois 
sortes  de  papiers:  1°.  Lepapier  trace  appelé  aussi  maii^- 
brune  ; la  pâte  en  estgrisc;  ce  pppicr  ôte  la  transparence 
au  carton,  et  prend  très  bien  ha  colle.  Le  papier. car 
tier;  c’est  celui  qui  se  trouve  sur  le  revers  de  la  ,c^rte;> 
il  est  ordinairement  blanc;  on  en  fait  cependnnt.eu  coo- 
leur  ; mais  dans  tous  les  cas , U doit  être,  d’une  teinte 
parfaitement  nuiformo,  sans  aucune  tache , quelque  lé- 
gère qu’elle  soit;  il  ne  doit  y avoir.ui  filigrane , ni  aucune 
autre  chose  qui  puisse  servir  d’indico  pour  faire  rccon- 
oattre  la  carte  en  la  regardant  par  derrière;.  > 

3”.  Le  popicr  au  pot.’ c’est  celui  sur  hHjuel  on  imprime'  • 
et  enlumine  les  ligures.  IL  doit  être  très  blanc  et  peu 
V.  36 
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collé  (Inns  les  papeteries;  il  est  fourni  aux  cartiers  par 
la  R(^ie  des  contributions  indirectes  , qui  perçoit  un 
droit  sur  les  cartes.  La  feuille  de  ce  papier  , ainsi  que  les 
deux  autres  sortes  dont  nous  avons  parlé,  a pouces 
de  long  sur  1 1 pouces  et  } de  large , ce  qui  est  suffisant 
pour  vingt  cartes  de  la  grandeur  ordinaire.  Le  filigrane 
de  ce  papier  porte  vingt  fleurs  de  lit  dont  une  correspond 
b chaque  carte. 

Les  trois  sortes  de  papier  qui  servent  à la  fabrication 
des  cartes  doivent  être  fournies  par  les  papeteries  tout 
ouvertes  et  tans  plis  ; car  il  est  presque  impossible  d’eflà- 
■ cer  ces  plis  , dont  la  marque  résiste  presque  toujours  à la 
colle  et  k la  presse. 

Les  cartes  portent  diflérentes' figures  ; les  unes  se  nom- 
ment téUs , les  autres  pointt.  Les  têtes  sont  les  rois,  les 
(tomes  et  les  valets.  Les  points  sous  quatre  formes  dis- 
tinctes »ut  les  cœurs,  tes  carreaux,  les  piques  et  les 
trèjlet,  depuis  le  n°.  i qu’on  appelle  as,  jusqu’aun*.  lo, 
qui.ettde  point  le  plus  élevé.  Les  cœurs  et  les  carreaux 
.sont  peints  en  rouge  , les  piques  et  les  trèfles  en  noir. 

/ Au  mot  Canonnier , nous  indiquerons  la  manière 
de  coller  les  feuilles  de  papier  pour  en  former  le  car- 
ton. . 

Impression.  Les  planches  qui  servent  à imprimer  les 
traits  des  figures  sont,  ordinairement  en  bois  : chaque 
Cartier  a les  siennes;  elles  sont  déposées  dans  le  bureau 
de  la  Régie , et  c’est  là  que  les  ouvriers  sont  obligés  d’aller 
'imprimer  leur'papier,  qu’on  leur  fournit  alors  en  quan- 
tité suffisante  selon  leur  besoin.  Ils  enluminent  ensuite 
ces  figures  chez  eux,  de  même  que  les  points,  poOr  les- 
quels la  Régie  leur  fournit  aussi  le  papier  au  pot  néces- 
saire relativcïpenl  au  nombre  de  figures  qu’ils  ont  iia- 
primées. 

Il  faut  deux  planches  pour  imprimer  les  figures  : l’ime 
porte  deux  fois  les  quatre  rois  et  les  quatre  dames  , deux 
valets  de  trèfle  et  deux  valets  de  pique  ; l’autre  contient 
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dix  valets  de  cœur  et  autant  de  valets  de  carreau.  On  a 
distribué  ainsi  ces  figures  sur  deux  moules  diHerents  , 
j>arceque  dans  le  premier  on  enlunaine  avec  c,inq.  cou- 
leurs , lu  rouge,  lo  jaune  , le  bleu,  le  gris  et  le  noir; 
tandis  que  les  figures  qui  sont  sur  le  second  moule  n’ont 
pus  de  noir,  et  Tubsencc  d’une  couleur  jetterait  de  l’em- 
barras pour  rcnluminiire , coinuie  on  le  verra  plus  bas. 
Par  celte  distribution  des  figures  en  deux  moules , on  im- 
prime cinq  feuilles  de  rois , contre  une  feuille  de  valets 
rouges , et  l’on  a dix  jeux  complets. 

De  l’enluminure.  Les  couleurs  en  détrempe  que  nous 
avons  énumérées  plus  haut,  s’appliquent  à faille  de  pa- 
trons que  les  cartiers  font  eux-mêmes.  Ils  emploient  pour 
cela  des  imprimures  , c’est-b-dirc  „des  feuilles  de  papier 
enduites  , sur  chaque  face , de  plusieurs  couches  de  cou- 
leur à l’huile.  11  faut  autant  de  patrons  qu’il  y a de  cou- 
leurs clifTérentes  b placer , c’est-ù-dire , cinq"  pour  la  plan- 
che qui  porte  les  rois  et  quatre  pour  l’autre.  Le  Cartier 
place  sur  une  iinprimure  une  feuille  (le  cartes  en  figures 
enluminées,  et  les  fixe  toutes  leir  deiu;  ensuite  avec  In 
pointe  d’un  petit  couteau , il  découpe  toutes  les  pièces 
qui  sont  d’une  même  couleur.  11  place  une  seconde 
imprimure  par  dessus  la  feuille  de  cartes  déjà  décou- 
pées , et  les  fixe  comme  la  première  fois , ensuite  il  dé- 
coupe une  seconde  couleur,  et  ainsi  de  suite  jusqu’è  ce 
qu’il  ait  cinq  patrons  pour  les  rois,  et  quatre  pour  les  va- 
lets rouges. 

Les  patrons  pour  les  points  se  font  sur  des  imprimures, 
et  avec  des  emportc-pièces. 

Tout  étant  ainsi  disposé , le  cartier  pose  successive- 
ment sur  les  figures  chacun  de  scs  patrons,  de  manière 
que  l’ouverture  concorde  bien  avec  les  traits  qui  doivent 
servir  de  limite  à la  couleur , et  qu’il  n’y  ait  pas  de  fenÉ- 
tres,  c’est-à-dire  d’interruptions  entre  les  couleurs.  Alors 
il  prend  de  la  couleur  avec  un  pinceau  qu’il  nomme  gour 
pillon  ; il  l’étend  uniformément  sur  une  planche  qu’il 
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nomme  platine  ; il  passe  el  repasse  une  grosse  brosse  à 
poils  coiirls  el  serrés  sur  la  couleur.  Celte  brosse  n’en 
prend  qu’à  la  superficie  , el  il  la  passe  à plusieurs  reprises 
sur  le  patron , afin  que  la  couleur  se  fixe  dans  tous  les  en- 
droits où  il  y a des  parties  découpées,  il  enlève  le  patron 
avec  précaution",  el  pose  le  carton  enluminé  sur  sa  gau- 
che , afin  que  la  couleur  se  sèche  pendant  qu’il  en  peint 
un  autre.  Quand  il  a fini  d’enluminer  un  tas  de  carions 
doubles  * sur  une  face  , il  les  reprend  pour  les  enluminer 
sur  l’autre  face. 

L’enluminure  terminée , on  lisse  les  carions  avec  un  ins- 
trninent  nommé  lissoir.  On  les  fait  chmifl'er,  afin  qu’ils 
soient  bien  secs , et  on  les  frotte  légèrement  du  côté  de 
la  peinture  avec  du  savon  sec  qui  fait  couler  la  pierre 
du  lissoir.  On  met  ensuite  le  carton  à la  presse  pour  le 
bien  dresser, 

.Manière  de  couper  les  cartes.  Sur  un  fort  établi  bien 
uni  , .s’élève  verticalement  une  planche  solidement  as- 
semblée-, qu’on  nomme  étau.  Au  devant  est  fixée  iné- 
branlablement une  des  lames  du  ciseau;  la  seconde  s’a- 
juste sur  celle-ci  par  une  vis  à écrou,  sur  laquelle  elle  se 
meut. -Ces  deux  lames,  qui  ont  en  longueur  la  largeur  du 
carton  , sont  placées  parallèlement  à l’étau , à la  distance, 
delà  longueur  d’une  carte;  c’est  le  grand  ciseau.  Un  autre 
ciseau , mais  plus  polit , est  placé  de  même  sur  l’autre 
bout  du  même  établi  ; sa  distance  à l’étau  est  égale  à la 
largeur  de  la  carte. 

Lecartièrébarbe  le  carton  parses  bords  et  sin*lctrait  du 
moule,  avec  lu  grand  ciseau;  ensuite  appuyant  le  côté 

^ Dans  le  collage  du  carton  (roves  CAiTON.niKa ) » 1c  cartier  a soin  de 
distribuer  ses  reiiillcs  de  iiianîère  que  deux  feuilles  de  papier  rarf/er, 
qui  duiveut  conserver  une  surface  sans  taches,  soient  posée»  Tune  sur 
l’autre  , <;t  lorsqu’on  sépare  les  cartons  après  le  pressage  ^ on  en  laisse 
tou|oiirs  tenir  deux  ensemble  , jusqu’il  ce  que  toutes  les  Opéralinns  soieut 
Jerniînces:  alors  ou  ici  sépare  faciUment,  parcequ’iln  ne  sont  cûllés  que 
par  les  bords.  * 
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coupé  contre  l’autre  , et  faisant  mouvoir  le  ciseau  , il  coupe 
une  bande  qui  donne  la  hauteur  de  la  carte.  Il  divise  “par 
ce  inoy'cn  la  feuille  en  quatre  bandes  qui  se  trouvent 
do  la  niéinc  largeur  exactement.  Il  porte  ces  bandes  au 
petit  ciseau , qui  les  coupe  eu  travers  en  six  parties, 
égales. 

11  ne  reste  plus  qii’ii  les  assortir,  les  trier,  les  envelop- 
per en  jeux  et  en  sixains,  pour  les  livrer  au  commerce. 

L.  Séb.‘  L.  et  M. 

CARTILAGES.  (Histoire  naturelle.)  Voyez  Sque- 
lette. ‘ . . 

CARTONMER.  (Technologie.)  C’est  le  nom  qü’on 

donne  au  fabricant  de  cartons.  En  considérant  les  carténs 

* 

soit  relativement  aux  matières  qui  entrent  dans  leur  coin-’ 
position , soit  relativement  aux  procédés  de  ltuir*fabrica- 
lion  y on  en  distingue  trois  espèces  dilTérentcs.  -,  , 

I*.  Les  cartons  qui  se  fabriquent  dans  les  papeteries 
avec  lus  pâtes  formées  par  des  chilîoos  grossiers  et  souvent 
colorés , et  tous  les  rebuts  de  la  manufacture.:  noiis  les 
nommons  carions  de  premier  moulage.  Ces  sortes  de  car- 
tons se  font  comme  le  papier  , et  nous  renverrons  la  des-- 
cription  de  la  manière  de  les  fabriquer  au  mot  PapetUr- 
Carlonnier ; ce  qui  nous  évitera  des  répétitions, 

2".  Il  se  fabrique  des  carions  avec  les  rognures  de'pa-. 
pier  ou  le  vieux  papier  qu’on  fait  tremper  long-temps'dans 
l’eau  pour  le  ramollir  considérablement;  ensuite  on  le  . 
réduit  en  pâte  à l’aide  d’un  moulin  particulier , 'et  on 
le  moule  de  la  même  manière  que  le  carton  de  premier 
mutUaf;e  dans  les  papeteries.  C’est  par  cette  raison  que* 
nous  le  nommons  c&rton  de  second  moulage.  Voyez  pour  ^ 

les  procédés  à suivre  le  mot  Papetier-Carlonnier.  . ^ 

3°.  On  forme  enfin  des  cartons  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs feuilles  de  papier  collées  les  unes  sur  les  autres. 

Nous  les  nommons  cartons  de  collage.  Nous'prendfons 
pour  exemple  le  carton  des  mrttssù  jouer  .'puisqu’il  se  fa- 
brique d’uprèslcs  mémos  procédés.  On  emploie  aussi  celtu  , . 
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espèce  de  carton  pour  les  cartonnages , c’esl-à-dirc , pour 
ces  jolis  petits  ouvrages  que  l’on  exécute  avec  tant  de  goût 
h Paris.  . * 

An  mot  Cartier,  nous  avons  dit  qu’on  emploie  trois  sor- 
tes de  papier  pour  cette  espèce  de  carton,  le  papier  au  pot , 
le  papier  gris  ou  papier  main-brune,  et  le  papier-cartier. 

On  fait  d’abord  le  mêlage  du  papier  , c’est-b-dire , qu’on 
dispose  les  fcOilles  en  tas , de  manière  qu’en  les  prenant 
l’ime  après  l’autre , elles  se  trouvent  arrangée»  de  telle 
sorte , que  les  feuilles  qui  doivent  former  la  division  des 
cartons  ne  soient  poipt  collées  ensemble,  et  qu’on  puisse 
les  séparer  avec  facilité. 

L’ouvrier  pjacé  devant  une  table  , arrange  au-devant  de 
lui  les  trois  piles  de  papier  dans  l’ordre  où  elles  doivent 
se  trouver  dans  le  carton.  Dans  l’exemple  que  nous  avons 
choisi , le  carton  doit  avoir  quatre  feuilles  dont  deux  de 
màin-brune;  cl  nous  supposons  de  plus  qu’il  veuille  faire 
cinquante  cartons.  Il  fait  un  tas  de  cinquante  feuilles  de 
papier  au  pot , un  second  de  cent  feuilles  de  papier  main- 
brune, 'el  un  troisième  de  cinquante  feuilles  Ae  papier- 
cartier.  ' 

Au-devant  des  trois  piles,  il  place  une'planche  bien  unie 
el  propre,  dont  la  dimension  est  plus  grande  que  celle  du 
papier.  Il  pose  sur  cette  planche  une  feuille  de  papier  au 
pot,  deux  feuilles  de  papier  main-brune , et  deux  feuilles 
de  papier-cartier  ; ensuite  deux  feuilles  de  papier  main- 
brune,  deux  feuilles  de  papier  au  pot,  el  ainsi  de  suite 
jusqu’h  ce  qu’il  ait  employé  les  trois  las;  il  doit  terminer 
q>ar  une  feuille  de  papier  au  pot , de  même  qu’il  a com- 
mencé par  elle;  le  mdage  est  alors  Tini;  il  a pour  but 
d’offrir  au  colleur,  dans  les  tas  de  papier  qu’il  doit  coller, 
chaque  espèce  précisément  b la  place  qu’elle  doit  occuper 
dans  le  carton. 

L’ouvrier  place  devant  lui  une  planche  de  chêne  bien 
unie , seml)lable  b celle  qui  est  sous  le  las , et  étend  de.s- 
siis  une  mHuvaisc  feuille  de  papier  blanc,  après  avoir 
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un  peu  mouillé  la  planche  en  crachant  légèrement  des- 
sus. Sur  celte  l'euîlle  il  étend  bien  la  première  feuille 
du  tas,  qui  est  une  feuille  de  papier  au  pot , il  passe  de  la 
colle  partout  avec  la  brosse  ; sur  celle-ci  une  feuille  de  . 
mam-éeu»t£  qu’il  colle  de  même,  puis  une  seconde  feuille 
de  main-brune , et  après  y avoir  passé  de  la  colle  , il  y 
étend  dessus  les  deux  lèuilles  de  papier  blanc  qui  sont  du 
papier-carlUr.  Il  colle  la  surface  de  la  seconde  feuille  qui 
se  trouve  dessus , et  continue  de  la  même  manière , en 
faisant  attention  d^p  prendre  toujours  deux  feuilles  dé 
papier  blanc  à la  fois.  Il  est  facile  de  concevoir  que  par 
cette  disposition,  et  pourvu  qu’il  suive  toujours  la  même 
, marche,  les  cartons  se  trouvent  sépai’és  entre  les  deux’ 
feuilles  blanches , qui  ne  sont  collées  que  par  les  bords , 
et  que  l’on  détache  facilement  après  le  pressage. 

Le  carton  , pour  les  ouvrages  qu'on  nomme  cartonna-'' 
{^es,  se  fait  de  la  même  manière  que  celui  que  nous  ve-  ’ 
nons  do  décrire  , c’est-à-dire , avec  des  fouilles  de  papier 
collées  les  unes  sur  les  autres.  On  n’y  emploie  que^du  pa- 
pier blanc  qu^se  contourne  parfaitement  et  se  prête  beau- 
coup mieux  à toutes  les  formes  qu’on  veut  lui  donner, 
que  le  carton  dans  lequel  il  entre  du  papier  gris  qui  se  fend 
quand  on  le  plie. 

Dès  que  la  pile  du  carton  est  terminée , on  la  couvre 
d’une  feuille  de  mauvais  papier  blanc , et  l’on  pose  dessus 
une  planche  semblable  à celle  qui  est  de.ssous  , et  par  des- 
sus un  poids  de  cinquante  livres.  On  laisse  le  tas  ainsi 
pendant  une  heure  pour  donner  le  temps  à la  colle  de  se 
ressuyer  un  peu;  ensuite  on  met  le  tout  à la  presse  j et  l’on 
serre  modérément.  Toutes  les  demi-heures  on  serre  d’un 
quart  de  tour,  jusqu’à  ce  que  l’on  ne  puisse  plus  faire 
mouvoir  la  presse , et  on  les  laisse  ainsi  au  moins  'douze 
heures.  •- 

Au  sortir  de  la  presse,  on  torche  les  las,  c’est-à-dire  , ' 
qu’on  en  frotte  les  bords  avec  une  brosse  fort  douce  trem- 
pée dans  de  i’eati  froide.  Cette  eau  délaie  les  bordures  de 
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coRe  que  la  pression  a fart  sortir  «l’entre  les  feuilles , la 
i cimI  moins  forte , et  fait  qu’elle  n’adhère  que  très  peu  aux- 
bordures  des  feuilles  qui  se  séparent  ensuite  fecilcment  : 
les  feuillos  de  carton  ainsi  préparéi^  se  nomment  élreMe», 

On  suspend  chaque  ét cesse  par  un  lil  de  cuivre  plié  eft 
S,  et  on  les  place  sur  une  iiccllti , alin  de  les  faire  sécher 
entièrement.  On  les  met  ensuite  en  tas  sous  la  presse , 
où  elles  80  compriment  fortement  et  se  redressent.  Les 
cartons  sont  ensuite  livrés  au  commerce. 

' • ■ L.  Séb.  L.  et  M. 

CARYOPHYLLIiES.  (^Botanique.  ) L’OEillet,  nommé 
par  les  botanistes  anciens  CarYopliyllu» , et  par  les 
hotahistes  modernes  Dianihu$ , peut  être  considéré 
'comme  le  type  de,  cette  famille.  Les  Caryophyllées  sont 
des  herbes  annuelles , bisannuelles  ou  vivac«îi.  Ces  der- 
nières produisent  quelquefois  une  souche  li|çneu$e  qui  ré- 
siste au  froid.  La  tige  est  presque  toujours  cylindrique.  Elle 
SC  divise  et  se  subdivise  en  rameaux  opposés.  La  tige  et 
les^ramcaux  semblent  être  formés  de  pièces  rapportées  bout- 
è-hout.  C’est  aux  points  de  jonction  des  dillj^rentes  pièces 
que  «ont  attachées  les  feuilles,  lesquelles  sont  simples, 
entières , opposées  et  réunies  par  leur  base  ou  bien  verti- 
cillées.  Les  (leurs,  qui  ont  presque  toujours  uu  double 
périanthe  et  sont  toujours  d’une  parfaite  régularité,  ter- 
minent les  rameaux  ou  naissent  dans  l’aisselle  des  feuilles, 
t'autôt  solitaires  , tantôt  groupées  plusieurs  ensemble. 

Le  calice  n’adhère  point  à l’ovaire;  quelquefois  il  est 
partagé,  jusqu’à  sa  iMse  , eft  trois  , quatre  ou  cinq  sépales 
qui  rarement  se  détachent  après  la  déraison  ; et  d’autres 
Cois  il  forme  un  tube  à sa  partie  inférieure  et  së  divise  au- 
dessus  en'  cinq  dents  ou  découpures  ; dans  ce  cas  , il  ac- 
compagne tbujours  le  fruit.  La  corolle  est  composée  de 
quatre  ou  cinq  pétales  attachés  par  leurs  onglets  à la  baso 
de  l’ovaire.  Ces  pétales  s’étalent  en  rosaces  dès  leur  point 
de  départ,  quand  le  calice  est  découpé  jusqu’à  sa  base; 
ma»  Us  sont  dressés  et  rétrécis  inférieurement  quand  le 
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calice  est  en  tube , et  ce  n’esl  qu’à  son  urlfice  qu’ils  s’élea- 
clent  en  lames  et  divergent.  Les  étamines  sont  au  nombre 
de  trois,  quatre,  cinq  , huit  ou  dix  : s’il  y en  a huit  ou 
dix  , quatre  ou  cinq  sont  attachées  entre  les  pétales  et 
les  autres  à la  base  interne  des  pétales;  s’il  y en  a trois 
ou  cinq , toutes  sont  attachées  entre  les  pétales.  Dans  les 
espèces  où  le  calice  est  tiibulé , les  pétales , les  étamines 
et  le  pistil  prennent  presque  toujours  pied  sur  uu  ganto- 
phore , support  qui  n’est  autre  chose  qu’une  excroissance 
du  réceptacle.  L’ovaire,  traversé  de  la  base  au  sommet 
par  un  placentaire  conique,  central,  est  tantôt  formé  par 
dos  valves  soudées  bord  à bord,  et  n’a  qu’une  loge, 
et  tantôt  composé  de  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  co- 
ques solidement  soudées  entre  elles  par  leurs  faces  laté- 
rales, et  il  a deux,  trois,  quatre  ou  cinq  loges;  nnus 
dans  ce  dernier  cas , il  n’est  pas  rare  que  les  cloisons  for- 
mées par  le  rentrement  des  valves  des  cotpies,  se  dé- 
truisent de  très  bonne  heure;  d’où  il  arrive  qu’un  ovaire 
à plusieurs  loges  se  développ<*  souvent  on  un  fruit  qui  n’en  ' 
a (|u’iine.  Quant  au  placentaire,  il  finit  toujours  par  se 
détacher  du  sommet  de  la  cavité  à laquelle  il  était  uni  par 
les  vaisseaux  conducteurs , et  il  reste  debout  comme  un 
cône  assis  sur  sa  base,  lin  style  , partagé  en  plusieurs  bran- 
ches , ou  bien  deux,  trois  ou  cinq  stylets  surmontent  l’o- 
vaire. Chaque  stylet , ou  chaque  branche  du  style , est  re- 
vêtu à su  partie  interne , de  papilles  stigmatiques.  L’ovain* 
devient  une  capsule  dont  les  valves  s’ouvrent  dans  toute, 
leur  longueur  ou  s’écartent  simplement  à leur  sommet,  et 
représentent  alors  une  couronne  dentelée.  Le  placentaire 
porte  dans  sa  longueur  de  ptHites  graines  ordinairement 
en  forme  de  rogjions  ; disposées  par  séries  en  noinbro 
double  de  celui  des  stylets.  Chaque  graine  a un  péris- 
perme  dont  le  noyau  farineux  est  entouré  pariiellcniCnt 
ou  en  totalité  d’un  embryon  grêle,  cylindrique,  pourvu 
de  deux  cotylédons.  La  radicule  aboutit  au  hile. 

On  confondait  autrefois  dans  cctie  famille  les  Paro- 
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nicbiées  rt  les  Lioacées  qui , mieux  connues , forment 
aujourd'hui  des  groupes  distincts. 

Les  Caryophyllées  offrent  vingt -neuf  genres  qui  se 
groupent  en  deux  sections;  l’une  est  caractérisée  par  un 
calice  tubulé;  l’autre  par  un  calice  très  profondément 
divisé. 

La  première  section  renferme  neuf  genres , savoir  : le 
Gypéophila,  le  Banffia,  X^Dianthw,  le  5rtp«murta , le 
Cucuhalus.le  Silene,  le  lycknis , le  Felezia.leDrypis. 

La  seconde  section  comprend  vingt  genres,  savoir  : 
VOrUffia,  XeGouffeia,  iBBuffonia,  le  Sagina,  V Hytnc- 
fmlla.,  le  J&œkringia,  VElatine,  iejBergta,  le  Mollugo, 
le  Physa,  Y Uoloêteum,  XeBpergtda,  \eLarbrea,  le  Dry- 
marta,  le  Stellaria,  Y Arenana,  le  Cerastium,  le  Cher- 
leria  , le  Spergulastrum  , Y Hydropityon, 

On  a observé  et  décrit  jusqu’à  ce  jour  sept  cent  soixante- 
huit  espèces  -de  Garyophyllées , parmi  lesquelles  il  en  est 
soixante-dix  dont  «n  ignore  l’origine. 

Six  cent  sept  espèces  croissent  dans  la  portion  de  l’hé- 
misphère boréal  comprise  entre  le  pôle  arctique  et  le 
tropique  du  cancer;  soixante  espèces  habitent  la  zone 
équatoréale  ; trente  et  une  espèces  ont  été  recueillies  dans 
les  contrées  australes.  Ainsi , l’hémisphère  boréal  est  le 
siège  principal  de  cette  famille , et , si  l’on  considère  que 
parmi  les  soixante,  espèces  équatoréales , beaucoup  sont 
stationnées  sOr  les  montagnes , à des  hauteurs  où  elles 
trouvent  la  température  moyenne  de  nos  climats  et  quel- 
quefois même  les  froids  des'régions  polaires , on  conclura 
qu’en  général  les  Caryophy liées  n’ont  pas  été  douées  des 
qualités  organiques  qui  auraient  pu  les  mettre  en  état  de 
supporter  la  température  brûlante  ée»  pays  de  plaine  si- 
tnés  entre  les  tropiques. 

Les  six.centsept  Garyophyllées  boréales  se  répartissent 
ainsi  qu’il  suit  : trois  cent  soixante  -trois  sont  répandues 
en  Europe  ; trente-six  croissent  en  Afrique,  depuis  les  côtes 
baignées  par  la  Méditerranée  jusqu’à  la  chaîne  de  l’Atlas 
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et  la  partie  septentrionale  de  la  Haute-Egypte;  deux  cent 
deux  sont  dispersées  dans  les  immenses  contrées  asiati<|ues, 
bornées  an  nord  par  lu  mer  Glaciale  et  le  détroit  de  Be- 
ring, et  au  midi  par  l’Vémen  , la  mer  d’Arabie,  la  rive 
gauche  du  Gange  et  la  rivière  Bleue;  quarante-trois  ap- 
partiennent à l’Amérique  septentrionale , à partir  du 
soixante -quinzième  degré  de  latitude,  jusqu’aux  fron- 
Itèlps  do  la  Nouvelle-Espagne.  Si  nous  additionnons  ces 
niPUtres  partiels , nous  obtenons  six  cent  quarante- 
quatre  au  lieu  de  six  cent  sept,  nombre  absolu  des 
espèces  boréales.  Cet  excédant  de  trenle-se.pt  provient 
de  ce  que  la  même  espèce,  habitant  quelquefois  diffé- 
rentes parties  du  monde  , se  trouve  répétée  deux  et  même 
trois  fois  dans  le  recensement  général.  Nous  citerons , 
comme  exemple,  le  Lychnis  apetala  et  le  Cerastium  atpi-  • 
num  ; ces  Caryophyllées , des  contrées  les  plus  froides  de 
l'Europe , ont  été  observées  en  18'zo , par  les  botanistes  de 
l’expédition  du  capitaine  Parry , dans  l’ile  Melville , située 
au  nord  de  l’Amérique , entre  les  74*  et  75°  degrés  de  la- 
titude, et  les  70'  et  72"  de  longitude.  On  savait  déjà  que 
le  Cerastium  alpinum  faisait  partie  de  la  flore  du  Groën-' 
land.  Un  grand  nombre  d’autres  familles  offrent  des  faits 
analogues.  ' 4 

Des  soixante  caryophyllées  équatoréales , deux  seule- 
ment appartiennent  à l’Afrique  ; l’iine  est  le  Physa  de  Ma- 
dagascar, l’autre  est  \\n  Slellaria  àc  l’ile  de  Bourbon; 
seize  habitent  les  Indes  orientales;  quarante-deux  l’ Amé- 
rique méridionale,  et,  parmi  celles-ci,  beaucoup  crois- 
sent dans  les  Andes , à une  élévation  qui  surpasse  quelque- 
fois 2,200  toises.  . , V ' ^ 

Enfin , les  trente  et  une  Caryophyllées  australes  sont 
distribuées  de  la  manière  suivante  : vingt-six  au  cap  de 
Bonne-Espérance  ou  à des  distances  peu  considérables  de  ' 
ce  promontoire;  quatre  en  Amérique  dont  une  au  Chili, 
et  trois  au  détroit  de  Magellan;  une  au  cap  Van-Diémnn. 
Jusqu’à  ce  jour  l’Europe  parait  être  la  portion  du  globe 
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où  les  Caryophyllées  sont  ' rassemblées  en  plus  grande 
quantité.  Mais  les  Flores  do  l’Asie  et  de  l’Amérique  bo- 
réales sont  encore  trop  incomplètes  pour  qu’on  puisse 
rien  aflirmer  à cet  égard.  Ce  qui  semble  hors  de  doute  , 
c’est  que  le  nombre  des  espèces  va  diminuant , soit  qu’on 
se  porte  vers  le  pôle  boréal , soit  qu’on  se  porte  vers  la 
zone  australe. 

Cette  diminution  graduelle  est  beaucoup  plus  ser 
dans  l’Ancien  que  dans  le  Nouveau-Monde , où  vingt 
espèces  réfugiées  dans  les  Andes , échappent  aux  chaleurs 
dévorantes  des  plaines  de  la  zone  équatoréale  et  oflreut , 
jusque  sous  la 'ligne,  la  végétation  des  contrées  du 
Nord. 

Les  plantes  de  cette  famille  ne  sont  d’aucun  usage  en 
médecine  ; mais  quelques-unes , telles  que  le  Saponaria 
officinalU  et  X^Lychnis  dioica,  contiennent  un  mucilage 
qui  a,  juaqu’à  certain  point,  les  propriétés  du  savon.  Elles 
le  remplacent  dans  quelques  pays  pauvres  de  l’Europe. 
Mùsieurs  Caryophyllées  servent  à l’ornement  dos  jardins  ; 
itnus  allons  parler  des  plus  remarquables. 

Le  genre  Dianthus  (de  la  Décandrie  digynie  do  Linné), 
connu  en  France  sous  le  nom  d’QEilict,  mérite  et  obtiejit 
è juste  titre  l’attention  des  amateurs  de  belles  fleurs.  Les 
espèces  sont  annuelles  ou  vivaces.  Ces  dernières  ont  quel- 
quefois une  souche  ligneuse.  Les  tiges  sont  ordinairement 
droites , gniles,  lisses,  un  peu  renflées  aux  articulations. 
Elles  portent  des  feuilles  allongées,  étroites,  pointues, 
opposées, qui  forment  souvent , parleur  union,  une  petite 
gaine.  Les  fleurs  terminent  les  tiges  et  les  rameaux;  elle.s 
sont  tantôt  solitaires,  tantôt  nombreuses  et  souvent  alors 
rapprochées  et  serrées  en  faisceanx.  Les  caractères  du 
genre  sont  les  suivants:  un  calice  en  tube  cylindrique,  divisé 
il  son  orifice  en  cinq  dents  et  garhi  à sa  base  de  quelques 
bractées  opposées  et  Imbriquées  ; cinq  pétales  rétrécis  eu 
longs  onglets  h leur  base,  et  s’élargissant  h leur  sommet , 
en  une  lame  presque  toujours  dentelée  ou  frangée:  deux 


CAR  573 

stylets,  cinq  étamines , une  capsule  à une  loge  et  à quatre 
valves  s’entr’ouvrant  au  sommet. 

Le  nombre  connu  des  espèces  d’Œillets  s’élève  à cent 
treize.  On  ignore  le  pays  natal  de  dix  • neuf.  L’Europe 
en  offre  cinquante  - sept  ; rares  vers  le  nord  de  cette 
partie  du  monde,  elles  deviennent  plus  communes  dans 
ses  régions  méridionales  ; beaucoup  sont  stationnées  sur 
les  montagnes  de  moyenne  hauteur  et  dans  les  vallées. 
Une  seule  a été  observée  dans  l’Afrique  boréale  non  loin 
de  Tunis.  L’Asie  en  produit  trente-trois,  éparses  dans  la 
Sibérie,  l’Orient,  la  Syrie,  TTémen,  la  Perse,  le  Japon, 
et  la  ('.bine.  Cinq  habitent  la  pointe  australe  de  l’Afrique. 
J)ciu  appartiennent  h l’Amérique  septentrionale.  Il  est  bon 
de  dire  , pour  établir  la  concordance  entre-ces  nombres 
partiels  cl  le  nombre  absolu  des  espèces  , que  trois  Œil- 
lets de  l’Europe  australe  croissent  également  en  Orient. 

L’espèce  la  plus  cultivée  est  le  Dtatulmacaryopixyllua. 
C’est  l’Œillet  des  fleuristes,  plante  vivace  que  l’on  trouve  ' 
sauvage  dans  le  midi  de  l’Europe.  Les  amateurs  la 
cultivent  h cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs  qui  doublent 
facilement  et  qi/i  répandent  une  odeur  très  suave , appro- 
chant de  celle  du  girofle. 

La  racine  est  épaisse  et  rameuse.  Elle  pousse  plusieurs 
tiges  droites , lisses  , noueuses  et  hautes  de  deux  ou  trois 
pieds.  I.a*s  feuilles  sont  longues , étroites , pointues , un 
peu  pliées  en  goutière  et  d’un  vert  glauque.  Les  fleurs 
sont  solitaires  h l’extrémité  des  rameaux.  Le  calice  est  ac- 
compagné  à sa  base  do  quatre  bractées  ovales , surmontées 
d’une  très  petite  pointe.  Le  bord  de  la  lame  des  pétales 
est  souvent  dentelé. 

On  obtient  une  multitude  de  variétés  de  cet  Œ^illet  en 
semant  sa  graine.  Les  semis  doivent  être  faits  en  anil  , 
dans  des  pois  ou  des  . terrines  remplis  d’une  terre  douce 
et  légère.  Ou  expose  ces  terrines  h l’est,  sur  lu  terre , ou  , , 
ce  qui  vaut  mieux , sur  une  couche  très  faiblement  chauf- 
fée. On  repique  le  plant  au  mois  d’aoitL,  en  plates-bandes. 
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Pendant  les  gelées,  on  le  reconvre  do  pailles  soutenues 
par  des  brins  de  bois  pour  que  l’humidité  ne  le  pourrisse 
pas.  II  fleurit  l’année  suivante , de  juillet  à septembre;  ; 
c’est  alors  qu’on  choisit  L>s  pieds  qui  méritent  d’étre  con- 
servés. On  peut  les  multiplier  par  drageons , comme  tous 
les  autres  QBillets  dont  la  racine  est  vivace. 

La  fleur  du  Dtanthus  caryophyllus  n’olTre  rien  de  très 
remarquable  dans  l’état  sauvage;  mais,  grâce  h la  cul- 
ture , elle  peut  rivaliser  par  la  vivacité  et  la  diversité  de 
ses  couleurs  avec  les  plus  brillantes  fleurs  de  l’Asie. 

Le  Dianthus  barbalus  ou  (Æillcl  barbu,  ÜEiUct  do 
poète  des  fleuristes  se  distingue  par  ses  feuilles  en  fer  de 
lance  plus  ou  moins  étroites,  marquées  de  trois  nervures, 
bordéesde  cils  et  formant  gaine  à leur  base;  par  ses  fleurs 
réunies  en  faisceaux;  par  ses  bractées  ovales,  allongées 
en  pointes,  et  aussi  longues  que  les  calices;  par  ses 
pétales  dentelés  etapanachés  de  rouge  et  de  blanc.  C’est 
une  herbe  vivace  qui  croît  naturellement  en  Languedoc , 
en  Piémont,  en  Carniole,  en  Allemagne.  On  la  multiplie 
par  semis  pour  l’ornement  des  parterres;  elle  fleurit  dès 
la  seconde  année,  en  juin  et  juillet. 

Le  Dianthus  chinensis  ou  Œillet  de  la  Régence,  est 
une  herbe  annuelle  ou  bisannuelle , originaire  de  la  Chine 
et  cultivée  dans  nos  jardins.  Il  a pour  caractères  distinc- 
tifs des  feuilles  lancéolées  , des  fleurs  solitaires , des  brac- 
tées étroites , aiguës , aussi  longues  que  les  calices  et  di- 
vergentes, des  pétales  à bords  crénelés;  ces  pétales  sont 
panachés  de  taches  d’un  rouge  très  vif.  On  sème  la  graine 
au  printemps,  sur  couche.  Quand  le  plant  est  assez  iort 
pour  être  repiqué,  on  le  met  en  place.  11  fleurit  en  au- 
tomne , et  si  l'hiver  est  très  doux , il  gagne  la  belle  saison 
et  fleurit  enéorp  UQp  fois. 

, Dianthu»  fÀumarius  ou  Mignardise , est  un  joli 
petit  O^Hqt  vivace  qui  croH  en  Europe.  On  en  forme  du 
charmantea  bordures  ; ses  fleurs  sont  blanches , roses  , 
rougm,  .qunlquefeis  marquées  à leur  gorge  d’un  cercle 
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pourpre , et  elles  répandent , surtout  le  soir , une  odeur 
très  agiréuble.  Cette  plante  a , pour  caractères , des  feuilles 
longues  , étroites,  aiguës , et  souvent  d’un  vert  glauque , 
formant  des  toufles  à 1a  base  des  tiges  ; des  bractées  ova- 
les , surmontées  d’une  très  petite  pointe  ; des  pétales  dé- 
coupés en  franges  fines  et  longues , et  garnis  de  poils  à la 
naissance  des  onglëts. 

— Le  genre<Si7enr  (de  laDécandrie  trigynie  de  Linné),, 
tel  que  nous  le  connaissons , se  compose  de  près  de  deux 
cent  vingt  espèces  annuelles,  bisannuelles  ou  vivaces. 
Les  fleurs  naissent  dans  l’aisselle  des  feuilles , ou  dans  les 
bifurcations  des  tiges , ou  à l’extrémité  des  rameaux.  En 
général , la  lame  des  pétales  se  roule  de  dehors  en  de- 
dans , après  la  fécondation.  Ce  genre  est  caractérisé  par 
un  calice  en  tube  souvent  renflé , dont  l’orifice  est  découpé 
en  cinq  dents  ; par  cinq  pétales  à longs  onglets , à lame 
souvent  divisée  en  deux  lobes  et  tantôt  nue, 'tantôt  garnie 
à sa  base,  de  deux  appendices;  par  dix  étamines,  trois 
stylets  et  une  capsule. à trois  loges,  s’entr’Otuvrant  au 
sommet,  en  cinq,  six  ou  sept  valves. 

Il  yadeux  cent  dix-huit  espèces  de  bien  décrites. 

On  ignore  le  pays  natal  de  trente  espèces;  restent  donc 
cent  quatre-vingt-sept  espèces  dont  nous  devons  indiquer 
la  distribution  sur  le  globe.  Mais  avant  nous  ferons  obser- 
ver que  dix  d’entre  elles , qui  croissent  en  Europe , crois- 
sent aussi  en  Asie  ou  en  Afrique , et  que , par  conséquent , 
chacune  reparaîtra  deux  fois  dans  le  dénombrement.  ' 

On  compte  cent  neuf  espèces  en  Europe  ; cinquante . 
et  une  dans  l’Asie  boréale  ; seize  dans  la  portion  de  l’Afri- 
que , comprise  entre  l’Atlas  , la  Haute- Égypte  et  la  Mé- 
diterranée ; une  aux  Canaries  ; sept  daus  l'Amérique 
septentrionale;  cinq  dans  l’Amérique  équatoréale;  une 
seule  dans  les  Indes;  sept  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Il  résidto  de  ce  recensement  que  les  régions  boréales  du 
globe  ont,  <ÿjsqu’à  ce  jour,  ofl'ert  aux  botanistes  trente 
fois  autant  d’eàpdees  de  que  la  zone  .équatoréale , 
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vingt-six  fois  autant  que  les  contrées  aüstraics,  et  que 
l’Europe  nourrit  à elle  s«;ulc  la  moitié  des  espèces  décrites. 

Le  Silene  quinifttevulnem  est  une  herbe  annuelle  qui 
croit  en  Europe  et  en  Sibérie.  Sa  tige  est  droite , haute 
d’un  pied  environ , et  velue.  Ses  feuilles , rudes  au  tou- 
cher, sont  découpées  en  spatules  allongées.  Ses  Heurs, 
alternes  et  redressées,  se  portent  toutes  d’un  seul  côte 
de  la  tige , et  forment  un  épi.  La  lame  des  pétales , dont 
le  contour  est  arrondi  au  lieu  d’être  lobé,  est  pourpre, 
marquée  de  lignes  plus  foncées  et  bordées  de  blanc.  Elle 
llcurit  en  juillet  et  août. 

Lfi  SiUne  rtmjcrirtqiie  l’on  a Dominé  Attrape-mouche, 
pareeque  les  moucherons  et  autres  petits  insectes  sont  re- 
tenus par  le  suc  visqueux  qui  suinte  des  extrémités  de  ses 
rameaux , est  um^  herbe  annuelle  ou  bisannuelle  , haute 
d’un  pied  ou  dix-huit  pouces.  Elle  habite  l’Europe.  Sa  ligi^ 
est  droite , un  peu  rameuse  et  glabre.  Ses  feuilles  sont 
ovuibs , lisses , d’un  vert  glauque.  Scs  fleurs  , ruses  ou 
blanches,  rassemblées  en  faisceaux,  forment  des  corymbes. 
Les  pétales  sont  simplement  échancrés  au  sommet.  Elle 
fleurit  eu  juillet  et  aoiit. 

Le  Silene  biparttta  est  une  herbe  annuelle,  haute  d’un 
pied , qui  croit  dans  les  campagnes  voisines  de  l’Atlas.  La 
tiga  est  droite,  couverte  de  duvet  cl  rameuse.  Les  feuilles 
inférieures  sont  découpées  eu  spatules  , et  les  supérieures 
ont  la  forme  d’iiii  fer  do  lance.  Les  fleurs  sont  rostrs , 
IMmchées , solitainis  «buis  les  bifurcations  et  à l’exlrémilé 
.de^  rameaux.  Les  piHalcs  sont  partagés  en  deux  lobes  par 
un  sinus  profond.  Elle  fleurit  tout  l'été  et  l’automne. 

Le  Silene  virp^nica  est  une  herbe  vivace  qui  croit  on 
Virginie  et  dans  le  pays  des  Illinois.  Sa  lige  est  couchée, 
velue  et  visqueuse,  iliviséo  à son  extrémité  en  rameaux  plu- 
sieurs fois  bifurqiiés.  Ses  feuilles  sont  oblongut*s  en  fer 
de  lance,  et  bordées  de  petites  as|>érité6.  S<!8  fleurs  st>nt 
écarlates  et  disposées  en  panicules.  La  laine  de  ses  |>étales 
est  partagée  en  deux  lobes.  Elle  fleurit  on  juillet: 
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Le  Silene  acaulis  est  une  charmante  petite  herbe  vi- 
vace, qui  forme  sur  les  montagnes  de  l’Europe  des  ga- 
zons serrés , touffus , aplatis.  Les  liges  sont  nombreuses , 
hautes  d’un  à trois  pouces  et  nues.  Les  feuilles  partent 
du  bas  des  tiges  ; elles  sont  petites , étroites , pointues. 
Les  fleurs  soqt  solitaires  , rouges  ou  blanches.  Les  pétales 
sont  échancrées.  Cette  plante  fleurit  depuis  juin  jusqu’en 
septembre. 

On  multiplie  les  SiUnc  par  atmis. 

— Le  genre  Lychnis  ( de  la  Décandrie  penlagynie  de 
Linné) , comprend  vingt  et  une  espèces  annuelles , bisan- 
nuelles ou  vivaces.  11  ne  se  distingue  du  genre  Silene, 
que  par  ses  cinq  stylets  et  par  sa  capsule  à cinq  loges,  qui 
a d’une  à cinq  loges.  Quatorze  espèces  croissent  en  Eu- 
rope , deux  dans  l’Afrique  septentrionale , deux  en  Sibé- 
rie, deux  en  Orient,  une  à la  Chine,  deux  au  Japon, 
une  au  détroit  de  Magellan. 

Les  Lychnis  chalcedonica , flos-cucidi  , flos-jovis, 
viscaria , dioica,  grandi flora,  et  les  Lychnis  coronaria 
et  cœli  rosa,  sont  de  jolies  plantes  vivaces  que  l’on  rencontre 
souvent  dans  les  jardins  fleuristes.  Leurs  fleurs  doublent 
par  la  culture.  Nous  allons  faire  connaître  ces  huit  espèces. 

Le  Lychnis  chalcedonica  ou  Croix  de  Malte,  Croix  de 
Jérusalem , pousse  naturellement  dans  la  Turquie  d’Asie , 
et  dans  quelques  parties  de  la  Russie  méridionale.  C’est 
une  herbe  velue , dont  les  tiges  sont  droites  et  s’élèvent 
à la  hauteur  de  deux  à trois  pieds.  Les  feuilles , à base 
arrondie , s’allongent  en  fer  de  lance , et  sont  très  fine- 
ment dentelées  sur  les  bords.  Des  fleurs  très  nombreuses, 
serrées,  d’un  rouge,  de  vermillon,  forment  des  corymbes 
au  sommet  des  rameaux.  La  lame  des  pétales  est  parta- 
gée par  un  sinus  profond , et  porte  à sa  base  deux  petits 
appendices.  Les  capsules  n’ont  qu’une  loge.  Il  y a une 
variété  à fleurs  blanches , une  autre  à fleurs  couleur  de 
chair , une  troisième  b fleurs  d’un  rouge  orangé.  Cette 
plante  fleurit  en  juin  et  juillet. 
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Le  Lychnit  flos-eucvdi,  très  improprement  nommé  e- 
ronique  par  les  jardiniers,  vient  en  Europe  dans  les  prés 
un  peu  humides.  C’est  une  herbe  de  deux  à trois  pieds 
de  hauteur , à tiges  grêles , cannelées , rougeâtres , vis- 
queuses à leur  sommet  ; à feuilles  lisses  , étroites , allon- 
gées en  fer  de  lance , et  qui  embrassent  les  tiges  par  leur 
hase  ; à fleurs  rouges  ou  blanches , disposées  en  pani- 
culcs  lâches,  et  à pétales  frangés  comme  ceux  de  la  Mi- 
gnardise. La  capsule  n’a<|u’une  loge.  Celle  plante  fleurit 
depuis  la  fia  de  mai  jusqu’en  septembre. 

^ Le  Lydinis  fîos-Jovis,  vulgairement  QEillel  de  Dieu 
ou  fleur  de  Jupiter,  est  une  plante  couverte  d’un  duvet 
cotonneux  blanchâtre,  qui  croit  naturellement  dans  le 
Valais  , la  France  méridionale  et  le  Piémont.  Elle  se  dis- 
tingue à ses  feuilles  ovales,  à ses  fleurs  d’un  pourpre, 
foncé  et  réunies  en  corymbe  serré , à ses  pétales  à deux 
lobes  et  comme  veloutés.  La  capsule  est  à une  loge.  Elle 
fleurit  en  juin  et  juillet. 

Le  lychnis  visearia,  ou  Bourbonnaise,  est  une  herbe 
rougeâtre , haute  d’un  pied,  qui  croit  dans  les  lieux  arides 
en  Europe.  Les  tiges  sont  indivisées , glabres , visqueuses 
à leur  sommet;  les  feuilles  en  fer  de  lance,  les  fleurs  assez 
grandes,  purpurines,  disposées  en  panicule  allongée  à 
l’extrémité  des  ti^es;  les  pétales  légèrement  écbancrés 
à leur  sommet  ; les  capsules  è cinq  loges.  Celte  plante 
fleurit  en  mai , juin  et  juillet. 

Le  Lychnis  dioîca  est  une  herbe  velue , haute  d’un  ou 
deux  pieds , qui  croit  en  Europe , le  long  des  chemins 
et  des  haies.  Les  tiges  sont  un  peu  rameuses  ; les  feuilles 
molles , larges , ovales  , terminées  en  pointe  et  d’un  vert 
foncé  ; les  fleurs  blanches  ou  rouges , odorantes  vers  le 
soir , disposées  en  panicule  lâche  ; les  capsules  à une 
loge.  Les  fleurs  s’ouvrent  en  mai , juin  et  juillet;  elles 
sont  dioïques,  c’est-è-dire  mâles  ou  femelles,  sur  des  pieds 
différents.  Cette  dioécie  est  l’effet  du  développement 
imparfait  de  l’un  ou  de  l’autre  organe  de  la  génération. 
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Le  Ljchnis  grandi flora  est  une  herbe  haute  de  deux  à 
trois  pieds,  de  la  Chine  et  du  Japon.  Ses  tiges  sont  ra- 
meuses et  glabres  ; ses  feuilles  réunies  à leur  base , ovales, 
^ allongées , pointues  , bordées  de  poils  blanchâtres  ; ses 
(leurs  écarlates , solitaires , pédonculées , attachées  {lans 
l’aisselle  des  feuilles  et  à l’extrémité  des  rameaux;  ses 
pétales  marqués  de  trois  lignes  d’une  couleur  foncée  , 
dentelés  irrégulièrement  à leur  bord  et  garnis  à leur 
base  de  deux  petits  appendices;  ses  capsules  è une  seule 
loge.  Cette  plante  fleurit  en  juin  et  juillet. 

LeLychnis  coronaria  ou  Coquelourde,  croit  naturelle- 
ment dans  le  raidi  de  l’Europe.  C’est  une  herbe  bisan- 
nuelle , haute  de  deux  pieds  , couverte  d’un  duvet  coton- 
neux blanchâtre.  Sa  tige  est  creuse  et  ramifiée.  Ses 
feuilles , dont  la  base  embrasse  la  tige  , sont  molles , 
ovales , allongées  en  fer  de  lance.  Ses  fleurs , blanches , 
pourpres  ou  écarlates,  sont  solitaires  à l’extrémité  des 
rameaux,  et  forment , par  leur  réunion,  un  corymbe  irré- 
gulier. Les  lames  des  pétales  sont  découpées  en  cœur , 
légèrement  festonnées  et  garnies  h leur  base  de  deux  ap- 
pendices. La  capsule  n’a  qu’une  loge. 

Le  Ljchnis  caUi  rosa  est  une  herbe  annuelle  qui  croit 
dans  l’Europe  méridionale;  elle  s’élève  à un  pied  ou  dix-huit 
pouces  ; sa  tige  est  lisse  et  menue;  ses  feuilles  sont  étroites, 
allongées  en  fer  de  lance;  elles  embrassent  la  tige  paV 
leur  base.  Ses  fleurs  sont  purpurines , pédonculées , soli- 
taire^ au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  , et  penchées 
avant  leur  épanouissement.  Les  lames  des  pétales  sont 
légèrement  échancrées  au  sommet  et  garnies , à leur  base, 
de  deux  petites  appendices.  Le  calice  a dix  côtes  saillantes; 
son  bord  est  découpé  en  cinq  lanières  étroites.  La  cap- 
sule n’a  qu’une  toge.  Cette  plante  fleurit  eu  juillet  et 
août.  - ---  - 

Le  Ljchnis  grandifloradexi  être  mi  s en.  orangerie  pen- 
dant l’hiver.  Les  Ljchnis  dioica,  viscaria,flos-euculi,  flos- 
jovis  et  chalcedoniea  viennent  en  pleine  terre  et  sont  très 
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rustiqur».  On  les  multiplie  en  divisant  leurs  pieds  au  mois 
de  février.  Les  L^chnis  coronaria  et  cœli  rosa  sont  aussi 
de  pleine  terre.  On  les  sème  en  plates-bandes  en  automne, 
ou  sur  couche  au  printemps,  et  quand  ils  sont  assez  forts 
pour  être  transplantés , on  les  met  en  place. 

Le  genre  Saponaria  ( de  la  Décandrie  digynie  de  Lin- 
né), comprend  dix-sept  espèces,  dont  seize  d’Europe  ou 
d’Oricnt.etune  des  Indes.  Les  caractères  distinctifs  du  5a- 
poruiria  sont  les  suivants  : Un  calice  tubulé,  .sans  bractées 
à sa  base  , et  dont  le  bord  est  partagé  en  cinq  dents,  cinq 
péUtles  sans  appendice,  dix  étamines,  deux  stylets,  une 
capsule  à une  loge. 

Le  Saponaria  o/ficinaUsou  Saponaire  des  herboristes , 
est  la  seule  espèce  remarquable.  C’est  une  belle  herbe 
vivace  qui  croit  en  Europe;  elle  s’élève  à deux  nu  trois 
pieds;  ses  racines  sont  noueuses  et  traçantes;  ses  tiges 
sont  lisses  ; elles  portent  des  feuilles  ovales,  découpées  en 
fer  de  lance  et  marquées  de  trois  nervures , et  des  fleurs 
rosées  ou  blanches  qui  forment  des  corymbes  au  sommet 
de  la  plante.  Ces  fleurs  ont  une  odeur  suave  ; elles  dou- 
blent par  la  culture;  elles  s’épanouissent  en  juillet. 

— Le  genre  Cerastium  ( de  la  Décandrie  pentagynie  de 
Linné)  se  compose  de  petites  plantes  herbacées  ou  viva- 
ces , à tiges  et  rameaux  faibles  , ordinairement  couchés. 

* Les  caractères  génériques  sont  les  suivants  : Un  calice 
à cinq  découpures  très  profondes.  Une  corolle  à cinq 
pétales,  divisés  chacun  en  deux  lobes.  Dix  étamines.  Cinq 
styles.  Une  capsule  arrondie  ou  cylindrique  s’entr’ouvrant 
au  sommet  par  dix  valves. 

Ce  genre  comprend  soixante-dix  espèces  environ.  La 
plupart  sont  dispersées  dans  les  contrées  boréales  de  l’An- 
cien et  du  Non  veau- Monde.  Plusieurs  s’avancent  jusqu’au 
cercle  polaire.  L’une  d’elles,  le  Cerastium  alpinum,  qui 
dans  les  climats  tempérés  se  tient  sur  les  montagnes, a été 
observée  récemment  à l’ile  Melville , par  les  botanistes  de 
l’expédition  du  capitaine  Parry.  Dix  espèces  des  pays  les 
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plus  chauds  de  l’Amérique  croissent  ordinairement  à de 
telles  hauteurs , qu’elles  y retrouvent  la  température  de 
I la  zone  boréale.  Une  espèce  habite  la  terre  de  Magellan; 
jusqu’à  présent  on  n’en  a pas  trouvé  une  seule  dans  l’/Vn- 
cicn-Monde  , par  delà  le  tropique  du  Cancer. 

Les  Cerastium  sont  très  communs  dans  les  montagnes  de 
l’Europe  et  de  l’Asie. 

Le  Cerastium  tomentosum,  connu  sous  le  nom  vulgaire 
d'Argentine  ou  d'Oreille  de  souris,  est  la  siïule  espèce 
cuhivée  dans  les  jardins.  Elle  estoriginaire  des  pays  chauds 
de  l’Europe;  on  en  forme  des  bordures  ou  des  gazons. 
C’est  une  petite  herbe  vivace , à liges  et  rameaux  à demi' 
couchés,  toutes  couvertes  d’un  duvet  blanc.  Les  feuilles 
sont  petites,  étroites,  oblongues;  les  fleurs  sont  assez 
grandes , d’une  blancheur  éclatante , et  portées  sur  des  * 
pédoncules  nombreux  et  redressés,  qui  naissent  à k partie  * 
supérieure  des  rameaux.  Cette  plante  fleurit  en  juin.  On 
sème  Y Argentine  sur  place  ou  en  planche  pour  la  repi-  * 
qucr;  elle  est  très  vivace , très  rustique  , et  s’accommode"  • 
de  toute  espèce  de  terrain.  Quand  elle  forme  des  gazons, 
leur  blancheur  bleuâtre,  d’une  teinte  uniforme,  et  qui' 
contraste  avec  la  verdure  brillante  des  herbes  voisines  , 
les  fait  prendre  de  loin  pour  des  eaux  tranquilles. 

Le  genre  Sperguta  ou  Spargoute  (de  la  Décandrie  pen-  . 
tagynie  de  Linné) , qui  se  distingue  par  un  calice  à cinq  ^ 
découpures  très  profondes,  une  corolle  à cinq  pétales^ 
entiers,  cinq  ou  dix  étamines,  cinq  stylets,  et  une  capsule 
h cinq  loges  et  à cinq  valves , se  compose  de  quatorze 
espèces,  dont  huit  croissent  en  Europe,  une  en  Sibérie', 
une  dans  l’Amérique  septentrionale , deux  dans  l’Amérique 
équatoréale,  une  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  une  au 
cap  \an-I)iémen.  Cette  dernière  est  privée  de  pétales. 
Toutes  sont  de  petites  herbes  annuelles  ou  vivaces  , à tiges 
grèle.s  souvent  couchées , à petites  feuilles  quelquefois  ver- 
ticillées  et  accompagnées  de  stipules.  • 

La  seule  espèce  qui  mérite  d’être  citée , est  le  SperguU 
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arvensis  ou  Spargoute  des  agriculteur^,  herbe  atinuelle, 
indigène,  haute  de  G à lo  pouces.  Ses  tiges  sont  rameuses,  i 

un  peu  Telue«>Ses  feuilles  sont  petites , étroites  , verticil-  * 
lées  au  nombre  de  huit  ou  dix  h chaque  verticille,  et  ac- 
compagnées de  stipules.  Ses  fleurs  sont  blanches  et  pédon- . , 

Culées;  elles  partent  de  l’extrémité  des  rameaux.  Cette 
plante  fleurit  en  août;  on  la  cultive  en  plein  c^amp  comme 
herbe  fouragère.  Elle  est  d’un  très  mince  produit  ; mais 
elle  offre  cet  avantage  , qu’elle  peut  végéter  dans  de  très 
mauvaises  terres.  M...L. 
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